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LES  NATIONALITÉS  RÉGIONALES 

DE   L'ANCIENNE   FRANCE 

DANS 

LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  COURONNE 


I.  —  J'avais  espéré  que  ce  volume'  suivrait  à  brève  distance 
le  précédent  et  voici  qu'un  intervalle  exceptionnel  les  sépare. 
La  guerre  actuelle  en  est  cause  pour  partie.  Elle  a  retardé  l'impres- 
sion commencée  il  y  a  quatre  ans  déjà.  D'autres  obstacles 
l'avaient  précédée,  dont  le  principal  est  qu'à  la  suite  de  deux 
événements  d'ordre  très  différent,  la  découverte  du  Code  de 
Hammourabi,  et  l'ascension  du  Japon,  mon  activité  scientifique 
avait  été  entraînée  dans  une  autre  direction,  vers  les  études 
orientales,  sans  que  jamais,  du  reste,  ma  pensée  se  fût  détachée 
de  cet  ouvrage,  ni  que  j'eusse  cessé  d'en  poursuivre  l'élabo- 
ration. 

Le  retard  imposé  par  la  guerre  n'aura  pas  été  perdu.  Il  a 
donné  une  actualité  saisissante  aux  problèmes  historiques  qui 
sont  traités  dans  ce  volume  et  m'a  conduit  à  les  présenter  dans 
leur  plein  développement.  A  la  lumière  des  faits,  l'esprit  en  France 
et  chez  nos  alliés  est  en  train  de  faire  justice  de  deux  supersti- 
tions néfastes,  la  superstition  du  germanisme  comme  principe 
civilisateur,  la  superstition  de  l'origine  récente  du  patriotisme 
français,  lesquelles  sont  toutes  deux  en  étroit  rapport  avec  ce 
que  j'appellerai  aussi  la  superstition  féodale. 

II.  —  Les  historiens  allemands  avaient  fait  passer  pour  axiome, 
aidés  en  cela  par  les  théories  nobiliaires  et  les  doctrines  feudistes 
de  notre  ancien  régime,  que  les  Germains  avaient  régénéré  le 

1.  Pages  préliininaires  du  t.  IV  des  Origines  de  l'ancienne  Finncc,  qui 
paraîtra,  sous  ce  titre,  au  mois  d'octobre.  Paris,  librairie  de  la  SociéUi  du 
Recueil  Sirey. 
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monde  antique,  que  leur  royauté  avait  fondé  la  nation  française, 
que  de  la  loi  salique  procédaient  nos  institutions  (qui  avaient 
raj'onné  sur  le  monde  entier),  que  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
sentiments  était  née  directement  la  féodalité,  qui  avait  donné 
sa  structure  à  l'Europe  et  absorbé  en  elle  toute  la  sève  vitale  du 
patriotisme  national  ou  régional,  que  de  là  dérive  même  l'idéal 
chevaleresque  de  nos  chansons  de  geste,  sorties  des  cantilènes 
germaniques,  qu'enfin  le  Saint-Empire  avait  continué  l'œuvre 
civilisatrice  et  étendu  légitimement  son  autorité  sur  la  partie 
orientale  de  l'ancienne  Gaule,  la  vallée  du  Rhin  comme  la  val- 
lée du  Rhône. 

La  guerre  a  permis  au  monde  de  juger  de  l'esprit  civilisateur 
des  Germains  d'autrefois  par  celui  des  Germains  d'aujourd'hui. 
Les  manifestes  des  savants  allemands  nous  ont  édifiés  sur  l'espèce 
et  la  valeur  de  la  vérité  dont  ils  se  donnaient  pour  les  porte- 
paroles.  Avec  le  mirage  d'une  hégémonie  scientifique  de  l'Al- 
lemagne, doivent  disparaître  des  doctrines  qui,  de  parti  pris, 
avaient  faussé  l'histoire,  que  seul  avait  pu  faire^  tolérer  une 
sorte  de  respect  fétichiste  pour  l'érudition  allemande,  et  contre 
lesquelles,  pour  ma  part,  je  n'ai  depuis  longtemps  cessé  de 
lutter  ou  de  réagir. 

III.  —  Dès  le  tome  premier  de  cet  ouvrage,  j'ai  protesté 
contre  la  doctrine  du  rayonnement  de  la  loi  salique  en  lui  opposant 
le  droit  qui  s'est  constitué  en  France  aux  X^  et  XP  siècles'^. 
J'ai  montré  ensuite  (t.  I  et  II)  que  la  féodalité  avait  mis  plus 
de  deux  siècles  à  s'établir;  j'ai  prouvé  que  les  chansons  de 
geste,  loin  de  refléter  la  société  germanique,  sont  le  miroir  de  la 
société  française  du  x'^et  du  xf  siècle,  puisqu'elles  sont  en  harmo- 
nie parfaite  avec  les  chartes  de  cette  époque,  qu'ainsi  le  sentiment 
national  était  dès  alors  vivace.  J'ai  mis  en  lumière  dans  le  pré- 
cédent volume,  comme  dans  celui-ci,  le  véritable  caractère  et  le 
rôle  exact  de  la  royauté,  non  pas  franque,  mais  gallo-franque , 
qui  a  présidé  à  la  formation  de  la  nation  française.  Que  le 
patriotisme  régional  a  survécu  concurremment  avec  le  senti- 
ment unitaire  de  la  Gaule  et  qu'ils  ont  coopéré  avec  la  roj^auté 
à  l'œuvre  d'unification  nationale,  c'est  ce  qui  ressortira,  je  pense, 
de  tout  l'exposé  du  présent  volume,  où  j'espère  de  plus  avoir 
réduit  à  néant  par  les  faits  et  les  documents  le  prétendu  droit 

1.  Tome  I,  p.  11-13. 


LES    NATIONALITES   REGIONALES   DE    L  ANCIENNE    FRANCE.  6 

historique  de  la  Germanie  sur  les  régions  de  la  Gaule  qu'elle 
avait  usurpées  :  Alsace  et  Lorraine,  Bourgogne  et  Provence. 

IV.  —  En  même  temps  qu'il  gagnait  en  actualité,  ce  volume 
gagnait  en  unité.  Par  le  développement  qu'elle  a  prise,  l'histoire 
des  nationalités  régionales,  qui  n'en  devait  former  que  la  «  majeure 
partie'  »,  l'occupe  tout  entier.  Et  il  ne  me  déplaît  pas  qu'il  en 
soit  ainsi,  puisque  les  idées  maîtresses  qui  en  forment  l'âme  et 
le  joint  s'en  dégageront  avec  plus  de  relief  et  pourront  faire 
mieux  leur  chemin  dans  les  esprits. 

Je  compte,  en  effet,  que  cette  guerre  nous  aura  libérés  des 
préventions  que  l'érudition  allemande  avait  dressées  contre 
notre  ancienne  méthode  française  de  ne  pas  séparer  l'analyse 
de  la  synthèse,  le  texte  de  son  esprit.  Ces  préventions  ne  furent 
jamais  miennes.  Était-ce  au  pays  de  Ducange  et  de  Mabillon, 
de  Duchesne  et  de  Baluze,  de  ces  admirables  érudits  qui  ont 
fait  mieux  que  publier  les  documents,  qui  les  ont  rendus  intel- 
ligibles et  fait  revivre,  était-ce  à  ce  pays  de  s'inféoder  à  une  éru- 
dition aussi  sèche,  étriqué  et  pesante  —  quand  elle  n'était  pas 
tendancieuse  et  chauvine  —  que  celle  de  la  science  contem- 
poraine d'Outre-Rhin? 

V.  —  J'ai  toujours  estimé  pour  ma  part  que  le  premier  devoir 
de  l'historien  est  de  découvrir  les  dominantes  de  l'histoire.  Il 
y  a  loin  de  la  synthèse  à  l'esprit  de  système.  L'une  procède  de 
l'observation  et  de  l'induction,  l'autre  d'idées  préconçues,  dog- 
matiques ou  sentimentales.  Et  observation  veut  dire  nécessai- 
rement :  investigation  la  plus  étendue,  la  plus  impartiale,  la 
plus  approfondie  des  sources. 

Je  n'ai  pas  écrit  une  ligne  de  cette  œuvre  avant  que  j'en  eusse 
arrêté  le  plan  entier  dans  ma  pensée,  et  ce  plan  je  ne  l'avais 
conçu  qu'après  avoir  exploré,  sans  relâche,  pendant  une  période 
de  plus  de  dix  ans  (1872-1883),  tous  les  documents  originaux 
qui  m'étaient  accessibles  et  parmi  lesquels  prirent  place  en  pre- 
mière ligne  les  cartulaires  manuscrits  et  imprimés. 

Ce  sont  les  conclusions  rapportées  de  ce  long  voyage  d'explo- 
ration qui  sont  les  pierres  angulaires  de  mon  ouvrage.  Ce  sont 
les  matériaux  innombrables  recueillis  chemin  faisant  qui  ont 
servi  à  le  construire.  C'est  l'impression  générale  ressentie,  en 

1.  C'est  ce  qu'annonçait  \ Introduction ,  imprimée  dès  1914,  qui  figure  en 
tête  du  volume. 
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cours  de  route,  analysée  et  condensée  par  la  réflexion,  qui  m'en 
a  fourni  le  plan.  Tel  que  j'ai  pu  le  donner  en  tête  du  premier 
volume  paru  en  1886^  ce  plan  est  resté  définitif.  Il  n'a  subi  que 
des  modifications  de  détail  ou  de  proportion. 

Je  dirai  plus.  Le  schéma  que  j'ai  dressé"^  des  résultats  géné- 
raux n'a  en  soi  rien  d'anticipé.  Ces  résultats  étaient  dès  alors 
acquis  pour  moi  et  en  partie  élaborés.  Ils  ont  été  complétés, 
développés  et  mis  au  point  par  trente  années  de  recherches  pos- 
térieures, soit  dans  les  dépôts  ou  recueils  de  chartes,  soit  dans 
les  monuments  historiques  de  tout  ordre  ;  ils  ont  été  vivifiés  à 
l'aide  des  Chansons  de  geste  et  des  Vies  des  saints,  dont  j'ai 
été  le  premier  à  faire  un  emploi  méthodique  pour  l'histoire  des 
institutions.  Ils  attendent  ainsi  depuis  de  trop  longues  années 
que  je  trouve  le  temps  et  les  forces  de  les  mettre  au  jour. 

VI.  —  C'est  parce  que  les  données  sur  lesquelles  j'ai  bâti  m'ont 
paru  inébranlables  à  l'épreuve  que  je  n'ai  pas  hésité  à  rompre  en 
face  avec  tant  d'idées  dogmatiques  qui,  de  proche  en  proche,  se 
sont  érigées  en  despotes  depuis  l'époque  lointaine  où  feudistes, 
légistes  ou  canonistes  les  mettaient  au  service  des  puissants  du 
jour.  Pour  en  avoir  raison,  il  m'a  fallu,  comme  dans  le  présent 
volume,  en  ce  qui  concerne  la  théorie  des  grands  fiefs,  faire  à 
la  polémique  une  place  que  par  principe  j'aurais  voulu  lui 
refuser.  Cette  tâche  maintenant  accomplie,  j'espère  que  l'édifice 
pourra  se  développer  plus  rapidement  en  hauteur. 

Des  huit  livres  que  j'ai  prévus,  le  IV^  qui  sera  achevé  dans 
le  volume  suivant,  est  le  noyau  fondamental.  C'est  le  corps  de 
l'édifice  dont  les  quatre  derniers  livres  —  consacrés  à  la  des- 
cription de  la  société,  sous  tous  ses  aspects,  matériels  et  spiri- 
tuels —  formeront  le  couronnement,  c'est  la  nef  dont  ils  seront 
la  flèche.  Tel  est  le  fond  de  ma  conception. 

Si  j'ai  eu  le  constant  souci  de  placer  les  textes  essentiels 
directement  sous  les  yeux  du  lecteur,  je  tiens  à  déclarer  que  les 
documents  de  l'histoire  ne  sont  pas  pour  moi  des  pierres  inertes 
ou  frustes  qu'il  peut  suffire,  soit  d'amonceler  en  tas,  soit 
d'équarrir  et  de  disposer  dans  un  ordre  systématique.  Ils  res- 
semblent plutôt  aux  pierres  sculptées,  ornementées  et  façonnées 
de  nos  cathédrales,  qui  portent  la  marque  de  l'ouvrier,  qui  ont 
été  taillées,  sciemment  ou  inconsciemment,  en  vue  de  la  place 

1.  Tome  I,  p.  19-20. 

2.  Ibid.,  p.  13-19. 
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qu'ils  doivent  occuper  dans  le  monument  et  où  s'incorpore  l'âme 
même  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  le  construire.  Reconstituer, 
grâce  à  ces  pierres  vivantes,  l'image  d'un  édifice  social  disparu, 
dans  ses  détails,  sa  structure,  son  harmonie,  telle  m'apparaît  la 
mission  essentielle  de  l'historien.  Tel  est  le  but  idéal  auquel  ont 
tendu  dans  le  passé  et  tendront  dans  l'avenir  tous  mes  efforts. 

VII.  —  Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  je  n'ai  rien  à  retrancher 
et  j'ai  peu  de  choses  à  ajouter  au  programme  tracé  dès  l'intro- 
duction du  tome  premier  de  cet  ouvrage,  puis  précisé  en  tête  du 
précédent  volume.  La  double  nécessité  de  décentraliser  notre 
histoire  et  de  l'étudier  dans  les  cadres  naturels  de  l'évolution 
sociale  —  à  l'aide  des  sources  strictement  contemporaines  — 
s'est  imposée  de  plus  en  plus  à  mon  esprit.  Et  je  persiste  à 
penser  qu'ainsi  seulement  nous  pouvons  assister  dans  le  passé 
à  la  grande  œuvre  de  notre  unification  nationale  «  sous  l'empire 
des  forces  ou  des  lois  qui  président  à  l'enfantement  et  à  la  vie 
des  États  ».  Plus  avant  j'ai  pénétré  dans  les  périodes,  dissolu- 
tive  et  préorganique,  des  ix°,  x"  et  xi"  siècles,  plus  clairement 
se  sont  présentées  à  mes  yeux  les  diverses  régions  de  la  France 
comme  des  organismes  indépendants,  passant  par  des  phases  de 
transformation  et  de  croissance,  des  «  groupes  ethniques,  dis- 
tincts de  mœurs  et  de  coutumes,  de  sentiments  et  d'intérêts, 
gouvernés  par  des  chefs  de  familles  princières  ou  seigneuriales  ^ 
qui  opéraient  à  leur  égard  le  travail  préalable  d'unification  que 
la  royauté  devait  achever  un  jour  pour  l'ensemble  du  pays  ». 

C'est  l'objet  précisément  de  ce  volume  de  décrire  l'avènement 
à  la  vie  et  le  développement  progressif  àe^  peuples  provinciaux 
de  la  France  majeure,  comme  j'ai  décrit  précédemment  les 
groupements  ethniques  qui  se  sont  formés  dans  la  Francie,  et  de 
mettre  en  lumière  ce  qui  subsiste  de  l'entité  nationale  des 
Gaules  que  représente  la  royauté. 

Cet  exposé  fournira,  je  l'espère,  la  preuve  promise'  qu'à  la 

t.  Je  remarquerai  aussi  que  chaque  nationalité  avait  son  |ialron  religieux. 
Hariulf  nous  l'indique  dans  ce  curieux  passajie  des  Miracles  de  saint  Rit/nier  : 
•<  Coeperunl  Franci  invocare  suuniDionysium,  PictaviensesHilariuni,  Turonenscs 
Marlinuni,  Aureliani  Anianuin,  Leinovicenses  Marlialein,  Tolosani  Saturninuin, 
Aulisiodorenses  Gerinanuin,  Kemenses  Reinigium,  Verinaudenses  QuinlinuMi  » 
(Mabillon,  A.  SS.  Ben.,  sacc  V,  |).  569). —  L'auteur  de  la  Translation  de 
saint  Liérin  (xi*  siècle)  nomme  saint  Bavon  «  doininum  et  patricium  patriae, 
magnum  tolius  Flandriae  patronum  »  (Ibid.,  saec.  VI,  1,  p.  68). 

2.  Tome  III,  p.  212. 
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différence  des  principes  de  la  Francie,  pour  qui  l'ancien  mun- 
dium  royal  continuait  à  produire  son  plein  effet  et  à  fonder  la 
foi  lige,  les  principes  du  reste  de  la  Gaule  ne  sont  placés  que 
sous  la  major  potestas,  sous  la  suprématie  du  7^eœ  Francorum, 
qu'ils  sont  tenus  envers  lui  à  la  déférence  et  au  serment  dé  sécu- 
rité ou  d'alliance,  mais  ne  lui  doivent  pas  d'hommage  féodal, 
qu'en  d'autres  termes  leurs  dominations  ne  sont  pas  des  grands 
fiefs,  mais  des  États  fédérés  sous  la  primauté  du  successeur 
de  Charlemagne,  qui  reste  investi  de  l'ancienne  suprématie 
franque.  Ce  lien  fédératif  de  pariage  et  de  fidélité,  issu  du 
régime  de  la  concorde  ou  de  la  fraternité',  a  été  rompu  pour 
les  régions  de  la  Gaule  rattachées  à  la  Germanie,  mais  nous 
aurons  à  rechercher  à  quelle  époque  précise,  dans  quelles  con- 
ditions et  dans  quelle  mesure. 

VIII ,  —  Il  m'importe  de  répondre  ici  en  quelques  mots  à 
l'amicale  critique  de  mon  cher  et  regretté  confrère,  A.  Esmein, 
qui  regardait  ma  «  doctrine  »  sur  les  relations  du  principat  et 
de  la  couronne  «  comme  trop  savante  et  trop  subtile  pour 
l'époque^  ».  Assurément.  Aussi  n'est-ce  pas  du  tout,  comme  il 
le  croyait,  une  «  théorie  »,  une  conception  a  priori  que  je 
prête  soit  aux  gouvernants,  soit  au  peuple,  mais  une  «  résul- 
tante »  que  je  constate  des  faits  historiques.  Je  puis  même  dire 
que  c'est  a  contrario  que  cette  «  résultante  »  s'est  produite. 

Le  point  de  départ  était  le  regnum  Karolingorum,  corres- 
pondant au  regnum  Francorum,  la  domination  de  la  race 
franque  représentée  par  les  Karlingi,  et  cette  domination  a  été 
refoulée  progressivement^  parla  naissance  et  le  développement 
des  nationalités  indépendantes,  qu'un  lien  traditionnel  seul  con- 
tinua à  rattacher  au  regnum  Francorum,  jusqu'au  jour  où  ce 
lien  (par  Philippe-Auguste  surtout,  grâce  à  la  victoire  de  Bou- 
vines)^  fut  transformé  en  vassalité  féodale,  en  vassalité  des 

1.  Voir  tome  III,  p.  170  suiv.  —  J  ajoute  seulement  que  ce  régime  s'est  trouvé 
étendu  des  co-souverains  aux  principes  par  le  pacte  {foedus  caritalis)  de  Cou- 
laines  (843,  Capit.,  éd.  Krause,  p.  253  et  suiv.). 

2.  Couru  d'histoire  du  droit  français,  11'  édit.,  1912,  p.  380,  n.  1. 

3.  Esmein,  par  inadvertance  {loc.  cit.),  me  fait  dire  l'inverse.  Il  rapporte  au 
XI*  siècle,  ce  que  j'ai  dit  expressément  du  ix'  (voir  t.  III,  p.  158-159,  p.  161). 

4.  Celle  victoire  a  conjuré  une  anarchie  princière  succédant  à  l'anarchie  sei- 
gneuriale, anarchie  qui  aurait  réduit  la  royauté  traditionnelle  de  la  France  à 
n'être  plus,  comme  elle  apparaît  dans  un  des  cycles  des  chansons  de  geste, 
qu'un  fantoche  aux  mains  du  principal,  et  qui,  exploitée  par  des  souverains 
étrangers,  aurait  pu  amener  le  démembrement  de  la  Gaule.  Elle  a  rendu  pos- 
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grands  fiefs.  Il  n'y  a  donc  pas  eu,  au  x*"  et  au  xi'^  siècle,  de 
«  tliéorie  »  consciente,  mais  un  enchaînement  de  faits  sur  la 
base  de  notions  traditionnelles.  C'est  comme  un  tissu  dont  les 
faits  forment  la  trame,  les  survivances  la  chaîne,  et  dont  l'his- 
torien se  borne  à  relever  le  dessin  schématique. 

Telle  sera  encore  notre  tâche  :  constater  les  faits  et  les  déduc- 
tions qui  s'en  tirent,  la  situation  légale  qu'ils  créent  ou  qu'ils 
laissent  discerner,  comme  aussi  les  sentiments  qui  leur  servent 
de  substratuni  et  que  la  royauté  saura  faire  tourner  plus  tard 
au  profit  de  la  monarchie  féodale. 

IX.  —  Nous  nous  heurterons,  chemin  faisant,  à  bien  des 
préjugés  anciens  ou  modernes.  Aujourd'hui  encore,  la  plupart 
des  historiens  n'ont  pas  su  remettre  la  souveraineté  royale  à  la 
place  d'où  les  feudistes  l'avaient  évincée  pour  lui  substituer  la 
suzeraineté  féodale.  En  outre,  ils  ont  eu  le  tort  d'envelopper 
dans  un  même  discrédit  l'idée  de  racé,  que  l'école  d'Augustin 
Thierry  avait  tant  exagérée  ou  faussée,  et  l'idée  de  nation  que 
j'ai  essayé  de  restituera  sa  place  légitime  '  et  que  mon  cher  con- 
frère Camille  .lullian  a,  depuis  lors,  brillamment  réhabilitée'^.  Où 
l'on  a  vu  un  suzerain  féodal,  il  y  avait  un  roi  investi  de  la  supré- 
matie carolingienne  et  franque;  où  l'on  a  vu  de  grands  vassaux, 
il  y  avait  des  chefs  de  nations  ou  de  peuples,  des  yegiili  dont  le 
roi  de  France  n'était  que  le  primîis  inter  pares,  comme  incar- 
nant l'unité  de  la  nation  gaUo-franque. 

X.  —  Sur  cette  double  base,  royale  et  provinciale,  s'est  prépa- 
rée, puis  élaborée,  une  hiérarchie  politique  dont  la  noblesse  sera 
un  des  éléments,  la  pairie  de  France  un  des  sommets,  la  monar- 
chie du  XII''  siècle  le  premier  couronnement.  Mais,  pour  atteindre 
ce  résultat,  une  réorganisation  sociale,  une  restauration  du 
principe  d'autorité,  générateur  de  l'ordre,  était  une  condition 
préalable.  C'est  à  cette  restauration  qu'ont  travaillé,  chacun 
dans  sa  sphère,  la  royauté,  le  principat  et  l'Eglise,  la  royauté 

sible  la  subordination  générale  du  principat  des  Gaules  ;\  la  monarchie  capé- 
tienne, sous  la  forme  féodale  d'abord,  absolutiste  ensuite.  Houvines  a  donc  été 
la  clef  de  voùle  de  l'unité  française. 

Ce  point  de  vue  ne  pouvait  échaiiper  a  l'historien  de  Philippe-Auguste, 
M.  Cartellieri,  dans  son  estjuisse  Die  Schlncld  bci  Bouvincs  (Leipzig,  1914, 
cf.  p.  8,  31),  mais  il  l'a  trop  réduit  à  une  rivalité  des  Cai>éliens  el  des  Planta- 
genets. 

1.  Tome  m,  p.  127-132  (le  Groupement  ethnique). 

2.  Cf.  JuUian,  l'Ancienneté  de  l'idée  de  nation.  Paris,  1913. 
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dans  son  domaine,  le  principat  dans  ses  possessions  patrimo- 
niales, l'Église  dans  ses  seigneuries  et  dans  son  ressort  religieux. 
Les  classes  populaires  s'y  associèrent  sous  la  forme  typique  de 
la  Paix  et  de  la  Trêve  de  Dieu,  destinées  à  rétablir  l'ordre  et  la 
sécurité  dans  la  société.  Merveilleuse  convergence  d'efforts,  en 
vue  de  mettre  fin  à  l'anarchie  seigneuriale,  efiorts  dont  c'est  la 
monarchie  qui  recueillera  un  jour  le  bénéfice  aux  dépens  du 
principat  ! 

XI.  —  J'ai  dû.  étudier  de  front  le  rôle  de  la  tradition,  plus 
lointaine,  et  celui  de  l'action  collective,  plus  immédiate,  dans  la 
naissance  et  la  constitution  du  principat  comme  dans  ses  rela- 
tions avec  la  royauté. 

L'histoire,  en  effet,  ne  se  laisse  ni  diviser  en  compartiments 
étanches,  ni  découper  en  tranches  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Elle  est  une  trame  vivante,  un  réseau  où  la  vie  circule 
et  se  transmet  sans  interruption.  On  ne  saurait  donc  comprendre 
une  institution,  un  état  social,  en  les  isolant,  en  ne  remontant 
pas  à  leur  origine  immédiate  et  en  ne  les  suivant  pas  de  l'œil 
dans  leur  sort  ultérieur.  Mais  l'écueil  qu'il  importe  d'éviter  est 
de  conclure  à  un  état  existant  soit  par  voie  de  déduction  logique 
de  ce  qui  a  été  à  une  époque  antérieure,  soit  par  voie  d'induc- 
tion de  ce  qui  s'est  produit  dans  la  suite.  Tel  est  précisément  le 
trop  juste  reproche  qu'ont  encouru  les  anciens  historiens.  Ils  ont 
transposé  dans  le  passé  les  idées  et  les  institutions  de  leur 
temps,  ils  ont  sauté  à  pieds  joints  par-dessus  une  époque  obs- 
cure, en  reliant  tant  bien  que  mal  des  tronçons  historiques.  De 
là  est  né  l'abus  de  l'idée  féodale,  avec  les  innombrables  erreurs 
qu'il  a  fait  naître  et  qui  ont  vicié  l'histoire  de  nos  origines.  Cet 
abus  s'est  aggravé  de  nos  jours  par  la  réaction  contre  l'idée  de 
race  ou  même  de  nationalité,  sur  laquelle  je  dois  revenir  et 
m'expliquer  en  toute  netteté. 

XII.  —  Il  me  semble  que  les  historiens  modernes  ont  beau- 
coup trop  confondu  et  mêlé  les  notions,  cependant  très  distinctes, 
de  race,  de  nation  et  de  peuple  '  ;  c'est  de  cette  confusion  notam- 
ment qu'est  née  la  fausse  conception  d'un  Augustin  Thierry 
sur  le  rôle  que  les  races  ont  joué  dans  la  formation  de  la 
France,  aussi  bien  que  le  scepticisme  professé  par  un  Fustel  de 
Coulanges  à  l'endroit  de  l'élément  ethnique. 

1.  Voir  déjà  à  ce  sujet,  tome  III,  p.  127,  note. 
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«  Les  différences  entre  les  races  »,  a  dit  un  savant  anthropo- 
logue, «  sont  dans  les  formes  extérieures,  dans  la  structure 
anatoraique,  dans  les  fonctions  physiologiques.  L'étude  de  ces 
caractères  a  pour  base  l'homme  considéré  comme  individu  d'un 
groupe  zoologique.  Les  différences  entre  les  groupes  ethniques 
(nations,  peuples)  sont  le  résultat  des  évolutions  soumises  à 
d'autres  lois  que  celles  de  la  biologie,  lois  encore  à  peine 
entrevues.  Elles  se  manifestent  dans  les  caractères  ethniques, 
linguistiques  ou  sociaux.  Leur  étude  a  pour  base  le  groupement 
des  individus  en  société'.  » 

Et  comment  se  différencient,  à  leur  tour,  les  groupes 
ethniques?  Langue,  mœurs,  coutumes,  traditions  et  croyances, 
communauté  d'origine,  réelle  ou  nominale,  font  la  nation.  Lo 
gouvernement  commun  fait  le  peuple.  La  nation  peut  donc 
devenir  J9eitp/e  sous  un  gouvernement  commun,  mais  elle  ne  le 
devient  pas  nécessairement.  Il  y  a  des  peuples  qui  ne  sont  pas 
une  nation  parce  qu'ils  se  composent  de  nations  différentes. 
Tel  fut  le  peuple  romain,  le  peuple  carolingien,  le  peuple  alle- 
mand du  Saint-Empire,  le  peuple  français  de  l'époque  napoléo- 
nienne, tel  est,  par  exemple,  le  peuple  autrichien  ou  le  peuple 
hongrois  de  nos  jours.  Il  se  peut  que  ces  peuples  soient  seule- 
ment placés  sous  la  puissance  d'une  nation  dominante  ou  légale. 
Ils  deviendront  nation  le  jour  où  celle-ci  absorbera  en  elle  les 
nationalités  dépendantes. 

Ainsi  arriva-t-il  pour  le  peuple  des  Karlenses  qui  constituait 
l'empire  carolingien.  Les  nations  nombreuses  entrées  dans  sa 
composition  furent  réparties  en  trois  groupes,  en  trois  Fran- 
cies,  avec  leurs  dépendances,  sous  la  domination  de  la  nation 
franque  qui  demeura  une. 

Le  premier  de  ces  groupes  était  le  seul  qui  correspondît  à  une 
ancienne  unité  nationale,  à  cette  unité  de  la  Gaule  dont  Camille 
JuUian  a  donné  une  si  belle  définition^.  Et  c'est  le  seul  aussi 

1.  J.  Deniker,  les  Races  et  les  peuples  de  In  terre,  p.  11.  Paris,  1900. 

2.  «  Le  Sénat  romain  a  brisé  la  Gaule  :  les  empereurs  doivent  reconnaitre 
son  unité.  Les  barbares  1  ont  partagée  entre  eux  :  les  Francs  la  reconstituent. 
Le  régime  féodal  a  fait  prévaloir,  sur  la  vie  nationale,  la  vie  provinciale  :  la 
nature  est  la  plus  forte  et  la  France  se  reforme  là  où  était  la  Gaule.  Grâce  à 
la  ferre,  A  travers  des  milliers  d'années,  il  a  existé  sous  des  noms  diftérents, 
gaulois,  romain,  franc  et  francjais,  le  germe  indestructible  d'un  génie  national  » 
{op.  cit.,  p.  33). 

Voir  aussi  le  tableau  magistral,  saisi  sur  le  vif  de  la  nature  et  de  l'histoire, 
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qui  a  survécu  et  fini  par  s'assimiler  ou  par  absorber  dans  la 
nation   dominante  les    diverses    gentes   qui    en    dépendaient. 

11  est  resté  ainsi  le  seul  représentant  de  l'ancienne  nation 
franque  dont  il  a  gardé  le  nom,  de  même  qu'il  avait  recueilli 
seul  le  "titre  et  le  prestige  du  nom  carolingien  sous  lequel  les 
trois  groupes  avaient  été  placés. 

La  nation  gallo-franque  a  commencé  par  se  cantonner  dans 
le  bassin  parisien  pour  s'y  replier  sur  elle-même  et  devenir  un 
centre  d'attraction  et  d'alliage,  puis  un  foyer  de  rayonnement, 
à  l'égard  des  multiples  nationalités  qui  n'étaient  plus  rattachées 
à  elle  que  par  des  liens  ténus  et  fragiles.  Ces  nationalités,  de 
leur  côté,  se  sont  constituées  peuples,  gouvernements,  princi- 
pats  en  amalgamant  les  petits  groupes  secondaires  {patriœ, 
pagi),  sous  l'hégémonie  du  groupe  dominant  (que  sa  prépondé- 
rance fût  traditionnelle  ou  numérique)  et  d'ordinaire  autour  d'un 
noyau  vivace,  qu'alimentaient  des  rapports  plus  intimes  avec  la 
civilisation  de  la  Francie  :  Flandre  wallonne  ou  Roumois,  com- 
tés de  Rennes,  d'Autun,  de  Poitiers,  de  Toulouse,  etc. 

Mais  ni  la  cohésion,  ni  la  coordination  ne  furent  jamais  par- 
faites. Dans  les  interstices  des  grands  principats  apparaissent 
des  seigneuries  indépendantes,  laïques  ou  ecclésiastiques,  qu'un 
lien  direct  et  plus  étroit  put  de  bonne  heure  subordonner  à  la 
couronne.  Il  appartient  à  l'histoire  proprement  dite  d'en  dresser 
l'inventaire  et  d'en  suivre  les  destinées.  Je  m'eâorcerai  du 
moins  de  déterminer,  en  étudiant  le  développement  des  institu- 
tions, leurs  caractères  et  leurs  physionomies  typiques.  C'est 
avant  tout  la  formation  des  grands  principats  que  nous  avons  à 
décrire.  Ce  sont  eux  qui,  au  cours  du  xii*^  siècle,  deviendront 
les  grands  fiefs  et  qui  jusque-là  sont  des  petits  Etats  satellites 
gravitant  dans  l'orbite  du  regnum  Francorum. 

XIII.  —  Il  serait  souverainement  inexact  de  représenter  les 
partisans  les  plus  récents  de  la  thèse  féodale  comme  ayant 
emboîté  le  pas  derrière  les  anciens  feudistes.  Leur  attitude  est 
tout  autre,  subtile  et  paradoxale,  d'une  érudition  beaucoup  plus 

qu'a  tracé  M.  Vidal  de  La  Blache  en  tête  de  l'Histoire  de  France,  de  Lavisse. 
Du  chapitre  iv,  Physionomie  d'ensemble  de  la  France,  je  retiens  cette  con- 
clusion :  «  11  y  a  donc  une  force  bienfaisante,  un  gcnius  loci,  qui  a  préparé 
notre  existence  nationale.  C'est  un  je  ne  sais  quoi  qui  flotte  au-dessus  des  dif- 
férences régionales.  Il  les  conipen.se  et  les  combine  en  un  tout  et  cependant  ces 
variétés  subsistent,  elles  sont  vivantes;  et  leur  étude  est  la  contre-partie  néces- 
saire de  celle  des  rapports  généraux  »  (p.  51-52). 
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sûre.  A  les  entendre,  le  grand  fief,  aux  x"  et  xi'  siècles,  existe 
«n  théorie  plus  qu'en  fait,  les  grands  vassaux,  tout  en  faisant 
hommage-lige  au  souverain,  se  seraient  comportés  souvent  «  à 
peu  près  comme  si  le  roi  n'existait  pas  »  ;  en  d'autres  termes, 
«  le  lien  vassalique,  très  fort  »,  «  l'hommage  dans  toute  sa 
rigueur  »  qui  les  unissait  au  roi,  n'était,  la  plupart  du  temps, 
grâce  à  la  puissance  dont  ils  disposaient,  que  purement  nomi- 
nal'. L'histoire  aurait  donc  suivi  ici  une  marche  inverse  de  sa 
marche  habituelle  :  l'apparence,  la  fiction  aurait  précédé  la 
réalité  au  lieu  de  n'en  être  qu'une  survivance.  Et  comment 
prouve-t-on  cette  anomalie?  Par  des  textes  précis,  par  des  enga- 
gements formels?  Nullement.  Un  raisonnement  juridique  en 
doit  tenir  lieu  ou  servir  à  interpréter  les  documents  vagues  et 
ambigus.  De  ce  raisonnement,  voici  la  formule  :  «  Les  grands 
vassaux  du  xii''  siècle  descendent,  à  l'exception  du  duc  de 
Normandie,  des  comtes,  ducs  et  marquis  de  l'époque  carolin- 
gienne. Dès  l'époque  mérovingienne,  les  fonctionnaires  n'ob- 
tenaient leur  comitatiis  qu'après  s'être  commandés  au  roi, 
s'être  placés  sous  son  mundium.  Or,  si  pendant  la  période  où 
ducs  et  comtes  étaient  encore  fonctionnaires,  ils  étaient  tenus, 
non  seulement  de  prêter  le  serment  de  fidélité  que  devaient  tous 
les  sujets  de  l'Empire  franc,  mais  encore  d'entrer  dans  la  vassa- 
lité du  roi,  il  serait  difficilement  admissible  qu'à  l'époque  sui- 
vante l'ocTROi  EN  QUASI  PROPRIÉTÉ  d'un  duclié  OU  d'un  comté 
fût  l'objet  d'un  engagement  moins  rigoureux.  L'affaiblissement 
du  pouvoir  royal  ne  changeait  rien  à  la  nature  juridique  àe^ 
rapports  établis  entre  le  souverain  et  les  comités,  duces  ou 
marchiones-.  » 

Ainsi,  par  tacite  reconduction  ou  par  une  sorte  de  présomp- 
tion/«m  et  de  jure,  les  comtes  ou  ducs  du  x*"  et  du  xi°  siècle 
auraient  accepté  juridiquement,  de  père  en  fils,  et  le  roi  leur 
aurait  imposé  légalement  le  lien  de  dépendance  vassalique  qui 
attaciiait  à  la  couronne  les  comtes  et  ducs  francs,  leurs  auteurs/ 

1.  Voir  Lot,  Hugues  Capet,  p.  235-237.  —  Cf.  ces  observations  de  Luchaire  : 
<  En  fait,  les  rois  du  xi'  et  du  xii'  siècle  n'étaient  pas  assez  puissants  pour 
étendre  les  exigences  de  leur  fisc  aux  grandes  principautés  de  la  France  féo- 
dale )i  {Inslilutions  des  premiers  Capétiens,  tome  I.  p.  lli).  «  Ce  n'est  qu'A 
partir  de  Pluiip[>e-Auguste  »|ue  les  textes  mentionnent  les  droits  de  relief  {rclc- 
valiones  feudorum)  payés  à  la  Couronne  par  les  hauts  barons  »  [Instilulions 
françaises,  p.  578,  n.  2). 

2.  Lot,  Fidèles  ou  vassaux,  p.  3-4.  Paris,  1904. 
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Qui  ne  voit  ce  qu'une  telle  filiation  a  de  purement  imaginaire? 
Non  seulement  les  comtés  et  duchés  francs,  marches  et  missa- 
tica  ont  été  morcelés,  déchiquetés,  agglomérés  de  la  façon  la 
plus  disparate  et  ont  subi  des  transformations  profondes,  mais 
l'usurpation  sous  toutes  ses  formes  a  pris  la  place  d'une  trans- 
mission régulière.  Si  des  comtes  ou  vicomtes  ont  pu  être  les  des- 
cendants de  fonctionnaires  carolingiens,  ils  constituent  l'excep- 
tion, et  ceux-là  mêmes  se  trouvaient  vis-à-vis  de  leurs  suzerains 
dans  des  rapports  tout  autres  que  le  fonctionnarisme.  En  ce  qui 
concerne  les  princes  de  la  Gaule,  qui  seuls  nous  intéressent 
directement  ici,  les  ancêtres  dont  ils  se  prévalaient  sont  avant 
tout  des  membres  de  la  famille  carolingienne,  unis  à  elle  par  le 
régime  de  la  concorde  et  de  la  suprématie.  Et  un  obstacle  crois- 
sant s'o])posait  à  ce  qu'ils  acceptassent  soit  tacitement,  soit 
expressément,  la  dépendance  personnelle  d'un  comte  ou  d'un 
duc  franc  et  l'assimilation  de  leurs  Etats  à  un  honor  carolin- 
gien :  c'était  leur  caractère  nouveau  de  chefs  de  nationalités, 
dont  les  progrès  et  la  puissance  se  développaient  en  face  et  aux 
dépens  de  la  royauté. 

Si  la  prétendue  vassalité  féodale  des  princes  de  la  Gaule 
manque  d'une  base  juridique  uniforme,  elle  est  en  diamétrale 
contradiction  avec  les  conventions  expresses,  permanentes  ou 
temporaires,  nouées  entre  eux  et  la  royauté,  vrais  traités  d'al- 
liance que  nous  aurons  à  passer  en  revue,  qui  fixent  les  rapports 
du  principat  et  de  la  couronne  selon  les  circonstances  ou  les 
événements,  sans  nulle  allusion  ou  référence  à  une  convention 
tacite  devant  servir  de  forme  traditionnelle. 

En  définitive,  on  ne  s'est  pas  rendu  assez  compte  que  les 
relations  du  roi  avec  ses  vassaux  ou  ses  fidèles  ont  passé  par  une 
double  phase  :  une  phase  de  désorganisation  allant  jusqu'à  la 
rupture  de  l'hommage  (sauf  dans  la  Francie),  transformant  la 
souveraineté  ro3'ale  en  suprématie  ;  une  phase  de  réorganisation 
sur  la  base  du  fief,  où  un  hommage  nouveau  prend  naissance  et 
où  la  suprématie  royale  se  change  en  suzeraineté  féodale. 

XIV.  —  Les  réflexions  critiques  qui  précédent  et  celles  que 
le  lecteur  trouvera  au  cours  de  ce  volume  ne  contreviennent 
pas  à  la  règle  que  je  me  suis  fixée  de  procéder  par  voie  d'exposé 
historique  et  non  de  polémique.  Je  n'ai  pu  me  soustraire  au 
devoir  de  réfuter  des  objections  qui  m'étaient  faites  par 
avance,  surtout  dans  l'un  des  livres  que  j'aurai  le  plus  sou- 
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Yent  à  citer  (Lot,  Fidèles  ou  vassaux),  livre  dirigé  tout  entier 
contre  le  caractère  que  j'attribue  aux  princes  de  la  Gaule,  tel 
que  je  l'avais  esquissé  dans  le  précédent  volume  et  que  j'avais 
annoncé  le  vouloir  décrire  dans  celui-ci.  J'ai  limité  la  contro- 
verse au  strict  nécessaire  et  continué  de  poursuivre  la  vérité 
historique  dans  «  l'enchaînement  des  idées,  des  textes  et  des 
faits  ».  Aussi  bien,  je  le  redis,  ce  n'est  pas  un  système  que  je 
détends  ni  une  théorie  queje construis.  Mon  œuvre,  à  nul  degré,  ne 
dérive  de  vues  a  priori.  Dans  le  détail  comme  dans  l'ensemble, 
je  ne  me  suis  formé  d'opinion  que  celle  qui  sortait  directement 
de  l'étude  minutieuse  et  méthodique  des  sources,  et  si  une  inves- 
tigation plus  ample  ou  plus  approfondie  m'a  convaincu  que  l'opi- 
nion commune  à  laquelle  je  m'étais  provisoirement  tenu  n'était 
point  justifiée,  je  n'ai  pas  hésité  à  faire  amende  honorable  de  ce 
qui  m'est  apparu  comme  une  erreur.  Ainsi  m'est-il  arrivé  au 
sujet  du  caractère  prétendu  réel  de  la  première  féodalité'. 
Ce  sont  en  définitive  les  résultats  d'une  étude  documentaire, 
commencée  il  y  a  plus  de  quarante  ans  et  jamais  interrompue 
depuis  lors,  que  je  consigne  dans  mon  livre.  D'autres  les  com- 
pléteront, d'autres  les  rectifieront.  Mais  j'ai  confiance  que  l'en- 
semble en  est  vrai  et  qu'il  sera  confirmé  par  les  historiens  de 
l'avenir.  D'ici  là,  je  ne  me  flatte  pas  qu'il  soit  accepté  sans  résis- 
tance et  je  dirais  avec  un  vieil  historien  bien  oublié  aujour- 
d'hui'^ :  «  Je  sçay  qu'entre  les  moins  passionnez,  la  diversité 
des  esprits  fera  diversement  juger  de  mon  œuvre  et  que  la 
grâce  du  lecteur  n'esgalera  la  peine  de  mon  travail.  » 

Jacques  Flach, 

(le  l'Institut. 

1.  Voir  tome  II,  [i.  491  et  suiv. 

2.  La  l'opcLinière,  Histoire  des  histoires,  p.  2.  Paris,  1509. 
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ET 


CAPITAINES   GÉNÉRAUX  DES  INDES  ESPAGNOLES 

A  LA  FIN  DU  XVIIP  SIÈCLE 

(2°  article^.) 


V.  —  Santa-Fé. 


La  vice-royauté  de  Santa-Fé,  ou  de  Nouvelle -Grenade, 
s'étendait  entre  les  capitaineries  générales  de  Guatemala  et 
de  Caracas  et  le  royaume  du  Pérou.  Elle  avait  été  érigée  en 
1718  et  devait  cet  honneur  à  l'importance  de  sa  situation  entre 
la  mer  des  Antilles  et  le  Grand  Océan.  Elle  servait  d'en- 
trepôt à  tout  le  commerce  de  l'Amérique  méridionale  avec  l'Es- 
pagne. Toute  la  vie  du  pays  s'était  concentrée  dans  le  nord  de 
la  région,  autour  des  ports  ouverts  aux  navires  de  la  Pénin- 
sule. 

Le  pays.  —  La  province  de  Veragua  s'étendait  sur  une  lon- 
gueur d'une  centaine  de  lieues,  entre  les  deux  mers,  et  comptait 
trois  villes,  dix-sept  bourgs  et  25,000  habitants^.  La  ville  capi- 
tale, Santiago  de  Veragua,  était  en  1759  dans  un  état  misérable  ; 
elle  ne  possédait  aucune  ressource  et  ne  pouvait  célébrer,  faute 
d'argent,  ni  la  Saint-Jacques,  ni  même  la  fête  du  Corpus\  Son 
gouverneur,  Bejarano,  se  lamentait  de  la  voir  dépourvue  de  mai- 
rie, de  prison  et  même  d'armoiries.  Il  eut  la  bonne  pensée  de 
lui  donner  un  hôpital  et  annonça  au  roi  en  1770  que  le  Saint- 
Sacrement  venait  d'être  placé  dans  la  chapelle  du  nouvel  établis- 
sement ;  le  roi  le  félicita  de  son  zèle,  mais  lui  refusa  l'exemption 

1.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXXV,  p.  225  à  264. 

2.  Arch.  des  Indes,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  28.  —  25  août  1775. 

3.  Id.,  ibid.,  22  mars  1759. 
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du  droit  de  média  anata  qu'il  lui  demandait'.  Seuls,  les  mission- 
naires de  la  propagation  de  la  foi  montraient  quelque  activité. 
Ils  avaient  fondé  les  villages  de  San  Francisco  de  Cafiazas,  de 
San  Francisco  de  Paula  delRio  Jésus,  de  San  Josef  de  Montijo, 
etc.,  peuplés  de  2,500  Indiens  nouvellement  convertis  «  qui 
fourniraient  au  roi  de  nouveaux  tributaires'  ». 

Le  port  néo-grenadin  le  plus  rapproché  d'Europe  était  Puerto- 
Bello  ou  Portovelo,  sur  la  mer  des  Antilles,  à  quelque  distance 
vers  l'est  de  la  ville  actuelle  de  Colon  AspinwaU.  On  mettait 
environ  cinquante  jours  pour  se  rendre  de  Cadix  à  Puerto- 
Bello^.  La  ville  avait  une  détestable  réputation,  à  cause  de  l'in- 
salubrité de  son  climat.  La  chaleur  }'  était  insupportable,  la 
dysenterie  y  régnait  en  permanence,  les  bêtes  féroces  et  les 
reptiles  y  pullulaient,  on  l'appelait  le  cimetière  des  Espagnols. 
Plus  d'un  navire  y  perdit,  tandis  qu'il  déchargeait  ses  marchan- 
dises, le  tiers  ou  la  moitié  de  son  équipage.  Il  fallait  faire  venir 
le  gros  bétail  de  Panama,  les  poules  et  les  porcs  de  Carthagène. 
La  foire  changeait  chaque  année,  pour  quelques  semaines,  ce 
désert  en  fourmilière,  mais  on  appelait  saison  morte  {tiempo 
miierto)  l'intervalle  qui  séparait  une  foire  de  la  suivante^.  Un 
moment  tirée  de  sa  léthargie,  la  ville  y  retombait,  sitôt  que  les 
chalands  s'étaient  éloignés. 

Panama,  sur  le  Grand  Océan,  avait  eu  fort  à  souffrir  de  deux 
incendies  survenus  en  17375  et  en  1781'^.  La  mortalité  y  était 
très  grande  et  l'hygiène  déplorable,  comme  partout  aux  Indes. 
En  1805.  le  roi  défendit  d'enterrer  dans  la  ville  les  gens  qui 
viendraient  à  mourir  dans  les  faubourgs  ;  le  gouverneur  voulut 
faire  exécuter  les  ordres  du  souverain  et  vit  aussitôt  l'évêque  se 
dresser  devant  lui.  Le  prélat  objectait  qu'il  n'existait  en  dehors 
de  Panama  qu'une  petite  église  et  un  cimetière  peu  étendu,  que 
la  poj)ulation  extra  muros  était  très  nombreuse  et  très  misérable 
et  qu'il  était  à  craindre  que  de  trop  fréquentes  inhumations  dans 
le  cimetière  ou  dans  l'église  n'amenassent  la  peste.  On  aurait 
pu  ouvrir  un  nouveau  cimetière,  mais  l'argent  manquait  pour 

1.  Arch.  (les  Indes,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  28.  —  5  mai  1770. 

2.  Id.,  ibid.  -  25  août  1775. 

3.  Id.,  ibid.  —  8  février  1762. 

4.  Coroleu,  America,  t.  I,  p.  350. 

5.  Arcii.  des  Indes,  armoire  CL\,  rayon  1,  liasse  14.  —  1737. 

6.  Id.,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  28.  —  1781. 
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cette  dépense  nécessaire*.  A  vrai  dire,  ce  qui  manquait  surtout, 
c'étaient  l'énergie  et  l'esprit  de  travail,  car  le  terrain  ne  devait 
pas  être  cher  autour  de  Panama  et  des  murs  de  terre  {tapias)  ne 
coûtaient  guère  à  élever. 

Tandis  que  les  Espagnols  ne  trouvaient  même  pas  le  moyen 
de  créer  un  cimetière,  les  Anglais  insistaient  sans  cesse  pour 
obtenir  l'ouverture  d'une  voie  navigable  entre  la  mer  du  Nord 
et  la  mer  du  Sud,  à  travers  l'isthme  de  Panama.  Ils  avaient 
occupé,  sous  le  règne  de  Charles  II,  un  petit  port  appelé  par  eux 
la  Caledonia,  d'où  ils  avaient  été  chassés  par  le  général  Navar- 
rete.  Ils  pensaient  utiliser  de  nouveau  ce  port,  situé  à  cinq 
lieues  seulement  du  Rio  Congo,  navigable  jusqu'au  Pacifique 
pour  les  canots  et  des  embarcations  à  fond  plat.  Depuis  qu'ils 
avaient  obtenu  Vasiento  de  negros,  les  Anglais  connaissaient 
pied  par  pied  toutes  les  côtes  de  l'isthme,  dont  ils  avaient  relevé 
très  exactement  les  moindres  détails  2. 

On  comptait  quatre  centres  de  population  dans  l'isthme  de 
Darien;  ils  renfermaient  en  tout  449  habitants,  dont  120  étran- 
gers. Anglais  ou  Irlandais.  Les  établissements  du  Darien  étaient 
misérables,  coûtaient  fort  cher  à  garder;  le  roi  résolut  de  ne 
conserver  que  le  seul  bourg  du  Caïman,  situé  sur  le  Pacifique, 
et  d'y  transporter  tous  les  étrangers  3. 

Carthagène,  bâtie  sur  une  baie  magnifique,  aux  eaux  pures  et 
calmes,  était  la  clef  de  l'Amérique  du  Sud.  Une  campagne  splen- 
dide,  couverte  de  maïs,  de  bananiers,  de  cocotiers,  de  gouya- 
viers  et  de  cacaoyers  l' entourait '^. 

Une  statistique,  en  date  de  1778,  nous  donne  le  mouvement 
de  la  population  dans  la  ville  d'Ocana,  du  district  de  Sainte- 
Marthe.  Elle  comptait  723  habitants  de  race  blanche,  1,686  habi- 
tij^its  libres  de  couleur  et  680  esclaves.  Pour  cette  population 
de  3,089  personnes,  Ocana  comptait  25  prêtres  séculiers  et 
3  religieux. 

Rio  del  Oro  était  habité  par  59  blancs,  465  individus  de  cou- 
leur et  18  esclaves  ;  soit,  en  tout,  542  personnes.  Un  curé,  4  reli- 
gieux et  3  nonnes  constituaient  le  clergé  du  village. 

Un  détail  intéressant  montre  que  sur  ce  point  spécial  du  ter- 
ritoire néo-grenadin  la  population  augmentait  rapidement.  Il  y 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CIX,  rayon  6,  liasse  4.  —  1805. 

2.  Id.,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  28.  —  15  août  1779. 

3.  Id.,  armoire  CXVI,  rayon  6,  liasse  19.  —  1788. 

4.  Coroleu,  America,  t.  I,  p.  350. 
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avait  eu  à  Ocana  et  à  Rio  del  Oro,  au  cours  de  l'année  1778, 
56  mariages,  51  décès  et  175  naissances  '. 

Vice-rois  et  gouve^^neurs .  —  La  Nouvelle-Grenade  était 
gouvernée  en  1760  par  José  de  Solis  Folch  de  Cardona,  cheva- 
lier de  Montesa,  brigadier  des  armées  royales,  qui  se  retira  du 
monde  l'année  suivante  pour  entrer  comme  simple  frère  lai  au 
couvent  de  Capucins  de  Santa-Fé'.  Il  eut  pour  successeur  Fray 
Pedro  Mesia  de  La  Cerda,  marquis  de  La  Vega  de  Armijo,  cheva- 
lier de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  resta  dix  ans  en  place. 
Fray  Manuel  de  Guirior  ne  quitta  la  Nouvelle-Grenade  en  1775 
que  pour  la  vice-royauté  du  Pérou  où  nousle  retrouverons  bien- 
tôt. Manuel  Antonio  de  Florez,  commandeur  de  l'Ordre  de  Saint- 
Jacques,  fut  révoqué  le  20  mars  1782  et  remplacé  par  le  maré- 
chal de  camp  Pimiento,  gouverneur  de  Garthagène,  qui  mourut 
à  Santa-Fé,  quatre  jours  après  son  arrivée.  L'archevêque  Anto- 
nio Cavallero  }'  Gongora  obtint  alors  la  vice-royauté  et  donna  à 
la  Nouvelle-Grenade  un  de  ses  vice-rois  les  plus  entreprenants 
et  les  plus  habiles.  Nous  avons  parlé  ailleurs-^  de  cet  archevêque 
de  grand  style  qui  rétablit  l'ordre  dans  sa  province  et  auDarien, 
protégea  le  grand  botaniste  Mutis,  créa  plusieurs  établissements 
utiles,  déploya  un  faste  digne  des  grandes  époques  de  l'Église 
et  fut  promu  évêque  de  Cordoue  en  récompense  de  ses  services. 
Son  successeur,  Fraj'  Francisco  Gil  y  Lemus,  fut  plus  actif 
encore  et  si  passionné  pour  le  service  du  roi  que  Charles  IV  le 
dispensa  de  rendre  compte  de  son  administration^.  Le  rapport 
qu'il  rédigea  sur  les  mesures  prises  par  lui  pendant  son  gouver- 
nement donne  une  bonne  idée  de  son  application  et  de  son  éner- 
gie"' mais  aussi  de  l'étroite  routine  de  son  esprit. 

Il  a  supprimé  toutes  les  gratifications  non  approuvées  par  le 
roi.  Il  a  remis  les  traitements  sur  le  pied  de  l'ordonnance  royale 
du  30  mai  1785.  Il  a  suspendu  les  travaux  de  la  fabrique  de 
poudre  qu'il  jugeait  onéreux  pour  le  trésor,  ainsi  que  ceux  de  la 
fabrique  de  tabac  en  poudre.  Il  est  allé  visiter  les  mines  d'argent 
de  la  province  de  Magdalena  et  s'est  assuré  qu'elles  peuvent 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXX,  rayon  3,  liasse  7.  —  11  décembre  1778. 

2.  Art  de  vérilier  les  dates,  édit.  in-8%  t.  XXXV,  p.  513. 

3.  L'Église  espagnole  des  Indes  à  la  fin  du  XVII1°  siècle  [Revue  hispa- 
nique). 

4.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVI,  rayon  6,  liasse  19.  —  15  mars  1790. 

5.  Id.,  ibid.  —  1789. 

IlEV.  HiSTOR.  CXXVI.  l*»-  FASC.  2 
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donner  de  bons  résultats,  à  cause  du  bas  prix  du  minerai,  des 
qualités  qui  distinguent  le  directeur  de  la  mine  et  des  nouvelles 
méthodes  d'amalgamation  (amalgame  de  mercure  et  d'argent) 
introduites  par  le  baron  de  Born .  On  sait  maintenant  quel  est  le 
rendement  de  chaque  mine  en  exploitation.  Il  s'est  attaché  à 
développer  les  revenus  du  roi  et  à  réprimer  la  contrebande.  Il 
a  défendu  l'exportation  du  bois  du  Brésil  aux  colonies  pour 
empêcher  la  fraude  ;  il  a  limité  les  quantités  à  exporter  en  Espagne 
pour  conserver  au  produit  toute  sa  valeur  sur  le  marché.  Le  roi 
touche  5  pesos  par  charge  ;  le  vice-roi  les  a  appliqués  au  soula- 
gement de  la  province  qui  fournit  le  bois.  Le  roi  avait  élargi  les 
conditions  de  ce  commerce;  pour  les  raisons  énoncées  plus  haut, 
le  vice-roi  n'a  pas  cru  pouvoir  suivre  la  voie  tracée  par  le  roi. 

Pour  la  défense  des  côtes,  Francisco  Gil  a  réclamé  les  sub- 
ventions {situados)  dues  à  la  vice-royauté  qui  n'étaient  plus 
payées  depuis  1783;  il  a  vendu  les  vaisseaux  inutiles,  réduit  à 
six  le  nombre  des  garde-côtes  et  réglé  leurs  croisières.  Il  a 
rendu  plus  étroites  encore  les  formalités  de  visite  des  navires 
nationaux  et  prohibé  l'entrée  des  navires  étrangers  «  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  » . 

Sur  terre,  il  a  stimulé  le  zèle  des  douaniers  de  Carthagène  et 
de  Portovelo  et  créé  un  détachement  pour  surveiller  le  pays 
jusqu'à  Maracaybo.  Averti  des  fraudes  qui  s'opéraient  à 
Magangue,  dans  le  district  de  Mompox,  il  a  nommé  là  un  capi- 
taine aux  appointements  de  500  pesos,  qui  n'a  plus  aucun  pré- 
texte pour  pactiser  avec  les  fraudeurs.  Pour  la  province  de 
Sainte-Marthe,  qu'il  savait  infestée  de  contrebandiers,  il  l'a 
divisée  en  deux  districts  et  mis  un  gouverneur  à  Rio  Hacha, 
mais  des  compétitions  terribles  se  sont  élevées  entre  les  deux 
gouverneurs  et,  s'il  fût  resté  à  Santa-Fé,  il  les  eût  révoqués  tous 
les  deux  pour  les  remplacer  par  Manuel  Rubiana,  avocat  à  l'Au- 
dience de  Santa-Fé,  homme  intègre  et  instruit. 

L'administration  des  finances  laissait  fort  à  désirer.  Francisco 
Gil  a  réuni  toutes  les  semaines  la  commission  financière  et  fait 
faire  partout  des  inspections,  nécessaires  dans  tout  le  pays, 
indispensables  à  Quito.  La  conduite  des  deniers,  provenant  des 
subventions  des  autres  colonies,  était  monopolisée  par  le  mar- 
quis de  Selva  Alange,  dont  les  agents  spéculaient  sur  l'argent 
du  roi  et  en  retardaient  le  versement  ;  le  vice-roi  a  suspendu  le 
monopole.  Il  a  été  impossible,  jusqu'ici,  de  savoir  ce  qui  revient 
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au  roi  sur  les  biens  des  anciens  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  le  vice-roi  enverra  ce  qu'il  pourra;  pour  les  sommes  en 
retard,  il  pense  qu'on  pourrait  couvrir  les  déficits  en  prenant  sur 
les  bonis  laissés  par  le  quinquina.  Il  déclare  d'ailleurs  qu'il  a 
fait  cesser  l'emmagasinement  du  quinquina.  Quant  aux  biens 
des  particuliers,  ils  les  considère  comme  sacrés  et,  malgré  ses 
pressants  besoins,  il  a  fait  envoyer  en  Espagne  les  capitaux 
appartenant  à  des  négociants  ou  provenant  de  la  succession  de 
personnes  décédées  {bienes  de  difuntos). 

Il  a  cherché  à  réduire  les  dépenses,  supprimant  résolument 
tous  frais  inutiles.  Il  a  suspendu  les  travaux  de  fortification  de 
Santa-Fé  et  les  opérations  de  délimitation  du  royaume,  réformé 
les  établissements  du  Darien,  réduit  à  650  hommes  le  régiment 
auxiliaire  qu'il  avait  trouvé  plein  d'étrangers  et  d'hommes  hors 
d'âge  {cumplidos) .  Le  colonel  vient  de  mourir;  on  pourrait  ne 
pas  lui  donner  de  successeur  :  un  commandant,  assisté  d'un  ser- 
gent-major et  de  deux  adjudants,  suffirait  à  la  besogne.  D'autre 
part,  le  vice-roi  est  d'avis  de  rétablir  la  compagnie  de  hallebar- 
diers  et  de  porter  la  garde  à  cheval  à  50  hommes  au  lieu  de  36. 

L'agriculture  donne  d'abondantes  récoltes,  mais  Gil  y  Lemus 
demande  des  nègres,  il  réclame  la  prohibition  des  eaux-de-vie 
de  vin  et  des  farines  étrangères.  Par  suite  du  mauvais  état  des 
chemins,  la  place  de  Carthagène  s'approvisionnait  de  farines 
anglaises  ;  il  a  coupé  court  à  cet  abus  et  fait  descendre  sur  Car- 
thagène les  farines  du  pays. 

Pour  le  commerce,  il  a  établi  un  consulat  à  Carthagène,  ouvert 
le  Rio  Atrato  à  la  navigation  et  créé  deux  foires  par  an.  Les 
bateaux  qui  remonteront  l' Atrato  seront  convoyés  par  une  canon- 
nière, qui  protégera  en  même  temps  les  missions  franciscaines 
établies  sur  le  cours  du  fleuve. 

Il  a  étudié  les  projets  de  statistique  à  soumettre  aux  évêques  ; 
il  croit  qu'il  serait  bon  d'augmenter  le  nombre  des  diocèses  et  de 
réunir  un  concile  provincial.  Il  faudrait  créer  de  nouveaux 
centres  de  population  le  long  du  Magdalena,  rassembler  les 
Indiens  dispersés  entre  le  Guarumo  et  la  Boca  Naxe,  établir 
deux  villages  entre  la  Angostura  de  Carare  et  Bohorques,  tra- 
vailler au  chemin  d'Opôn,  former  un  village,  d'au  moins  qua- 
rante colons  volontaires,  entre  Mahates  et  Barranca. 

Il  détaille  avec  le  plus  grand  soin  la  situation  des  différentes 
missions   religieuses    de    Nouvelle -Grenade.    Les    Andaquies 
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forment  8  villages,  peuplés  de  1,050  indigènes  et  gouvernés 
par  11  religieux  franciscains  de  Santa-Fé,  auxquels  le  roi  paie 
3,128  pesos  de  congrue.  Les  Llanos  de  Casanare  renferment 
5  villages  et  4,860  Indiens,  sous  la  conduite  des  Pères  Augus- 
tins.  Il  y  a  dans  chaque  village  un  troupeau  communal  ;  on  dit 
les  Pères  assez  justes.  Ils  ne  rendent  jamais  compte  de  leur 
administration.  Les  Augustins  ont  encore  sur  les  bords  du  Rio 
Meta  6  villages,  peuplés  de  3,900  individus  et  qui  passent  pour 
les  mieux  administrés  du  royaume.  A  Cuiloto,  Joseph  Gregorio 
Lemos  a  fondé  4  villages,  peuplés  de  830  Indiens;  il  les  gou- 
verne avec  le  concours  de  deux  Pères  Capucins.  Les  missions 
franciscaines  de  l'Orénoque  comptent  29  villages  et  14,012  In- 
diens, que  29  religieux  suiRsent  à  garder  en  fort  bon  ordre,  avec 
un  zèle  vraiment  apostolique.  Aux  Llanos  de  San  Juan,  les 
Franciscains  ont  encore  9  villages,  peuplés  de  1,729  indigènes 
et  régis  par  9  Pères.  Les  missions  de  Barinas  :  10  villages, 
14  religieux,  2,785  habitants,  relèvent  des  moines  de  saint 
Dominique.  Les  Indiens  Motilones  appartiennent  à  la  province 
de  Maracajbo,  qui  dépend  de  la  capitainerie  générale  de  Cara- 
cas, mais  ils  ont  l'habitude  de  descendre  de  la  montagne  vers 
Ocana;  ils  voudraient  se  rassembler  en  villages  et  demandent 
des  Capucins  pour  les  instruire.  Les  Capucins  de  Valence  gou- 
vernent 9  ou  10  villages  aux  environs  de  Sainte-Marthe  et 
sur  le  Rio  Hacha.  Les  Guagiros  peuvent  à  peine  être  comptés 
parmi  les  Indiens  soumis;  ils  sont  perpétuellement  en  guerre 
contre  les    Espagnols.  Les  Chimilas    sont  pacifiés:   Eduardo 
Guerra  se  fait  fort  de  les  réduire  complètement  si  le  roi  lui  con- 
cède le    titre  de    colonel   des    milices.    Les   Franciscains    de 
Panama   ont  des  missions  à  Veragua,  mais  l'administration 
rojale  ne  possède  aucun  renseignement  sur  ces  établissements. 
Deux  prêtres  séculiers,  de  conduite  régulière,  se  sont  ofierts 
récemment  pour  évangéliser  les   Mosquitos  et  travailler  à  la 
réduction  de  ces  Indiens. 

Le  vice-roi  ne  parle  ni  des  écoles,  ni  des  hôpitaux,  parce  que 
ces  établissements  sont  du  ressort  ecclésiastique  ;  il  dit  seulement 
quelques  mots  de  l'hôpital  Saint-Jean  de  Dieu  de  Carthagène,  où 
l'on  soigne  les  soldats  et  les  marins  du  roi.  Il  a  attribué  à  cet 
hôpital  un  droit  d'un  quartillo  sur  chaque  mesure  d'eau-de-vie 
vendue  dans  la  vOle.  Il  a  séparé  les  lépreux  des  autres  malades 
et  les  a  installés  sur  la  baie  aux  Caflos  de  Loros. 
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Résumant  ses  impressions  sur  le  pays,  Francisco  Gil  rend  un 
hommage  presque  attendri  à  l'extrême  douceur  de  ses  sujets  : 

J'ai  trouvé  ici  une  nation  docile,  avec  des  moyens  si  médiocres 
qu'ils  suffisent  à  peine  à  lui  assurer  le  nécessaire.  Elle  ne  prétend  à 
aucune  nouvelle  constitution,  faute  de  connaissances  pour  formuler 
ses  désirs,  faute  de  ressources  pour  les  soutenir.  La  nature  les  a  faits 
obéissants.  Ils  souffrent  avec  résignation  les  contributions  qu'on 
leur  impose  et  jusqu'aux  vexations  qui  accompagnent  d'ordinaire  la 
levée  des  tributs,  jusqu'aux  partialités  des  subalternes  avec  lesquels 
ils  se  trouvent  le  plus  souvent  en  contact.  Un  chef  humain  et  pru- 
dent peut  non  seulement  se  confier  à  leur  fidéhté  en  les  gouvernant 
avec  équité  et  justice,  mais  encore  faire  d'eux  tout  ce  qu'il  voudra 
en  les  traitant  avec  affabilité  et  bonté  d'àme.  Vivre  armés,  au  milieu 
de  gens  pareils,  fortifier  la  capitale,  rester  à  perpétuité  sur  le  pied 
de  guerre,  c'est  leur  enseigner  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  c'est  les  faire 
penser  à  ce  qu'ils  n'eussent  jamais  imaginé  autrement,  c'est  les  mettre 
dans  l'obligation  de  mesurer  leurs  forces  et  de  faire  qu'ils  se  servent 
à  l'occasion  des  ressources  que  la  comparaison  leur  aura  montrées 
favorables  à  leur  cause.  Le  roi  doit  consentir  aux  dépenses  indis- 
pensables pour  assurer  contre  l'ennemi  extérieur  la  sécurité  des 
domaines  espagnols;  vouloir  aussi  se  mettre  sur  le  même  pied  de 
défense  à  l'intérieur,  c'est  non  seulement  rendre  la  possession  de 
ces  domaines  inutiles,  mais  c'est  la  rendre  onéreuse. 

Francisco  Gil  aurait  eu  pleinement  raison  si  les  autres 
nations  n'avaient  pas  vécu  avec  l'Espagne  et  ses  colonies  en 
hostilité  presque  déclarée;  les  hommes  d'État  de  Madrid  com- 
prenaient qu'il  ne  suffisait  pas  d'occuper  fortement  quelques 
points  stratégiques,  mais  qu'il  fallait  mettre  les  colonies  eUes- 
mèmes  en  état  de  se  défendre  par  leurs  propres  forces  ;  ils  pré- 
tendaient seidement  les  armer  sans  développer  chez  elles  l'es- 
prit militaire,  ce  qui  était  impossible  et  devait  amener  avec  le 
temps  le  soulèvement  des  Indes.  Désarmées,  elles  seraient  deve- 
nues anglaises;  armées,  elles  ont  proclamé  leur  indépendance. 
Toute  la  sagesse  castillane  était  impuissante  à  l'empêcher. 

Nos  documents  nous  permettent  de  faire  une  excursion  dans 
le  monde  assez  remuant  des  gouverneurs  locaux.  Nous  y  trou- 
verons moins  de  talents  que  chez  les  vice-rois,  mais  nous  y 
verrons  des  passions  inquiètes,  des  ambitions  toujours  en  éveil 
et  une  susceptibilité  quasi  maladive  qui  ne  devait  pas  être  un 
des  moindres  embarras  du  gouvernement. 
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Josef  Palacio  y  Valenzuela,  lieutenant  de  frégate,  fut  nommé 
en  1768  gouverneur  de  Mariquita.  C'était  .un  tout  petit  gouver- 
nement, rétribué  à  1,562  pesos  seulement;  Palacio  s'y  trouA^a 
cependant  si  bien  qu'il  demanda  en  1775  à  être  prorogé.  Le 
vice-roi  Manuel  de  Guirior  appuya  la  demande,  en  faisant 
remarquer  d'ailleurs  qu'elle  était  inutile,  puisque  les  gouver- 
neurs de  ces  petites  places  n'étaient  pas  nommés  pour  un  délai 
préfixe.  Palacio  n'avait  jamais  fait  parler  de  lui;  il  était  chargé 
de  famille  ;  on  pouvait  le  laisser  où  il  était.  Le  roi  changea  Palacio 
et  l'envoya  à  Veragua,  avec  traitement  un  peu  supérieur  de 
1 ,000  pesos  ensayados,  qui  faisaient  1 ,654  pesos  de  d  ocho  ^ . 

Un  gouverneur  de  Panama  faisait  meilleure  figure  dans  le 
monde  qu'un  petit  gouverneur  de  Mariquita  ou  de  Veragua.  En 
1763,  le  gouverneur  de  la  place  fut  reçu  par  toutes  les  troupes 
rangées  en  haie,  les  hommes  présentant  les  armes,  les  tam- 
bours battant  aux  champs.  Le  vice-roi  trouva  la  mise  en  scène 
un  peu  excessive;  mais  le  gouverneur  répondit  que  c'était  la 
coutume,  que  l'évêqife  était  reçu  avec  tous  ces  honneurs  et  que 
moins  faire  pour  le  représentant  de  l'autorité  royale  eût  été  le 
diminuer  aux  yeux  de  la  population^.  A  peine  nommé,  le  nouveau 
gouverneur  commença  à  se  plaindre  de  son  collègue  de  Portovelo, 
qui  retardait  arbitrairement  le  départ  du  courrier  3.  En  1767,  le 
poste  de  gouverneur  de  Panama  fut  donné  à  Vicente  de  Olaci- 
regui,  colonel  du  régiment  de  Grenade,  «  en  récompense  de  son 
application  distinguée,  de  sa  particulière  intelligence,  de  son 
jugement,  de  son  désintéressement  et  de  l'estime  universelle 
qu'il  avait  méritée  par  son  zèle  et  son  exactitude^  ».  Olaciregui 
reprit  les  plaintes  de  son  prédécesseur  contre  les  gouverneurs 
de  Portovelo  et  de  Veragua  et  finit  par  faire  reconnaître  la  supré- 
matie hiérarchique  du  gouverneur  de  Panama  sur  ses  deux  col- 
lègues^. 

Quelques  années  plus  tard,  nous  retrouvons  le  gouverneur  de 
Panama,  Carbonell,  en  conflit  aigu  avec  le  gouverneur  de 
Veragua,  Bejarano.  Ce  dernier  devant  passer  par  Panama,  le 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  28.  —  1775.  —  Le  peso 
ensayado  valait  un  peu  plus  de  cinq  francs  de  notre  monnaie. 

2.  Id.,  ibid.  —  1763. 

3.  Id.,  ibid.  —  20  septembre  1765. 

4.  Id.,  ibid.  —  1767. 

5.  Id.,  ibid.  —  1769. 
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vice-roi  délendit  à  Carbonell  de  faire  ouvrir  les  bagages  de  son 
collègue  à  son  passage  à  travers  la  ville;  CarboneU,  très 
mortifié,  protesta  aussitôt  auprès  du  vice-roi  de  l'injure  qui  lui 
était  faite  : 

Il  était  de  bonne  famille  et  bien  élevé,  et  quoiqu'il  eût  eu  quelques 
désaccords  avec  Bejarano  en  matière  de  Juridiclion,  il  savait  distin- 
guer les  cas  et  les  circonstances  et  n'eût  jamais  manqué  aux  égards 
dus  à  la  personne  de  celui  qu'il  n'avait  combattu  que  comme  direc- 
teur. II  ne  pouvait  que  manifester  combien  la  mesure  du  vice-roi 
lui  avait  été  sensible;  ces  instructions,  telles  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'en  avait  reçu  de  semblables,  augmentaient  son  trouble 
et  son  chagrin  et  il  se  demandait  si  ses  subordonnés  ne  se  croiraient 
pas  désormais  autorisés  à  mépriser  ses  ordres  ^ 

Nous  avons  dans  cette  curieuse  lettre  une  preuve  de  l'extrême 
susceptibilité  des  magistrats  espagnols.  Carbonell  n'est  pas  le 
seul  de  ce  caractère  ;  son  successeur  Carvajal  se  montre  pour  le 
moins  aussi  ombrageux  que  lui.  Ayant  eu  à  recevoir  Manuel  de 
Pineda,  brigadier  des  armées  royales,  il  l'accueillit  avec  toutes 
la  correction  officielle,  mais  ne  put  se  tenir  de  terminer  son 
rapport  par  quelques  phrases  amères  :  «  Il  n'avait  pas  pensé 
sans  chagrin  qu'il  était  lui-même  au  service  du  roi  depuis  qua- 
rante-huit ans  et  qu'il  avait  dix-sept  ans  de  grade  de  colonel.  Il 
demandait  à  être  fait  brigadier*^.  »  Le  roi  répondit  par  un  refus 
dédaigneux  :  «  Il  savait  comment  Carvajal  avait  agi  avec  la 
troupe  et  avec  ses  chefs.  »  On  l'avait  trouvé  discourtois  et  jaloux 
et  Charles  III,  qui  savait  être  très  cassant  à  l'occasion,  lui  en 
témoignait  son  mécontentement^.  L'humeur  chagrine  de  Car- 
vajal lui  attira  encore  de  nouveaux  ennuis.  La  municipalité  de 
Panama  demanda  au  Conseil  des  Indes  «  que  le  prochain  gouver- 
neur ne  fût  pas  marié,  car  un  gouverneur  marié  ne  s'occupait 
que  de  sa  famiUe  et  négligeait  ses  devoirs  professionnels  ».  Le 
Conseil  fit  savoir  à  Carvajal  les  insinuations  malveillantes  dont 
il  était  l'objet  ;  le  chatouilleux  gentilhomme  répondit  noblement 
«  que  sa  famille  vivait  comme  elle  devait  vivre,  fréquentait  les 
sacrements  et  ne  voyait  que  des  gens  de  bien  ;  qu'il  n'y  avait 
chez  lui  ni  jeu  ni  distractions  mondaines,  que  son  extrême  pau- 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  28.  —  1777. 

2.  Id.,  ibid.  —  19  septembre  1783. 

3.  Id.,  ibid.  —  19  mars  1784. 
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vreté  témoignait  de  son  désintéressement  et  que,  s'il  avait  des 
adversaires,  c'était  pour  s'être  toujours  montré  ennemi  du  vice 
et  l'avoir  partout  poursuivi  de  tout  son  pouvoir'  ».  Un  peu  plus 
tard,  Cavajal,  persuadé  que  le  gouverneur  de  Portovelol'a  calom- 
nié, réclame  contre  ses  allégations  et  affirme  qu'on  ne  lui  doit 
point  ajouter  foi,  parce  qu'il  y  a  inimitié  entre  les  deux  familles. 
Le  Conseil  des  Indes  répond  «  que  le  gouverneur  de  Portovelo 
n'a  rien  dit  et  est  rappelé  en  Espagne  où  il  s'est  marié^.  »  Il  est 
probable  que  le  vice-roi,  l'arrogant  archevêque  CavaUero,  blâma 
l'humeur  maussade  de  Carvajal,  mais  l'irritable  gouverneur  en 
prit  prétexte  pour  vanter  une  fois  de  plus  ses  services  en  termes 
grandiloquents,  qui  devaient  manquer  leur  effet '^.  En  1786, 
l'archevêque  demanda  sans  amertume  le  renvoi  en  Espagne  du 
malencontreux  gouverneur.  Ses  ennemis  n'avaient  pas,  à  la 
vérité,  grand  chose  à  lui  reprocher.  On  lui  en  voulait  parce 
qu'il  avait  porté  lui-même  l'enseigne  de  la  ville  à  la  procession 
du  Corpus,  au  lieu  de  l'avoir  laissé  porter  par  la  municipalité, 
comme  son  privilège  immémorial  lui  en  donnait  le  droit.  Il  avait 
assisté  à  une  cérémonie  publique  avec  le  corps  d'officiers,  sans 
vouloir  prendre  la  tête  du  corps  municipal,  ce  qui  avait  été 
regardé  par  celui-ci  comme  un  affront.  Enfin,  sans  attendre 
l'autorisation  du  vice-roi,  il  avait  dépensé  16,000  pesos  pour 
reconstruire  l'hôtel  de  la  recette  générale  après  l'incendie  qui 
l'avait  détruit.  Il  est  vrai  que  son  habitation  personnelle  avait 
été  brûlée  et  qu'il  touchait  du  roi  une  indemnité  de  logement 
de  450  pesos;  on  pouvait  cependant  trouver  qu'il  avait  agi  à 
la  légère  en  se  réservant  sans  ordre  supérieur  un  logement  neuf 
dans  un  hôtel  d'un  prix  aussi  élevé  ^.  La  prodigalité  n'était  pas 
aux  yeux  du  magnifique  archevêque  un  péché  irrémissible;  il 
fut  accusé  lui-même  de  s'être  aménagé  aux  environs  de  Cartha- 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  28.  —  2  décembre  1783. 

2.  Id.,  ibid.  -  1784. 

3.  Id.,  ibid.  —  8  juin  1784.  —  Pour  laisser  toute  sa  saveur  à  ce  morceau, 
nous  le  citerons  en  espagnol  :  «  ...  Han  sido  muchas  las  ocasiones  que  ha  lenido 
el  gobernador  para  manifestar  su  zelo,  pureza  j-  desinterés  en  el  real  servicio, 
y  no  pocas  las  que,  en  medio  de  sus  escaseces  y  alrasos  tiene  acreditado  el 
lustre  de  su  empleo  y  sostenido  la  authoridad,  con  la  formalidad  y  dulzura 
que  ha  correspondido  a  la  diferencia  de  sucesos.  Los  efectos  de  esta  verdad 
son  hallarsc  la  tropa  gustosa,  el  pobre  atendido,  y  los  pueblos  y  vasallos  resi- 
gnados  â  quanto  se  manda,  devido  todo  â  sus  desvelos  y  vigilancia,  en  medio 
de  guerras,  yncendios,  carestias  de  efectos  estancados  por  irrémédiables  acasos.  d 

4.  Id.,  ibid.  —  2  novembre  1786. 
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gène  une  trop  belle  maison  de  campagne.  Carvajal  finit  peut- 
être  par  obtenir  l'avancement  après  lequel  il  soupirait. 

Un  inspecteur  général  à  Santa-Fé.  —  Après  les  troubles  qui 
agitèrent  le  royaume  de  Nouvelle-Grenade  en  1781 ,  le  roi  envoya 
à  Santa-Fé  Juan  Gutierrez  Pineres  avec  le  titre  d'inspecteur 
général  {Visitador).  Pineres  trouva  la  ville  très  paisible,  la 
sédition  tout  à  fait  calmée,  le  principal  auteur  des  troubles 
Joseph  Antonio  Galân  puni  ;  il  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  sa 
mission  ne  le  rendait  pas  populaire  ;  bien  des  gens  auraient 
voulu  voir  au  diable  les  tributs  et  les  monopoles,  d'autres 
détestaient  par  principe  toutes  les  réformes  qui  pouvaient  les 
troubler  dans  leur  quiétude  et  dans  leurs  abus  de  pouvoir.  Pineres 
eût  bien  voulu  les  empêcher  de  parler  et  de  semer  la  méfiance 
autour  d'eux,  mais  il  ne  voyait  pas  comment  il  y  pourrait 
réussir'.  L'Audience  royale  était  fort  tiède  et  toujours  disposée 
à  céder  sur  les  droits  royaux,  pour  rester  bien  avec  les  gens 
du  pays.  Elle  avait  accordé  aux  rebelles  beaucoup  de  conces- 
sions, qui  n'auraient  jamais  dû  leur  être  faites  et  qu'elle 
s'entêtait  cependant  à  maintenir.  Le  doyen  de  l'Audience,  Juan 
Francisco  Pey  y  Ruiz,  était  faible  de  caractère,  marié  à  une 
femme  du  pays,  père  d'une  nombreuse  famille;  on  en  faisait  ce 
que  l'on  voulait.  Les  deux  auditeurs,  Joaquin  Vascô  y  Vargas 
et  Pedro  Catani,  se  montraient  peu  maniables  et  fort  obstinés 
dans  leur  opposition.  Mais,  par  contre,  l'auditeur  vice-doyen 
Juan  Arias  Mon  y  Yelarde,  semblait  avoir  en  lui  l'étoffe  d'un 
grand  magistat^  Auditeur  à  Guadalajara,  il  avait  été  transféré 
en  1778  à  Santa-Fé  où  sa  gravité  avait  porté  ombrage  à  ses  col- 
lègues; ils  le  disaient  difficultueux  et  atrabilaire  {pertiirbado?^), 
mais  c'était,  au  contraire,  un  homme  intègre,  très  prudent,  qui 
n'avait  voulu  faire  partie  d'aucune  coterie  et  s'était  montré 
toujours  très  zélé  pour  le  service  du  roi^^  L'archevêque  vice-roi 
l'avait  chargé  de  plusieurs  missions  de  confiance,  dont  il  s'était 
acquitté  à  son  entière  satisfaction  ;  il  avait  été  commissaire  à 
l'ouverture  des  testaments  des  trois  marquis  de  Santa-Coa  et 
avait  fait  preuve  d'un  remarquable  sens  du  droit ^. 

t.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVll,  rayon  3,  liasse  3.  —  Février  ITSI. 

2.  Id.,  ibid.  —  31  mars  1782,  15  octobre  1782,  6  février  1783. 

3.  Id.,  ibid.  —  31  décembre  1782. 

4.  Id.,  armoire  C.WI.  armoire  6,  liasse  19.  —  1788.  —  Ce  magistral  était  en 
etlet    a|>i>clé  à  une   haute   lortune.   .\uditeur   A   Sarayosse,   puis   président   à 
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Il  y  avait  alors  à  la  Nouvelle -Grenade  im  savant  du  plus 
grand  mérite,  le  botaniste  Celestino  Mutis,  que  l'archevêque 
vice-roi  honorait  de  sa  protection  particulière.  L'inspecteur  le 
proposa  comme  chimiste  de  l'administration  du  quinquina  {des- 
cubridor  y  beneficiador  del  quina)  à  la  place  du  mulâtre 
Sebastiano  Lopez,  que  l'intrigue  avait  installé  dans  cette  fonc- 
tion i.  L'histoire  de  ce  Lopez  est  une  page  amusante  de  la  lutte 
des  classes  en  ce  pays  de  sangs  mêlés.  Manuel  Lopez,  fils  d'un 
cordonnier  et  d'une  esclave  Zamba,  épouse  en  premières  noces 
Maria  de  la  0  Ruiz,  quarteronne;  il  a  d'elle  deux  fils,  qui  se 
distinguent  l'un  et  l'autre  par  leur  génie  ambitieux.  L'un  s'est 
fait  nommer  illégalement  corrégidor  de  Barbacoas,  spéculant 
sur  la  distance  qui  sépare  ce  lieu  de  Santa-Fé  et  sur  la  facilité 
avec  laquelle  les  tribunaux  passent  l'éponge  sur  les  incapacités 
résultant  de  la  race,  lorsque  aucune  plainte  n'intervient;  mais 
comme  on  sut  que  des  réclamations  allaient  se  produire,  on 
rapporta  la  mesure  et  le  corrégidorat  s'évanonit.  Son  frère, 
Sebastiano,  est  médecin  de  son  état  et  gagne  largement  sa  vie, 
quoiqu'il  néglige  sa  profession  pour  se  mêler  d'affaires.  Il  s'est 
établi  à  Santa-Fé  et  s'y  est  marié.  Depuis  qu'il  habite  cette  viUe, 
il  ne  s'est  absenté  qu'une  fois  et  son  absence  n'a  duré  que  deux 
mois  ;  il  n'a  donc  pas  pu  faire  de  bien  longues  recherches  dans 
les  bois  pour  y  trouver  des  quinquinas.  Cela  ne  l'empêche  pas 
d'avoir  converti  en  canonicat  un  office  qui  demande  un  perpé- 
tuel mouvement  pour  être  bien  rempli.  Il  ne  manque  pas 
d'habileté  pour  se  faire  valoir,  soit  en  paroles,  soit  par  écrit; 
et  tout  le  temps  qu'il  devrait  employer  en  voyages  et  en 
recherches,  il  l'occupe  à  trouver  des  prétextes  pour  ne  point 
bouger.  Il  reste  chez  lui  bien  tranquille  et  jouit  de  son  traitement 
sans  remplir  aucune  des  obligations  de  son  emploi^.  Nous  avons 
là  le  type  de  l'arriviste  indigène,  installé  dans  une  place  dont 
sa  paresse  et  ses  intrigues  ont  réussi  à  faire  une  confortable 
sinécure.  Sebastiano  Lopez  devait  passer  pour  un  habile  homme 
et  faire  beaucoup  d'envieux.  C'était  contre  des  gens  de  cette 
sorte  que  s'usait  la  patience  des  vice- rois  et  même  celle  des 

Caceres,  il  recevait  en  1791  les  honneurs  de  conseiller  de  Castille,  obtenait  un 
siège  au  Conseil  en  1800  et  le  présidait  comme  doyen  en  1808,  au  moment  de 
l'invasion  française.  Cf.  notre  étude,  le  Conseil  de  Castille  en  1808  (Revue 
hispanique,  t.  XVII). 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  31  mars  1783. 

2.  Id.,  ibid.  —  31  juillet  1782. 
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inspecteurs.  Dégoûté  de  son  métier  par  la  force  d'inertie  qu'on 
lui  opposait,  Pineres  prétexta  des  raisons  de  santé  pour  rentrer 
en  Espagne  et  obtint  une  place  de  conseiller  de  robe  au  Conseil 
des  Indes'. 

État  des  forces  de  la  Nouvelle-Grenade.  —  Le  territoire  de 
la  vice-royauté  jouissait  d'ordinaire  d'une  paix  profonde.  De 
temps  à  autre,  les  colons  se  plaignaient  des  incursions  des  tribus 
indiennes;  alors  les  gouverneurs  locaux  levaient  des  milices, 
réclamaient  des  fusils  et  de  la  poudre  pour  les  armer,  faisaient 
une  démonstration,  et  tout  rentrait  dans  l'ordre'-^. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  on  craignit 
pour  la  sûreté  de  l'isthme  et  Panama  fut  mis  en  état  de  défense. 
Le  23  août  1779,  le  gouverneur  écrivait  au  vice-roi  qu'il  avait 
formé  une  commission  militaire,  rassemblé  1,990  hommes  de 
troupes  soldées,  donné  ses  instructions  aux  gouverneurs  de 
Portovelo  et  de  Chagres  et  qu'il  restait  lui-même  à  Panama  avec 
le  corps  de  réserve.  Il  se  montrait  d'ailleurs  peu  optimiste.  La 
province  était,  suivant  lui,  dans  le  plus  triste  état;  la  ville, 
récemment  incendiée,  avait  perdu  une  grande  partie  de  ses 
habitants;  une  attaque  sérieuse  eût  été  fort  à  redouter.  Avec 
son  imperturbable  sang-froid,  le  roi  lui  fit  répondre  «  qu'il  était 
impossible  de  remédier  à  tout  et  qu'il  demandait  seulement  que 
l'on  fît  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour  conserver 
la  place '^  ». 

En  1780,  la  situation  était  meilleure;  tous  les  postes  étaient 
garnis^.  Une  batterie  avait  été  construite  à  Gatun  par  Cristoval 

1.  Arch.  (les  Indes,  rrinoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  Octobre  1783. 

2.  Id.,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  ÎS.  —  21  mars  1759. 

3.  Id.,  ibid.  —  23  août  1779. 

4.  Id.,  ibid.  —  1780. 

Place  de  Portovelo,  616  hommes. 

Château  de  Chagres,  159  — 

Batterie  neuve  de  Gatun,  21  — 

Milices  de  La  Gorgona  et  de  Cruces 
destinées  à  soutenir  les  forces  ci- 
dessus,  lOU  — 

Poste  de  Pénénomé,  300  — 

Poste  de  Chepo  et  fort  de  Terable,  200  — 

Poste  de  Chiman,  35  — 

Province  de  Darien,  179  — 

Santiago  de  Vcragua,  30  — 

Réserve  à  Panama,  1,379  — 

Total  :     3,019  hommes. 
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Troyano,  capitaine  d'artillerie,  pour  compléter  la  défense  du 
fort  Chagres  et  interdire  aux  ennemis  l'entrée  de  la  province. 
Me  était  armée  de  six  canons  de  six  et  de  onze  canons  de 
quatre,  tous  en  fonte.  Les  milices,  blanches,  nègres  et  mulâtres 
avaient  été  mises  sur  le  meilleur  pied  ;  elles  se  portaient  de  bonne 
grâce  à  la  manœuvre  et  tiraient  à  la  cible  avec  habileté  ' . 

La  paix  de  1783  rendit  aux  Espagnols  la  libre  disposition  des 
territoires  du  Darien  et  du  Rio-Hacha,  où  les  Anglais  avaient 
eu  pendant  longtemps  le  droit  de  couper  du  bois  et  avaient 
formé  des  établissements.  Le  vice-roi  Gongora  voulut  aller  les 
reconnaître  et  trouva  un  allié  précieux  dans  un  anglais,  le 
colonel  Robert  Hodgson,  qui  acceptait  la  suzeraineté  espagnole 
et  s'offrit  à  obtenir  la  soumission  des  Indiens  Mosquitos-.  Au 
mois  de  novembre  1787,  trois  chefs  mosquitos  vinrent  à  Cartha- 
gène  et  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi  d'Espagne,  promet- 
tant de  réduire  à  l'obéissance  toutes  les  tribus  de  la  côte.  On 
les  reçut  du  mieux  que  l'on  put,  on  promit  de  les  traiter  aussi 
bien  que  l'avaient  fait  les  Anglais  et  l'on  songea  à  se  procurer 
les  marchandises  qui  pouvaient  les  tenter^.  Mais  les  fonction- 
naires espagnols  n'aimaient  pas  les  Anglais  et  représentèrent  au 
vice-roi  que  les  établissements  du  Darien  coûtaient  au  trésor 
un  prix  tout  à  fait  hors  de'proportion  avec  leur  utilité  réelle  ;  on 
dépensait  356,431  pesos  pour  cinq  établissements  médiocres^, 
qu'il  eût  mieux  valu  réunir  en  un  seul.  L'archevêque  vice-roi, 
qui  avait  dépensé  339,648  pesos  dans  sa  tournée  d'inspection\ 
n'osa  pas  adopter  une  solution  aussi  radicale  ;  il  se  contenta  de 
faire  observer  au  roi  qu'après  le  rappel  en  Espagne  du  régiment 
de  la  Princesa,  le  bataillon  fixe,  resté  à  Carthagène,  ne  suffisait 
plus  à  assurer  la  défense  de  la  place,  même  en  escomptant  le 
retour  des  détachements  envoyés  à  Sainte-Marthe  et  au  Rio- 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  1780. 

2.  Id.,  armoire  CXVl,  rayon  6,  liasse  19.  —  Juillet  1787. 

3.  Id.,  ibid.  —  9  novembre  1787. 

4.  Id.,  ibid.  —  1787. 

Carolina,  506  hab.  Dépenses  :      68,'283  pesos. 

Caïman,  409    —  43,063      — 

Mandiga,  404    —  40,707      — 

Concepcion,  253    —  34,815     — 

Turbaco  et  Gantera  de  Oro,    742    —  67,358     — 

Soldes,  rations  et  dépenses  diverses  :  102,205     — 

Total  :    356,431  pesos. 

5.  Id.,  ibid.  —  19  janvier  1789. 
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Hacha',  ce  qui  eût  laissé  les  coloris  anglais  maîtres  du  terrain. 
Le  vice-roi  Francisco  Gil  ordonna  la  réunion  des  quatre  établis- 
sements du  Darien  en  un  seul  et  chassa  les  colons  irlandais  des 
rives  de  la  mer  des  Antilles '^  mais  dès  1791,  le  colonel  Hodgson 
avertissait  les  autorités  espagnoles  que  66  Anglais  et  153  esclaves 
avaient  réoccupé  les  îles  de  San  Andres  et  de  Providence,  d'où 
ils  troublaient  les  tribus  indiennes  de  la  côte^.  Rien  ne  pouvait 
arrêter  l'irrésistible  poussée  des  Anglais. 

Agriculture,  com'tnerce  et  mines .  —  Sous  l'ardent  climat  de 
la  Nouvelle-Grenade,  les  travaux  agricoles  exigeaient  impérieu- 
sement l'emploi  des  esclaves  et  la  question  des  nègres  était 
une  des  plus  importantes  pour  la  prospérité  du  pays.  Jusqu'en 
1750,  le  droit  d'introduire  des  esclaves  dans  le  royaume  de 
Terre-Ferme  (partie  septentrionale  delà  Nouvelle-Grenade)  avait 
appartenu  au  fils  de  Georges  Ferrier,  mais  le  privilège  étant  sur 
le  point  d'expirer,  Juan  de  Arechedereta,  habitant  de  Carthagène, 
demanda  au  roi  la  permission  d'importer  1,000  têtes  d'esclaves; 
tirés  de  la  Jamaïque  ou  des  autres  pays  qui  en  fournissaient,  ils 
étaient  chargés  sur  des  navires  naviguant  sous  pavillon  espagnol 
ou  anglais  et  ne  transportant,  en  dehors  des  esclaves,  que  les 
vivres  strictement  nécessaires  (deux  barils  de  farine  par  tête) 
achetés  à  Portovelo.  La  permission  fut  accordée  pour  dix-huit 
mois  :  la  remise  des  esclaves  devait  avoir  lieu  à  Portovelo  et  la 
vente  à  Panama  pour  le  pays  de  Terre-Ferme  et  le  Pérou.  Au 
mois  de  novembre  1760,  la  balandre  anglaise  la  Vipère,  capi- 
taine Thomas  Lorrain,  se  présenta  devant  Portovelo  avec  une 
charge  de  100  nègres  à  remettre  à  Mateo  de  Izaguirre,  fondé  de 
pouvoirs  d'Arechedereta  ;  mais,  comme  le  privilège  de  celui-ci 
était  expiré  depuis  le  27  juin,  les  employés  du  port  refusèrent 
catégoriquement  de  laisser  emmener  les  nègres  à  l'intérieur  du 
pays  et  obligèrent  la  balandre  à  reprendre  la  mer  avant  la  nuit. 
Le  gouverneur  n'accorda  la  permission  d'emmener  les  noirs  à 
Panama  que  treize  mois  plus  tard,  en  décembre  1761  ;  encore 
fut-il  blâmé  par  le  vice-roi  de  Santa-Fé,  qui  s'en  prit  même  au  suc- 
cesseur du  malheureux  pour  passer  son  courroux  sur  le  dos  de  quel- 
qu'un 4.  On  ne  peut  s'étonner  qu'avec  de  pareilles  traditions  admi- 
nistratives la  colonie  ait  été  mal  pourvue  de  travailleurs  noirs. 

1.  Arch.  (les  Indes,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  31  juillet  1789. 

2.  Id.,  ibid.  —  1788. 

3.  Id.,  ibid.  -  1791. 

4.  Id.,  armoire  CIX,  rayon  5,  liasse  20.  —  1763. 
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Dans  ces  terres  si  fertiles,  la  moindre  initiative  intelligente 
était  aussitôt  récompensée.  En  1780,  le  gouvernem"  de  Darien 
offrit  une  prime  de  2  pesos  aux  propriétaires  qui  sèmeraient 
deux  almucles  de  grain,  en  plus  de  l'ensemencement  ordinaire. 
Les  dîmes  rapportèrent  cette  année  là  100  %  de  plus  que  dans 
les  deux  années  antérieures  * . 

La  grande  récolte  des  terres  chaudes  était  la  canne  à  sucre, 
dont  les  colons  avaient  appris  à  tirer  le  rhum  {aguardiente  de 
cana).  Les  prix  variaient  de  8  à  14  réauxV azumbre.  Au  Choco, 
le  flacon  du  poids  de  5  livres  se  vendait  4  pesos  2. 

Dans  les  parties  élevées  du  pays,  au  dessus  de  600  mètres,  le 
froment  donnait  de  splendides  récoltes.  Semé  en  décembre,  il 
était  prêt  à  être  récolté  au  bout  de  soixante-quinze  jours  et 
rendait  3,000  livres  de  blé  à  l'arpent,  environ  trois  fois  plus  que 
dans  les  pays  du  Nord^. 

Le  tabac  aurait  donné  d'excellents  produits;  une  politique 
malavisée  en  prohibait  la  culture,  pour  ne  pas  faire  concurrence 
aux  tabacs  de  Cuba.  Au  moment  des  troubles  de  1781,  le  vice- 
roi  Florez  permit  la  libre  culture  du  tabac,  mais  seuls  purent 
profiter  de  la  licence  les  propriétaires  de  terrains  favorables  à  la 
production  du  tabac  de  ynajada,  seule  espèce  que  la  régie  royale 
voulût  acheter.  Les  propriétaires  moins  favorisés  se  plaignirent; 
leurs  plaintes  rendirent  courage  aux  partisans  du  système 
prohibitif  et  l'inspecteur  Gutierrez  finit  par  obtenir  de  l'arche- 
vêque vice-roi  le  retrait  de  la  licence.  Le  royaume  se  trouva 
privé  d'une  ressource  précieuse^. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle-Grenade  se  trouvait,  comme 
partout,  entravé  par  les  lois  des  Indes.  Peut-être  étaient-elles 
plus  nocives  en  ce  pays  que  partout  ailleurs  ;  les  employés  des 
douanes  de  Carthagène  avaient  obtenu  le  singulier  privilège  de 
se  recruter  par  cooptation  et  formaient  ainsi  un  corps  intangible 
de  petits  fonctionnaires,  négligents  et  fripons,  contre  lesquels 
l'autorité  supérieure  était  impuissante.  L'administrateur  des 
douanes  réclama  contre  ces  abus  ;  il  fut  aussitôt  dénoncé  par 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CIX,  rayon  1,  liasse  28.  —  1780.  —  L'almud 
représente  à  peu  près  trois  hectolitres. 

2.  Id.,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  1782.  —  Le  réal  valait  26  cen- 
times; Vazmnbre,  égale  au  huitième  de  Varroba,  représente  environ  2  litres. 
La  livre  castillane  de  seize  onces  vaut  450  grammes. 

3.  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  XXXV,  p.  91. 

4.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  15  octobre  1782. 
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ses  employés,  qui  firent  intervenir  auprès  de  lui  le  gouverneur 
de  la  place,  probablement  intéressé  au  maintien  des  mauvaises 
traditions'. 

La  Nouvelle-Grenade  faisait  un  grand  commerce  de  perles 
avec  l'Europe  et  avec  le  Pérou  2.  Elle  possédait  des  mines  d'éme- 
raudes'^  Des  gisements  d'or  étaient  exploités  avec  succès  à 
S.  Gerônimo  de  Novita,  dans  la  province  de  Choco,  à  Popayan, 
à  Medellin,  à  Carthagène.  L'or  était  recueilli  en  poudre  et  fondu 
ensuite  dans  des  établissements  spéciaux^.  L'exploitation,  contra- 
riée par  la  pénurie  de  mercure\  fournissait  cependant  un  rende- 
ment fort  appréciable.  Du  P' janvier  1789  au 31  décembre  1795, 
on  avait  frappé  à  Santa-Fé  de  Bogota  00,013  marcs  d'or,  valant 
8,161,862  pesos,  et  à  Popayan,  de  1788  à  1794,  la  frappe  de  l'or 
avait  porté  sur  47,813  marcs,  d'une  valeur  de 6,502,542  pesos. 
En  1801,  on  évaluait  à  2,500,000  pesos  le  rendement  annuel 
des  mines  de  la  Nouvelle-Grenade.  De  1806  à  1807,  l'hôtel 
des  Monnaies  de  Bogota  frappa  pour  3,999,000  pesos  de  mon- 
naie*^. On  trouvait  aussi  de  l'argent,  mélangé  d'une  certaine 
quantité  de  platine,  qu'on  avait  coutume  de  jeter,  ce  métal  lourd 
et  infusible  ne  paraissant  susceptible  d'aucun  usagée  Cependant 
les  traveaux  des  chimistes  européens  avaient  démontré  que  ce 
métal  pouvait  être  utilisé.  Le  Conseil  des  Indes  demandait 
l'envoi  d'échantillons  en  Espagne.  Combien  d'autres  richesses 
restaient  ainsi  insoupçonnées! 

Révoltes  de  1765  à  1781.  —  La  Nouvelle-Grenade  fut  troublée 
en  1765  par  une  révolte  du  peuple  de  Quito.  Le  l'^'"  juin  de  cette 
année,  la  populace  s'était  ameutée  et  avait  mis  le  feu  aux  bureaux 
de  l'alcabala  et  des  droits  sur  les  spiritueux.  Le  24  juin,  elle  s'était 
attaquée  au  corrégidor  et  aux  Espagnols  nés  dans  la  Péninsule. 
Près  de  400  personnes  avaient  péri.  Cependant,  l'Audience  et 
l'évêque  s'interposèrent  et  obtinrent  une  amnistie  générale*^.  Le 
procureur  général  de  l'Audience  fut,  à  la  suite  de  ces  troubles, 

1,  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  178"2. 
1.  Coroleu,  America,  t.  I,  p.  352. 

3.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  31  juillet  1782. 

4.  Id.,  ibid.  —  31  décembre  1782. 

5.  Id.,  ibid.  —  31  juillet  1782. 

6.  Coroleu,  op.  cit.,  t.  I,  p.  346. 

7.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVI,  rayon  6,  liasse  19.  —  16  avril  1787.  —  Le 
platine  avait  été  découvert  dés  1735  au  Clioco.  Antonio  de  Ulloa  en  avait  rap- 
porté les  premiers  échantillons  en  Europe  en  1741. 

8.  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  XXXV,  p.  330. 
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interné  à  Papayanet  à  Guayaquil,  mais  l'enquête  aboutit  à  sa 
complète  justification  et  il  fut  mis  en  liberté  '. 

Le  commerce,  permis  aux  corrégidors,  indisposait  toujours 
contre  eux  les  Indiens.  En  1767  parut  enfin  un  tarif  des  objets 
qui  pouvaient  être  vendus,  avec  indication  des  prix  autorisés''. 
Ce  tarif  était  demandé  depuis  1752;  sa  publication  constituait 
certainement  un  ])rogrès,  mais  on  ne  sait  pas  dans  quelle  mesure 


1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXXVIII,  rayon  6,  liasse  2.  —  1765. 

2.  Id.,  armoire  CXXl,  rayon  4,  liasse  2.  —  1767. 

Celte  pièce  présente  un  intérêt  tout  particulier,  nous  la  donnons  in  extenso  : 

Generos  que  pueden  repartirse. 
1  hacha  de  hierro  o  de  acero  (une  hache  de  fer 

ou  d'acier), 
1  calagozo  de  hierro  {une  faux  en  fer), 
1  machete  {un  couteati)  de  2  à  3  libras, 
1  machete  grande  {un  grand  couteau], 
1  vara  de  lienzo  hlanco  de  Quito  (83  centinièlres  de 

toile  blanche  de  Quito), 
1  vara  de  lienzo  de  raorcote, 
1  vara  de  lienzo  de  bayeta  (serge)  de  Quito, 
1  centena  de  anzuelos  (hameçons), 
250  agujas  (aiguilles), 

24  peynes  de  alJilcres  (24  feuilles  d'épingles), 
1  calada  de  sal  (5  arrobas  y  5  libras)  en  la  i)rovincia 

de  Cithara, 

En  la  de  Novita, 
1  fresada, 
l  anaco  doble, 
1  anaco  senzillo, 
1  cuchillo  de  belduque, 
1  trompa  (une  trotnpe), 
1  lanza  de  fierro  (une  lance  en  fer), 
1  rosario  de  azebuche  (un  chapelet  d'olivier), 
1  mazo  de  abalorios  ordinario  (une  7nasse  de  perles 

de  verre  ordinaires), 
1  mazo  de  montacilla, 

1  docena  de  cascabeles  (une  douzaine  de  grelots). 
Para  cada  onza  de  plata  labrada  en  cruz    (po^ir 

chaque  once  d'argent  travaillé  en  croix), 
Argollas,  cruceros  y  manillas  de   plata  {colliers, 

croix  et  bracelets  d'argent), 
La  onza  de  coral  (l'once  de  corail), 
La  onza  de  coral  carbonete  (l'once  de  corail  rouge), 
1  gargantilla  de  abalorio  con  higuita  y  cruz  de  plata 

(un  collier  de  perles  de  verre  avec  broche  et 

croix  d'argent), 
1  pcyne  de  marlil  (un  peigne  d'ivoire), 
1  espejo  pC(iueno  (un.  petit  miroir), 


3  pesos  de  oro. 

3  pesos  de  oro. 

1  peso  duro. 

1  peso  4  tomines  de  oro. 

3  tomines  de  oro. 

5  tomines  de  oro. 

4  tomines  de  oro. 
1  pe.so  de  oro. 

1  peso  de  oro. 

1  peso  de  oro. 

8  pesos  de  oro. 

6  pesos  de  oro. 

2  pesos  de  oro. 
4  pesos  de  oro. 

2  pesos  de  oro. 

3  tomines. 
2  tomines. 
1  peso. 

1  tomin. 

1  tomin. 

2  castellanos  de  oro. 

1  peso  1  tomin  de  oro. 

1  peso  2  tomines  de  oro. 

1  peso  de  oro  por  onza. 

1  peso  4  tomines  de  oro. 

2  pesos  de  oro. 


2  pesos  4  tomines  de  oro. 
4  tomines  de  oro. 
6  tomines  de  oro. 
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il  put  être  appliqué.  Les  prix  qu'il  indique  :  une  hache  de  fer  : 
3  pesos  d'or,  une  serpe  :  3  pesos  (15  francs),  sont  réellement 
exorbitants.  Les  abus  continuèrent  sans  doute  comme  par  le 
passé. 

En  juillet  1781,  d'autres  troubles,  extrêmement  graves,  écla- 
tèrent sur  plusieurs  points  du  royaume  :  à  Mariquita,  à  Charala, 
à  Vêlez,  à  Pamplona,  àSocorro,  à  San  Gil,  à  Santa-Fé  même.  Les 
rebelles  s'ameutaient  contre  les  percepteurs  d'impôts  et  récla- 
maient contre  les  droits  sur  le  tabac,  sur  l'eau-de-vie,  sur  le 
commerce.  La  révolte  gagna  presque  tout  le  royaume^.  L'arche- 
vêque vice  -  roi  mit  très  habilement  la  révolte  sur  le  compte  de 
l'inspecteur  Juan  Francisco  Gutierrez  de  Pineres,  dont  les 
imprudentes  réformes  avaient,  suivant  lui,  déchaîné  la  tempête. 
Il  réunit  une  commission,  ordinaire  manœuvre  des  gens  embar- 
rassés, et  apaisa  la  noise  en  cédant  sur  tous  les  points.  On 
supprima  les  redevances  de  2  réaux  par  livre  de  tabac  et  par 
azumbre  d'eau-de-vie,  qui  avaient  été  imposées  parle  roi;  on 
supprima  le  droit  royal  appelé  armada  de  barlovento  ;  on  sus- 
pendit le  recouvrement  du  don  gratuit  pour  les  nécessités  de 
la  guerre  et  les  formalités  administratives  pour  l'expédition  des 
laissez-passer  et  des  acquits  à  caution  [guias  y  tornaguias). 
L'inspecteur,  qui  s'était  d'abord  prudemment  enfui  à  Honda, 
réclama  énergiquement  contre  toutes  ces  concessions,  dans  les- 
quelles il  voyait  une  évidente  preuve  de  faiblesse,  mais  l'arche- 
vêque les  maintint  malgré  lui  et  sut  faire  approuver  sa  conduite 
pro  bono  pacis  par  le  Conseil  des  Indes"^. 

Quand  la  révolte  parut  apaisée,  on  pensa  à  punir  les  auteurs 
de  la  rébellion.  Le  30  novembre,  l'Audience  fit  arrêter  Josef 
Antonio  Galan,  Isidoro  Molina  et  leurs  complices'^.  Le  procès 
s'instruisit  rapidement  et  fut  jugé  le  30  janvier  1782. 

Galan  fut  condamné  à  la  potence.  Une  fois  mort,  on  lui  coupa 
la  tête  et  les  membres,  et  son  corps  fut  brûlé.  Sa  tête  fut  exposée 
publiquement  à  Las  Gaduas,  sa  main  droite  à  Socorro,  sa  main 
gauche  à  San  Gil,  son  pied  droit  à  Charala,  son  pied  gauche  à 
Mogotes.  Ses  descendants  furent  déclarés  infâmes,  ses  biens  con- 
fisqués, sa  maison  détruite  et  du  sel  fut  semé  sur  les  ruines 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXXVIII,  rayon  6,  liasse  2.  —  3t  juillet  1781. 

2.  Id.,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  1781. 

3.  Id.,  armoire  CXXXVIII,  rayon  G,  liasse  2.  —  30  novembre  1781. 
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«  afin  que  de  cette  manière  son  nom  infâme  fût  mis  en  oubli  et 
que  périsse,  avec  sa  vile  personne,  sa  détestable  mémoire,  sans 
qu'il  en  reste  autre  chose  que  la  haine  et  l'horreur  inspirées  par 
la  laideur  de  son  forfait  ».  Ysidoro  Molina,  Lorenzo  Alcantus, 
Manuel  Ortiz  subirent  la  même  peine.  Dix-sept  autres  accusés 
reçurent  200  coups  de  fouet,  durent  passer  sous  le  gibet,  la 
corde  au  cou,  et  assister  au  supplice  des  condamnés  à  mort. 
Leurs  biens  furent  confisqués  et  ils  furent  conduits  aux  présides 
d'Afrique  pour  }•  demeurer  toute  leur  vie.  Cinq  autres  con- 
damnés furent  bannis  à  quarante  lieues  de  Santa-Fé,  Socorro 
et  San  Gil'-. 

Tremblement  de  terre  de  1197 .  —  Le  4  février  1797,  un 
tremblement  de  terre  ébranla  le  sol  sur  un  longueur  de  1 70  lieues 
du  nord-ouest  au  sud-est  entre  Popavan  et  Piura  et  sur  une 
largeur  de  140  lieues,  depuis  la  côte  du  Pacifique  jusqu'aux 
sources  du  rio  Napo.  La  partie  ruinée  ne  comptait  pas  moins 
de  40  lieues  du  nord  au  sud  et  20  lieues  de  l'est  à  l'ouest. 
Riobamba  occupait  à  peu  près  le  centre  de  la  zone  dangereuse. 
Quito,  Latacunga,  Ambato,  Riobamba,  Guaranda,  Alausi  furent 
presque  complètement  détruits.  Le  district  d' Ambato  compta 
5,908  morts,  parmi  lesquels  3  prêtres,  2  religieux  et  10  nobles. 
La  perte  fut  de  6,306  personnes  dans  le  district  de  Riobamba, 
de  55  tués  à  Guaranda,  de  48  à  Alausi. 

Les  efîets  furent  surprenants  et  terribles.  La  ferme  du 
marquis  de  Miraflores,  au  Pueblo  de  San  Felipe,  dans  le  district 
de  Latacunga,  fut  arrachée  des  entrailles  de  la  terre,  poussée 
pendant  1 ,500  mètres  avec  tous  ses  bâtiments  debout  par  la  force 
du  tremblement  de  terre  et  jetée  dans  le  rio  Saquisili  ou  Puma- 
cuchi.  Un  fragment  de  construction  franchit  même  la  rivière  et 
l'on  y  retrouva  intactes  les  machines  que  l'on  y  avait  laissées. 
Cinquante-neuf  personnes  périrent.  Il  n'y  eut  à  se  sauver  qu'un 
Indien  et  sa  fille  qui  se  retrouvèrent,  sans  savoir  comment,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  enveloppées  dans  la  boue,  et  une 
Indienne  qui  mangeait  des  fruits  sur  un  arbre  decapuli  (sorte  de 
cerisier);  l'arbre  et  l'Indienne  furent  transportés  intacts  sur 
l'autre  rive.  Une  autre  Indienne  à  moitié  enterrée  dans  la  vase, 
et  sur  le  point  de  périr,  fut  sauvée  par  son  chien  ;  elle  perdit  la 
main  dans  le  désastre. 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXVII,  rayon  3,  liasse  3.  —  30  janvier  1782. 
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La  lagune  de  Quirotoa,  près  d'El  Anejo  de  la  Cocha,  village 
de  Ysinlivi,  se  mit  tout  à  coup  à  bouillir  ;  ses  vapeurs  suffoquèrent 
les  troupeaux  d'alentour.  Le  17  février,  treize  jours  après  la 
catastrophe,  eUe  bouillait  encore  et  répandait  une  puanteur 
insupportable. 

Au  Sitio  de  la  Mota,  village  de  Jelileo,  la  terre  vomit  une  telle 
quantité  de  vase  que  toutes  les  fermes  de  la  vallée  de  Yatagui  en 
furent  couvertes.  Dans  l'une  d'elles  périrent  81  personnes. 
Seuls  une  Indienne  et  un  jeune  garçon  grimpés  sur  une  meule 
de  paille  échappèrent  à  la  mort.  La  vase  se  dessécha  très  rapide- 
ment. Les  fouilles  que  l'on  fit  pour  retrouver  les  objets  pré- 
cieux ensevelis  dans  la  terre  ne  donnèrent  presque  aucun 
résultat. 

Le  magnifique  ouvrage  de  Ropas  à  San  Ildefonso,  dans  le 
district  d'Ambato,  qui  avait  été  élevé  par  les  jésuites,  disparut 
en  une  minute,  rasé  par  le  Cerro  de  Chumaqui,  dont  la  masse 
en  se  déplaçant  le  recouvrit  entièrement  ;  800  personnes  périrent 
en  ce  lieu. 

Le  mont  Igualata,  près  de  Quero,  vomit  un  torrent  de  boue, 
qui  coupa  la  vallée  du  Panchalica,  profonde  de  près  de  100  varas. 
Le  fleuve  de  fange  coula  pendant  cinq  lieues  et  rencontra  un 
autre  courant,  au  moins  aussi  fort,  auquel  il  s'unit.  Ils  arrêtèrent 
pendant  quatre-vingt-sept  jours  le  cours  des  rios  Ambato  et 
Tacunga. 

Le  morne  El  Galân,  au  pied  duquel  était  bâtie  la  ferme  de 
Caguagi,  l'ensevelit  avec  60  personnes  et  arrêta  pendant  huit 
jours  le  cours  du  grand  rio  de  Chambo.  On  ne  sait  plus  même 
où  était  située  la  ferme. 

La  ville  de  Riobamba  fut  détruite  de  fond  en  comble,  ceux  qui 
purent  être  sauvés  le  furent  par  pur  hasard  et  en  très  petit  nombre. 
On  estima  à  16,000  le  nombre  des  personnes  qui  avaient  péri 
dans  cette  catastrophe  ^ 

Le  roi,  touché  de  compassion  pour  tant  de  misères,  remit 
le  tribut  pour  un  an  aux  Indiens  de  la  région  éprouvée.  Rio- 
bamba obtint  cinq  ans  d'exemption  et  l'on  conseilla  aux  rares 
liabitants  échappés  au  désastre  de  reconstruire  leur  ville  au  lieu 
appelé  Tapi '2. 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXVII,  rayon  3,  liasse  4.  —  1797. 

2.  Id.,  ibid.  —  22  août  1797. 
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Il  se  trouva  quelqu'un  pour  regretter  l'exemption  de  tribut 
accordée  aux  Indiens;  ce  fut  l'évêque  de  Quito,  Miguel  Alvarez 
Cortes.  Il  déplorait  surtout  «  la  destruction  totale  des  temples, 
qui  laissait  Dieu  Notre -Seigneur  réduit  à  vivre,  pour  ne  pas 
nous  abandonner,  dans  des  masures  plus  pauvres  que  l'étable 
où  il  était  né  et  dont  les  hommes  ne  pouvaient  pas  dissimuler 
l'indécence  comme  l'avaient  fait  les  anges  ».  Quant  au  tribut  de 
5  à  6  pesos  par  tête,  c'était  bien  à  tort  que  le  roi  l'avait  supprimé . 
Les  Indiens  n'en  seraient  ni  plus  riches  ni  plus  pauvres  et  ce 
tribut  «  était  le  seul  moyen  d'obliger  ces  gens  à  travailler  ;  il 
leur  évitait  en  grande  partie  les  vices  qui  naissent  de  l'oisiveté , 
mettait  des  bornes  à  leur  ivrognerie,  les  empêchait  de  penser  à 
leurs  Incas  et  avait  encore  bien  d'autres  saintes  influences, 
avantageuses  au  service  des  deux  Majestés  divine  et  humaine^  ». 
C'est  sur  ces  charitables  réflexions  que  le  prélat  fermait  l'histoire 
d'un  des  désastres  les  plus  formidables  qui  affligèrent  jamais 
l'Amérique. 

VI.  —  Caracas. 

La  capitainerie  générale  de  Caracas,  ou  de  Venezuela,  s'éten- 
dait le  long  de  la  mer  des  Antilles,  entre  la  baie  de  Maracaybo 
et  l'embouchure  de  l'Orénoque.  Elle  comprenait  la  plus  grande 
partie  du  bassin  du  fleuve  et  touchait  à  l'est  à  la  Guyane 
anglaise  et  aux  territoires  brésiliens.  La  zone  côtière  était  seule 
réellement  occupée.  Le  reste  du  paj's  formait  un  territoire  de 
missions,  que  commençaient  à  préparer  les  franciscains,  les 
augustins  et  les  dominicains. 

Le  ■pays''-.  —  Nos  documents  nous  fournissent  quelques 
détails  sur  un  certain  nombre  de  localités  et  nous  donnent  l'im- 
pression d'un  pays  arriéré,  encore  dans  la  première  période  de 
la  colonisation. 

Santiago  de  Léon  de  Caracas,  fondée  en  1568  par  Diego  de 
Lozada,  érigée  en  évêché  en  1636,  comptait  en  1771  quatre 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXYII,  rayon  3,  liasse  4.  —  1797. 

2.  Les  liasses  que  nous  avons  consultées  ne  contiennent  que  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  capitaines  généraux.  Le  dictionnaire  d'Alcedo  (Diccionario 
(jeogràfico  histôrico  de  las  Indim)  en  donne  la  liste  jusqu'en  1785,  et  signale 
Joseph  Carlos  de  Aguero  comme  notable  par  sa  probité  et  son  désintéresse- 
ment. 
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paroisses  et  étendait  sa  juridiction  sur  un  territoire  de  trois 
lieues  de  long  et  d'une  lieue  de  large.  La  cathédrale  était  un  bel 
édifice  bâti  en  briques  et  orné  d'une  ordonnance  d'architec- 
ture classique.  Le  plan  général  comportait  cinq  nefs.  Le  chœur 
et  la  croisée  étaient  voûtés,  les  murailles  latérales  n'étaient 
qu'en  torchis  et  la  nef  était  recouverte  d'une  charpente  de  bois 
travaillé.  L'évêque  possédait  un  revenu  de  29,770  pesos,  le  cha- 
pitre en  touchait  34,638,  la  fabrique  13,554  et  les  curés  des 
paroisses  4,800.^ 

L'établissement  le  plus  intéressant  de  la  ville  était  le  collège 
de  Jésus -Marie -Joseph  destiné  à  l'instruction  des  jeunes 
filles  pauvres,  où  l'on  élevait  les  orphelines  jusqu'à  leur  majo- 
rité. Le  collège,  installé  dans  une  maison  particulière,  possédait 
en  1777  un  capital  de  15,224  pesos  et  abritait  un  chapelain, 
deux  maîtresses  et  seize  orphelines^  Le  couvent  des  Carmé- 
lites déchaussées  était  plus  riche.  Il  vivait  du  revenu  à  5  %  d'un 
capital  de  73,000  pesos  et  comptait  vingt  et  une  religieuses^. 

Maracaybo  n'était  encore  en  1774  qu'une  toute  petite  viUe, 
peuplée  surtout  d'Espagnols,  mais  gens  de  toutes  catégories.  Ses 
deux  curés  se  partageaient  un  revenu  de  1,724  pesos;  la 
fabrique  de  l'église  en  touchait  annuellement  903.  Construite  en 
torchis,  sur  plan  à  trois  nefs,  l'église  était  couverte  en  tuiles  et 
divisée  à  l'intérieur  par  deux  rangées  de  piliers  en  bois  reposant 
sur  des  dés  de  pierre.  Dix  confréries  se  partageaient  les  cha- 
pelles :  confrérie  du  Très-Saint-Sacrement,  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  crucifié,  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  de  l'apôtre 
Saint-Pierre,  de  la  Très-Sainte-Trinité  et  de  Notre-Dame  du 
Mont,  de  Notre-Dame  du  Carmel  et  de  Notre-Dame  de  la  Chan- 
deleur, de  Saint-Sébastien,  de  Saint-Benoît  de  Palerme,  des 
benoîtes  âmes,  de  Notre-Dame  du  patronage  du  Rosaire.  Les 
revenus,  généralement  très  modestes,  de  ces  confréries  payaient 
les  frais  de  la  procession  de  la  semaine  sainte,  les  fêtes  des 
saints  patrons  et  les  messes  que  l'on  faisait  célébrer  pour  les 
âmes  des  confrères  défunts^. 

La  ville  de  Nueva-Barcelona,  dans  le  golfe  de  Cumana,  pos- 
sédait un  hôpital,  mais  tellement  dénué  de  ressources  que  les 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CX.XXVI,  rayon  1,  liasse  21.  —  1771. 
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Indiens  qui  allaient  s'y  faire  soigner  devaient  se  faire  entrete- 
nir aux  frais  de  leur  commune  ^ . 

Les  paroisses  rurales  paraissent  assez  misérables.  Le  village 
espagnol  de  Nuestra  Senora  de  Alta  gracia  de  los  Puertos,  situé 
sur  la  lagune  de  Maracaybo,  comptait  1,295  habitants  en  1774. 
Les  gens  d'église  se  plaignaient  du  relâchement  des  mœurs  et 
de  la  dissipation  des  habitants.  Beaucoup  de  gens,  vivant  en 
ménage  depuis  fort  longtemps,  avaient  oublié  de  demander  la 
bénédiction  nuptiale.  Presque  tous  s'adonnaient  à  l'oisiveté  et 
au  jeu,  ne  venaient  à  l'église  que  les  jours  de  fête,  s'y  tenaient 
fort  mal,  bavardaient  ou  causaient  de  leurs  affaires  ;  quelquefois 
les  hommes  se  mêlaient  aux  femmes  et  causaient  avec  elles. 
L'évêque  eût  voulu  excommunier  les  mauvais  chrétiens  qui 
auraient  manqué  d'assister  aux  offices  pendant  trois  jours  de 
fête  consécutifs  ;  il  faisait  défense  aux  fidèles  de  parler  pendant 
la  messe,  sauf  le  cas  d'absolue  nécessité,  et  pas  plus  longtemps 
qu'il  n'en  fallait  pour  dire  un  credo"^. 

Les  curés  de  ces  pauvres  villages  faisaient  figure  de  riches  au 
milieu  de  la  misère  générale  ;  il  s'en  fallait  cependant  de  beau- 
coup que  leur  sort  fût  enviable.  Le  curé  de  Saint-Joseph  de 
Chacao,  village  de  1,465  habitants,  nous  détaille  son  budget. 
Ses  paroissiens  lui  donnent  100  pesos,  le  casuel  lui  vaut 
100  pesos,  il  touche  100  pesos  du  revenu  d'une  donation  faite 
à  l'église,  100  pesos  d'une  chapellenie  pour  une  messe  chantée 
tous  les  samedis,  il  a  100  pesos  pour  les  cérémonies  de  la 
semaine  sainte,  9  pesos  à  la  fête  de  Notre-Dame  des  Sept-Dou- 
leurs,  3  pesos  à  la  fête  de  Sainte-Thérèse;  en  tout  512  pesos, 
revenu  modeste,  si  l'on  songe  à  la  cherté  de  toutes  choses  et  aux 
charges  qui  pèsent  sur  le  budget  presbytéral^. 

L'Audience  de  Caracas.  —  La  justice  était  mal  adminis- 
trée au  Nouveau-Monde,  parce  qu'elle  était  confiée,  en  général, 
à  des  ambitieux  sans  scrupules,  désireux  de  faire  fortune  par 
tous  les  moyens. 

Un  petit  fait  nous  montrera  comment  agissaient  les  juges 
subalternes  et  quelles  haines  s'amassaient  autour  d'eux.  Bar- 
bara Yasure,  Indienne  tributaire  de  Notre-Dame  de  Chiquin- 
quira  de  Aregue,  avait  prêté  huit  pesos  à  un  Espagnol,  Domin- 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXXI,  rayon  3,  liasse  20.  —  1783. 
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guez  Alvarez.  Non  seulement  l'Espagnol  refusait  de  payer  sa 
créancière,  mais  il  prétendait  qu'elle  lui  redevait  à  lui-même  un 
certain  nombre  de  pesos.  Le  corrégidor  Juan  Josef  Oropesa 
jugea  conformément  au  droit  et  donna  tort  à  Dominguez. 
Celui-ci  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  cita  Barbara  au  tribunal  du 
juge  d'appel;  comme  il  s'agissait  d'une  Indienne  tributaire  et 
que  la  somme  en  litige  était  fort  modique,  le  juge  rejeta  l'appel 
et  renvoya  les  parties  devant  le  corrégidor,  sans  faire  attention 
que  ce  magistrat  avait  déjà  jugé  l'affaire.  Dominguez  resta  muet 
pendant  quelque  temps,  mais  un  jour,  il  apprit  que  le  corrégi- 
dor Oropesa  désirait  offrir  quelques  moutons  à  des  gens  de  Cara- 
cas pour  obtenir  d'eux  quelque  faveur;  il  s'empressa  de  donner 
les  moutons  et  Oropesa  condamna  l'Indienne  à  payer  à  Domin- 
guez ce  qu'il  prétendait  lui  être  dû.  Le  mari  de  l'Indienne,  à 
laquelle  l'Espagnol  s'adressa  tout  d'abord,  déclara  que  l'af- 
faire ne  le  regardait  pas;  puis,  tout  effrayé  de  se  voir  en  face 
des  gens  de  justice,  il  quitta  la  place,  laissant  derrière  lui  sa 
femme  et  ses  enfants.  Dominguez  fit  alors  saisir  le  petit  bien  de 
la  pauvre  Barbara,  la  chassa  de  sa  maison,  lui  prit  son  jardin  : 
«  On  m'a  laissée  sous  un  arbre  »,  disait  la  malheureuse,  «  sans 
ressources,  faute  de  mon  jardin,  seule  chose  que  j'eusse  pour 
nous  nourrir,  moi  et  ma  pauvre  famille'.  » 

Au  commencement  du  xix"  siècle  arriva  à  Caracas  un  magis- 
trat instruit,  de  plus  de  talent  que  de  conduite,  mais  entrepre- 
nant et  hardi,  dont  les  rapports  jettent  un  jour  très  singulier 
sur  le  monde  judiciaire  vénézuélien. 

Avant  même  d'aborder  à  Caracas,  Rivero,  nommé  procureur 
général  de  l'Audience,  savait  que  la  province  était  fort  riche, 
mais  que  sa  détestable  administration  la  rendait  improductive  et 
ne  lui  permettait  d'espérer  aucun  progrès.  Les  juges  locaux 
étaient  des  barbares  et  des  ignorants  qui  mettaient  les  justi- 
ciables dans  l'obligation  d'en  appeler  sans  cesse  à  l'Audience. 
Dans  les  villages  indiens,  la  situation  était  pire  encore.  Le  cor- 
régidor et  le  curé  s'entendaient  en  général  pour  se  faire  servir 
parles  naturels  et  les  faire  travailler  à  leur  profit.  Il  n'y  avait 
dans  ces  villages  ni  caisses  communales,  ni  prisons,  ni  écoles, 
ni  fabriques,  ni  manufactures  ;  la  plupart  des  Indiens  ignoraient 
le  castillan  et  même  les  plus  simples  rudiments  de  la  foi.  Les 
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missionnaires  abusaient  de  leurs  privilèges,  vivaient  libres  de 
tout  contrôle,  adonnés  à  une  vie  charnelle  et  voluptueuse, 
entretenant  parfois  trois  ou  quatre  concubines  et  se  livrant  au 
négoce.  Il  eût  fallu  les  remplacer  tous  par  des  prêtres  séculiers 
soumis  aux  évêques*. 

L'Audience  de  Caracas  formait  un  corps  d'un  orgueil  intrai- 
table, contre  lequel  aucune  autorité  ne  parvenait  à  prévaloir. 
L'inspecteur  général  Figueroa,  auditeur  à  l'Audience  de  Mexico, 
avait  demandé  à  l'Audience  de  Caracas  de  lui  communiquer  cer- 
taines pièces  relatives  à  une  affaire  matrimoniale,  l'Audience 
avait  refusé;  l'inspecteur  avait  alors  offert  de  venir  lui-même 
consulter  le  dossier  dans  la  chambre  du  Conseil  et  hors  séance, 
l'Audience  lui  avait  même  dénié  cette  satisfaction^. 

La  fameuse  insurrection  de  1797,  qui  avait  failli  mettre  le  feu 
à  toute  la  province  et  avait  coûté  au  roi  plus  de  300,000  pesos, 
n'avait  été,  suivant  Rivero,  que  le  fait  de  trois  ou  quatre 
ivrognes  et  n'aurait  pas  dû  être  prise  au  sérieux,  ni  faire  à  une 
population  paisible  et  fidèle  l'injure  de  révoquer  en  doute  son 
loyalisme  ^ 

Rivero  passe  en  revue  le  personnel  de  la  cour  et  personne  ne 
trouve  grâce  devant  lui.  Le  greffier  intérimaire  de  la  Chambre, 
Rafaël  Diego  Merida,  a  péché  en  eau  trouble  dans  la  liquidation 
des  frais  du  grand  procès  de  1799  et  a  peut-être  mis  50,000  pesos 
dans  sa  poche.  L'auditeur  Joseph  Bernardo  de  Artegineta  est  si 
ignorant  qu'il  ne  sait  même  pas  instruire  une  affaire  sommaire 
ni  rédiger  un  acte  de  procédure  ;  il  est  si  grossier  qu'il  accepte 
tout  pot-de-vin  qu'on  lui  offre  ;  il  se  fait  payer  300  pesos  pour 
autoriser  illégalement  des  gens  mariés  en  Espagne  à  rester  à 
Caracas^.- Sa  sottise  le  rend  la  fable  du  peuple.  L'auditeur 
Miguel  Aurioles  est  un  personnage  scandaleux,  adonné  aux 
femmes,  et  qui  se  compromet  sans  vergogne  avec  des  gens  de 
couleur.  L'auditeur  Felipe  Martinez  de  Aragon  n'a  pas  meilleure 
réputation,  c'est  l'âme  damnée  du  président  de  l'Audience,  il  vit 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXXI,  rayon  3,  liasse  22.  —  1803.  —  11  ne 
faut  pas  oublier  que  Rivero  est  un  atrabilaire.  La  sécularisation  des  missions 
avait  été  déjà  opérée  au  Paraguay,  chez  les  Majos  et  les  Chiquitos  et  n'avait 
produit  que  de  lamentables  résultats. 
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dans  sa  maison  et  se  range  en  toute  question  à  son  avis.  Le  pro- 
cureur fiscal  Francisco  Berrio  est  aussi  l'homme-lige  du  prési- 
dent et  du  gouverneur,  il  joue  chez  eux,  il  ne  vote  jamais  que 
comme  ils  le  lui  demandent.  Le  président  {régente)  et  doyen  de 
l'Audience,  Antonio  Lopez  Quintana,  est  un  homme  instruit  et 
intelligent,  mais  autoritaire  et  entêté,  rancunier  et  vindicatif. 
Il  a  ses  partisans  et  ses  favoris  ;  ses  collègues  ne  l'aiment  pas, 
mais  le  craignent  et  lui  font  la  cour.  Il  a  acquis  de  grands  biens, 
ce  qui  est  illégal,  et  s'occupe  peu  des  affaires  :  les  procès  crimi- 
nels durent  avec  lui  huit  ou  neuf  ans  et  les  accusés  pourrissent 
dans  les  prisons.  Le  gouverneur  et  capitaine  général  domine 
l'Audience,  où  il  ne  vient  jamais  que  pour  soutenir  ses  créa- 
tures. Orgueilleux  et  extrêmement  partial,  il  vend  comme  à 
l'encan  les  corrégidorats  et  les  lieutenances.  Il  mène  grand  train. 
Tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  il  reçoit,  il  y  a  chez  lui 
grande  collation  ;  on  cause  avec  beaucoup  de  liberté  aux  dépens 
des  gens  de  bien,  on  se  livre  à  des  plaisanteries  scabreuses,  on 
joue  à  la  banque,  au  monte  et  autres  jeux  prohibés.  Il  accepte 
les  présents,  soit  directement,  soit  par  l'entremise  d'une  dame 
qui  l'a  accompagné  à  son  arrivée  et  qu'il  visite  tous  les  jours. 
Du  reste,  nulle  propreté,  nuUe  police  dans  la  ville,  nuUe  abon- 
dance dans  les  marchés'. 

Il  devait  y  avoir  une  grande  part  de  vérité  dans  les  médisances 
de  Rivero,  car  les  intéressés  se  bornent  à  répondre  que  le  pro- 
cureur «  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  vie  américaine,  ni  com- 
bien il  est  indispensable  en  ces  pays  éloignés  de  maintenir  le 
prestige  de  l'autorité  royale  et  de  couper  court  aux  murmures 
de  la  foule.  Les  ennemis  sont  à  l'affût  de  toutes  les  discordes 
entre  les  officiers.  Récemment  encore,  on  a  saisi  à  bord  de  bâti- 
ments étrangers  des  papiers  par  lesquels  on  excitait  les  peuples 
à  la  révolte  et  où  on  leur  dépeignait  le  succès  comme  facile  avec 
les  zizanies  qui  existaient  entre  les  chefs -.  »  Au  reproche  de 
négligence  qui  lui  est  adressé,  le  président  répond  par  une  accu- 
sation analogue  :  Rivero  retient  plus  de  600  causes  en  retard^. 
Quant  aux  mœurs,  Rivero  ne  devrait  jeter  la  pierre  à  personne. 
Il  a  demandé  le  passage  aux  Indes  pour  lui,  sa  femme,  sa  belle- 
sœur,  son  fils  et  un  domestique  ;  or,  il  paraît  bien  que  sa  pré- 
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tendue  belle-sœur  n'est  que  sa  maîtresse.  Son  ménage  est  un 
enfer;  sa  malheureuse  femme  a  dû  plusieurs  fois  s'enfuir  de 
chez  lui,  il  a  failli  la  tuer.  Elle  a  fini  par  s'adresser  à  l'Audience, 
qui  a  prononcé  la  séparation  de  corps  et  a  rais  la  femme  et  la 
maîtresse  dans  deux  maisons  distinctes,  mais  Rivero  a  retiré  sa 
concubine  de  la  maison  où  elle  avait  été  placée  et  n'a  pas  craint 
de  se  répandre  en  satires  et  en  calomnies  infâmes  contre  le  pré- 
sident et  les  ministres  de  l'Audience ^  Le  Conseil  des  Indes  finit 
par  s'émouvoir  de  cette  situation,  qui  devenait  intolérable.  Il 
suspendit  Rivero  de  ses  fonctions  de  procureur  général  et  l'en- 
voya en  disponibilité  à  Puerto  Cabello.  Le  greffier  Merida  fut 
destitué.  Le  président  Lopez  Quintana  fut  nommé  président  à 
Santa-Fé,  ce  qui  pouvait  passer  pour  un  avancement,  mais  ce 
qui  le  dépaysait.  Le  gouverneur  fut  invité  à  renvoyer  sans  bruit 
en  Espagne  la  soi-disant  cousine  qu'il  avait  amenée  avec  lui  et 
avec  laquelle  il  vivait-.  Le  Conseil  avait  fait,  en  somme,  bonne 
justice  et  décidé  suivant  les  saines  traditions,  mais  il  était  diffi- 
cile aux  magistrats  espagnols  de  se  montrer  sévères  sur  les 
mœurs,  au  temps  où  Godoy,  amant  de  la  reine,  était  le  premier 
ministre  du  roi. 

Les  Indiens  au  Venezuela.  —  Les  Indiens  se  trouvaient  aux 
Indes  dans  une  très  singulière  situation  :  la  loi  défendait  de  les 
réduire  en  esclavage,  ils  étaient  libres  de  leur  personne  et  nul 
ne  pouvait  les  contraindre  au  travail  ;  mais  leurs  curés  devaient 
leur  enseigner  à  vivre  clirétiennement  et  le  travail  est  une  des 
lois  de  la  vie  clirétienne.  D'autre  part,  ils  étaient  sujets  du  roi, 
obligés  de  lui  payer  un  tribut  et  les  corrégidors  avaient  le  droit 
de  les  soumettre  à  un  travail  forcé,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
acquitté  leur  dette  envers  le  trésor.  Leur  situation  était  donc 
mal  définie  et  prêtait  à  la  discussion.  Suivant  que  le  juge  était 
porté  ou  non  à  l'indulgence,  l'Indien  se  rapprochait  de  la  con- 
dition libre  ou  de  la  servitude. 

En  1761,  l'inspecteur  Josef  Diguja  Yillagomez  avait  visité  les 
provinces  de  Nouvelle -Andalousie,  Nouvelle  -  Barcelone  et 
Guyane  ;  il  terminait  son  rapport  par  un  réquisitoire  impitoyable 
contre  les  Indiens  :  ils  invoquent  souvent  leurs  privilèges  pour 
ne  travailler  qu'à  ce  qui  leur  convient  et  seulement  chez  ceux 
qui  leur  plaisent,  mais  il  n'y  a  pas  de  privilège  qui  tienne  contre 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXXI,  rayon  3,  liasse  22.  —  1805. 

2.  Id.,  ibid. 


VTCE-ROIS  ET  CAPITAINES  GÉNÉRAUX  DES  INDES  ESPAGNOLES.  43 

l'obligation  du  travail;  le  travail  évite  aux  Indiens  les  tentations 
mauvaises  de  l'oisiveté,  il  leur  permet  de  nourrir  honorablement 
leur  famille  et  de  payer  le  tribut  au  roi.  Il  faut  donc,  avant  tout, 
que  les  Indiens  soient  soumis  et  obéissants  à  leurs  corrégidors  et 
fassent  tout  ce  qu'on  leur  commande,  sans  s'ingénier  à  inter- 
préter et  à  commenter  la  loi  à  leur  fantaisie  ' . 

Les  villages  d'Altagracia  et  d'El  Socorro  présentaient  en 
1783  le  spectacle  le  plus  lamentable.  Considérés  comme  essen- 
tiels à  la  défense  de  Cumana,  ces  deux  villages  avaient  obtenu 
les  plus  beaux  privilèges.  Les  Indiens  qui  les  habitaient  étaient 
appelés  nobles  et  loyaux  ;  soumis  à  l'autorité  directe  du  gouver- 
neur de  Cumana,  ils  étaient  exempts  de  tribut,  mais  le  Socorro 
n'avait  pas  de  cultures  et  se  trouvait  complètement  dénué  de 
ressources  pour  subvenir  à  la  reconstruction  de  son  église.  Alta- 
gracia  ne  possédait  que  18  champs  fort  maigres,  appartenant  à 
18  propriétaires,  tandis  que  171  familles  n'avaient  d'autre 
moyen  de  subsistance  que  leur  industrie  et  se  voyaient  volées 
par  les  mulâtres  et  les  métis  de  la  viUe  et  ruinées  par  l'alcoo- 
lisme^. 

Le  8  février  1784,  l'inspecteur  Chavez  achevait  la  rédaction 
d'un  volumineux  rapport  sur  les  provinces  de  Nouvelle-Anda- 
lousie et  de  Nouvelle-Barcelone  3.  Chavez  était  un  physiocrate.  Il 
empruntait  à  Virgile  son  avis  au  lecteur  et  traduisait  les  Géor- 
giques  en  style  de  corrégidor  :  «  Heureux  les  laboureurs  s'ils 
arrivent  à  comprendre  les  avantages  de  notre  gouvernement, 
sous  lequel  non  le  hasard,  mais  la  direction  systématique  de 
magistrats  de  la  plus  haute  illustration,  accordent  au  dévelop- 
pement de  l'agriculture  le  premier  rang  dans  les  préoccupations 
publiques.  »  Le  rapport  est  accompagné  de  planches  représen- 
tant un  fourneau  pour  la  cuisson  du  sucre  et  une  machine  à 
décortiquer  le  coton.  Elles  sont  aussi  simples  l'une  que  l'autre. 
Pour  le  sucre,  trois  ou  quatre  bassines  couvertes  sous  lesquelles 
passe  un  tuyau  de  chauffage.  Pour  le  coton,  deux  cylindres  de 
bois  tournant  en  sens  contraire.  L'inspecteur  se  plaint  de 
l'abandon  général  où  languit  la  province,  de  l'oubli  des  lois,  de 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  C.X.XXI,  rayon  3,  liasse  '20.  —  1764. 

•2.  Id.,  ibid.  —  1783. 

3.  Id.,  ibid.  —  8  février  1784. —  Avisos  sobre  la  mejora  de  la  agricultura  en 
las  provincias  de  Nueba  Andalucia  y  Nueba  Barcelona,  para  ol  uso  de  los  cor- 
regidores  y  inisioneros  encarpados  de  la  direccion  de  las  labranzas  de  los 
Yndios,  en  comuu  y  en  parlicular,  por  el  visilador  Chavez. 
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l'inexécution  des  ordonnances  royales  relatives  au  régime  muni- 
cipal ou  à  la  protection  des  Indiens.  On  lui  a  montré  de  nom- 
breux villages  peuplés  d'une  foule  d'indigènes,  mais  il  a  appris 
que  ces  localités  sont  presque  toujours  désertes  ;  il  ordonne  aux 
corrégidors  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  Indiens  vivent  rassem- 
blés et  non  dispersés  dans  les  campagnes,  jusqu'à  quinze  lieues 
de  l'église  paroissiale,  ce  qui  rend  leur  instruction  impossible. 
Tout  en  respectant  les  droits  acquis  par  des  Espagnols,  il  a  fait 
rendre  aux  Indiens  les  terres  qui  leur  avaient  été  enlevées  injus- 
tement, il  a  déclaré  tout  le  reste  du  pays  propriété  royale.  Il 
s'est  préoccupé  du  misérable  état  des  communautés  indiennes, 
il  en  accuse  nettement  l'incurie  des  corrégidors,  qui  ne  tiennent 
aucune  comptabilité  régulière  et  trafiquent  sur  les  récoltes.  Il  se 
plaint  de  l'absence  d'écoles.  Tandis  que  le  roi  ordonne  l'ouver- 
ture d'écoles  dans  tous  les  viUages  indiens  et  veut  que  les  natu- 
rels apprennent  tous  le  castillan,  c'est  à  peine  si  une  école  s'est 
ouverte  de  place  en  place,  sans  autre  dotation  qu'un  cbamp, 
défriché  à  la  hâte  et  ensemencé  pour  le  magister.  L'inspecteur 
déclare  avoir  vu  parmi  les  jeunes  Indiens  des  garçons  de  beau- 
coup d'aptitude  [de  nnucho  talento)  qui,  bien  instruits  jusqu'à 
dix-huit  ans,  feraient  par  la  suite  d'excellents  instituteurs,  mais 
il  ne  dit  pas  avec  quoi  on  les  paierait.  La  bastonnade  était  fré- 
quemment appliquée  aux  Indiens;  pour  en  restreindre  l'usage, 
Chavez  imagine  de  tarifer  les  châtiments  corporels  qui  pourront 
être  infligés  aux  écoliers  :  six  coups  pour  une  leçon  non  sue, 
dix  pour  une  absence  habituelle  et  non  justifiée.  Les  coups 
devront  être  donnés  avec  des  courroies  flexibles  et  non  tressées 
[con  correas  suaves  y  no  torcidas).  Pour  les  adultes,  il  inter- 
dit de  donner  jamais  plus  de  douze  coups  de  fouet  ;  pour  chaque 
coup  donné  en  plus,  celui  qui  aura  frappé  paiera  un  peso  au 
battu,  mais  l'inspecteur  ne  dit  pas  qui  l'y  contraindra.  L'Indien 
ne  sera  mis  aux  ceps  que  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi  ; 
mais,  là  encore,  qui  empêchera  le  magistrat  d'abuser  de  son 
pouvoir  ;  quis  custodiet  custodem?  Les  Indiens  pauvres  se 
louent  en  général  à  l'année  comme  domestiques  et  ne  paraissent 
plus  dans  leur  village  pour  y  recevoir  l'instruction  clirétienne, 
comme  le  veut  la  loi  15  du  livre  P""  titre  I  de  la  Recopilacion 
de  Leyes  de  Indias.  Beaucoup  de  pauvres  filles  quittent  leurs 
villages  et  vont  dans  les  fermes  et  dans  les  assemblées  espa- 
gnoles, sous  prétexte  de  mendier  pour  s'acheter  des  habits  (pedir 
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por  la  ropa)  ;  on  en  voit  errer  jusque  dans  les  rues  des  villes 
où  elles  se  livrent  à  la  prostitution.  D'autres  se  louent  comme 
servantes;  leur  destin  est  à  peine  moins  misérable.  Chavez  a 
fait  une  enquête  à  leur  sujet  et  a  obtenu  des  détails  édifiants. 
Maria  Josefa,  du  village  de  San  Lorenzo  de  Guère,  a  dix- 
sept  ans.  Elle  a  été  placée,  il  y  a  environ  quatre  ans,  chez 
Francisco  Ramirez  Maiz,  par  le  curé  Fray  José  Aranjo  Feyjôo; 
eUe  a  une  petite  fille  d'un  peu  plus  d'un  an  ;  eUe  est  contente 
de  son  sort.  Feliciana,  du  village  de  San  José,  a  trente  ans; 
voilà  seize  ans  qu'elle  sert  chez  Antonio  de  Urbaneja,  où  elle 
a  été  placée  par  le  corrégidor  Francisco  de  Alcala.  EUe  a  une 
petite  fille  de  neuf  ans,  elle  en  a  perdu  une  autre  qu'elle  avait 
amenée  avec  elle,  eUe  est  bien  traitée  et  s'estime  satisfaite. 
Maria  del  Carmen,  du  village  d'Arenas,  âgée  de  sept  ans,  est 
déjà  en  service;  elle  ne  se  plaint  pas,  mais  aimerait  mieux 
retourner  chez  ses  parents.  Luis,  du  village  de  Santa  Ana  de 
Mariquita,  est  orphelin  de  père  ;  il  a  dix  ou  onze  ans  et  a  été 
placé  chez  le  R.  P.  Gardien  du  couvent  de  Saint-François.  Il 
est  bien  traité,  content  de  son  état  et  vient  au  secours  de  sa 
mère.  L'inspecteur  trouve,  avec  raison,  que  l'on  place  les 
enfants  trop  jeunes  ;  il  laisse  entendre  qu'on  les  exile  souvent  de 
leur  viUage  contre  leur  volonté  ;  il  défend  d'agir  ainsi  à  l'ave- 
nir; il  permet  seulement  de  mettre  en  service  les  veuves  sans 
appui  et  sans  famille,  après  leur  avoir  demandé  si  la  maison  où 
l'on  veut  les  placer  leur  agrée.  Enfin  l'inspecteur  tonne,  avec 
tous  les  fonctionnaires  des  Indes,  contre  l'ivrognerie  invétérée 
des  Indiens  et  consacre  un  énorme  mémoire  à  l'organisation  du 
contrôle  des  eaux-de-vie,  dont  il  n'ose  proposer  l'interdic- 
tion. 

Tentatives  révolutionnaires  de  Miranda.  —  Les  colonies 
espagnoles  d'Amérique  avaient  été  de  tout  temps  un  objet  d'envie 
pour  les  nations  commerçantes  de  l'Europe.  La  Hollande,  la 
France,  l'Angleterre  en  avaient  arraché  des  morceaux  et  avaient 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  le  droit  d'}^  commercer. 
A  partir  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  le  danger  se 
fit  plus  pressant  et  la  situation  devint  critique.  La  tentative  de 
Miranda  au  Venezuela  fut  comme  le  premier  symptôme  du  réveil 
national  en  Amérique. 

Francisco  de  Miranda  appartenait  à  une  famille  distinguée  de 
Caracas;  il  avait  obtenu  le  brevet  de  capitaine  dans  l'armée 
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espagnole  et  fait  campagne  avec  les  Français  aux  Etats-Unis. 
Après  la  paix,  il  avait  parcouru  l'Europe  et,  quand  était  surve- 
nue la  Révolution,  avait  servi  dans  nos  armées.  Dumouriez 
l'estimait.  Robespierre  l'abandonna;  il  fut  mis  en  prison  et  y 
resta  jusqu'au  9  thermidor,  Redevenu  libre,  il  n'eut  plus  qu'une 
pensée  :  émanciper  son  pays  du  joug  espagnol  et  mit  toutes  ses 
espérances  dans  les  gouvernements  anglais  et  américain. 

Depuis  1805,  la  guerre  était  recommencée  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne.  Le  31  décembre,  le  ministre  plénipotentiaire 
.d'Espagne  à  Philadelphie  écrivait  à  son  gouvernement  que 
Miranda  s'était  rendu  à  Washington,  avait  parlé  au  secrétaire 
d'Etat,  lui  avait  exposé  un  plan  pour  soulever  la  côte  de  Cara- 
cas, exécutable  avec  six  frégates  et  3,000  hommes.  Il  avait 
représenté  les  habitants  comme  fatigués  du  joug  de  l'Espagne, 
des  monopoles  commerciaux  et  de  la  rapacité  des  intendants.  Il 
s'était  vanté  d'avoir  conservé  de  nombreux  amis  dans  le  pays  et 
avait  indiqué  les  avantages  que  trouveraient  les  Etats-Unis  dans 
l'établissement  d'un  gouvernement  démocratique  à  Caracas. 
Sans  s'engager  à  rien,  le  secrétaire  d'État  laissa  entendre  que,  si 
Miranda  trouvait  des  particuliers  décidés  à  s'intéresser  à  l'en- 
treprise, il  fermerait  les  yeux.  Miranda  était  rentré  à  New- 
York  assez  découragé*. 

Le  28  février  1806,  la  menace  commence  à  se  préciser.  Le 
consul  d'Espagne  à  Boston  informe  le  ministre  que  «  le  traître 
Miranda  »  vient  d'affréter  le  navire  américain  le  Léandre,  chargé 
de  munitions  de  guerre,  et  se  dirige  probablement  vers  l'île  de 
la  Trinité,  d'où  il  pourrait  attaquer  soit  Cumana,  soit  Caracas^, 

Le  7  mai,  le  vice-roi  de  Santa-Fé  rend  compte  des  mesures 
qu'il  a  prises  pour  déjouer  les  tentatives  d'attaque  du  traître 
Miranda  sur  le  littoral  néo-grenadin.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il 
éprouve  une  réelle  inquiétude.  Les  points  de  défense  de  la  côte 
sont  très  éloignés  les  uns  des  autres;  il  lui  paraît  néanmoins 
imprudent  de  dégarnir  l'un  d'eux  pour  en  renforcer  un  autre  ;  il 
parle  d'ailleurs  avec  mépris  des  quelques  mulâtres  de  Puerto- 
Priucipe  que  Miranda  pourra  entraîner  avec  lui 3. 

Le  3  juin,  le  capitaine  général  de  Caracas  avisait  à  son  tour 
le  ministre  que  Miranda  avait  été  battu  par  les  vaisseaux  du  roi 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXXIII,  rayon  4,  liasse  9.  —  31  décembre  1805. 

2.  Id.,  ibid.  —  28  février  1806. 

3.  Id.,  ibid.  —  7  mai  1806. 


VICE-ROIS    ET    CAPITAINES    GÉNÉRAUX    DES    INDES    ESPAGNOLES.  47 

à  Ocumare  et  s'était  réfugié,  les  uns  disaient  à  Jacmel,  dans 
l'île  de  Saint-Domingue,  les  autres  à  la  Trinité.  Il  y  avait  là  des 
criminels  d'État  réfugiés  en  terre  anglaise  et  très  disposés  à 
faire  cause  commune  avec  l'agitateur;  il  pouvait  aussi  gagner 
les  contrebandiers  à  sa  cause.  Le  capitaine  général  ne  dissimu- 
lait pas  son  extrême  inquiétude.  La  ville  de  Caracas  n'avait  pas 
le  tiers  de  la  garnison  qu'il  eût  fallu,  le  trésor  était  vide,  le 
pays  plein  de  nègres  et  de  gens  de  couleur,  atteints  de  la  manie 
du  changement.  On  avait  levé  la  moitié  des  milices,  les  troupes 
vétéranes  leur  servaient  de  cadres,  le  capitaine  général  se  tenait 
sur  ses  gardes',  mais  ne  répondait  de  rien. 

Miranda,  qui  s'était  réfugié  à  la  Trinité,  quitta  l'île  le 
24  juillet  et  arriva  le  27  en  vue  de  l'île  de  la  Margarita.  Le 
gouverneur  réunit  son  monde  et  se  posta  sur  les  hauteurs. 
Miranda  n'aborda  pas,  mais  se  dirigea  sur  l'île  du  Coche,  entre 
Margarita  et  la  Terre-Ferme.  Le  29,  il  reprit  la  mer.  Il  reparut 
le  jour  suivant  à  Paguara.  Le  3  août,  il  débarqua  à  Coro  avec 
1,500  hommes  et  occupa  la  ville.  Le  gouverneur  se  retira  avec 
la  garnison  à  Buenavista,  où  1,400  Indiens  et  gens  du  pays, 
d'ailleurs  dépourvus  d'armes,  vinrent  le  rallier.  Le  7,  Miranda 
abandonna  Coro  et  marcha  vers  l'ouest.  Il  avait  imaginé  un 
moyen  de  propagande  assez  curieux  :  il  avait  fait  répandre  dans 
le  peuple  des  mouchoirs  de  fabrication  anglaise  ornés  des  por- 
traits de  Sir  Tome  Popham,  du  général  Beresford,  de  Washing- 
ton et  de  sa  propre  image.  D'autres  dessins  représentaient  des 
batailles  navales  et  une  inscription  donnait  le  sens  du  mouve- 
ment :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  conquête,  mais  d'union.  Les  arts, 
l'industrie  et  les  sciences  florissent.  La  religion  et  ses  saints 
ministres  sont  protégés.  Les  personnes,  les  consciences  et  le 
commerce  sont  libres  2.  »  Ce  fut  le  11  août  qu'eut  lieu  la  ren- 
contre décisive;  un  petit  combat  coûta  20  hommes  à  Miranda, 
qui  s'arrêta  et  se  rembarqua  deux  jours  plus  tard,  quand  il  eut 
appris  que  le  capitaine  général  venait  au-devant  de  lui  avec 
1,200  hommes  d'infanterie  vétérane,  une  compagnie  de  grena- 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  C.XXXIII,  rayon  4,  liasse  9.-3  juin  1800 

2.  Id.,  ibid. 

«  No  es  conquista,  sino  unién, 
Florecen  artes,  industria,  luccs, 
Religion  y  sus  santos  ministros  protegidos, 
Persona,  conciencia,  comercio  libres.  » 
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diers  de  la  milice,  deux  divisions  d'artillerie,  600  miliciens 
mulâtres  d'Aragua  et  la  compagnie  des  grenadiers  mulâtres  de 
Caracas.  En  somme,  le  pays  était  resté  très  calme,  à  peine 
quelques  mulâtres  et  métis  de  Coro  s'étaient-ils  laissé  séduire, 
mais  l'orage  n'avait  pas  duré  et  il  était  resté  quelques  mauvaises 
têtes  dans  le  pays.  Cependant,  le  capitaine  général  croyait  pou- 
voir affirmer  que,  si  Miranda  revenait  au  Venezuela,  il  en  serait 
honteusement  chassée 

Le  30  septembre  1806,  commencèrent  des  poursuites  contre 
les  cinquante-huit  partisans  de  Miranda  saisis  à  bord  des  goé- 
lettes Baco  et  Abéja.  On  apprit  au  cours  des  débats  que  le  gou- 
vernement anglais  avait  fait  quelques  avances  à  l'agitateur  et 
que  des  négociants  américains  lui  avaient  consenti  un  prêt  de 
50,000  pesos^.  Le  24  novembre,  on  envoyait  un  compte-rendu 
très  optimiste  de  toute  la  campagne,  destiné  à  la  Gazette  de 
Madrid^.  On  faisait  grand  étalage  des  dons  patriotiques  faits  au 
gouvernement  par  920  personnes  des  départements  de  Caracas, 
Maracaybo  et  Puerto-CabeUo^.  Au  fond,  on  était  fort  peu  ras- 
suré. Les  îles  de  San  Andres  avaient  été  occupées  dès  le  19  mai 
1806  par  les  Anglais^,  une  frégate  anglaise  de  quarante  canons 
avait  paru  sur  la  côte  et  engagé  le  combat,  le  24  mars  1807, 
avec  un  convoi  de  canonnières  espagnoles,  commandées  par  le 
lieutenant  de  frégate  Gerardo  Murfi^.  On  pouvait  s'attendre 
chaque  jour  à  une  attaque,  et  ce  n'était  pas  le  moment  d'exas- 
pérer les  divisions.  La  justice  se  montra  très  indulgente.  Sur  les 
cinquante-huit  prévenus,  dix  seulement  furent  exécutés  et  les 
autres  condamnés  à  huit  ou  dix  ans  de  presidio.  Parmi  les  pré- 
venus se  trouvaient  seize  officiers.  L'un  d'eux  mourut  de  la 
fièvre,  cinq  avaient  moins  de  dix-sept  ans  et  se  trouvaient 
exemptés  de  la  peine  capitale  par  la  loi  elle-même.  Le  capitaine 
général  décida  de  faire  grâce  aux  officiers  âgés  de  moins  de 
vingt-cinq  ans,  aux  simples  soldats  et  aux  matelots^.  Une  clé- 
mence aussi  extraordinaire  indique  certainement  un  haut  degré 
d'inquiétude  chez  le  capitaine  général. 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXXIII,  rayon  4,  liasse  9.-5  septembre  1806. 

2.  Id.,  ibid.  —  30  septembre  1806. 

3.  Id.,  ibid.  —  24  novembre  1806. 

4.  Id.,  ibid.  —  29  septembre  1806. 

5.  Id.,  ibid.  —  19  mai  1806. 

6.  Id.,  ibid.  —  24  mars  1807. 

7.  Id.,  armoire  CXXXI,  rayon  4,  liasse  9.  —  Juillet  1807. 
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VIL  —  PÉROU. 

Le  pays.  —  Le  Pérou  était,  après  la  Nouvelle-Espagne,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  importante  des  vice-royautés  des  Indes. 
Il  devait  son  nom  à  une  petite  rivière  des  environs  de  Lima  ;  ses 
habitants  indigènes  parlaient  la  langue  quichua  '  et  n'avaient  pas 
oublié  les  temps  déjà  lointains  de  leur  indépendance.  Les  colons 
espagnols,  relativement  peu  nombreux,  se  groupaient  autour  des 
villes  principales  :  Lima,  Cuzco,  Arequipa,  ou  autour  des  raines. 
Amputé  du  royaume  de  Quito,  en  1718,  au  profit  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  de  l'immense  territoire  de  Charcas,  en  1777,  au  pro- 
fit de  la  vice-royauté  de  Buenos- Ayres,  le  Pérou  ne  comprenait 
plus  guère  que  la  zone  côtière  et  montagneuse  qui  borde  le 
Grand  Océan  ;  mais  la  richesse  de  ses  mines  et  ses  récoltes  de 
quinquina  en  faisaient  une  des  plus  opulentes  parmi  les  colo- 
nies espagnoles. 

On  venait  d'Espagne  au  Pérou  par  trois  voies  :  ou  bien  par 
Portovelo,  Panama  et  le  Pacifique,  de  Panama  au  Gallao,  ou 
bien  par  Buenos-Ayres  et  la  route  des  Andes,  ou  enfin  par  le 
cap  Horn.  On  restait  parfois  huit  mois  sans  recevoir  une  seule 
lettre  de  Madrid.  Les  autorités  échappaient  à  peu  près  à  tout 
contrôle  et  l'on  ne  peut  imaginer  pays  plus  à  l'abandon,  où  tous 
les  services,  ordonnés  à  la  diable,  laissaient  plus  à  désirer.  Il 
n'y  avait  aucune  comparaison  à  faire  entre  l'administration  rela- 
tivement correcte  et  rapide  de  la  Nouvelle-Espagne  et  le  gâchis 
péruvien,  où  tout  procédait  du  caprice  et  de  l'intérêt  individuel. 
Peut-être  pour  cette  raison  régnait  au  Pérou  une  jalousie  atroce 
à  l'égard  du  Mexique  et  une  antipathie  si  forte  qu'on  ne  pouvait 
faire  autrement  que  d'en  être  stupéfiée 

L'inspecteur  général  Arteche  et  le  vice-r^oi  Manuel  de  Gui- 
rior.  —  En  1777,  le  Pérou  végétait  sous  le  gouvernement 
débonnaire  de  Manuel  de  Guirior,  qui  vivait  dans  sa  capitale  en 
bon  Limeno  nonchalant  et  mondain.  Résolu  d'avance  à  ne  pas 
s'attirer  de  mauvaises  affaires  avec  les  gens  du  pays,  prétendant 

1.  E.  Daireaux,  Buenos-Ayres,  lu  Pampa  et  la  Patagonie.  Paris,  1877, 
in-8%p.  141. 
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que  les  ordres  du  roi  n'émanaient  pas  du  souverain  lui-même  et 
n'avaient  pas  force  obligatoire  au  Pérou,  il  était  pour  les  Péru- 
viens le  vice-roi  idéal,  qui  fermait  les  yeux  sur  tous  les  abus. 
Le  roi  envoya  au  Pérou  l'inspecteur  général  Arteche,  muni  de 
pleins  pouvoirs  «  pour  mettre  au  clair  toute  la  situation  par  tous 
les  moyens  possibles,  ou,  s'il  ne  le  pouvait  pas,  savoir  au  moins 
pourquoi  il  ne  l'aurait  pas  pu*  ». 

Il  trouva  le  Pérou  «  gouverné  par  des  principes  diamétrale- 
ment opposés  à  toute  bonne  morale  et  à  toute  bonne  politique  et 
opposé  à  tout  contrôle  efficace.  On  dit  couramment  à  Lima  qu'il 
n'y  a  pas  de  justice  au  Pérou,  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir  et 
qu'il  ne  convient  pas  qu'il  y  en  ait.  Quand  on  parle  au  vice-roi 
des  ordres  du  souverain,  il  répond  avec  désinvolture  que  pour 
ces  régions  les  ordres  de  S.  M.  sont  des  hosties  non  consacrées. 
Les  gens  du  pays  considèrent  le -trésor  public  comme  leur  bien 
propre  ;  l'argent  du  roi  est  aux  mains  de  marchands  banquerou- 
tiers, qui  perçoivent  les  revenus  de  l'État  et  en  gardent  une 
bonne  partie.  L'un  d'eux  a  appliqué  à  ses  propres  affaires 
75,000  pesos  appartenant  au  roi.  La  justice,  qui  n'est  au  Pérou 
qu'une  intrigue  universelle,  est  impuissante  à  réagir  contre  de 
pareilles  pratiques,  et  celui,  qui  veut  les  combattre  est  aussitôt 
l'objet  de  haines  furieuses  et  de  menaces  épouvantables.  Il  y  a 
eu,  au  XVII''  siècle,  un  inspecteur  général  du  Pérou,  auquel  on 
a  coupé  la  tête  sur  la  grand'place  de  Lima.  Une  seconde  inspec- 
tion générale  a  été  suspendue  par  un  vice-roi,  sous  le  prétexte 
commode  «  que  la  guerre  avait  éclaté ^  ». 

Les  querelles  ne  tardèrent  pas  à  commencer  entre  l'inspecteur 
et  le  vice-roi.  Arteche  demanda  qu'on  lui  remît  le  plan  général 
des  revenus  de  la  vice-royauté  ;  on  le  lui  fit  attendre  plus  de 
deux  mois  et  il  n'e  peut  s'étonner  assez  «  de  l'obscurité,  de  la 
confusion  et  du  désordre  »  qu'il  constate  dans  un  service  aussi 
important^.  Cependant,  Guirior  ne  s'émeut  de  rien  et  écrit  au 
ministre  avec  une  désinvolture  sans  égale  :  «  Le  régent  nouvel- 
lement établi  en  cette  Audience  me  donne  quelques  ennuis  {sin- 
sabores)  :  il  a  cherché  à  porter  le  clinquant  de  son  emploi  plus 
haut  que  ne  le  permettent  ses  instructions;  mais  je  me  suis 
appliqué  à  rabattre  ces  eiccès,  fondés  sur  l'ignorance  des  égards 
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dûs  à  la  haute  dignité  d'un  vice-roi'.  »  Arteche  continue  ses 
enquêtes  sans  se  lasser.  Il  visite  le  port  du  Callao,  où  M.  de  Qua- 
dra  vient  d'acheter  une  frégate  qui  lui  paraît  chère  ;  il  a  vu  une 
embarcation  dont  la  coque  et  la  mâture  semblent  en  bon  état, 
mais  de  fabrique  grossière.  Le  roi  voudrait  faire  construire  un 
vaisseau  au  Callao  ;  le  vice-roi  n'a  pas  l'air  de  s'en  soucier.  Il  dit 
que  la  construction  est  très  coûteuse  ;  il  vaudrait  mieux  établir 
les  chantiers  à  Amapala  ;  on  y  trouverait  de  bons  bois  et  beau- 
coup de  bûcherons  [cortadores)  et  de  charpentiers  {acheros) 
indiens  ;  la  main-d'œuvre  y  serait  à  bon  marché,  mais  les  ouvriers 
sont  peu  habiles"^.  Une  cabale  formidable  se  monte  contre  l'ins- 
pecteur général;  son  autorité  est  méconnue.  Il  ne  fait  aucune 
attention  aux  rumeurs  du  vulgaire  et  poursuit  ses  réformes.  Il 
cherche  à  établir  à  Lima  un  collège  d'avocats,  comme  il  y  en  a 
déjà  à  Madrid  et  à  Mexico  ;  le  roi  approuve  l'idée  et  déclare  le 
collège  fondé  ;  l'Audience  remercie  l'inspecteur  de  son  zèle  et  lui 
permet  de  nommer  les  premiers  officiers  du  coUège;  tout  de 
suite  le  vice-roi  voit  dans  ces  nominations  un  attentat  à  son 
autorité.  Sa  première  pensée  est  d'envoyer  quarante  soldats  cer- 
ner la  maison  d'Arteche  ;  il  s'adoucit  cependant  et  se  contente 
de  faire  recueillir  à  domicile,  par  des  gens  de  la  police,  les 
nominations  expédiées  par  l'inspectear.  Ces  visites  de  police 
ont  lieu  en  plein  jour,  un  dimanche,  jour  de  fête  de  la  Vierge, 
jour  de  procession  ;  le  public  ne  comprend  rien  à  cet  acte 
insensé.  Arteche  demande  des  explications;  Guirior  lui  répond 
que  les  nominations  ont  eu  lieu  à  son  insu,  ce  qui  est  faux,  puis 
qu'elles  ont  été  examinées  en  Chambre  du  Conseil  {acuerdo)  et 
que  le  ^vice-roi  connaît  toujours  d'avance  l'ordre  du  jour  des 
réunions.  Aux  plaintes  d'Arteche,  Guirior,  perdant  toute  mesure, 
lait  une  réponse  furibonde  et,  comme  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine  éclate  au  même  moment,  il  prétend  l'inspec- 
tion suspendue  pendant  toute  la  durée  des  hostilités.  Arteche 
reste  à  son  poste  à  Lima,  dans  .sa  maison,  d'où  il  ne  sort  que  le 
dimanche  «  pour  aller  faire  sa  cour  au  vice-roi  »  ;  car,  si  mal  que 
l'on  soit  ensemble,  on  garde  la  correction  extérieure;  on  se 
salue,  on  se  sourit  quand  on  voudrait  s'étrangler '^  Chaque  jour 
qui  passe  aggrave  la  querelle.  Guirior  perd  la  tête  et  se  conduit 
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en  véritable  satrape.  Le  Père  provincial  des  Agonisants  de 
Lima  s'étant  mis  en  devoir  de  remplir  une  commission  de  son 
général,  approuvée  par  le  roi  ;  Guirior  le  fait  arrêter  et  empri- 
sonner aupresidio  du  Callao.  L'Audience  est  en  train  d'exami- 
ner si  un  appel  comme  d'abus,  interjeté  par  le  réformateur  de 
l'ordre  des  Augustins,  est  recevable  ou  non.  Guirior  exige  qu'on 
lui  remette  le  dossier  et  s'échappe  en  menaces  contre  le  régent 
de  l'Audience  s'il  n'est  pas  obéi.  Guirior  ne  tient  aucun  compte 
des  mercuriales  que  le  roi  ne  cesse  de  lui  envoj^er  ;  il  ne  cherche 
ni  à  fomenter  les  manufactures  ni  à  permettre  le  commerce 
avec  les  ports  de  la  Nouvelle- Espagne,  comme  l'autorise 
l'état  de  guerre;  il  nomme  des  officiers  royaux,  sans  tenir 
compte  des  règlements  ;  sa  gestion  financière  paraît  déplorable  ' . 
Le  roi  ordonne  alors  à  Arteche  de  faire  dresser  les  comptes  de 
la  régie  des  tabacs,  par  états  séparés  pour  le  Pérou  et  pour 
Buenos-Ayres,  de  faire  de  même  pour  le  quint  du  roi  sur  la 
vaisselle  d'argent  et  d'envoyer  tout  l'argent  disponible  en 
Espagne '^.  Guirior  crie  à  l'usurpation.  L'inspecteur  s'est  emparé 
de  tout  le  service  des  finances  et  y  règne  en  maître  ;  ses  opéra- 
tions désordonnées  soulèvent  des  protestations  générales,  il  va 
jusqu'à  faire  des  paiements  sans  avis  du  surintendant  général  ; 
les  intérêts  du  roi  sont  en  péril,  l'autorité  de  son  représentant 
est  méconnue,  le  désordre  est  à  son  comble'^. 

Arteche,  en  butte  à  l'animosité  du  vice-roi  et  sachant  que  sa 
correspondance  est  décachetée,  envoie  en  Espagne  son  secré- 
taire Pablo  Ortega  avec  un  rapport  complet  sur  tout  ce  qui  se 
passe  à  Lima.  Ortega  quitte  la  ville,  sous  le  prétexte  d'aller  au 
ChUi  rétablir  sa  santé.  Dans  ce  pays,  on  cherche  à  arrêter  son 
voyage;  il  traverse  les  Andes  et  la  Pampa,  où  il  échappe  par 
miracle  aux  Indiens  sauvages  qui  tuent  seize  hommes  et  enlèvent 
quarante  femmes  de  sa  caravane.  Le  3  juin  1780,  il  s'embarque 
à  Montevideo,  mais  le  15  août,  à  la  hauteur  des  Açores,  un  cor- 
saire anglais  de  trente  canons  attaque  le  navire  qui  le  portait. 
Après  deux  heures  de  combat,  les  Anglais  s'emparent  du  navire 
espagnol  qui  jette  ses  papiers  à  la  mer.  Ortega,  retenu  prison- 
nier six  mois  en  Ecosse,  parvient  enfin  en  Espagne,  au  prin- 
temps de    1781,   ayant  fait    près  de    8,000  lieues  et  perdu 
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6,000  pesos'.  Dans  sa  souveraine  gravité,  le  Conseil  des  Indes 
demande  à  Arteche  une  nouvelle  expédition  des  papiers  perdus 
par  Ortega-;  mais,  sans  attendre  l'arrivée  d'Ortegaen  Espagne, 
le  roi  avait  révoqué  Guirior  de  ses  fonctions  et  ordonné  son 
transfert  en  Europe. 

Le  départ  du  vice-roi  et  de  la  vice-reine  donna  lieu  aux 
scènes  les  plus  émouvantes.  Tout  le  beau  monde  liménien  était 
au  désespoir.  C'est  à  peine  si  Augustin  de  Jaurégui,  le  nouveau 
vice-roi,  obtenait  les  démonstrations  extérieures  de  respect  exi- 
gées par  la  loi  ;  toutes  les  attentions,  toutes  les  marques  d'affec- 
tion et  d'estime  allaient  au  magistrat  tombé.  Il  fallut  interdire 
les  manifestations  inopportunes  auxquelles  le  chapitre  ecclésias- 
tique voulait  se  livrer  le  jour  où  s'embarquèrent  des  vice-rois 
déchus.  Les  chanoines  voulaient  accompagner  la  vice-reine 
jusqu'au  port  et  avaient  ordonné  des  prières  publiques  dans  toutes 
les  églises  de  Lima  pour  obtenir  du  ciel  une  heureuse  naviga- 
tion. Pendant  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Lima,  la  vice- 
reine  s'était  montrée  partout  dans  les  rues  et  les  églises,  un  mou- 
choir à  la  main  et  noyée  dans  les  pleurs  : 

Sa  douleur  me  parait  juste,  disait  Arteche,  elle  me  remplit  moi- 
même  de  confusion,  quand  je  vois  déposées  et  humiliées  des  per- 
sonnes respectables  que  j'avais  aimées  et  estimées  et  dont  les  erreurs 
nont  pour  origine  qu'une  ridicule  vanité,  une  facilite  inconsidérée 
et  l'habitude  de  censurer  et  blâmer  tout  ce  qu'elles  n'ont  point  fait 
efles-mèmes;  mais  je  constate  en  même  temps  le  mauvais  exemple 
qui  résulte  de  ces  erreurs  et  les  traces  pernicieuses  qu'elles  ont  lais- 
sées dans  le  royaume^. 

A  son  arrivée  en  Espagne,  Guirior  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Tolède  et  de  n'en  point  bouger.  L'intendant  Fernando  Marquez 
de  la  Plata  fut  chargé  d'établir  le  rapport  général  sur  sa  reddi- 
tion de  comptes'*;  pendant  trois  ans,  chacune  des  deux  parties 
prépara  ses  défenses  et  dressa  ses  batteries.  Arteche  envoya  au 
rapporteur  un  long  mémoire  sur  tous  les  faits  du  procès'',  Gui- 
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riorfit  agir  ses  amis,  et  quand  le  rapport  arriva  enfin  au  Conseil 
des  Indes,  en  1784,  un  revirement  très  notable  s'était  opéré 
dans  les  esprits.  Le  7  août  1785,  Guirior  obtint  la  levée  de  ses 
arrêts  et  put  reparaître  à  Madrid'.  Il  intenta  alors,  à  son  tour, 
un  procès  à  l'inspecteur  Arteche,  lui  demandant  la  restitution 
de  tous  les  frais  que  l'inspection  lui  avait  causés.  Arteche  se 
défendit  et  remit  à  la  cour,  le  17  mars  1787,  un  énorme  mémoire 
justificatif  d'au  moins  300  pages.  Mais  le  27  mai  1789,-  le  Con- 
seil des  Indes  le  mit  à  la  retraite  en  ne  lui  laissant  que  le  tiers 
de  son  traitement;  pour  empêcher  ses  plaintes  d'arriver  jus- 
qu'au roi,  il  fut  banni  de  Madrid  et  défense  lui  fut  faite  de  rési- 
der à  moins  de  vingt  lieues  des  résidences  royales^.  La  faction 
conservatrice  avait  vaincu,  mais  l'injustice  de  son  triomphe 
était  tellement  notoire  que  les  juges  eux-mêmes  semblent  en 
avoir  eu  honte. 

En  philosophe,  habitué  aux  vicissitudes  humaines,  Arteche 
laissa  passer  la  tempête  et,  dès  le  28  juillet  1792,  demanda  à  ren- 
trer au  service  du  roi.  Le  7  septembre  1793,  le  procureur  géné- 
ral du  Conseil  des  Indes  conclut  à  la  levée  du  bannissement  et  à 
l'élévation  de  la  solde  de  retraite  jusqu'à  moitié  de  l'ancien 
traitement.  Deux  conseillers  déclarèrent  même  que,  pour  eux, 
la  cause,  officiellement  terminée,  n'avait  point  force  de  chose 
jugée,  le  jugement  ayant  été  rendu  sans  qu'Arteche  eiit  été  per- 
sonnellement entendu.  Ils  estimaient  qu'il  devait  être  recom- 
mandé à  la  bienveillance  du  roi^.  On  voit  parla  que,  si  la  justice 
n'était  au  Pérou  qu'une  longue  intrigue,  il  en  était  à  peu  près 
de  même  à  Madrid.  L'inspecteur  Arteche  avait  consciencieuse- 
ment fait  son  devoir  et  le  roi  lui  avait  donné  raison  en  destituant 
le  vice-roi  Guirior;  la  toute  puissante  faction  qui  veillait  au 
maintien  des  abus  comme  sur  un  trésor,  avait  à  son  tour  inno- 
centé Guirior  et  frappé  Arteche  et  le  scandale  de  son  triomphe 
avait  déterminé  un  nouveau  courant  favorable  à  l'inspecteur  ; 
mais,  s'il  avait  connu  la  douceur  d'un  retour  inespéré  de  la  for- 
tune, c'était  plutôt  aux  efforts  de  ses  amis  qu'à  la  justice  de  sa 
cause  qu'il  en  était  redevable. 

Les  vice -rois  et   l'Audience.    —   Plus    on   s'éloignait  du 
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moment  où  le  marquis  de  Guirior  avait  gouverné  le  Pérou,  plus 
son  gouvernement  apparaissait  comme  faible  et  imprudent.  On 
n'hésitait  plus  en  1783  à  lui  attribuer  la  responsabilité  du  ter- 
rible soulèvement  qui  avait  agité  le  Pérou  en  1781.  L'insurrec- 
tion péruvienne  avait  eu  ses  origines  k  Lima  et  s'était  préparée 
presque  ouvertement  dans  l'entourage  du  vice-roi.  Guirior  lui- 
même  l'avait  inconsciemment  favorisée  en  répétant  à  qui  voulait 
l'entendre  «  que  les  ordres  du  roi  n'émanaient  pas  de  l'autorité 
directe  de  S.  M.  ».  Le  roi  avait  nommé,  à  la  place  du  magistrat 
téméraire  et  débile,  le  surintendant  général  Augustin  de  Jauré- 
gui,  ancien  capitaine  général  du  Chili,  dont  l'énergie  et  l'expé- 
rience promettaient  un  prompt  remède  aux  maux  qui  affligeaient 
le  pays.  L'anarchie  régnait  au  Pérou  dans  tous  les  services;  les 
tribunaux  pactisaient  avec  lés  abus  ;  on  ne  cherchait  qu'à  pres- 
surer l'Indien;  corrégidors  et  curés  s'y  employaient  à  l'envi. 
Jaurégui  se  laissa  circonvenir  et  ne  se  montra  pas  plus  éner- 
gique que  son  prédécesseur.  Le  roi  avait  mis  à  la  retraite  deux 
auditeurs  :  Pedro  Bravo  del  Rivero  et  le  comte  de  Sierra  Bella  ; 
mais  ces  deux  hommes  étaient  restés  à  Lima  et  étaient  devenus 
les  conseillers  les  plus  écoutés  du  vice-roi.  Avec  l'assesseur 
Antonio  lîoza,  ils  avaient  formé  un  véritable  triumvirat,  qui  ne 
tenait  aucun  compte  des  intentions  du  roi.  Ces  hommes  ne  gou- 
vernaient que  par  intérêt  et  acceptaient  de  toutes  mains.  Jamais 
le  vice-roi  ne  consultait  l'Audience.  Il  suivait  plus  volontiers 
les  directions  de  l'évêque  de  Guzco,  Juan  Manuel  de  Moscoso  y 
Peralta,  personnage  de  fidélité  douteuse,  en  relations  avec  des 
individus  suspects  d'avoir  participé  aux  derniers  mouvements. 
Jaurégui  avait  publié  une  amnistie  que  le  roi  avait  approuvée, 
mais  avait  trouvée  trop  étendue,  car  en  aucun  cas  les  chefs  de 
la  rébellion  n'auraient  dû  y  être  compris.  Quand  Jaurégui  avait 
appris  que  le  principal  rebelle  s'était  rendu  à  l'évêque  de  Guzco, 
il  avait  fait  célébrer  une  solennelle  messe  d'actions  de  grâces 
par  l'archevêque  de  Lima  et  ordonné  trois  jours  d'illuminations, 
ce  qui  était  certainement  exagéré  et  impolitique.  Il  avait  signé 
une  paix  honteuse,  accordé  1,000  pesos  de  pension  au  frère  du 
principal  rebelle  et  000  pesos  de  pension  à  chacun  de  ses  deux 
neveux.  Il  avait  rais  le  fils  du  principal  rebelle  en  liberté  et 
l'avait  placé  dans  un  collège,  alors  que  h',  roi  avait  ordonné  de 
l'envoyer  en  Espagne.  «  Les  Indiens  sont  fantasques  et  de  mau- 
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vaise  foi,  ils  ont  un  orgueil  indicible,  sitôt  qu'ils  se  croient  les 
plus  forts;  il  ne  faut  donc  pas  croire  à  leurs  promesses,  dont 
l'expérience  a  montré  le  défaut  de  solidité.  » 

Le  roi  avait  été  fort  mécontent  de  Jaurégui  et  lui  avait  donné 
pour  successeur  le  marquis  de  Croix,  commandant  des  provinces 
intérieures  du  Mexique,  qu'il  faisait  appuyer  par  deux  régiments 
de  l'armée  régulière  au  grand  complet.  Il  lui  ordonnait  de 
prendre  pour  assesseur  Georges  Escovedo,  de  poursui^Te  avec  la 
dernière  rigueur  les  derniers  vestiges  de  la  sédition  et  de  res- 
taurer dans  tous  les  services  le  respect  de  l'autorité  royale  ^ 

Une  longue  instruction,  en  date  du  19  juin  1783  et  adressée 
au  vice-roi  du  Pérou,  nous  fait  connaître  les  intentions  du  gou- 
vernement de  Madrid  et  sa  politique  aux  Indes.  C'est  un  exposé 
complet  des  idées  régnantes  dans  la  Péninsule  au  sujet  des  pos- 
sessions américaines*. 

Le  roi  met  en  tête  de  ses  recommandations  tout  ce  qui 
touche  au  bon  traitement  et  à  l'évangélisation  des  Indiens  ;  les 
prescriptions  royales  doivent  être  scrupuleusement  observées. 
Le  vice-roi  s'entendra  avec  les  évèques  pour  fomenter  la  con- 
version des  indigènes  et  le  développement  des  chrétientés.  Il 
contrôlera  de  près  la  conduite  des  missionnairdis  ;  il  les  empê- 
chera de  s'attarder  où  ils  n'ont  que  faire,  les  enverra  à  leurs 
missions  et  rembarquera  pour  l'Espagne  les  récalcitrants.  Il 
dira  aux  prélats  combien  le  roi  tient  à  ce  qu'ils  s'acquittent  de 
leurs  devoirs.  Il  augmentera  de  tout  son  pouvoir  la  splen- 
deur de  la  religion  au  Pérou;  il  évitera  les  conflits  avec  le 
clergé,  mais  veillera  au  maintien  des  droits  de  patronage  royal 
sur  les  églises  ;  il  ne  laissera  pas  élever  de  nouveaux  monas- 
tères, ni  de  nouveaux  hôpitaux  sans  l'agrément  du  souverain  ; 
il  surveillera  la  chaire,  apaisera  les  discordes  intestines  des 
ordres  religieux,  choisira  soigneusement  les  moines  destinés  à 
desservir  les  paroisses  indiennes. 

Il  s'occupera  de  continuer  et  de  compléter  la  collection  des 
ordonnances  royales  ;  il  aura  un  registre  où  il  fera  copier  litté- 
ralement tous  les  ordres  qu'il  donnera  lui-même.  Le  roi  l'inves- 
tit du  droit  de  grâce  pour  tous  faits  relatifs  à  l'insurrection  ou 
connexes.  Les  commanderies  d'indigènes  constituant  un  abus  et 
un  danger,  le  vice-roi  les  supprimera  à  mesure  que  mourront 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CX,  rayon  3,  liasse  3.  —  1783. 

2.  Id.,  ibid.  —  19  juin  1783. 
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les  titulaires  actuels  et  les  réunira  à  la  couronne.  Dans  la  répar- 
tition des  offices,  il  favorisera  les  descendants  de  ceux  qui  ont 
découvert  le  pays  ou  qui  l'ont  peuplé  les  premiers.  Les  Espa- 
gnols séditieux  seront  châtiés,  ainsi  que  les  blasphémateurs,  les 
sorciers,  les  proxénètes,  les  concubinaires.  Les  métis  se  mul- 
tiplient avec  une  rapidité  effrayante  ;  il  faut  défendre  aux  Espa- 
gnols, aux  mulâtres,  aux  métis  vagabonds  ou  mariés  de  s'établir 
dans  les  villages  d'Indiens.  Il  ne  faut  laisser  débarquer  au  Pérou 
que  les  passagers  légalement  autorisés  à  passer  aux  Indes  ^ 
Beaucoup  d'étrangers  réussissaient  à  s'y  introduire  comme 
matelots  ou  comme  soldats  d'artiUerie,  il  sera  bon  de  mettre  un 
terme  à  ces  abus.  Il  ne  faut  pas  accepter  aux  Indes  de  gens 
mariés  qui  aient  laissé  leur  famille  en  Espagne,  parce  que  cela 
favorise  l'inconduite.  La  fondation  de  nouveaux  centres  de 
population  sera  encouragée,  mais  avec  prudence,  car  il  n'en  doit 
résulter  aucun  dommage,  ni  pour  le  trésor,  ni  pour  les  tiers,  ni 
pour  les  Indiens. 

La  justice  sera  surveillée  de  très  près;  le  vicp-roi  ne  craindra 
pas  de  dire  au  souverain  comment  elle  est  rendue  ;  il  aura  soin 
que  les  distinctions  et  les  récompenses  aillent  aux  plus  méri- 
tants ;  il  défendra  aux  magistrats,  aux  procureurs  généraux  et 
aux  fonctionnaires  d'acquérir  des  domaines  ou  de  contracter  des 
affaires  dans  le  pays.  Les  Indiens  gémissent  sous  l'oppression 
des  Espagnols,  des  moines  et  des  prêtres,  il  faut  donner  toute 
l'assistance  convenable  aux  indigènes,  les  laisser  libres  d'élire 
leurs  officiers  municipaux,  châtier  les  Espagnols  qui  les  tyran- 
nisent. En  aucun  cas  l'Indien  ne  doit  être  réduit  en  servitude 
personnelle  (cédule  royale  du  26  mars  1609);  il  est  défendu  de 
vendre  ou  d'échanger  des  Indiens  par  contrat;  l'Indien  ne  doit 
pas  rester  oisif,  mais  il  travaillera  à  son  métier,  à  ses  champs,  à 
sa  boutique,  ou  louera  ses  services  à  qui  bon  lui  semblera.  On 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXVIII,  rayon  2,  liasse  7.  —  Les  listes  d'embar- 
quement signalent  en  1787  un  chanoine  nommé  à  la  cathédrale  de  Cuenca,  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  célibataire  et  non  fiancé,  qui  désire  passer  à 
Quito,  en  compagnie  du  régent  de  l'Audience  royale  Juan  Josef  de  Vilialonga, 
un  auditeur  de  l'Audience  de  Quito,  un  auditeur  de  celle  de  Charcas.  En  1788, 
on  note  un  lieulenanl  du  régiment  provincial  d'Avila,  qui  demande  à  rentrer 
en  Ainéri<|uo  pour  allaires  d'intérêt.  En  1789,  l'assesseur  du  gouverneur  de 
Cuenca,  s»  femme  et  deux  serviteurs;  ils  demandent  à  voyager  aux  frais  du 
roi;  mais  le  gouvernement  fait  répondre  qu'il  n'accorde  plus  de  semblables 
privilèges;  si  l'intéressé  ne  peut  payer  ses  frais  de  voyage,  qu'il  démissionne  et 
sollicite  un  autre  emploi. 
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ne  permettra  aux  curés  de  lever  sur  leurs  Indiens  ni  contribu- 
tions, ni  droits  d'aucune  sorte  {camaricos,  comidas,  yerva, 
lena),  il  leur  sera  interdit  d'avoir  des  prisons,  des  procureurs, 
des  geôliers.  Le  roi  regarde  le  bon  traitement  des  Indiens  comme 
la  première  et  la  plus  grande  obligation  du  vice-roi. 

L'Espagne  est  en  possession  du  droit  de  fournir  aux  Indes  le 
vin,  l'huile  et  les  produits  manufacturés.  Il  ne  faut  donc  laisser 
planter  au  Pérou  ni  vignes  ni  oliviers.  S'il  s'en  trouve  déjà  de 
plantés,  on  ne  les  arrachera  pas,  mais  il  faut  défendre  d'en 
planter  d'autres.  On  interdira  également  la  fabrique  des  draps. 
Par  contre,  l'agriculture  sera  encouragée,  les  chemins  seront 
tenus  en  bon  état,  afin  que  les  mules  puissent  circuler  partout  et 
que  l'on  ne  soit  plus  obligé  d'employer  les  hommes  comme  bêtes 
de  somme  ;  il  est  juste  que  le  laboureur  puisse  vendre  sa  récolte 
et  jouisse  du  fruit  de  son  travail. 

Le  pays  devra  être  mis  sur  un  bon  pied  de  défense  ;  les  côtes 
seront  armées,  les  magasins  d'armes  et  de  munitions  tenus  en 
bon  état.  Les  villes  seront  fermées  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
insultes  et  l'on  y  organisera  une  milice  suffisante  pour  les  faire 
respecter  par  les  tribus  voisines:  Le  vice-roi  inspectera  le 
royaume,  comme  l'avait  fait  jadis  le  grand  vice-roi  Francisco  de 
Toledo;  s'il  ne  peut  inspecter  tout  lui-même,  il  déléguera  ses 
pouvoirs  à  un  visiteur  général.  Les  corrégidors  se  sont  attiré  la 
haine  des  peuples  par  leurs  exactions  ;  le  roi  songe  à  les  rem- 
placer par  des  intendants  choisis  et  bien  payés,  il  recommande 
ce  projet  à  toute  l'attention  du  vice-roi.  Peut-être  serait-il  bon 
d'organiser  à  Cuzco  une  sorte  d'Audience  avec  pouvoirs  militaires 
sur  un  vaste  territoire,  comme  les  possède  l'Audience  de  Guada- 
lajara  sur  les  provinces  intérieures  du  Mexique.  La  commission 
administrative  {la  acordada)  remplirait  alors  le  rôle  de  tribu- 
nal criminel  et  jugerait  les  larrons  et  les  malfaiteurs. 

Le  vice-roi  veillera  avec  le  plus  grand  soin  au  bon  rendement 
des  mines.  Les  condamnés  au  x>i''6Sidio  seront  employés  à  l'ex- 
traction du  minerai,  une  maison  de  force  sera  construite  en  face 
du  bâtiment  réservé  à  l'administration  royale  et  on  assurera  la 
nourriture  spirituelle  des  nègres,  des  Indiens  et  des  galériens 
employés  dans  la  mine.  Ni  l'or  ni  l'argent  ne  doivent  passer  en 
des  mains  étrangères,  il  faut  maintenir  à  cet  égard  les4)rohibi- 
tions  de  la  loi. 

Comme  représentant  du  souverain,  le  vice-roi  n'usera  jamais 
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que  des  armoiries  royales,  à  l'exclusion  de  toutes  autres;  il  ne 
recevra  personne  à  sa  table  en  dehors  des  jours  de  fête,  consa- 
crés par  l'usage.  Il  rendra  compte  au  roi  de  l'état  du  pays, 
toutes  les  fois  qu'il  le  pourra. 

Dans  un  second  mémoire,  remis  un  peu  plus  tard  au  vice-roi, 
le  roi  revient  encore  sur  l'établissement  des  intendants  auquel 
il  ordonne  de  procéder  sans  retard,  sur  les  inspections  à  faire 
par  le  vice-roi,  sans  frais  ni  cérémonies  inutiles.,  sur  la  fortifica- 
tion des  villes,  à  l'aide  de  remparts  suffisants  pour  les  garantir 
d'un  coup  de  main,  mais  peu  coûteux.  Il  reparle  encore  de 
l'Audience  de  Cuzco.  Il  engage  le  vice-roi  à  s'entendre  pour 
toutes  les  affaires  graves  avec  l'intendant  de  finances  Esco- 
vedo ' . 

Le  chevalier  de  Croix  ne  pouvait  se  plaindre  d'avoir  été  laissé 
sans  instructions;  si  nous  cherchons  à  voir  quelles  besognes  se 
disputaient  sa  vie,  nous  le  trouvons  occupé  de  menus  détails  et 
submergé  par  la  paperasserie.  Il  fait  des  rapports  sur  l'adjudica- 
tion quinquennale  du  poste  de  garde-magasin  de  la  monnaie  de 
Lima,  sur  la  conduite  d'un  corrégidor  et  sur  l'information  déjà 
faite  à  ce  sujet  par  l'Audience  royale  de  Cuzco,  sur  une  erreur 
commise  au  tribunal  des  comptes,  dans  une  enquête,  sur  les 
comptes  du  receveur  des  caisses  royales  d'Aréquipa.  Il  est  censé 
prendre  connaissance  des  titres  des  candidats  aux  fonctions 
publiques  et  de  leurs  demandes  d'avancement.  Il  annonce  au  roi 
qu'une  frégate  marchande  est  sortie  du  Callao  à  destination  des 
Philippines,  il  accuse  réception  des  ordres  royaux,  il  réclame 
des  instructions  pour  répondre  à  un  lieutenant  de  dragons  qui 
demande  à  entrer  dans  l'ordre  séraphique  de  saint  François^... 
Avec  tant  d'occupations  fastidieuses  et  sans  intérêt,  on  com- 
prend que  le  vice-roi  n'ait  jamais  trouvé  le  temps  de  visiter  sa 
vice-royauté. 

Si  le  roi  n'avait  pas  été  satisfait  des  vice-rois  Guirior  et  Jau- 
régui,  il  n'avait  pas  lieu  de  l'être  davantage  des  magistrats  de 
l'Audience  de  Lima.  Le  haut  tribunal  laissait  les  dossiers  s'en- 
tasser dans  les  greffes,  sans  prendre  le  temps  de  les  juger.  Du 
11  février  1788  jusqu'au  5  janvier  1789,  l'Audience  avait  jugé 
en  dernier  ressort  89  causes  civiles,  mais  il  lui  en  restait  122  à 

1.  Arcli.  des  Indes,  armoire  CX,  rayon  3,  liasse  3.  —  1783, 

2.  Id.,  armoire  CX,  rayon  4,  liasse  27. 
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juger.  Dans  une  autre  chambre,  du  7  février  1788  au  29  dé- 
cembre 1789,  le  nombre  des  causes  jugées  en  première  instance 
ne  dépasse  pas  72  et  124  dossiers  restent  aux  mains  des  rap- 
porteurs. A  la  chambre  criminelle,  les  registres  de  l'année  1788 
constatent  le  jugement  de  7  meurtres,  16  vols,  14  causes  de 
coups  et  d'injures,  15  procès  pour  port  d'armes  prohibées, 
6  adultères  ou  délits  contre  les  mœurs  ^  Pour  excuser  un  si 
faible  rendement,  les  juges  prétendent  qu'ils  ne  sont  pas  au  com- 
plet et  demandent  qu'on  leur  adjoigne  de  nouveaux  magistrats  ; 
mais  le  roi  répond  que  la  cour  serait  suffisamment  nombreuse,  si 
ses  membres  ne  s'absentaient  pas  sans  motifs  sous  les  prétextes 
les  plus  futiles.  Un  auditeur  ne  prétend-il  pas  ne  pas  pouvoir 
siéger  tant  que  ne  sera  pas  jugé  un  procès  qu'il  a  intenté  au 
trésor  royal?  Il  demandait  à  toucher  la  totalité  de  ses  appointe- 
ments pendant  un  temps  où  il  avait  été  suspendu  de  son  office. 
Le  roi  lui  refusa  la  faveur  qu'il  sollicitait  et  lui  ordonna  de  sié- 
ger'^. Bien  loin  de  nommer  de  nouveaux  magistrats,  il  signifia  à 
l'auditeur  Rezabal,  qui  s'éternisait  à  Lima,  de  rejoindre  au  plus 
vite  son  poste  de  Cuzco^.  Il  est  bien  probable  que,  même  après 
ces  ordres  sévères,  l'Audience  persista  dans  son  indolente  gra- 
vité. La  célèbre  devise  :  Quieta  nonmovere  était  très  en  fav^eur 
aux  Indes;  on  s'y  reposait  avec  délices  et  l'on  entendait  n'être 
point  dérangé. 

G.  Desdevises  du  Dezert. 
fSe?'a  continué.) 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXI,  rayon  1,  liasse  8.  —  1789. 

2.  Id.,  ibid.  —  7  mars  1789. 

3.  Id.,  ibid.  —  12  novembre  1789. 
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UN    MINISTRE    DE    PHILIPPE    II 

AUTEUR  D'UNE  HISTOIRIJ  DE  LA  CORSE 

MATIIEO  VASQUE/  I>E  I.ECA) 


L'oeuvre.  —  Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  une  œuvre  peu 
connue,  bien  que  précieuse  pour  l'histoire  de  la  Corse.  C'est  un 
manuscrit  italien  in-4''  de  950  pages  (ms.  italien  839),  en  réalité  ano- 
nyme, mais  sur  lequel  le  copiste,  ou  celui  pour  le  compte  de  qui  il 
travaillait,  a  placé  étourdiment  un  titre  et  un  nom  d'auteur.  Sur  le 
premier  folio  on  lit  :  «  Descrittione  dell'  isola  di  Corsica  e  di  alcune 
sue  bontà  e  délie  prodotte  délia  natura  secondo  dice  Marc'  Antonio 
Ceccaldi*  del  Vescovato  di  Casinga,  fatta  transcrivere  dal  signor 
Antonio  Buttafoco,  capitano  al  servitio  di  S.  M.  Christianissima 
nel  reggimento  reale  Corso.  » 

Le  capitaine  Antonio  Buttafoco  vivait  au  xviii^  siècle;  il  assistait 
en  1745,  avec  son  fils  Matteo^,  alors  âgé  de  quinze  ans,  à  la  bataille 
de  Fontenoy.  On  raconte  qu'ayant  trouvé  chez  un  libraire  un 
important  manuscrit  sur  la  Corse,  dont  le  prix  était  fort  élevé,  il 
demanda  l'autorisation  d'en  prendre  copie.  Les  personnes  qu'il 
chargea  de  ce  travail  étaient  inexpertes  et  semblent  n'avoir  eu  de 

1.  Ceccahli  est  l'autour  d'une  chronique  corse  qui  s'arrête  à  l'année  1559.  La 
partie  antérieure  à  14G4  n'est  (ju'un  remaniement  de  la  Cronica  Corsesca  dont 
le  principal  auteur  est  Giovanni  délie  Grossa  (né  en  1388).  L'ceuvre  de  Cec- 
caldi  a  été  jjrcsque  intégralement  reproduite  par  Fili[)pini  dans  son  flisloria 
di  Corsica  (Tournon,  1596|.  Il  existe  du  travail  de  Ceccaldi  plusieurs  copies 
manuscrites  à  Rome  (Vatican,  Bibl.  urbin.,  878),  à  Gènes  (Bibl.  civ.  Berio, 
D,  4,  8,  12)  et  à  Paris  (Bibl.  nal.,  ms.  ital.  388).  Ce  dernier  exemplaire 
incomplet  s'arrête  à  l'année  1420. 

2.  Matteo,  comte  de  Buttafoco,  est  connu  par  sa  correspondance  avec  J.-J. 
Rou.sseau  (17G4)  à  «[ui  il  demanda  un  projet  de  constitution  pour  la  Corse! 
Député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  c'est  h  lui  que  Bonaparte  adressa  le 
23  janvier  1790  une  lettre  violente  qui  fut  imprimée  à  Dùle  l'année  suivante. 
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l'italien  qu'une  connaissance  très  superficielle.  Aussi  les  erreurs  et 
les  omissions  abondent-elles.  Cependant,  grâce  à  Buttafoco,  cette 
œuvre  unique  se  trouva  reproduite  à  plusieurs  exemplaires  dont 
celui  de  la  Bibliothèque  nationale;  deux  autres  copies  sont  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  municipale  de  Bastia  (ras.  Y)  et  dans  la 
bibliothèque  du  baron  Galeazzini.  Quant  au  volume  confié  par 
le  libraire,  je  crois  pouvoir  l'identifier  avec  un  manuscrit  acheté, 
vers  1825,  par  l'historien  Gregori  pour  le  compte  de  Charles- André 
Pozzo  di  Borgo,  ambassadeui;  de  Russie,  à  la  famille  de  qui  il 
appartient.  Ce  dernier  texte  est  beaucoup  moins  défectueux  que  les 
autres,  bien  qu'il  ne  soit  lui-même,  comme  on  en  peut  Juger  parles 
lacunes  et  par  les  hésitations  du  scribe,  que  la  transcription  —  peut- 
être  même  la  copie  d'une  traduction  —  d'un  original  fort  éloigné 
dont  la  composition  remonte  au  dernier  quart  du  xvi^  siècle. 

Les  auteurs  présumés.  —  Le  titre,  ai-je  dit,  ne  correspond  nul- 
lement à  la  matière  de  l'ouvrage.  Le  transcripteur  a  pris  l'intitulé 
du  premier  livre,  Descrittione  delV  isola,  di  Corsica...^  etc.,  pour 
le  titre  du  manuscrit,  et  lui  a  consacré  sa  plus  belle  calligraphie.  De 
là  l'erreur  de  Marsand,  qui,  dans  son  catalogue,  classe  l'exemplaire 
de  la  Bibliothèque  nationale  au  nom  de  Ceccaldi^.  Pour  Gregori, 
qui  ne  l'avait  feuilleté  qu'en  vue  d'en  extraire  des  documents  pour 
son  édition  de  FiUppini^,  le  point  n'est  pas  discutable  :  c'est  le 
«  manuscrit  de  Ceccaldi  ».  Cependant,  seules  la  Descrittione  et 
les  quelques  pages  qui  suivent  ont  pu  taire  naître  cette  opinion. 
M.  le  chanoine  Letteron,  qui  a  publié,  en  1910,  le  texte  de  la 
Bibliothèque  municipale  de  Bastia,  qu'il  avait  seul  à  sa  disposition, 
a  cru  pouvoir  lui  imposer  le  titre  de  Croniche  di  Giova.nni  délia 
Grossa  et  di  Pier'  Andréa  Monteggiani^.  Il  est  vrai  que  M.  Lette- 
ron en  a  retranché  tout  ce  qui  lui  paraissait  étranger  à  ces  deux 
auteurs  ;  mais  il  a  parfois  dépassé  son  but  en  nous  privant  de  ren- 

1.  L'auteur  pour  le  fond  de  la  géographie  de  la  Corse,  à  laquelle  est  consa- 
cré le  premier  livre,  est  Agostino  Giustiniani,  évèque  du  Nebbio,  1470-1536,  à 
qui  on  doit  les  Annales  Genuenses.  11  avait  été  aumônier  de  François  I"  el 
professeur  de  langue  hébraïque  à  Paris.  Le  texte  du  Dkilogo  nominaio  Cor- 
sica,  de  Giustiniani  et  dont  Ceccaldi  n'a  guère  que  modifié  la  forme  dialoguée, 
a  été  publié  par  M.  de  Caraffa  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  his- 
toriques de  la  Corse.  Bastia,  1882. 

2.  Marsand,  Calalogo  dei  Manoscritti  italiani  delta  regia  Biblioleca  Pari- 
gina,  Paris  1835,  p.  598. 

3.  Pise,  1827,  4  vol.  in-8°.  —  Ses  références  sont  très  vagues  :  «  Arch.  de 
Barcelone  »,  «  Bibl.  nat.  de  Paris  »,  «  Manuscrit  de  Ceccaldi  ».  Il  ne  précise 
pas  autrement.  En  réalité,  c'est  dans  le  ms.  Pozzo  di  Borgo  qu'il  a  puisé 
presque  tous  les  documents  dont  il  a  enrichi  son  édition. 

4.  Bull,  de  la  Soc.  des  sciences  historiques  de  la  Corse,  1910. 
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seignements  qui  font  bien  corps  avec  le  texte  primitif  ;  d'autre  part, 
il  a  laissé  subsister  les  pages  empruntées  à  Ceccaldi^  et  d'indiscu- 
tables interpolations  introduites  par  le  compilateur 3. 

Car  nous  sommes  bien  en  présence  d'une  vaste  compilation  dont 
Giovanni  délia  Grossa  a  fourni  la  matière  principale;  et  le  moins 
que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  nous  y  trouvons  une  version  de  sa 
chronique  plus  complète  que  celle  que  nous  a  laissée  Ceccaldi.  La 
participation  de  Monteggiani  est  plus  douteuse;  si  l'on  compare 
la  partie  de  l'œuvre  qui  lui  est  attribuée  (1465-1525)  au  récit  que 
Ceccaldi  déclare  emprunter  à  cet  auteur,  on  constate  que  l'on  est  en 
présence  de  deux  chroniques  différentes  aussi  bien  par  la  composi- 
tion et  la  mise  en  -valeur  des  personnages  ou  des  événements  que  par 
le  choix  des  anecdotes.  Les  deux  récits  sont  également  véridiques  ; 
ils  se  complètent  l'un  l'autre,  mais  on  ne  saurait  les  attribuer  au 
même  auteur*. 

L'auteur.  —  Ces  diverses  attributions  écartées,  il  s'agissait 
d'identitier  le  compilateur.  L'examen  de  la  langue  et  des  sources  a 
limité  rapidement  le  cliamp  des  recherches.  La  confrontation  des 
passages  interpolés  dans  la  chronique  avec  d'autres  textes,  la  con- 
formité des  tendances  et  des  préoccupations  de  l'œuvre  avec  celles 
de  certains  écrits  inspirés  et  même  signés  par  le  Corse  Matheo  Vaz- 
quez  de  Leca*,  ministre  de  Philippe  IT,  permettent  de  considérer  ce 

1.  Bull,  rit.,  p.  504,  un  alin«^a  qui  commence  par  une  citation  des  Annales 
de  Giusiiniani.  Rien  que  cetle  citation  n'occupe  que  quelques  lignes  du  para- 
grajihe,  celui-ci  a  ('lO.  entièrement  supprimé. 

2.  Les  premières  paj^cs  du  volume  imprimé,  (|ui  sont  la  copie  littérale  du 
ms.  de  Ceccaldi,  (|uel(jues  mots  seulement  ayant  été  remidacés  par  des  syno- 
nymes; p.  3  cl  4,  Giovanni  délia  Grossa  est  cité  et  critiqué  :  d'oi»  impossibi- 
lité matérielle  de  lui  attribuer  ce  texte. 

3.  Bull,  cil.,  p.  13,  les  détails  extraits  de  Gonzalvo  de  Illescas  touchant  la 
révolte  des  Romains  contre  le  pape  Léon  III;  p.  19,  l'apparition  de  Constan- 
tin à  Ugo  délia  Colonna;  p.  63  et  suiv.,  Bonifacio  Coloinin  et  son  expédition 
en  Afrique;  p.  1S3,  OKone  Dorin.  p.  185,  origine  des  Leca,  etc. 

4.  Le  nom  de  Monteggiani  ne  nous  est  connu  que  par  l'intermédiaire  do 
Ceccaldi  el,  quoi  qu'en  dise  ce  dernier,  il  est  difficile  de  croire  <|u'il  ait  été  le 
continuateur  immédiat  de  Giovanni.  Monteggianni,  délégué  comme  «  orateur» 
à  Gênes  en  1525,  était  bien  jeune  quand  Giovanni  cessa  d'écrire,  et  on  relève 
dans  son  récit  (selon  Ceccaldi)  de  nombreuses  lacunes  :  il  semble  donc  n'avoir 
été  que  l'adaptateur  de  certains  cahiers  de  la  Cronicn  Corxescn,  alors  que 
d'autres  fascicules  fournissaient  la  matière  du  ms.  qui  nous  occupe. 

5.  Le  peu  de  consistance  des  droits  de  Matheo  Va/quez  au  nom  de  Leca  se 
déduit  de  l'imprécision  de  la  notice  qu'il  (il  insérer  au  Nobiliario  d'Andnlu- 
sia,  d'Argote  de  Molina  (1588),  p.  257.  Plusieurs  Corses,  qui  avaient'fait  for- 
lune  en  Kspagne,  se  paraient  du  nom  qu'avait  illustré  au  siècle  précédent  le 
comte  Gian-Paolo  de  Leca.  Parmi  eux,  les  Vincentelo  el  les  Manara  dont  le 
descendant,  Miguel  .Manara  Vincentelo  de  Leca,  est  le  prototype  du  don  Juaa 
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personnage  comme  l^principal  auteur  de  la  compilation.  Dans  l'ex- 
posé des  motifs  qui  m'ont  conduit  à  cette  conclusion,  je  repren- 
drai l'ordre  suivi  par  l'enquête,  après  avoir  toutefois  résumé  briève- 
ment la  biographie  de  Vazquez. 

Personnage  considérable  en  son  temps,  Vazquez,  au  service  d'un 
maître  qui  n'exigeait  que  de  la  soumission,  a  passé  presque  inaperçu 
dans  l'histoire.  Sa  fortune  fut  cependant  singulière.  Sa  famille  était 
corse  de  l'Au-delà-des-monts^ .  Tout  enfant  (vers  1550),  il  fut  pris 
par  les  corsaires  barbaresques  qui  ravageaient  quotidiennement  les 
côtes  de  la  Corse  et  conduit  à  Alger  où  une  mission  espagnole  le 
racheta^.  Un  chanoine  de  Séville,  D.  Diego  Vazquez  Alderate,  se 
chargea  de  son  éducation  et  lui  donna  son  nom.  A  quinze  ans, 
Matheo  entra  comme  page  dans  la  maison  de  D.  Diego  de  Espinosa, 
qui,  devenu  cardinal,  président  du  Conseil  royal  et  inquisiteur  géné- 
ral d'Espagne,  l'employa  comme  secrétaire  et  le  fit  ordonner^.  Suc- 
cessivement archidiacre  de  Pastrana,  puis  de  Oardone,  chanoine  de 
Séville,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Inquisition-*,  il  figure, 
dès  1572,  parmi  les  secrétaires  du  roi  et  supplée  le  cardinal  Espinosa 
récemment  décédé.  Plus  tard,  il  devient  secrétaire  d'État,  le  «  secré- 
taire favori  »,  comme  l'appelle  Cabrera'.  «  On  peut  dire  »,  écrit 
Filippini ,  «  que  par  ses  mains  passent  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes du  monde®.  »  Cependant,  Vazquez  n'a  pas  retenu  l'attention 
des  biographes  et  il  n'est  guère  connu  que  par  l'acharnement  dont  il 
poursuivit  son  collègue  Antonio  Perez',  acharnement  qui  prenait  sa 
source  dans  l'extrême  fidélité  de  Matheo  à  son  souverain  et  une  con- 
ception un  peu  étroite  de  ses  devoirs.  «  Modeste,  de  mœurs  pures, 
sans  ambition,  travailleur  infatigable,  fidèle  et  discret  »,  il  mérita  la 
confiance  de  Philippe  II  et  l'estime  de  ses  contemporains.  Il  n'avait 
que  vingt-sept  ans  quand  Cervantes  lui  adressa  une  épîlre  en  vers 
pour  le  prier  d'attirer  les  yeux  du  roi  sur  les  chrétiens  qu'un  pénible 
esclavage  retenait  en  Barbarie  :  «  C'est  de  vous,  seigneur  »,  écrit  le 
célèbre  captif,  «  qu'on  pourrait  dire  —  et  je  le  dis  et  je  le  dirai  et  je 

romantique.  Cf.  Colonna  de  Cesari  Rocca,  Don  Juan,  sa  famille,  sa  légende 
et  sa  vie  d'après  des  témoignages  contemporains,  dans  le  Meraire  de  France 
du  15  janvier  1917. 

1.  Filippini,  op.  cit.,  p.  425.  On  désigne  sous  ce  nom  la  partie  occidentale 
de  la  Corse. 

2.  Gallardo,  Ensayo   duna  Biblioteca  cspanola,  t.  IV,  art.   Vazquez   de 
Leca. 

3.  Gaspar  Muro,  Vida  de  ia  princesa  de  Éboli.  Madrid,  1877,  p.  77. 

4.  Argote  do  Molina,  Nobiliario  d'Andalusia,  1588,  p.  257. 

5.  Cabrera,  Felipe  secundo  reij  de  Espana.  Madrid,  1876,  t.  II,  p.  449. 

6.  Filippini,  op.  cit.,  p.  425. 

7.  Cf.  Mignet,  Antonio  Ferez  et  Philippe  II.  Paris,  1845;  Muro,  op.  cil. 
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le  crois  —  que  la  vertu  seule  vous  a  conduit'.  »  Vazquez  mourut 
le  5  mai  1591,  profondément  regretté  de  Philippe  IP. 

La  langue.  —  A  première  Tecture,  c'est  bien  l'italien  vulgaire  du 
xvi"  siècle  avec  son  orthographe  hésitante  dont  l'imprimerie  com- 
mençait seulement  à  fixer  les  règles  :  on  trouve  dans  les  mêmes 
pages  facto  et  fatto,  del  et  diU  el  et  il,  selba  et  sllva,  rovine  et 
roine,  etc.  ;  ces  variations  sont  si  nombreuses  et  si  fréquentes  qu'on  ne 
peut  même  pas  les  attribuer  à  l'alternance  des  copistes.  Examinée  de 
plus  près,  la  syntaxe  affecte  des  tournures  espagnoles  que  l'usage  du 
dialecte  corse,  bien  que  se  rattachant  à  la  famille  italo-ibérique,  ne 
suffit  pas  à  expliquer  :  on  y  relève  l'emploi  prestjue  constant  de  la 
préposition  a  entre  les  verbes  et  leurs  régimes  animés,  forme  fami- 
lière à  Boccace,  mais  que  l'italien  avait,  au  xvi"  siècle,  abandonnée 
depuis  longtemps;  on  y  lit  nohleza  pour  nobiltà,  Juan  pour  Gian, 
Luis  pour  Lovico,  ce  qui  donne  à  penser  que  la  compilation  a  pu 
être  rédigée  en  espagnol  et  traduite  postérieurement  en  italien;  ainsi 
s'expliqueraient  par  une  double  opération  (de  l'itahen  à  l'espagnol  et 
de  l'espagnol  a  litalien)  les  1res  légères  modifications  subies  par  le 
texte  de  Ceccaldi  dans  les  passages  empruntés  à  cet  auteur  et  les 
formes  diverses  revêtues  par  les  mêmes  mots. 

Le  style  est  monotone  et  souvent  naïf;  un  grand  nombre  de 
phrases  paraissent  construites  sur  le  même  dessin.  Les  alinéas  com- 
mencent tantôt  par  la  formule  »  après  que  —  {Do23oiche)  »,  tantôt 
par  un  participe  passé  ou  un  gérondif  dont  la  suite  rappelle  les  élé- 
ments d'un  paragraphe  précédent;  puis  le  récit  se  poursuit  lourde- 
ment, fréquemment  entrecoupé  par  la  conjonction  el  (e).  Ces  obser- 
vations d'ordre  général  s'appliquent  aussi  bien  aux  premières  pages 
du  livre  qu'aux  dernières,  ce  qui  ne  permet  pas  de  supposer  que  les 
textes  de  Giovanni  délia  Grossa  et  de  ses  continuateurs,  bien  que 
souvent  reproduits  littéralement^,  aient  été  toujours  respectés. 

Les  sources,  les  matériaux.  —  Nos  remarques  sur  la  langue  et 
l'orthographe  du  manuscrit  nous  ont  démontré  l'éducation  espagnole 
du  compilateur  ;  l'examen  des  matériaux  dont  il  s'est  servi  pour  par- 
faire la  chronique  suivant  ses  vues  nous  confirmera  dans  cette  opi- 

1.  Cf.  Emile  Cbasles,  Miguel  de  Cervantes.  Paris,  1866. 

2.  Cabrera,  op.  cit.,  t.  111,  p.  546. 

3.  Un  de  ces  emprunts  est  llagrant.  Après^ avoir  raconte  la  mort  de  Fran- 
cesco  d'Ornaao  (1485),  l'auteur  ajoute  :  «  Là  se  trouvait  présent  Simone  de 
Sanl'  Anlonino,  lequel  m'en  a  fait  serment  pour  que  je  l'écrive  en  toute 
vérité.  »  Butl.  cit.,  p.  487.  Dans  la  compilation,  la  phrase  est  restée  à  la  pre- 
mière personne. 

Rev.  Histor.  CXXVI.  l*»-  FASC.  5 
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nion.  Après  avoir  emprunté  à  Oeccaldi  sa  Description  de  la  Corse 
et  les  préliminaires  dans  lesquels  la  naïveté  de  Giovanni  délia  Grossa 
est  prise  à  partie,  il  aborde  une  o^vre  plus  volumineuse  et  plus 
proche  de  Fauteur  primitif  :  c'est  pour  une  grande  part  (autant 
qu'un  examen  attentif  nous  permet  d'en  juger]  le  texte  à  peine  tra- 
vesti de  Giovanni  délia  Grossa  continué  par  un  chroniqueur  presque 
toujours  exact  et  indiscutablement  consciencieux.  Nous  devons  en 
savoir'gré  à  notre  compilateur,  car,  grâce  à  ce  choix,  de  nombreux 
renseignements  négligés  par  Ceccaldi  nous  ont  été  conservés.  Outre 
ce  travail,  qui  lui  fournit  la  partie  la  plus  substantielle  de  son  œuvre, 
il  dépouilla  d  autres  sources  dont  les  principales  furent  la  chronique 
aragonaise  de  Zurita'  et  les  Anna.les  génoises  de  Giustiniaui^.  Il 
releva  également,  dans  les  Archives  de  la  Couronne  d'Aragon, 
quelques  lettres  patentes  adressées  par  les  souverains  aragonais  aux 
Corses  attachés  à  leur  cause,  documents  dont  l'histoire  des  xiv''  et 
XV*  siècles  tire  un  triple  intérêt  :  diplomatique,  géographique  et 
chronologique^. 

Avec  moins  de  bonheur,  il  consulta  les  ouvrages  des  Espagnols 
Pedro  Mexia^  et  Gonzalvo  de  Illescas^  et  du  Sicilien  Fasello*'.  Les 
citations  qu'il  en  extrait  ne  se  rattachent  qu'artificiellement  à  l'his- 
toire de  la  Corse,  et  l'auteur  ne  s'en  sert  que  pour  agrémenter,  sui- 
vant les  tendances  naïves  de  son  temps,  les  origines  des  familles 
Leca  et  Colonna.  C'est  nous  avertir  qu'il  est  de  ceux  en  qui  la 
légende  de  Ugo  délia  Colonna'  a  fait  germer  des  ambitions  généa- 
logiques :  ces  ambitions  dévoilent  son  identité. 

Malheureusement,  il  pousse  ce  souci  trop  loin,  et  Tœuvre  corse , 

1.  Zurita,  Los  cinco  libros  posteras  de  la  primera  parte  de  los  Axiales  de 
la  Corona  de  Aragon.  Çaragoça,  1562. 

2.  Giustiniaui,  Castirjatissimi  Annali  delta  Republica  di  Genova.  Genova, 
1537. 

3.  Barcelone,  Arch.  de  la  Corona  de  Aragon.  Registres  de  chancellerie  des 
rois  Juan  I",  Martin,  Alfonse  IV  et  Juan  II,  portant  les  numéros  1,044,  2,227, 
2,626,  2,936  et  3,396.  On  ne  voit  pas  pourquoi  Vazquez  n'a  pas  poussé  ses 
recherches  plus  avant  car  j'ai  trouvé  des  actes  offrant  un  égal  intérêt  dans  les 
registres  de  Jayme  II  et  de  ses  successeurs  (reg.  1,022,  1,043,  1,045,  1,941, 
1,943,  2,227,  2,398,  2,782,  3,395,  3,397). 

4.  Pero  Mexia  (ou  Mejia),  Historia  impérial  e  Cesarea...  Ilispali,  1545. 

5.  Gonzalvo  de  Illescas,  Historia  Pontifical  y  Catolica...  Salainanca,  1574. 

6.  Fasello,  De  Rébus  Siculis.  Palerino,  1558. 

7.  Les  familles  féodales  du  versant  ouest  de  la  Corse  ont  pour  auteur  com- 
mun un  Arrigo  de  Cinarca,  vivant  en  1222.  Une  vieille  légende,  rapportée  par 
Giovanni  délia  Grossa,  le  fait  descendre  do  Ugo  délia  Colonna,  conquérant 
romain,  contemporain  de  Charlemagne.  La  chronologie  de  la  légende  est,  tout 
au  moins,  contestable. 


ON  MINISTRE  DE  PHILIPPE  II  AUTEDR  d'ONE  HISTOIRE  DE  LA  CORSE.      67 

d'un  si  vif  intérêt  par  sa  sincérité,  est  gâtée,  dans  ses  premiers  cha- 
pitres, par  l'intrusion  de  fables  ridicules.  Ces  mélanges  de  récits 
historiques  et  de  contes  invraisemblables,  dont  s'était  rassasié  le 
goût  espagnol  aux  siècles  précédents',  étaient  encore  appréciés  dans 
la  péninsule.  Des  écrivains  alors  en  vogue,  comme  Pedro  Mexia,  leur 
devaient  tout  leur  succès^.  Notre  auteur  ne  se  fait  pas  scrupule  de 
les  imiter  et,  dans  la  légende  de  Ugo  délia  Colonna,  il  brode  si  auda- 
cieusement  que  l'on  a  pu  considérer  toute  son  œuvre  comme  une 
simple  «  amplification  oratoire  »  de  la  chronique  publiée  par  Filip- 
pini^.  Il  emprunte  à  Illescas  les  détails  de  la  révolte  des  Romains 
contre  le  pape  Léon  III''  et  puise  dans  le  livre  de  Mexia  les  éléments 
dune  fiction  à  la  manière  antique  où  Constantin,  apparaissant  en 
songe  au  comte  Ugo,  lui  tient  un  langage  à  la  fois  réprobateur  et 
réconfortant^.  L'image  de  Constantin  hante  notre  compilateur;  il  y 
reviendra  plus  loin  pour  affirmer,  sur  l'autorité  d'un  courtisan  de 
Philippe  II,  que  Constantin  est  l'ancêtre  direct  des  Leca".  Cette  pré- 
tention, rapprochée  des  armoiries  que  s'était  attribuées  Matheo 
Vazquez  ou  figure  le  La.ha.rum  en  cimier,  équivaut  à  une  signature; 
elle  est  d'ailleurs  rappelée,  sous  une  forme  h  peu  près  identique, 
dans  le  Nobiliario  d'Andalusia,  à  l'article  Vazquez  de  Leca''. 

1.  La  vie  du  Cid,  les  croisades,  la  biographie  de  Jeanne  d'Arc  ont  été  orne- 
mentées en  Espagne  de  récits  légendaires,  inventés  ou  accommodés  suivant  les 
caprices  des  auteurs.  La  Gran  Conquisla  de  UUramur,  la  Cronicn  General, 
attribuée  à  Alfonse  X,  le  Victoria/,  de  Gams,  la  IJistoria  de  la  Poncella  d'Or- 
léans sont  autant  d'exemples  de  ces  alliances  hétéroclites. 

1.  Illescas  et  Argote  de  Molina,  qui  semblent  avoir  eu  des  rapports  suivis 
avec  Vazquez,  s'unissent  dans  leur  admiration  commune  pour  Mexia.  *  Doc- 
lissimus  et  cloquentissimus,  omniumque  scienliarum  notitia  instructus  »,  dit 
le  premier.  Les  auteurs  du  Cimcierio  (Venise,  1654),  Loredano  et  Michèle,  lui 
consacrent  une  épitaphe  plus  judicieuse  (p.  56)  : 

'<  Qui  giace  lo  spagnuol  Pietro  Mescia 

Che'  n  parte  il  vero,  in  parte  il  faLso  scrive, 
Tal  che  il  lettor  non  puo  di  quanto  si  disse 
Scerner  la  verità  da  la  buggia.  » 

3.  C'était  l'opinion  du  baron  Cervoni,  conservateur  de  la  Bibl.  de  Bastia. 
Cf.  Bull,  cit.,  p.  xxT,  n.  1.  Préface  de  M.  l'abbé  Letteron. 

4.  Illescas,  op.  cit.,  p.  185. 

5.  Bull,  cit.,  p.  19.  A  rapprocher  de  l'apparition  de  saint  Ambroise  à  Mar- 
telzeno,  Mexia,  op.  cit.,  p.  205. 

G.  Ms.  Pozzo  di  Borgo,  p.  265.  Sur  l'exemplaire  delà  Bibl.  nationale  (p.  344), 
«0  pcissage  a  été  remplacé  par  l'expression  d'un  doute  à  l'égard  des  alléu^ations 
du  texte  invoqué.  M.  l'abbé  Letteron  {Bull,  cit.,  p.  185)  a  supprimé  une  partie 
de  ce  [laragraphe. 

7.  Argote  de  Molina,  op.  cit.,  p.  258,  ami  de  Vazquez  et  qui,  avec  Illescas,  fut 
peut-être  son  collaborateur. 
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L'identification  de  notre  auteur  se  précise  encore  dans  un  trait  de 
sa  composition  où  il  fond  le  légendaire  Bianco,  fils  du  comte  Ugo, 
et  Bonifacio,  comte  de  Lucques,  en  un  seul  personnage  qu'il  appelle 
Bonifacio  Colonna,  dit  Bianco'.  Grâce  à  ce  stratagème,  il  peut 
intercaler  dans  la  chronique  tout  ce  qu'il  extrait  de  Fasello  et  d'Il- 
lescas  touchant  Bonifacio  et  son  frère  Bertario  dont  il  fait  un  troi- 
sième fils  de  Ugo^j.  Matheo  Vazquez  est-il  bien  l'auteur  de  cette 
combinaison  dont  on  pourrait  défendre  l'ingéniosité?  Aucun  doute 
ne  subsiste  à  la  lecture  d'un  opuscule  du  xvii*  siècle^  qui,  énumé- 
rant  les  souverains  de  la  Corse,  cite  les  noms  de  Bonifacio  et  Berta- 
rio Colonna  en  invoquant  l'autorité  de  «  Matheo  Vazquez  Leca  [sic) 
dans  son  histoire  manuscrite  de  la  maison  Colonna  ». 

Conclusion.  —  Résumons-nous  :  la  langue,  les  sources,  les  réfé- 
rences de  l'œuvre  qui  fait  l'objet  de  cet  examen  désignent  comme 
auteur  un  Corse  du  xvi^  siècle,  lifibitué  en  Espagne.  Les  interpo- 
lations qui  n'ont  aucun  fondement  dans  la  réalité,  mais  dont  l'inten- 
tion est  manifeste,  désignent  un  membre  de  la  maison  de  Leca  ou 
quelqu'un  prétendant  se  rattacher  à  cette  famille.  La  concordance 
des  assertions  relatives  à  cette  maison  et  des  prétentions  affichées 
par  Matheo  Vazquez  dans  ses  armoiries  et  dans  te  notice  insérée 
au  Nobiliaire  d'Andalousie  ne  permettent  plus  de  s'égarer.  Au 
cas  où  un  doute  subsisterait,  la  Storia  di  Casa  Colonna,  signée 
par  lui-même,  proclame  son  nom  sans  réserves.  Au  surplus,  s'il  ne 
fut  pas  l'unique  ouvrier  de  cette  compilation,  où  le  travail  du 
copiste  (ou  traducteur)  tient  une  large  place,  on  ne  saurait  douter 
qu'il  ne  l'ait  inspirée  et  dirigée.  Ses  hautes  fonctions  lui  ouvrirent 
les  portes  des  Archives  de  la  Couronne  d'Aragon  dont  l'accès,  à  cette 
époque,  ne  s'obtenait  pas  sans  difficultés;  elles  lui  permirent  aussi 
de  se  procurer  un  exemplaire  delà  Cronica  Corsesca  qui  peut-être 
aurait  été  anéantie  sans  son  intervention.  Si  modestes  que  nous 
apparaissent  aujourd'hui  les  résultats  de  ses  efforts,  peu  de  Corses 
se  trouvaient  au  xvi''  siècle  dans  les  conditions  exigées  pour  une  telle 

1.  Bull,  cit.,  p.  44-64. 

2.  Si  l'on  admet  que  l'auteur  a  tenu  comme  rigoureusement  exact  tout  ce 
qu'il  a  lu  dans  Giovanni  délia  Grossa,  il  était  logique  qu'il  ne  vît  dans  Boni- 
facio, comte  de  Corse,  vainqueur  des  Maures  au  ix'  siècle,  qu'un  dédouble- 
ment de  Bianco.  Le  surnom  de  Blanchi,  attribué  par  l'histoire  à  certains 
marquis  de  Corse  de  la  race  de  Bonifacio  et  par  la  légende  à  la  postérité  de 
Ugo  délia  Colonna,  aurait  fait  excuser  cette  interpolation  si  l'auteur  en  avait 
fait  ressortir  le  caractère  hypothétique. 

3.  Angelo-Francesco  Colonna,  Commenlario  délie  Glorie  e  Prérogative  ciel 
Reçno  di  Corsica.  Rome,  1685,  p.  50. 
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entreprise.  Une  question  se  présente  :  les  interpolations  signalées 
dans  cette  œuvre  doivent-elles  la  rendre  suspecte  par  ailleurs?  Il 
ne  semble  pas  que  Vazquez  ait  introduit  des  compositions  de  son 
cru  autres  que  celles  qu'il  avait  élaborées  pour  son  «  Histoire  de  la 
maison  Colonna  ».  Au  contraire,  à  plusieurs  reprises,  la  «  négligence  » 
des  historiograplies  et  l'insuffisance  des  renseignements,  qui  réduisent 
le  texte  à  une  sèche  énumération  de  noms,  est  déplorée  :  «  Si  Giovanni 
délia  Grossa  avait  trouvé  quelque  écrit  concernant  ces  personnages, 
môme  en  style  grossier,  il  l'aurait  inséré  dans  son  livre'.  »  Mais 
nous  sommes  à  une  époque  où  tout  copiste  ajoute,  suivant  l'expres- 
sion de  Renan,  «  tout  ce  qu'il  sait  ou  ce  qu'il  croit  savoir  ».  C'est 
pourquoi  on  rencontre  des  additions  ou  des  altérations  onomas- 
tiques  assez  fréquentes.  Il  impose,  par  exemple,  le  nom  de  Colonna 
aux  descendants  de  Ugo  et  dénomme  Malaspina  les  marquis  de 
Massa  du  xi"  siècle,  alors  que  Massa  et  Malaspina  désignent  deux 
familles  différentes  ïiien  qu'issues  de  même  souche'^.  Les  marquis 
de  Massa  di  Corsica  étaient  presque  oubliés  quand  les  Malaspina, 
devenus  seigneurs  de  Massa-Carrara  par  une  convention  avec  les 
habitants  du  lieu,  relevèrent  ce  titre^.  Au  xvi«  siècle  seulement,  les 
rejetons  corses  des  marquis  adoptèrent  le  nom,  plus  éclatant  alors, 
de  leurs  cousins'  (Malaspina),  Les  Cinarchesi,  qui  croyaient  des- 
cendre de  Ugo  Colonna,  commençaient  à  faire  précéder  de  ce  nom 
leurs  appellations  féodales.  Ceccaldi  laisse  à  chaque  personnage  sa 
dénomination  usuelle,  tandis  que  'Vazquez  applique  aux  ancêtres 
réefs  ou  supposés  de  ses  contemporains  les  patronymiques  nouvelle- 
ment adoptés  par  ces  derniers''. 

L'ouvrage  s'arrête  en  1546.  Cependant,  le  compilateur  avait  entre 
les  mains  la  chronique  encore  inédite  de  Ceccaldi  qui  en  était  la 
continuation  directe^  Peut-être  la  mort  prématurée  de  Vazquez 

1.  Ms.  Pozzo  di  Borgo,  p.  111  et  149;  p.  192  et  249  du  ms.  de  la  Bibl. 
nationale. 

•2.  Ce  point,  élucidé  par  Muratori,  est  confirmé  par  de  nombreux  travaux 
contemporains.  Cf.  entre  autres  Desiinoni,  Snlle  Marche  d'Italia.  dans  les 
Atti  délia  Sociclà  di  Storia  Patria. 

3.  Cf.  sur  les  marquis  de  Massa  :  Bianchi,  Storia  délia  Lunegiana  feudale. 
Pistoja,  1898.  Sur  les  marquis  en  Corse,  Colonna  de  Cesari  Rocca,  Origine  de 
la  rivalité  des  Génois  et  des  Pisans  en  Corse.  Gènes,  1902. 

4.  Les  archives  de  Gènes,  riches  en  documents  du  xiv*  et  du  xv  siècle,  ne 
compromettent  en  rien  l'exactitude  de  la  chronique;  mais  certaines  dates  sont 
urossièrement  erronées  sans  qu'il  soit  possible  d'attribuer  l'anachronisme  à  une 
cause  matérielle  :  telle  la  prise  de  Constantinople  (liutl.  cit.,  p.  394)  que  l'au- 
teur lixe  à  Tannée  1455,  date  que  le  contexte  ne  permet  pas  de  corriger. 

5.  Pour  l'histoire  de  son  temps  jusqu'à  l'année  1559. 


70  MÉLANGES   ET   DOCUMENTS. 

inlerrompit-elle  ce  travail  auquel  le  minisire  de  Philippe  II,  suc- 
combant sous  le  poids  de  fonctions  accablantes,  n'avait  pu  consa- 
crer que  de  rares  loisirs  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  aussi  que,  droit 
et  honnête  comme  ses  contemporains  nous  le  dépeignent,  il  ait 
renoncé  à  l'achèvement  d'un  livre  dont  certaines  parties  n'étaient 
pas  sanctionnées  par  sa  conscience.  Quelques  écrits  qu'il  a  laissés 
pourraient  expliquer  ce  scrupule'. 

COLONNA  DE  CeSARI  RoCCA. 


MÉSAVENTURES 

ET 

ARRESTATION  DE  L'AMBASSADEUR  DE  VENISE, 

LE  20  AOUT  1792. 


Le  20  mai  1790,  le  chevalier  Pisani  était  nommé  ambassadeur  de 
la  République  de  Venise  à  Paris.  Son  arrivée,  quelque  peu  retar- 
dée, ne  lui  permit  de  prendre  possession  de  son  poste  que  le  3  août 
à  l'hôtel  de  l'ambassade,  porte  Saint-Martin.  Cet  hôtel  ne  lui  plai- 
sait pas,  car  il  était  trop  éloigné;  mais  il  apprit  que,  par  suite  du 
départ  des  émigrés  avec  leur  famille,  le  bel  hôtel  de  l'Infantado 
était  confisqué  et  mis  en  location,  tout  meublé^.  Cet  hôtel  en  face 
du  jardin  des  Tuileries  fut  à  son  choix  et  il  passa  un  bail  de  trois  ans 
(du'l*^''  octobre  1790  à  1793)  avec  le  Bureau  des  Domaines,  séquestre, 
au  prix  de  quinze  mille  francs  par  an^  Il  y  installa  l'ambassade  de 
la  République  de  Venise. 

1.  Un  de  ses  parents  publia,  après  sa  mort,  des  lellres  de  Matheo  Vazquez 
sur  la  vanité  des  honneurs  :  Copias  de  cartas  de  mucha  ediftcacion  para 
desingano  de  las  honoras  de  el  mondo,  dlrigidas  al  /)'  D.  Alvaro  de  Ville- 
gas...  Çevilla,  1626.  Parmi  ses  papiers  conservés  à  la  Bibl.  royale  de  Madrid, 
on  trouve  des  Consejos  y  avisos  que  se  dio  a  se  mismo  para  su  gobierno 
moral.  Deux  autres  dossiers  contiennent,  l'un  des  pièces  originales  sur  la 
famille  de  Leca,  l'autre  une  généalogie  de  ladite  maison. 

2.  Ancien  hôtel  de  Saint-Florentin,  rue  Saint-Florentin,  construit  par  l'ar- 
chitecte Chalgrin  en  1769. 

3.  Arch.  dép.  de  la  Seine,  carton  752. 
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M.  le  chevalier  de  Pisani  était  âgé  de  trente  et  un  ans  et,  d'après 
le  rapport  de  notre  ambassadeur  à  Venise,  M.  de  Bombelles,  il  était 
d'une  famille  qui  avait  occupé  les  plus  grands  emplois  de  la  Répu- 
blique de  Venise  :  «  Cette  famille  »,  ajoutait-il,  «  joint  à  ces  avan- 
tages celui  d'être  la  plus  richement  possessionnée  parmi  les  grandes 
maisons  de  Venise'.  » 

Fin,  distingué,  il  s'était  marié  à  vingt-deux  ans  à  Pisana  Marie- 
Catherine,  de  haute  lignée,  et  arrivait  à  Paris,  avec  trois  enfants. 
Dun  caractère  agréable,  il  connaissait  toutes  les  formes  de 
létiquette.  Pour  son  début,  on  lui  assignait  un  poste  d'honneur; 
mais,  dans  Paris  enfiévré  par  la  Révolution,  les  difficultés  allaient 
être  grandes;  il  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  Le  roi  vient  de 
s'enfuir  à  Varennes.  Par  un  décret  du  21  juin  1791,  l'Assem- 
blée nationale,  le  roi  absent,  ordonne  que  la  volonté  de  la  nation 
française  est  de  continuer  avefr  les  ambassadeurs  et  ministres  des 
puissances  résidant  à  Paris  les  correspondances  d'amitiés  et  de 
bonne  intelligence  qui  ont  existé  jusqu'à  ce  jour.  Le  Sénat  vénitien 
répond  qu'il  est  prêt  à  se  ranger  du  côté  du  parti  dominant  ;  il  recom- 
mande seulement  à  Pisani  de  ne  point  prendre  sur  lui  de  faire 
aucune  démarche  marquante  relativement  à  son  caractère  d'ambas- 
sadeur sans  le  prévenir,  et  d'attendre  ses  ordres  avant  d'agir.  La 
République  de  Venise  n"a  pas  l'intention  de  rappeler  son  ambassa- 
deur et  elle  attend  la  suite  des  événements  pour  régler  saconduite^. 

Depuis  quelques  mois  déjà,  les  prêtres  constitutionnels  et  les 
prêtres  réfractaires  sont  en  guerre.  L'ambassadeur  de  Venise, 
voyant  que  le  roi,  qui  a  sanctionné  la  constitution  civile,  n'use 
pas  de  prêtres  constitutionnels  pour  sa  propre  conscience,  hésite  et 
demande  à  son  gouvernement  s'il  ne  trouverait  pas  bon  de  faire 
célébrer  pour  ses  nationaux  l'office  divin  dans  un  oratoire  particu- 
lier. Le  Sénat  de  Venise  l'autorise  par  une  première  réponse,  mais 
ne  tarde  pas,  par  une  nouvelle  lettre,  à  lui  recommander  de  s'abs- 
tenir. Cet  incident  fut  ainsi  vite  réglé;  mais  la  joui-née  du  10  août 
1792  allait  le  trouver  tourmenté  et  agité  par  des  événements  dont 
la  gravite  l'affligea.  Dans  cette  crise  aiguë  de  la  Révolution,  il  eût 
voulu  sauver  tout  le  monde  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  victime  de 
sa  trop  grande  complaisance. 

Lorsque  le  roi  Louis  XVI  se  fut  réfugié  à  l'Assemblée  législative^ 

1.  AU",  élr.,  fonds  de  Venise,  reg.  248,  n"  72. 
l.  AlV.  élr.,  fonds  de  Venise,  reg.  249,  p.  1(52. 

3.  L'Assemblée  législative  siégeait  dans  l'ancien  manège  de  la  Cour  que  l'on 
avait  apiiroprié  ;\  cet  usage.  Ce  manège  occupait  l'emplacement  actuel  de  la 
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les  200  gentilshommes,  réunis  dans  les  chambres  des  Tuileries  pour 
protéger  le  roi.  décidèrent  de  se  disperser  par  les  couloirs  et  de 
gagner  l'extérieur  pour  assurer  leur  fuite  sans  trop  de  danger.  Parmi 
eux,  se  trouvaient  le  baron  de  ViomesniP,  le  marquis  de  Clermont- 
Galleraude^  et  d'autres  gentilshommes  qui  n'avaient  pas  été  auto- 
risés à  escorter  le  roi  ;  ils  sortirent  et  arrivèrent  au  bas  de  l'escaher 
du  pavillon  de  Flore  qui  ouvrait  sur  lejardin  des  Tuileries.  En  sor- 
tant, M.  de  Viomesnil  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  au  genou,  le  mar- 
quis de  Olermont-Galleraude  le  soutint  et,  au  milieu  de  mille  dan- 
gers, ils  arrivèrent  aux  grands  arbres  du  jardin,  sous  le  feu  des 
gardes  nationaux.  Puis  ralliant  quelques  Suisses,  ils  senfuirent  par 
la  cour  de  l'Orangerie.  MM.  de  Viomesnil,  de  Clermont,  plusieurs 
gentilshommes  et  cinq  Suisses  trouvèrent  un  refuge  et  reçurent  la 
plus  généreuse  hospitalité  dans  Thôtel  de  M.'  Pisani.  L'ambassadeur 
de  Venise  les  accueiUit,  malgré  les  dangers  qu'il  courait  en  compro- 
mettant son  inviolabilité.  Dans  son  rapport  au  Sénat  de  Venise, 
l'ambassadeur  dit  : 

La  facilité  de  se  réfugier  dans  mon  iiôtel  attenant  au  jardin  des  Tui- 
leries ^  fit  que  quelques  officiers  généraux  et  quatre  à  cinq  soldats  suisses 
pénétrèrent  cliez  moi  et  je  donnai  aussitôt  ordre  de  tenir  la  porte  fer- 
mée. Mais  bientôt  des  gardes  nationaux  et  une  troupe  de  citoyens  coif- 
fés du  bonnet  rouge  et  armés  de  piques  se  présentèrent  me  menaçant, 
si  je  persistait  à  ne  pas  ouvrir,  d'enfoncer  la  porte  à  coup  de  canon.  Je 
m'avançai  aussitôt  et  fis  ouvrir;  l'officier  qui  commandait,  en  m'enten- 
dant  exciper  de  ma  qualité  et  de  la  neutralité  que  mon  devoir  m'impo- 
sait, regretta  que  je  n'eusse  pu,  au  milieu  d'une  telle  confusion, 
empêciier  l'envahissement  de  mon  hôtel  par  des  fuyards,  et  arrêta  sa 
troupe.  Je  lui  ofïris  de  visiter  mon  appartement,  lui  réclamant  le  res- 
pect de  ma  personne  et  de  ma  famille.  La  troupe  se  retira,  donnant  à 
deux  gardes  la  consigne  de  laisser  la  porte  ouverte  afin  de  ne  pas  éveiller 
de  soupçon.  Cette  consigne  parut  bien  égalitaire,  car  le  nombre  de 
patrouilles  armées  qui  à  tous  moments  se  présentaient,  passaient 
complaisamment  parce  que  la  consigne  de  l'officier  avait  été  respec- 
tée.  Bien  que  maître  de  cette  situation,  je  crus  bon.  en  prévision 

rue  de  Rivoli  à  la  hauteur  de  la  rue  de  Castiglione  et  à  150  mètres  environ  de 
l'ambassade  de  Venise. 

1.  Maréchal  de  camp  (décret  du  3  janvier  1770). 

2.  Maréchal  de  camp.  Arrêté  quelque  temps  après,  il  fut  enfermé  à  la 
maison  d'arrêt  de  la  Bourbe,  ci-devant  de  Port-Royal,  et  eut  le  bonheur  d'être 
oublié  dans  cette  prison  pendant  tout  le  règne  de  la  Terreur.  Rendu  à  la 
liberté  après  le  9  Thermidor,  il  est  mort  à  Paris  le'  19  avril  1823. 

3.  La  rue  de  Rivoli  n'était  pas  percée  et  de  l'angle  de  l'hôtel  de  l'ambassadeur 
une  terrasse  se  prolongeait  jusqu'à  celle  des  Tuileries,  contre  la  porte  de  l'Oran- 
gerie. 
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d'autres  visites,  de  provenir  le  maire  de  ce  qui  m'était  arrivé  et  de 
réclamer  de  lui  une  mesure  de  sécurité.  Mais  la  Révolution  marchait 
vite,  le  maire  était  suspendu  et  mon  billet  fut  remis  à  un  nouveau  com- 
mandant général  qui  venait  d'être  nommé,  le  signor  Santerre,  qui  me 
fit  envoyer  un  piquet  d'hommes  armés,  non  tant  pour  défendre  mon 
hôtel  que  pour  attester  au  peuple  que  c'était  l'habitation  d'un  ambas- 
sadeur étranger  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  participation  aux  dissen- 
sions actuelles  ^ 

En  vain,  plusieurs  visites  furent  faites  dans  la  journée.  Plusieurs 
patrouilles  fouillèrent  les  appartements  sans  résultat.  L'ambassadeur 
assista  sans  sourciller  à  ces  recherches.  Et  pourtant  il  y  allait  de  sa 
tête  si  on  avait  surpris  les  malheureux  qu'il  avait  accueillis.  Sa  femme 
se  surpassa;  elle  put  tenir  caché  le  malheureux  baron  de  Viomesnil, 
et  lui  donner  les  soins  nécessaires.  Ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
l'hôtel  s'évadèrent  successivement  sous  divers  déguisements.  On 
jetait  avec  précipitation  les  armes  et  fusils  dans  les  latrines.  Enfin, 
on  profita  du  moment  où  la  garde  était  dans  l'hôtel  pour  emmener 
le  baron  de  Viomesnil.  La  confusion  était  si  grande  que  Tonne  l'en- 
tendit pas.  Le  marquis  de  Clermont-Galleraude  ne  sortit  de  l'am- 
bassade que  dans  la  nuit^.  Quant  au  baron  de  Viomesnil,  accueilli 
et  soigne  par  Megret  d'Étigny,  aide-major  des  gardes-françaises,  il 
mourut  de  sa  blessure  trois  mois  après  au  domicile  de  ce  dernier^. 

La  journée  du  10  août  obligea  tous  les  membres  du  corps  diplo- 
matique à  quitter  la  France  momentanément  afin  de  permettre  à 
une  nouvelle  constitution  de  s'établir;  mais,  très  soupçonneux,  le 
peuple  de  Paris  s'opposait  au  départ  des  étrangers  et  les  arrêtait 
en  route.  L'ambassadeur  Pisani  fut  une  des  victimes  de  l'anarchie 
qui  régnait.  Se  conformant  aux  usages  diplomatiques,  il  demanda 
ses  passeports  au  ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Lebrun,  à  la 
date  du  13' août,  en  lui  remettant  la  liste  des  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient et  celle  des  personnes  qui  restaient  à  Paris  dans  son  hôtel, 
rue  Saint-Florentin*. 

1.  Maxime Kovalevski,  Dispacci  degli umbasciatori  veneti.  Torino,  1895, p.  415. 

1.  Revue  de  Paris  du  15  août  1901,  p.  828. 

3.  Le  Comité  de  Sûreté  générale  fit  Iradiiire  au  tribunal  révolutionnaire 
Megret  d'Étigny,  quarante-six  ans,  demeurant  a  Sens,  pour  avoir  donné  asile 
(Lez  lui  au  baron  de  Viomesnil  revenu  de  Cohientz,  blessé  le  10  août,  qui 
mourut  cLez  lui  sans  (ju'il  eût  fait  aucune  déclaration  aux  autorités  consti- 
tuées. 11  fut  condamné  à  mort  le  21  tloréal  an  il  et  exécuté  (Wallon,  le  Tribu- 
nul  révolutionnaire,  t.  lil,  p.  413). 

1.  Liste  des  personnes  qui  iront  avec  l'ambassadeur  en  Angleterre  : 

M.  le  chevalier  Pisani,  ambassadeur  de  Venise,  avec  ses  trois  enfants  : 
Franc^ois,  Pauline  et  Catherine. 
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Le  20  août,  à  six  heures  du  soir,  l'ambassadeur  parlait  dans  une 
berline  à  six  postillons  suivi  d'une  calèche  à  trois  postillons  pour  sa 
suite  réduite  au  minimum  afin  de  ne  pas  éveiller  l'aUention;  mais, 
avant  d'atteindre  la  barrière  de  Clichy,  le  galop  régulier  des  chevaux, 
les  grelots  au  cou,  et  le  claquement  des  fouets  des  postillons  au 
vaste  gilet  rouge  et  à  la  veste  bleue  galonnée  d'or,  firent  sortir  le  poste 
des  citoyens  de  garde.  Et  bientôt  les  cris  de  :  Arrêtez!  Arrêtez!  se 
firent  entendre;  une  foule  sassembla.  Un  officier  de  police  se  pré- 
senta demandant  les  passeports  à  l'ambassadeur,  puis  l'interrogea. 
M.  Pisani  expliqua  qu'il  avait  un  congé  régulier  daté  du  5  mai  et 
que  les  passeports  délivrés  par  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
étaient  en  règle.  L'officier  de  pohce  lui  déclara  que  ses  explications 
n'étaient  pas  suffisantes  et  qu'il  le  maintenait  en  état  d'arrestation. 
Mais  le  vrai  motif  était  qu'on  voulait  rechercher  si  parmi  les  gens 
de  sa  suite  il  ne  se  trouverait  pas  de  personnes  suspectes ^  Le 

M.  Vignola,  secrétaire  d'ambassade  de  Venise. 

M.  Signoretti,  vénitien. 

M.  Bortoletti,  vénitien,  secrétaire  particulier  de  M.  l'ambassadeur. 

M""  Pasquali,  vénitienne,  gouvernante  des  enfants. 

Jacques  Herbot,  liégeois,  valet  de  chambre. 

Antoine  Frigeri,  vénitien,  valet  dé  chambre. 

Louis  Brason,  français,  laquais  de  l'ambassadeur. 

Guillaume-Théodore  Costard,  français,  laquais. 

J.-B.  Carburi,  médecin  vénitien. 

(Aft'.  étr.,  fonds  de  Venise,  reg.  249,  \).  414). 
La  liste  des  personnes  restant  à  Paris  dans  l'hôtel  de  l'ambassade  comprend 
dix-huit  noms  de  domestiques,  dont  douze  Français,  laquais  el  cochers,  chef  et 
aides  d'olfice;  deux   Savoisiens,  trotteurs;  M.   Antoine    Bevisacqua,  vénitien, 
secrétaire  particulier  de  l'ambassadeur,  etc. 

L'état  du  personnel  de  l'hôtel  de  l'ambassade  au  13  août  1792  témoigne  d'une 
nombreuse  domesticité.  Le  chevalier  Pisani  vivait  avec  fracas;  les  dîners  et  les 
soupers  qu'il  donnait  étaient  des  repas  de  bons  vivants.  Le  ministre  ne  songea 
pas  un  instant  à  apporter  des  réformes  dans  son  personnel.  On  comprend  com- 
bien les  travestissements  furent  faciles  à  l'hôtel  dans  la  nuit  du  10  août. 

1.  Compte-rendu,  par  Boisson  de  Quincy,  commissaire  de  la  Commune,  de 
l'arrestation  de  l'ambassadeur  de  Venise,  avec  une  suite  de  quatorze  personnes, 
sortant  par  la  barrière  de  Clichy,  avec  explication  des  motifs  de  cette  mesure 
ordonnée  par  la  Commune  (Original,  Arch.  nat.,  DXL  14,  n°  GO). 

«  M.  l'ambassadeur  a  déclaré  à  la  Commune  que  pour  des  afl'aires  particu- 
lières il  avait  un  congi.  depuis  cinq  mois;  ce  congé  a  été  approuvé  par 
Louis  XVI  parce  qu'il  régnait  alors,  l'ambassadeur  n'en  a  pas  profité;  tant  pis 
pour  lui.  N'ignorant  pas  qu'il  faut"  prendre  congé  du  pouvoir,  savoir  qu'il  n'y 
a  plus  d'autre  souverain  que  la  nation  et  que  c'est  l'Assemblée  nationale  qui  la 
représente,  il  devait  en  prendre  congé  et  M.  le  ministre  des  A il'aires  étrangères, 
en  vous  annonçant  le  départ  de  M.  l'ambassadeur,  devait  aussi  vous  annoncer 
celui  de  tonte  la  famille  et  du  secrétaire  d'ambassade,  ce  qui  change  diploma- 
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président  du  Conseil  général  Lavaut  prescrivait,  le  même  soir,  de 
donner  une  garde  suffisante  pour  amener  la  personne  de  M.  l'am- 
bassadeur et  sa  suite,  sous  le  commandement  de  M.  Louvatière*. 
Quand  il  fut  arrivé  à  la  barre  de  la  commune,  le  conseil  arrêta  qu'on 
ferait  sur-le-champ  la  visite  de  ses  voitures.  Les  trois  français 
qui  sont  à  sa  suite  sont  maintenus  en  étal  d'arrestation.  Quant  à 
M.  Pisani,  le  président,  proclamant  le  droit  des  gens  et  des  nations, 
lui  rend  la  liberté  en  invitant  l'assemblée  à  respecter  l'ambassadeur 
de  Venise  et  l'immunité  à  laquelle  il  a  droit^. 

De   retour  à  l'ambassade,  M.  Pisani  adressait  à  M.  LebrAin, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  la  plainte  suivante  : 

Monsieur  le  ministre, 
J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  m'étant  mis  en  route  aujour- 
d'hui à  six  heures,  après-midi,  sous  la  foi  de  vos  passeports,  j'ai  été 
arrêté  à  la  barrière  de  Clichy  par  le  peuple  qui  disait  que  les  passe- 
ports n'étaient  pas  en  règle,  en  conséquence,  conduit  entre  les  gardes 

tiquement  le  cas,  puisqu'il  ne  nous  reste  plus  aucun  otage  qui  puisse  compen- 
ser la  liberté  de  noire  ministre  qui  reste  exposé  au  caprice  des  italiens  à 
Venise.  —  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères  est  donc  réfractaire  aux  lois 
diplomatiques;  si  c'est  par  ignorance  ou  avec  intention,  il  mérite  toujours  un 
blâme  comme  portant  préjudice  aux  intérêts  de  la  nation,  en  ne  surveillant 
pas  tout  ce  qui  peut  lui  devenir  contraire.  M.  le  ministre  des  Aflaires  étran- 
gères est  en  outre  réfractaire  à  la  loi  des  passeports  qui  a  été  publiée  et  dont 
il  ne  doit  pas  ignorer  les  clauses,  vos  derniers  décrets  portant  que  le  droit  de 
délivrer  des  jiasseports  sont  exclusivement  accordés  à  la  municipalité  de  Paris, 
parce  qu'elle  a  re(}u  des  instructions  particulières  de  formalités  auxquelles  tous 
citoyens  ou  habitants  de  Paris  doivent  se  conformer,  alin  qu'aucun  individu 
ennemi  de  la  Constitution  et  conspirateur  ne  puisse  échai)per  au  glaive  de  la 
loi  ni  aux  recherches  faites  en  vertu  d'icelle.  Depuis  huit  jours,  plus  de 
4  à  500  personnes  ont  passé  par  cette  barrière  et  n'y  ont  présenté  que  des  pas- 
seports signés  par  le  ministre  d'Angleterre  et  jiar  l'ambassade  de  Venise.  11 
parait  que  ces  messieurs  n'étaient  pas  scru[tuleux  sur  cet  article  important, 
puisqu'ils  avaient  dans  leur  cortège  d'hier  quatre  Français  qui  passaient  pour 
être  à  leur  service  et  que  le  commun  a  déclaré  comme  lâches  qui  quittaient  la 
Patrie  en  danger.  Ils  ont  été  mis  en  état  d'arrestation  provisoire  et  leurs  malles 
et  papiers  visités  à  l'hôtel  par  les  officiers  municipaux  qui  ont  reconduit 
M.  l'ambassadeur  et  sa  suite  en  saisissant  les  passeports  pour  avoir  été  expé- 
diés sans  pouvoir  et  illégalement  par  le  ministre  des  All'aires  étrangères  ainsi 
que  dessus.  —  Sur  la  décUuulion  que  .M.  l'ambassadeur  a  donné  que  .'«on  congé 
daté  du  5  mai  était  relatif  a  des  atlaires  particulières  qui  exigeaient  sa  pré- 
sence à  Venise,' on  peut  lui  demander  pourquoi  il  prenait  la  route  d'Angleterre 
et  quelle  considération  ou  relation  pouvaient  avoir  les  intérêts  du  secrétaire 
d'ambassade  avec  les  siens  au  point  d'exiger  également  son  départ  et  qu'aucun 
représentant  de  sa  nation  ne  reste  ici.  » 

\.  Arch.  nat.,  C  191,  n"  160«*. 

•2.  Tourneui,  Procès-verbaux  de  la  Commune  de  Paris,  20  aoiU,  p.  45. 
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à  l'Hôtel  de  ville.  Là,  après  beaucoup  de  questions  et  de  débats,  sur 
les  conclusions  de  M.  le  procureur  de  la  commune,  on  a  arrêté  que 
mes  voitures  seraient  visitées  par  quatre  commissaires  nommés  ad  hoc, 
que  les  trois  domestiques  français  seraient  mis  en  état  d'arrestation 
et  que  MM.  les  commissaires  se  porteraient  à  ma  maison  pour  visiter 
les  effets  de  ces  domestiques  qui  se  rendaient  suspects.  Ma  conduite, 
en  vous  demandant  des  passeports  dans  les  formes  les  plus  légales  et 
en  faisant  usage  de  la  manière  la  plus  ouverte  et  loyale  de  ces  mêmes 
passeports,  est  bien  au-dessus  de  tout  soupçon  et  reproche.  Mais  j'ai 
bien  droit  de  m'adresser  à  vous  pour  que  vous  ayez  la  bonté  de  justi- 
fier vis-à-vis  de  l'Assemblée  nationale  la  valeur  de  nos  passeports,  la 
violation  qu'on  ferait  au  droit  des  gens  si  on  prétendait  de  soumettre 
les  ministres  étrangers  aux  lois  municipales,  qui  ne  peuvent  regarder 
que  les  citoyens  du  même  pays,  et  enfin  à  m'obtenir  dans  les  formes 
qvTbn  voudra  bien  établir  une  permission  de  sortir,  moi  et  ma  famille, 
du  royaume  avec  toute  sûreté  et  tranquillité.  Je  ne  doute  pas  que 
l'Assemblée  nationale,  instruite  par  vous  de  ce  qui  s'est  passé  aujour- 
d'hui à  mon  égard,  ne  s'empresse  de  donner  tout  de  suite  une.  preuve 
de  sa  justice  et  de  sa  sagesse,  en  prenant  un  arrêté  convenable  à  ma 
liberté  et  tranquillité.  Je  n'ai  fait  qu'écrire  à  la  hâte,  mais  si  vous 
vouhez  avoir  la  bonté  de  m'indiquer  demain  matin  l'heure  à  laquelle 
'  je  pourrais  vous  voir  chez  vous,  j'aurai  l'honneur  de  vous  parler  et 
de  vous  fournir  de  plus  amples  détails. 

Chevalier  Pisani,  ambassadeur'. 
Paris,  20  août  1792. 

Le  23  août,  F  Assemblée  nationale  autorisai  l  le  dépait  des  membres 
du  corps  diplomatique^.  Le  25  août,  le  Sénat  vénitien  décidait  de 
laisser  M.  Pisani  maitre  d'agir  comme  il  lui  plaira,  suivant  les  cir- 
'  constances.  Une  personne  a  été  chargée  de  lui  faire  cette  commission 
de  vive  voix 3.  L'ambassadeur  de  Venise  prit  ses  dispositions  pour 
quitter  Paris  le  30  août;  mais,  au  moment  de  son  départ,  l'officier 
municipal  Louvalière,  qui  cumulait  ses  fonctions  avec  celles  d'aide 
de  camp,  se  présenta  escorté  de  gardes  nationaux  pour  visiter  l'hôtel 
et  s'assurer  des  armes  qui  s'y  trouvaient.  L'ambassadeur  protesta 
aussitôt  avec  violence  et  l'officier  municipal  déclara  qu'en  présence 
de  sa  protestation  il  allait  en  référer  à  la  section. 
De  son  côté,  le  chevalier  Pisani.  rendait  compte  aussitôt  au 

1.  Aft'.  élr.,  fonds  de  Venise,  reg.  249,  p.  435. 

1.  Un  décret  du  23  août  porte  que  les  passeports  des  ministres  étrangers 
continueront  à  être  expédiés  par  le  ministre  des  Affaires  étrangères  et  visés 
par  la  municipalité,  qui  devra  veiller  à  ce  que  ces  passeports  soient  respectés 
aux  barrières  et  que  le  départ  de  ces  ministres  soit  protégé. 

3.  Aff.  étr.,  fonds  de  Venise,  reg.  249,  p.  437. 
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ministre  dos  Afl'aires  étrangères  de  celte  tentative  de  violation  de 
son  11  ô  tel  : 

Paris,  30  août  1792. 
M.  Lebrun, 
Au  moment  de  mon  départ,  deux  commissaires  de  la  section  accom- 
pagnés de  plusieurs  gardes  nationaux  sont  entrés  dans  ma  maison  et 
m'ont  demandé  une  déclaration  des  armes  que  j'avais  chez  moi  et  m'ont 
déclaré  qu'ils  venaient  faire  la  visite  de  ma  maison.  Je  n'ai  manqué 
de  leur  représenter  que  ma  maison,  comme  domicile  d'un  ministre 
étranger  sous  la  protection  du  droit  des  gens,  ne  pouvait  être  assujet- 
tie à  de  pareilles  perquisitions;  que  je  ne  m'opposerais  à  la  force  si  on 
voulait  la  faire,  mais  que  j'(^n  protestais  comme  d'une  violence.  Comme 
ils  insistaient  sur  les  armes  que  je  pouvais  avoir,  tout  simplement  je 
les  ai  assurés  que  je  n'avais,  entre  moi  et  mes  gens,  que  dix  fusils  de 
chasse  que  j'avais  apportés  d'Espagne  et  dix  canons  à  fusil  fabrique 
d'Espagne,  pour  faire  monter  à  mon  retour  en  Italie,  lesquels  je  leur 
ai  fait  voir;  sur  quoi  ils  sont  partis  en  disant  qu'ils  allaient  prendre 
des  ordres  de  la  section.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  prévenir  unique- 
ment pour  laisser  entre  vos  mains  une  protestation  formelle,  comme 
je  fais  contre  cet  acte  attentatoire  au  droit  reconnu  d'immunité  des 
maisons  des  ambassadeurs. 

Chev.  PiSANi^. 

Sans  plus  attendre,  l'ambassadeur  quittait  Paris,  celte  fois,  sans 
obstacles.  Mais  la  section  se  préoccupait  peu  de  la  franchise  de 
l'hôtel  de  l'ambassade  de  Venise.  Les  sections  avaient  ordre  de 
faire,  même  la  nuit,  des  visites  domiciliaires  dans  toutes  les  mai- 
sons, sous  prétexte  de  voir  s'il  n'y  avait  pas  d'armes  cachées,  tan- 
dis que  le  véritable  motif  de  cette  mesure  était  de  découvrir  et  d'ar- 
rêter toutes  les  personnes  qui  depuis  le  10  août  avaient  été  obligées 
de  se  cacher.  Le  2  septembre  1792,  on  fouillait  l'ambassade  qui 
n'avait  plus  que  sa  domesticité.  Louvatière,  en  tète  de  l'expédition, 
avec  des  patriotes  de  bonne  volonté,  pénétra  dans  les  alcôves,  foulant 
les  tapis  de  Turquie,  s'asseyant  un  peu  partout  et  admirant  son  bel 
uniforme  devant  les  glaces.  Les  armes  furent  enlevées  et  ion  se  retira. 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères  saisi  d'une  nouvelle  plainte 
de  l'ambassadeur  en  référa  au  ministre  de  l'Intérieur  ainsi  qu'il 
suit  : 

.    Mon  cher  collègue, 
L'ambassadeur  de  Venise  réclame  les  fusils  que  des  commissaires 
de  la  section  des  Tuileries  ont  retirés  de  son  hôtel  dans  la  journée 


1.  Afl'.  ('Ir.,  fonds  do  Venise,  rcg.  249,  p.  444. 
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du  2  septembre  1792.  L'asile  d'un  ministre  étranger  est  sacré  :  le  violer 
est  porter  atteinte  aux  droits  les  plus  respectables.  Je  vous  prie  en 
conséquence  de  donner  des  ordres  pour  faire  remettre  à  l'hôtel  de 
rinfantado,  les  armes  qui  ont  été  enlevées*. 

Quant  à  Louvatière,  accusé  d'avoir  usurpé  la  qualité  d'officier 
municipal  depuis  le  10  août  et  pris  Ihabit  et  les  épaulettes  d'aide 
de  camp,  l'écharpe  municipale  aux  trois  couleurs  et  la  dragonne  de 
laine,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  criminel  du  8  octobre  1792; 
mais  il  fut  renvoyé  de  l'accusation,  attendu  qu'à  l'époque  du  délit 
aucune  loi  n'avait  encore  réglé  la  peine  qui  devait  le  réprimer-.  Le 
chevalier  Pisani  ne  revint  pas  à  Paris.  II  resta  à  Londres,  n'étant 
pas  autorisé  à  rentrer  à  Venise.  L'ambassadeur  vénitien  était  sim- 
plement considéré  comme  absent  de  Paris  par  congé  et  les  relations 
entre  Venise  et  le  gouvernement  français  étaient  censées  n'être  pas 
interrompues. 

Dans  cette  circonstance,  notre  ministre  des  Affaires  étrangères 
invoqua  à  juste  titre  l'inviolabilité  diplomatique  et  il  écrivit  avec 
raison  :  «  Quoique  cet  ambassadeur  soit  absent  de  sa  maison,  tout 
ce  qu'il  y  a  laissé  doit  être  considéré  comme  un  dépôt.  Il  ne  vous 
est  plus  permis  d"eu  disposer^.  » 

Ledeuil  d'Enquin. 

1.  Aff.  étr.,  fonds  de  Venise,  reg.  250,  p.  87. 

2.  Sous  la  Terreur,  nous  retrouvons  Louvatière  en  compagnie  de  Laminière, 
ancien  o/Ticier,  s'apitoyant  sur  le  sort  de  soixante-six  compagnons  d'infortune 
que  l'on  conduisait  au  supplice.  Fouquier-TlnvilJe  remarque  cette  sensibilité  et 
donne  ordre  de  les  mettre  à  l'instant  au  cachot.  Le  lendemain,  ils  furent  jugés 
et  condamnés  à  mort,  22  messidor  an  II  { Procès  Fouquier,  discours  du  substi- 
tut Camhon,  p.  58).  Le  président  reprocha  à  Louvatière  d'avoir  été  acquitté 
par  le  tribunal  le  8  octobre  1792. 

3.  Aff.  étr.,  fonds  de  Venise,  reg.  250. 
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PÉRIODE  MODERNE  (fIN   DU  XV°  SiÈCLE-FIN  DU   XVIII^  SIÈCLE). 

IV.  Histoire  religieuse.  —  Les  questions  concemanl  l'histoire 
(le  la  politique  vaticane  n'étant  que  très  partiellement  de  notre 
domaine,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  ouvrages  essentiels 
parus  en  ces  dernières  années.  En  1913  a  été  publié  le  tome  VI  de 
ÏHisloire  des;  papos  de  Pastor'.  Et  on  poursuit  en  môme  temps 
une  traduction  italienne  et  française  de  cette  œuvre  importante. 
M.  Pasolint-  a  étudié  séparément  la  vie  et  l'œuvre  d'Hadrien  VI  qui, 
d'origine  hollandaise,  fut  le  dernier  des  papes  non-italiens.  Son 
pontificat  dura  peu  de  temps  et  rencontra  de  très  graves  difficultés  : 
lutte  contre  le  luthéranisme  et  lutte  contre  les  Turcs.  La  chute  de 
Rhodes  fit  comprendre  au  pape  la  nécessité  de  faire  régner  la  con- 
corde entre  les  princes  chrétiens,  les  coalisant  tous  contre  le 
danger  ottoman.  Ce  fut  la  grande  idée  de  son  court  règne.  Comme 
elle  n'eut  aucun  succès  et  que  ses  tentatives  de  réforme  intérieure 
de  l'Église  ne  furent  pas  plus  heureuses,  on  fut  tenté  de  considérer 
comme  sans  importance  son  passage  sur  le  trône  de  Saint-Pierre. 
M.  Pastor  d'abord  et  ensuite  M.  Pasolini  ont  réussi  à  montrer  qu'il 
était  «  plus  grand  que  ne  semblaient  l'indiquer  sa  réputation  et  sa 
destinée  ». 

D'autres  papes  ont  été  l'objet  d'études  spéciales.  M.  G,  Grent  a 

1.1.  V.  Pastor,  Gexchichte  der  Pûpste  im  Zeitalter  der  katliolischcn 
Heformalion  und  Restauration  von  der  Wahl  Julms  Ilf  bis  zum  Tode 
Pauls  IV  (1550-1559),  t.  VI.  Freiburg,  1913,  xl-7'24  p.  La  traduction  italienne 
est  publiée  pur  Desdée  à  Rome  (version  Mercati).  En  1912  a  paru  le  vol.  IV, 
partie  II  :  Hadrien  VI  cl  Clément  VII,  et  en  lOU  le  vol.  V  :  Paul  III.  La 
traduction  franraise  de  PoizaI  parait  chez  Plon-Nourrit  et  C*  à  Paris  (ont  paru 
dernièrement  les  t.  IX  et  X,  correspondant  h  la  deuxième  iiartie  du  I.  IV  de 
l'original  et  concernant  ks  pontificats  d'Hadrien  VI  et  Clément  VII.  La  tra- 
duction laisse  à  désirer.  Cf.  le  compte-rendu  d'E.  Jordan,  dans  le  Poliibiblion, 
1007,  p.   1(J6. 

2.  Guido  Pasolini,  Adriano  VI.  Rome,  Locscher,  1913,  in-8%  xvi-140  p. 
avec  20  grav.  et  un  fac-similé. 
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résumé,  en  un  volume  intéressant,  l'œuvre  de  Pie  V  (1504-1572), 
et  une  plaquette  de  M.  Ugo  Balzani*  présente  de  façon  claire  une 
vue  générale  de  Tactivité  de  Sixte-Quint,  en  insistant  sur  son  admi- 
rable esprit  d'organisation;  c'est  de  la  bonne  vulgarisation.  Inno- 
cent XI  a  été  l'objet  d'une  publication  indigeste  et  désordonnée  de 
M.  De  Bojani^  reproduisant  la  correspondance  du  pape  avec  ses 
nonces.  Mais  elle  ne  se  rapporte  qu'à  une  petite  partie  de  son  règne. 
Alors  que  Innocent  XI  a  été  pape  de  1676  à  1693,  les  deux  volumes  de 
M.  deBojani  vont  seulement  du  21  septembre  1676  au  31  décembre 
1679.  Ils  sont  intéressants  par  le  nombre  des  documents  des  Archives 
Vaticanes  qu'ils  contiennent.  Mais  combien  il  faut  déplorer  le  manque 
de  plan  et  de  méthode!  M"^  L.  Fresco^  a  apporté  une  intéressante 
contribution  à  l'étude  du  caractère  et  de  la  politique  de  Benoît  XIV. 
Elle  a  publié  les  lettres  que  l'ancien  cardinal  Lambertini  écrivit  pen- 
dant les  premières  années  de  son  pontificat  à  un  ecclésiastique  assez 
connu  du  xviii*  siècle,  le  cardinal  Querini.  Cette  correspondance,  qui 
a  été  trouvée  dans  un  «  codex  »  de  la  Bibliothèque  archiépiscopale 
d'Udine,  va  de  1740  à  1750.  A  cette  date  elle  s'interrompit  à  cause 
de  la  brouille  survenue  entre  le  pape  et  le  cardinal,  qui  ne  purent 
s'entendre  sur  la  question  du  patriarcat  d'Aquilée,  supprimé  et 
transformé  en  deux  évêehés  :  Udine  et  Gorizia.  Ces  lettres  viennent 
confirmer  ce  que  l'on  savait  déjà  du  caractère  de  Benoit  XIV  : 
bonhomme  et  d'esprit  enjoué,  il  était  extérieurement  d'allures  très 
simples;  mais,  dès  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de  l'Eglise,  il  savait 
se  montrer  ferme;  et  les  nombreuses  questions  théologiques  dont  il 
s'entretient  avec  le  cardinal  Querini  servent  à  préciser  l'idée  que  l'on 
se  faisait  de  la  subtihté  de  son  argumentation. 

Les  deux  périodes  d'histoire  religieuse  italienne  qui  ont  été  le 
plus  étudiées  sont  celles  de  la  Réforme  et  de  la  contre-Réforme.  On 
a  continué  les  travaux  de  détail;  et  beaucoup  d'entre  eux  sont  inté- 
ressants et  bien  faits.  M.  Pélissier,  dans  son  dernier  Bulletin,  avait 
parlé  du  livre  de  Buschbell'';  nous  le  rappelons  comme  étant  un 
assez  heureux  exposé  d'ensemble  d'une  question  très  complexe. 
D'autres  érudits   se  sont  spécialisés  dans  l'analyse  des  problèmes 

1.  G.  Grent,  Saint  Pie  V  fl50i-1572).  Paris,  Gabalda,  19)4,  in-18,  x-254  p. 
—  Ugo  Balzani,  Sisto  QuiiUo,  Gênes,  Fonniggini,  1913,  In-16,  p.  74. 

2.  F.  De  Bojani,  Innocent  XI.  T.  I   :  Affaires  politiques,  712  p.  T.  II 
Affaires  ecclésiastiques,  602  |).,  Rome,  Desclée,  1910. 

3.  L.  Fresco,  Lettere  inédite  di  Benedetlo  XIV  al  cardinale  Angelo  Maria 
Querini  (17i0-1750).  Venezla,  1910,  170  p.  (extr.  du  Nuovo  Archivio  Veneto, 
N.  5,  vol.  XVIII). 

4.  Busclibell,  Reformation  und  Inquisition  in  Italien  um  die  Mitte  des 
XVI.  Jahrhunderts.  Paderborn,  Schôning,  1910,  1  vol.  in-S",  xxiv-344  p. 
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qui  s'y  rapportent;  nous  devons,  sur  ce  sujet,  à  MM.  Morpurgo, 
Negri,  Paladino,  Carcereri,  quelques  livres  donnant  des  conclusions 
et  des  vues  nouvelles. 

Sans  aucun  doute,  l'œuvre  la  plus  importante  est  celle  de  M.  Giu- 
seppe  Morpurgo'.  Il  a  écrit  sur  Aonio  Paleario,  l'humaniste  mar- 
tyr, un  volume  qui  est  le  plus  Completel  le  plus  intelligent  que  nous 
possédions.  Il  existait  déjà  deux  travaux  sur  ce  réformateur  :  celui 
de  Mrs  Young  et  celui  de  J.  Bonnet 2.  Tous  deux  sont  très  anciens, 
datant  l'un  de  1860  et  l'autre  de  1863.  Le  premier  est  fait  avec  des 
intentions  si  naïvement  apologétiques  qu'il  n'est  guère  possible  de  le 
prendre  au  sérieux  au  point  de  vue  historique.  Le  second  est  moins 
superficiel  et  plus  intéressant.  Mais,  depuis  sa  publication,  beaucoup 
de  documents  ont  vu  le  jour,  qui  ont  apporté  des  idées  et  des  faits 
nouveaux.  M.  Morpurgo  s'en  est  servi  et  a  récrit  la  vie  de  Paleario. 
Les  lettres  de  l'hugianiste,  bien  qu'étant  rarement  datées,  lui  ont 
fourni  des  indications.  A  côté  d'elles,  une  des  sources  principales  a 
été  pour  lui  le  sommaire  du  procès  de  Paleario,  publié  par  Barto- 
lommeo  Fontana,  au  tome  XIX  de  VArchivio  délia  società  romana 
di  storia  patria  (p.  151  et  suiv.).  Pourtant  ce  document  aussi 
bien  que  la  correspondance  ne  sont  pas  assez  précis  pour  permettre 
de  déterminer  avec  exactitude  les  différents  moments  de  l'évolution 
de  sa  pensée.  De  là  un  certain  flottement  et  quelque  peu  d'incerti- 
tude dans  l'histoire  des  périodes  fondamentales  de  sa  vie. 

II  est  malgré  tout  possible  de  distinguer  nettement  deux  époques 
dans  son  activité  intellectuelle.  De  1520  à  1530  il  vécut  à  Rome 
auprès  du  cardinal  Cesarini.  Il  y  connut  toute  une  société  de  poètes 
et  humanistes,  BernietMauro,  Sadoleto,  Giovo,  CastiglioneetMolza. 
Il  devint  un  connaisseur  profond  des  écrivains  grecs  et  latins.  Quand 
il  quitta  Rome  en  1530,  il  était  un  bon  humaniste,  mais  n'était  qu'un 
liumaniste.  De  1531  à  1535,  il  séjourna  souvent  à  Padoue,  où  le 
milieu  était  différent.  La  ville  était  un  centre  de  rénovation  religieuse. 
Il  y  venait  bien  des  livres,  interdits  par  le  Saint-Siège,  que  "Venise 
faisait  entrer  en  Italie.  Pier  Martire  Vermigli  y  avait  résidé  et  "Ver- 
gerio  s'y  rendait  assez  fréquemment.  Notons  cependant  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avaient  encore  manifesté  leucs  tendances  réformatrices. 
A  Padoue,  Paleario  termina  son  «  De  animorum  immortalitate  » 

1.  Giuseppe  Morpurgo,  Un  umanisla  martire.  Aonio  Paleario  e  la  ri/orma 
(eorica  ilaliana  ne/  secolo  XVI.  CilW»  di  Castello,  Lapi,  1912,  in-8%  350  p. 

2.  Young.  The  life  and  Unies  of  Aonio  Paleario;  or  a  fiistonj  of  the  ita- 
lian  refonners  in  sixteenlli  century.  London,  Bell  and  Daily,  1860.  —  Jules 
Bonnel,  Aonio  Paleario.  Élude  sur  la  Réformalion  en  Italie.  Paris,  1863. 

Rev.  Histor.  CXX'VI.   {"'  FASC.  6 
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qu'il  avait  commencé  en  1528  à  Rome.  M.  Morpurgo  établit  que  la 
partie  la  plus  importante  du  livre  fut  probablement  composée  de 
1533  à  1535. 

C'est  au  séjour  qu'il  fit  ensuite  en  Toscane  qu'il  faudrait  faire 
remonter  la  première  esquisse  de  la  fameuse  Actio  in  pontifices 
romanos  et  eorum  asseclas.  Un  concile  devant  se  réunir  en  1536 
à  Mantoue,  Paleario  composa  vingt  propositions  pour  y  être  lues 
devant  le  pape.  Le  concile  n'eut  pas  lieu.  Ces  propositions  furent 
développées  et  il  en  fit  un  long  réquisitoire,  divisé  en  vingt  articles, 
qui  devint  V Actio*.  Il  en  envoya  une  copie  à  Zwinger  à  Bàle;  mais 
elle  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort,  en  1606,  à  Leipzig.  Le  fait  qu'il 
ait  exposé  les  principales  de  ses  idées  en  153G  prouve  que  le  séjour  de 
Padoue  avait  exercé  une  forte  influence  sur  son  esprit.  Quand  il 
arriva  .en  Toscane,  les  principaux  points  de  sa  réforme  étaient  en 
partie  arrêtés.  Vivant  à  Sienne  ou  dans  les  ^ivirons,  il  subit  certai- 
nement l'influence  du  grand  prédicateur  Bernardino  Ocbino,  qui 
avait  participé  aux  réunions  valdésiennes  de  Naples.  M.  Morpurgo 
n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur  les  rapports  d'Ochino  et  de  Palea- 
rio. Pendant  longtemps  on  confondit  le  traité  sur  la  «  Pienezza,  sof- 
ficienza  e  satisfacione  délia  passione  di  Cristo  »  avec  le  «  Beneficio 
di  Gesîi  Cristo  crocefisso  verso  i  Cristiani  »,  qui  était  le  catéchisme 
des  disciples  de  Giovanni  Valdès.  C'est  là  une  preuve  évidente  de 
l'attrait  qu'exercèrent  sur  Paleario  les  théories  valdésiennes,  par  l'in- 
termédiaire d'Ochino. 

Pour  distinguer  la  Réforme  protestante  italienne  de  celle  des 
autres  pays,  M.  INIorpurgo  la  représente  comme  une  réforme  uni- 
quement théorique,  tandis  que  celles  de  Calvin  et  de  Luther  furent 
pratiquement  efficaces.  Elle  est  restée  dans  le  domaine  des  idées  et 
n'est  pas  passée  dans  celui  des  faits.  Il  ne  faut  pas  cependant  trop 
exagérer  dans  ce  sens  :  car  V Actio  de  Paleario  contient  des  propo- 
sitions pouvant  être  facilement  mises  en  pratique.  Il  était  bien  dans 
l'intention  de  leur  auteur  de  faire  tout  son  possible  pour  amener  une 
simplification  de  l'exercice  du  culte. 

Sur  un  autre  réformateur,  Bernardino  Ochino,  M.  Paolo  Negri^ 
apporte  quelques  documwits  épistolaires  nouveaux.  En  1542,  le 
fameu'x  prédicateur  siennois  était  prié  par  Paul  III  de  prêcher  le 
carême  en  plusieurs  villes.  Il  va  à  Venise  et  à  Vérone.  Puis,  comme 
on  l'appelle  à  Rome  il  écrit  au  cardinal  Farnèse  qu'il  va  bientôt  y 

1.  M.  Morpurgo  croit  que  V Actio  a  été  finie  pendant  le  dernier  séjour  de 
Paleario  à  Lucques  (1546-55). 

2.  Paolo  Negri,  Bernardino  Ochino.  Note  e  docitmenti  per  la  storia  délia 
Riforma  in  Italia.  Torino,  1912,  27  p. 
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aller.  C'est  sur  ces  entrefaites  qu'il  prend  la  décision  de  quitter  Flo- 
rence et  de  s'enfuir  en  Suisse.  Les  lettres  publiées  par  M.  Negri, 
et  tirées  de  ÏArchivio  farnesia.no  de  Naples,  nous  donnent  des 
précisions  sur  la  fuite  d'Ochino,  ses  aventures  hors  d'Italie  et  aussi 
sur  le  rôle  que  joua  Pier  Marti re  Vermigli  dans  l'élaboration  de  ses 
projets  de  fuite, 

M.  Giuseppe  Paladino  ^  a  consacré  une  bonne  étude  à  une  curieuse 
figure  de  ce  mouvement  réformateur  :  Giulia  Gonzaga.  Coslantino 
Castriotto,  Afîô  et  Amante  s'y  étaient  déjà  intéressés.  Mais  il  man- 
quait une  monographie  complète.  Après  la  mort  de  Giovanni  Valdès, 
cette  célèbre  «  gentildonna  »  fut  une  des  plus  zélées  adeptes  de  ses 
théories  réformatrices.  Elle  fut  en  relations  avec  Marcantonio  Fla- 
mino,  Vermigli  et  Ochino.  Ses  sympathies  pour  les  rénovateurs 
auraient  dû  lui  attirer  les  sévères  punitions  du  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion. Mais  sa  position  empêcha  qu'on  lui  fit  jamais  le  moindre  mal. 
Elle  eut  pendant  de  longues  années  des  relations  intellectuelles  avec 
Pietro  Carnesecchi  et  fut  involontairement  cause  de  sa  mort;  malgré 
tout,  celui-ci,  durant  son  pénible  interrogatoire  mêlé  de  tortures,  ne 
laissa  jamais  échapper  une  parole  qui  pût  la  compromettre.  Son 
importance  historique  ressort  ainsi  clairement  du  volume  de  M.  Pala- 
dino, auprès  duquel  celui  de  M.  C.  Hare  apparaît  comme  un  peu 
intéressant  travail  de  vulgarisation,  complété  par  un  autre,  de  môme 
nature,  sur  les  principaux-chefs  du  mouvement  réformateur  italien  2. 
M.  Luigi  Carceberi  a  étudié  quelques  problèmes  de  détail  con- 
cernant la  même  période.  Il  publie  les  lettres  du  commissaire  de 
l'Inquisition  se  rapportant  à  un  procès  intenté  à  Fra  Girolamo 
de  Sienne  qui  était  venu  prêcher  à  Chioggia  en  1548.  L'évoque  de 
Chioggia  y  fut  aussi  impliqué.  Le  prédicateur  réussit  à  s'enfuir,  et 
lévéque  fut  absous-'*.  A  peu  près  à  la  même  époque  le  Franciscain 
Paolo  Antonio,  gardien  du  monastère  de  Santa  Croce,  fut  également 
accusé  d'hérésie  (1548).  Son  procès  se  termina  par  l'abjuration. 
L'étude  que  lui  consacre  M.  Carcereri  confirme  ce  que  nous  savions 
déjà  de  la  grande  sévérité  que  Cosme  P-"  montra  toujours  à  l'égard 
des  hérétiques  et  des  réformateurs'.  Enfin,  le  même  historien  s'oc- 

1.  G.  Paladino,  Giulia  Gonzaga  e  il  movimento  valdesiano.  Napoli,  San 
Giovanni,  1909,  in-8%  135  p. 

2.  Ch.  Hare,  A  piincess  of  the  Ifalian  reformation  :  Giulia  Gonzaga. 
Londres,  in-8°,  316  p.  —  Ibid.,  Men  and  women  of  the  Italian  reformation. 
Londres,  S.  Paul,  1914,  in-8°,  xvi-303  p.,  avec  illustrations. 

3.  L.  Carcereri,  Fra  Giacomo  Nacchienti,  vescovo  di  Chioggia  et  Fra  Giro- 
lamo di  Siena  inquisili  per  eresia  (Î5û8-15i9).  Venezia,  1911. 

4.  L.  Carcereri,  lEretico  fra  Antonio  fiorenlino  e  Cosimo  de'  Medici  (15i8^ 
15i9).  Firenze,  1911,  in-8%  23  p. 
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cupe,  en  une  petite  publication,  de  quelques  hérétiques  qui  vécurent 
dans  le  duché  d'Urbin  au  milieu  du  xvi''  siècle ^ 

Il  nous  faut  enfln  signaler  deux  études  d'histoire  régionale  sur  le 
développement  de  la  Réforme  en  Italie  :  l'une  de  M.  Giovanni  Jalla  : 
Storia  délia  informa  inPiemonte  finoalla  morte  d'Emanuele 
Filiberto  (1517-1580);  et  l'autre  de  M.  A.  Pascal  :  Storia  délia 
riforma  protestante  a  Cuneo  nel  secolo  XVI^.  M.  Jalla  a  trouvé 
aux  Archives  de  Turin  beaucoup  de  documents  intéressants.  Son 
souci  de  les  publier  intégralement  nuit  à  la  limpidité  du  récit.  Il 
manque  à  son  volume  les  qualités  de  composition  qui  pourrait  le 
rendre  maniable  et  de  consultation  facile:  C'est  une  contribution 
utile,  mais  qui  ne  peut  pas  être  considérée  comme  une  véritable  his- 
toire d'ensemble  de  la  Réforme  en  Piémont.  M.  Pascal  nous  présente 
au  contraire  une  analyse  précise  et  claire  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Cunéo  à  la  même  époque.  Nous  n'insisterions  pas  sur  cette  publi- 
cation de  détail,  si  elle  n'avait  un  intérêt  pour  l'histoire  générale,  ce 
qui  n'est  pas  rare  pour  les  travaux  de  ce  genre.  Le  développement 
des  théories  réformatrices  fut  favorisé,  dans  le  Piémont,  par  le  voi- 
sinage de  la  France  et  de  la  Suisse.  Les  princes  savoyards  leur  firent 
une  guerre  acharnée,  à  l'instigation  du  haut  clergé  catholique.  Cepen- 
dant, lorsque  Emmanuel-Philibert  devint  duc,  il  se  débattit  au  début 
dans  des  alternatives  «  de  tolérance  et  de  violence,  de  menaces  et  de 
pardon  ».  C'est  seulement  en  1565  qu'il  intensifia  la  persécution,  et 
s'en  prit  aux  deux  centres  les  plus  dangereux  :  Cunéo  et  Caraglio. 
Il  poursuivit  son  œuvre  jusqu'à  ce  que  les  milieux  réformateurs 
fussent  réduits  à  l'impuissance  (vers  1570). 

La  contre» Réforme  a  été,  elle  aussi,  l'objet  d'études  importantes. 
Les  publications  sur  le  concile  de  Trente  se  sont  succédé  avec  rapi- 
dité, tant  celles  de  Joseph  Susta  que  celles  de  la  Gôrres-Gesell- 
schaft,  divisées  en  deux  séries  :  Diarii  eiActP.  M.  Andréa  Galante  ■* 
nous  a  fait  connaître  la  correspondance  d'un  prélat  qui  joua  un  rôle 
important  dans  ce  concile  :  le  cardinal  Cristoforo  Madruzzo.  Ses 
lettres,  tirées  des  Archives  dlunsbrûck,  sont  une  source  précieuse 
pour  l'histoire  du  concile;  M.  Galante  en  donne  une  liste  pouvant 

1.  L.  Carcereri,  Riforma  ed  inquisizione  nel  Ducato  di  Urbino  verso  la 
melà  del  secolo  XVI.  Verona,  G.  Marchiori,  1911,  in-8°,  31  p. 

2.  La  première  a  paru  à  Florence,  Llbreria  Claudiana,  in-8°,  412  p.;  la 
seconde  à  Pinerolo,  1913,  80  p. 

3.  Le  Concilium  Tridentinum,  etc.,  est  publié  par  Herder  à  Fribourg-en-. 
Brisgau.  El  l'oeuvre  de  Joseph  Susta,  Die  rômische  Kurie  und  d(is  Konzil  von 
Trient,  chez  Holder  à  Vienne. 

4.  Andréa  Galante,  la  Corrispondenza  del  cardinale  Cristoforo  Madruzzo 
nelV  Archivio  dislalo  di  Innsbruck.  Innsbruck,  Wagner,  1911,  xii-35  p.,  in-fol. 
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servir  de  «  guide  pour  les  recherches  ullcrieures  ».  D'ailleurs  Pastor 
et  Sickel  avaient  connu  ce  «  carteggio  »  et  Luigi  Carcereri  en  avait 
publié  des  fragments  dans  son  volume  :  Il  Concilio  di  Trento  dalla 
traslazione  a  Bologna  alla  sospensione^  (mars-septembre  1547). 

Un  des  principaux  adversaires  de  la  Réforme,  saint  Charles  Bor- 
romée,  a  été  étudié  à  nouveau,  surtout  à  cause  des  solennités  aux- 
quelles donna  lieu  le  troisième  centenaire  de  sa  canonisation.  Le 
livre  de  M.  Cesare  Orsenigo  ^  serait  peut-être  le  meilleur  travail  d'en- 
semble paru  en  ces  dernières  années,  si  le  ton  apologétique  et  admi- 
ratif  n'indisposait  parfois.  L'auteur  connaît  très  bien  l'œuvre  de 
Charles  Borromée  ;  mais  il  est  trop  préoccupé  de  justifier  son  rôle 
d'inquisiteur.  i\I.  Léonce  Celier^  a  essayé,  lui  aussi,  de  présenter 
les  lignes  générales  de  la  vie  du  contre-réformateur  :  c'est  une  œuvre 
de  mise  au  point  qui  se  lit  avec  intérêt  et  sans  fatigue. 

Les  théoriciens  de  l'orthodoxie  qui  luttèrent  contre  le  mouvement 
réformateur  furent  nombreux.  M.  S.  Ritter\  dans  le  travail,  qu'il 
consacre  à  l'un  d'eux,  le  cardinal  Jacopo  Sadoleto,  les  divise  en  deux 
catégories  :  les  théologiens  profonds,  qui  se  sont  nourris  des  classiques 
de  la  théologie,  et  les  théologiens  humanistes,  mal  préparés  à  l'ar- 
gumentation serrée.  Les  premiers  étaient  d'une  absolue  intransi- 
geance; les  seconds  n'étaient  pas  hostiles  à  quelques  concessions 
et  croyaient  opportun  de  se  montrer  bienveillants  à  l'égard  de  Luther. 
Cela  provoqua  des^divisions  parmi  les  défenseurs  du  dogme.  Dans 
les  questions  qui  furent  alors  débattues,  on  trouve  les  germes  de 
certaines  tendances  futures  :  molinisme  et  jansénisme.  Sadoleto, 
qui  devint  évoque  de  Carpentras  de  1527  à  1538,  fut  un  des  meil- 
leurs théologiens  humanistes.  Il  ne  fonda  pas,  à  proprement  par- 
ler, d'école;  mais  sa  méthode  fut  suivie  par  beaucoup  d'autres.  On 
peut  le  comparer  à  Pighio,  à  Gropper  ou  à  Catarino.  Il  admira  beau- 
coup Erasme  et  s'inspira  dans  ses  écrits  de  sa  méthode  et  de  son 
esprit. 

Le  livre  que  M.  Ritter  a  consacré  à  ce  théologien  se  divise  en 
quatre  parties  :  une  biographie  sommaire;  l'étude  des  circonstances 
qui  amenèrent  Sadoleto  à  faire  de  la  théologie  ;  l'analyse  de  ses  œuvres 
principales:  l'exposé  de  sa  doctrine.  On  voit  que  les  sympathies  de 
l'auteur  vont  aux  théologiens  purs;  tout  en  reconnaissant  la  valeur 

1.  Bologne.  Zanichelli,  1910,  in-8°,  xxxiv-591  p. 

2.  Cesare  Orsenigo,  Vita  di  S.  Carlo  Boiromeo.  Milano,  1911,  in-8°,  504  p. 

3.  Léonce  Celier,  Saint-Charles  Borromée  (1538-158i).  Paris,  Lecoffre,  1912, 
xn-'207  p. 

4.  S.  Rilter,  VntUmauista  teologo.  Jacopo  Sadoleto  (M77-15i7)._  Rome, 
Ferrari,  V.)ii,  184  p.  Le  livre  de  M.  S.  Ritler  contient  en  a|)pendice  le  texte 
d'un  écrit  du  cardinal  Sadoleto  :  De  peccuto  originali. 
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de  Sadoleto  comme  humaniste,  puisqu'il  va  jusqu'à  le  comparer  à 
Pietro  Benito,  ce  qui  est  tout  de  même  exagéré,  il  affirme  que  ses 
thèses  théologiques  sont  «  irraisonnables  et  insoutenables  ».  Sado- 
leto, en  effet,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  traditions  courantes,  avait 
préféré  remonter  directement  aux  sources,  à  la  Bible,  à  saint  Paul 
et  surtout  à  saint  Jean  Chrysostome.  Il  était  personnel  dans  ses 
commentaires.  Mais  il  ne  faut  pas,  comme  le  fait  M.  Piitter,  mettre 
en  cause  son  manque  de  préparation.  Il  avait  au  contraire  cherché 
à  compléter  sa  culture  théologique,  y  consacrant  les  huit  années  de 
son  séjour  à  Carpentras.  C'est  alors  (entre  1531  et  1534)  qu'il  com- 
posa son  œuvre  la  plus  importante,  le  Commentaire  de  1'  «  Épître  de 
saint  Paul  aux  Romains  »,  où  on  sent  l'influence  d'Érasme.  Elle 
lui  valut  d'abord  une  condamnation;  puis  on  lui  concéda  le  permis 
d'imprimer,  moyennant  quelques  modifications.  Toute  la  doctrine  de 
Sadoleto  s'y  trouve  renfermée,  et  l'analyse  du  volume  nous  donne 
une  idée  des  tendances  des  théologiens  de  son  espèce  qui,  impression- 
nés par  les  affirmations  de  Luther,  étaient  disposés  à  apporter  des 
tempéraments  à  l'orthodoxie  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas. 

Le  P.  Orazio  Premoli*  a  étudié  un  autre  aspect  de  la  restaura- 
tion religieuse  au  xvi^  siècle,  en  nous  donnant  une  histoire  détaillée 
de  l'ordre  des  Barnabites  de  1500  à  1608.  Le  premier  historien  de 
cet  ordre  est  le  P.  Gabuzio  qui  écrivit  vers  1618  une  «  Historia 
Congregationis  Clerr.  Regg.  S.  Pauli  »  (pub'hée  seulement  en  1852). 
Puis  vint  le  P.  Secco  avec  sa  Synopsis  Clerr.  Regg.  S.  Pauli 
(imprimée  en  1682),  moins  verbeuse  et  aussi  bien  informée  que  la 
précédente.  L'œuvre  du  P.  BareUi,  parue  en  1703,  qui  va  jusqu'en 
1700,  contient  beaucoup  d'erreurs,  de  digressions  et  d'affirmations 
fantaisistes.  Le  P.  Premoli  était  préparé  à  son  travail  de  synthèse 
par  la  publication  d'une  série  de  monographies  sur  des  personnages 
de  l'Ordre  des  Barnabites.  Il  puisa  largement  dans  VArchivio 
Segreto  du  Vatican,  aux  Archives  des  Barnabites  de  Rome,  à  celles 
de  San  Carlo  ai  Catinari,  à  Rome  également.  D'autres  recherches 
faites  aux  Archives  de  Milan,  de  Venise,  de  Monza,  de  Guastalla 
ont  fourni  une  très  sérieuse  documentation  à  cet  ouvrage,  qui  est 
d'une  bonne  critique  historique  et  réalise  le  désir  du  P.  Innocente 
Gobio.  Ce  dernier  avait  en  effet  reçu  de  ses  supérieurs  la  mission 
d'écrire  une  histoire  de  l'Ordre;  mais  il  était  mort,  l'ayant  à  peine 
ébauchée. 

Ajoutons  à  toutes  ces  publications  importantes  celle  que  M.  V. 

t.  P.  Orazio  M.  Premoli  B.,  Storia  dei  Barnabiti  nel  cinquecento.  Roma, 
Desclée,  1913,  in-8»,  xx-596  p. 
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La  Mantia'  a  ïaite  sur  ÏInquisition  en  Sicile.  Il  s'esl  jusqu'à 
présent  beaucoup  occupé  des  mouvements  religieux  dans  Tile  et  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  péninsule.  Cette  fois-ci  il  nous 
donne  une  liste  des  autodafés  siciliens  depuis  le  xV  siècle  jusqu'à 
1733.  jMentionnons  enfin  la  traduction  italienne  qui  a  été  faite  en 
1911  du  livre  de  ISI.  R.  Maulde  La  Clavière^  sur  San  Gaetano 
da  Thiene.  Elle  a  rendu  le  livre  meilleur,  en  le  raccourcissant,  en 
redressant  les  inexactitudes  et  les  erreurs,  en  y  ajoutant  des  docu- 
ments et  des  notes  bibliographiques.  En  sorte  qu'il  vaut  mieux  lire 
ce  livre  dans  la  traduction  que  dans  l'original. 

On  a  pu  constater,  au  cours  de  ces  quelques  notes,  l'intérêt  des 
travaux  qui,  en  ces  dernières  années,  ont  été  consacrés  au  mouve- 
ment de  la  Réforme  et  de  la  contre-Réforme.  C'est  une  des  périodes 
de  l'histoire  d'Italie  qui  est  le  plus  utilement  et  le  plus  intelligemment 
étudiée.  Toutes  les  monographies  spéciales  et  les  recherches  systé- 
matiques faites  jusqu'à  présent  devraient  inciter  à  la  publication  d'un 
grand  travail  d'ensemble  qui  nous  présenterait  le  caractère  original 
que  prit  en  Italie  le  mouvement  réformateur. 

Les  rapports  de  la  Maison  de  Savoie  et  de  la  Papauté  aux  xvii*  et 
xviii'"  siècles  ont  fait  l'objet  de  deux  travaux.  M""  M.  Maggiorotti^ 
nous  a'exposé  l'œuvre  des  nonces  pontificaux  pendant  la  régence  de 
Marie-Christine,  de  1637  à  1642.  La  situation  de  la  veuve  de  Vic- 
tor-Amédée  I"  était  très  triste,  le  Piémont  étant  devenu  un  champ 
de  bataille  entre  France  et  Espagne,  et  Richelieu  désirant  transfor- 
mer le  duché  savoyard  en  province  française.  Le  nonce,  Mgr  Fausto 
Cafarelli,  s'efforça  de  faire  signer  la  paix  entre  le  Piémont  et  les 
souverains  étrangers,  et  en  même  temps  de  mettre  fin  aux  disscns- 
sions  de  la  Maison  de  Savoie.  Il  y  réussit  presque  complètement. 
Ce  fut  son  successeur  qui  recueillit  les  fruits  de  son  œuvre.  Mais 
M""  Maggiorolli  a  montré  que  l'essentiel  avait  été  déjà  fait  par  lui. 
M.  Mario  Tortonese''  a  consacré  un  petit  volume  à  l'étude  de  la 
politique  ecclésiastique  de  Charles-Emmanuel  III.  Bien  que  l'auteur 
s"appuie  sur  les  jugements  de  Gioberti  et  d'Alfredo  Oriani  (!),  bien 

1.  V.  La  Mantia,  l'IiKiuLsizione  in  Sicilia.  Série  dei  rilasciali  ni  braccio 
si-volnri.  DocumoUi  su  iaboUzione  in  Sicilia.  Palerme,  Giaiinilra|tani. 

2.  R.  De  MauKIe  La  Clavièie,  San  Gaetano  (la  Thiene  e  la  riformu  catto- 
lica  ilaliene  (l^iHO-lô'J').  Rome,  Descloe,  1911,  in-lG,  xix-'2()9  p. 

3.  M.  Ma^giorotli,  //  Pictnonte  clal  1637  al  lO't'J.  I  contrasti  nella  reggenza 
ili  Marin  Crislina  e  l'opcia  dei  Nunzi  papali.  Citlà  di  Castello,  Unioiie  arli 
graliilie,  1913,  in-8",  xv-lG3  p. 

4.  Mario  Torlonese,  la  Polilica  ecoiesiaslica  di  Carlo  Enianuele  III  nella 
soppressione  délia  nunzialura  e  verso  i  Gesuili.  Florence,  librairie  de  la 
Voce,  1912,  in-16,  vin-182  p. 
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qu'il  y  ail  de  nombreuses  erreurs  sur  la  polilique  de  Benoît  XIV  et 
de  Clément  XIII  à  l'égard  des  Jésuites,  on  y  trouve  des  documents 
intéressants  des  Archives  de  Turin  assez  bien  mis  en  valeur.  L'au- 
teur trace  d'abord  un  tableau  des  relations  entre  la  cour  de  Sardaigne 
et  les  papes  de  l'époque  (1730-1773).  Il  étudie  ensuite  l'épisode  de 
la  suppression  de  la  nonciature  (1753).  Une  des  parties  les  plus  inté- 
ressantes est  celle  qui  se  rapporte  à  la  politique  de  Charles-Emma- 
nuel III  à  l'égard  des  Jésuites,  M.  Tortonese  ayant  largement  mis 
à  contribution  les  lettres  de  l'ambassadeur  de  la  Maison  de  Savoie 
à  Rome,  le  comte  de  Riviera,  qui  raconte  en  détails  la  lutte  que  l'on 
menait  alors  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous  devons  considérer  le  livre  de  M.  N.  Rodolico^  comme  un 
des  meilleurs  et  des  plus  importants  qui  aient  été  publiés  au  cours 
de  ces  dernières  années  sur  l'histoire  moderne  d'Italie.  Il  concerne 
les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  en  Toscane  depuis  la  mort  du 
dernier  grand-duc  médicéen  jusqu'à  l'avènement  du  hardi  réforma- 
teur Pierre-Léopold  (1737-1765).  Nous  avions  déjà  un  travail  de 
Scaduto,  publié  en  1885  à  Florence  :  Stato  e  Chiesa  in  Toscano 
sotto  Leopoldo  I,  qui  étudiait  les  réformes  de  Léopold  P^  Mais 
nous  ignorions  comment  ces  réformes  avaient  été  préparées.  On  ne 
s'était  pas  occupé  d'en  déterminer  les  causes  profondes  et  de  savoir 
s'il  y  avait  autre  chose  que  l'influence  des  pays  étrangers  ou  les  con- 
ceptions personnelles  d'un  souverain.  La  période  allant  de  Jean- 
Gaston  à  Pierre-Léopold  restait  obscure.  C'est  celle  que  M.  Rodolico 
a  étudiée.  De  1737  à  1765,  le  grand-duché  de  Toscane  subit  le  gou- 
vernement de  ce  qu'on  appelle  la  Régence  lorraine;  au  nom  de  Fran- 
çois-Etienne, qui  est  très  mêlé  aux  affaires  de  l'Empire,  trois  hommes, 
le  prince  de  Craon,  le  comte  de  Richecourt  et  le  marquis  Botta 
administrent  le  pays.  Les  contemporains  les  ont  jugés  très  sévère- 
ment, eux  et  les  autres  ministres.  M.  Rodolico  n'a  pas  songé  à  les 
réhabiliter,  mais  a  voulu  déterminer  ce  qui  constitua  durant  ces 
vingt-huit  années  les  prodromes  des  grandes  réformes  de  Pierre- 
Léopold. 

La  question  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  n'était  pas  une 
simple  question  de  préséance.  Au  fond,  il  s'agissait  de  savoir  si  les 
privilèges  ecclésiastiques,  en  augmentant  sans  cesse,  ruineraient  la 
liberté  de  l'État  en  matière  économique,  ou  si  cette  liberté  s'accroî- 
trait aux  dépens  des  richesses  du  clergé.  De  là  l'importance  du  pro- 

1.  Niccolo  Rodolico,  Stato  e  Chiesa  in  Toscana  durante  la  reggenza  lore- 
nese  (1737-1765).  Florence,  Leinonnier,  1910,  in-16,  x-454  p.  En  appendice 
sont  publiées  les  rappresentanze  de  Richecourt  et  de  Rucellai  sur  les  ques- 
tions ecclésiastiques. 
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blèmc  de  la  mainmorte  et  l'insistance  avec  laquelle  M.  Rodolico 
parle  de  la  situation  économique  du  pays.  Les  deux  questions  sont 
intimement  liées. 

La  faiblesse  politique  de  la  Toscane  venait  justement  de  la  puis- 
sance du  clergé  qui,  vivant  indépendant,  absorbait  une  grande  partie 
des  richesses  de  l'Etat.  C'était  une  des  raisons  fondamentales  de 
la  décadence  du  grand-duché;  et  il  fallait  y  ajouter  l'héritage  du 
XV 11=  siècle  et  même  du  xvi%  durant  lequel  s'étaient  manifestés  les 
premiers  symptômes  de  ce  terrible  malaise.  Cependant  on  constata 
au  début  du  xviii*  un  commencement  de  réveil  économique; 
on  s'occupa  d'assécher  certaines  contrées  marécageuses  comme  la 
Maremme  pisane  et  le  Val  di  Chiana.  Mais  ce  qui  manquait  aux 
grands-ducs  pour  rendre  ce  réveil  plus  efficace,  c'était  une  politique 
ecclésiastique  décidée.  «  Tandis  que  la  moitié  du  territoire  de  Flo- 
rence était  occupée  par  les  édifices  et  les  propriétés  du  clergé,  il  y 
avait  une  semblable  extension  de  la  mainmorte  dans  tout  le  grand- 
duché;  tandis  que  le  budget  de  l'État  oscillait  entre  300  et  500  mille 
écus,  celui  du  patrimoine  ecclésiastique  dépassait  chaque  année  le 
demi-million.  » 

Or,  le  grand-duc  Franrois-Étienne  avait  eu  sous  les  yeux,  à  la 
cour  de  Vienne  où  il  avait  été  élevé,  l'exemple  d'un  gouvernement 
fort.  Sa  conception  de  Tautorité  du  prince  était  telle  qu'elle  devait 
avoir  fatalement  sa  répercussion  sur  le  gouvernement  de  la  Toscane. 
La  puissance  de  l'Eglise  étant  le  principal  obstacle  à  l'établissement 
d'un  État  moins  faible,  c'est  à  elle  qu'allaient  s'en  prendre  les  deux 
ministres  de  Fran(;ois-Étienne  pour  les  affaires  ecclésiastiques  :  le 
Lorrain  Emmanuel  de  Richecourt  et  le  Florentin  Giulio  Rucellai. 
Les  principes  qui  les  guidèrent  sont  exposés  dans  le  rapport  de  juil- 
let 1737,  œuvre  de  Richecourt,  et  dans  les  7'appresentanze  de 
Rucellai.  Deux  questions  attirèrent  principalement  leur  attention  : 
celle  de  l'Inquisition  et  celle  de  la  mainmorte.  Le  procès  de  Thomas 
Crudeli  permit  en  effet  aux  ministres  de  François-Etienne  de  faire 
valoir  leurs  droits  qui  finirent  par  triompher,  après  de  pénibles 
négociations  :  des  assesseurs  laïcs  furent  admis  au  tribunal  du  Saint- 
Office.  D'autre  part  il  fallait,  pour  assurer  le  développement  écono- 
mique du  pays,  restreindre  l'extension  de  la  mainmorte  ecclésias- 
tique. Et  en  effet  la  loi  du  11  mars  1751  défendit  l'aliénation  des 
biens  meubles  et  immeubles  aux  ecclésiastiques  et  aux  œuvres  pieuses 
laïques.  M.  Rodolico  en  définit  la  portée  avec  justesse  :  «  On  peut 
affirmer  »,  dit-il,  «  que  le  réveil  économique  de  la  Toscane  com- 
mence justement  au  moment  où,  avec  la  loi  de  1751,  l'institution  de 
la  mainmorte  reçoit  un  premier  coup;  Pierre-Léopold  continuera 
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cette  œuvre,  et,  en  supprimant  les  immunités  réelles,  diminuera  de 
plus  en  plus  la  puissance  du  clergé.  »  L'auteur  a  ainsi  tiré  d'une 
question  de  politique  religieuse  toutes  les  conséquences,  politiques 
et  économiques,  et  a  apporté  des  clartés  nouvelles  dans  l'étude  des 
réformes  en  Toscane  au  xviii*  siècle. 

îl  nous  faut  signaler  enfin  quelques  travaux  qui  traitent  de  sujets 
moins  importants.  M.  N.  Mengozzi'  s'est  occupé  d'Ascanio  Pic- 
colomini,  cinquième  archevêque  de  Sienne.  Son  travail  n'inté- 
resse que  peu  l'histoire  générale;  mais  il  dépeint  avec  vivacité  le 
caractère  de  ce  prélat  consciencieux  de  la  deuxième  moitié  du 
XVI*  siècle.  M.  Raffaello  Putelli^  a  écrit  un  énorme  volume  de 
plus  de  500  pages  sur  un  sujet  très  petit  :  l'attitude  du  duc  Vin- 
cent P''  Gonzague  dans  la  lutte  qui  s'engagea  entre  Venise  et 
Rome  d'octobre  1605  à  avril  1607.  Le  duc  Mantouan  reflète  fidè- 
lement les  habitudes  de  l'époque  tristement  corrompue  au  milieu 
de  laquelle  il  vécut.  Le  contraste  de  sa  conduite  avec  la  fière  atti- 
tude de  Venise  fait  l'intérêt  du  livre.  Signalons  enfin  deux  contri- 
butions à  l'étude  des  missions  catholiques  :  M.  Ricci-Riccardi^ 
avec  son  volume  sur  l'œuvre  du  Père  Matteo  Ricci  S.  J.  en  Chine 
(1578-i610)j  et  le  P.  Michèle  VoLPE^  avec  une  série  de  notes  bio- 
graphiques sur  le  P.  Antonio  Capece,  martyr  au  Japon. 

V.  Histoire  de  l'Art.  —  L'art  de  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle, 
du  xvii*  et  du  xvIII^  avait  été  longtemps  négligé  par  les  historiens, 
au  profit  de  celui  du  xiv%  du  xV,  du  début  du  xvi%  très  étudié  jus- 
qu'en ses  moindres  détails.  Il  a  joui  au  cours  de  ces  dernières  années 
d'un  peu  moins  de  défaveur.  Et  plusieurs  travaux  lui  ont  été  consa- 
crés. M.  Henry  Thode  a  terminé  sa  publication  :  Michelangelo 
und  das  Ende  der  Renaissance^.  C'est  une  œuvre  considérable, 
à  laquelle  on  nous  permettra  de  préférer  des  études  moins  compactes 
et  plus  «  lisibles  « ,  mais  qui  offre  une  mine  de  renseignements  et  de 
documents  de  toute  espèce.  Si  on  y  ajoute  le  volume  de  M.  Karl 

1.  N.  Mengozzi,  Ascanio  Piccolomini  quinto  Arcivescovo  di  Siena.  Sienne, 
Sordomuti,  1912,  in-8°,  107  p. 

2.  Raffaello  Pulelli,  Il  duca  Vincenzo  Gonsaga  e  l'interdetlo  di  Paolo  V  a 
Venezia.  Venezia,  Istituto  Venetlo  arti  grafiche,  1913. 

3.  Ricci-Riccardi,  Il  Padre  Matteo  Ricci  S.  J.  e  la  sua  missione  in  Cina 
(1578-1610).  Florence,  Barbera,  1910,  in-4°,  101  p. 

4.  Michèle  Volpe,  P.  Antonio  S.  J.  murtire.  nel  Giappone  (1606-16i3).  Note 
biografichc  e  documenti.  Napoli,  Giannini,  1912,  in-8°,  xxix-196  p. 

5.  Tome  III,  en  deux  parties.  Berlin,  Grote,  1913,  xiv-773  p.  11  faut  y  ajou- 
ter les  deux  volumes  :  Michelangelo.  Kritische  Vntersuchungen  ilber  seine 
Werke.  Berlin,  Grote,  1913. 
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Frey,  consacré  lui  aussi  au  grand  sculpteur  florentin',  on  peut  se 
dire  «  bien  informé  »  sur  Michel-Ange.  M.  Thode  a  réuni  en 
deux  volumes  de  Krilische  Untersuchungen  tout  ce  qu'il  n'avait 
pu  faire  passer  dans  son  étude  d'ensemble.  M.  Frey  en  avait  déjà 
fait  autant.  Cela  suffit  à  donner  une  idée  de  l'étendue  de  la  docu- 
mentation des  deux  érudits  allemands. 

M.  Marcel  Reymond  a  publié  un  livre  d'aperçus  généraux  sur  la 
période  dont  nous  nous  occupons,  et  il  lui  a  donné  le  titre  signifi- 
catif :  De  Michel- Ange  à  Tiepolo^.  Nous  lui  devions  déjà  une 
bonne  étude  sur  le  Bernin.  Cette  fois-ci  il  a  mis  tout  son  enthou- 
siasme à  réhabiliter  la  période  dont  le  Bernin  est  l'aboutissant.  Son 
ouvrage  ardent  et  riche  d'idées  est  écrit  à  la  gloire  du  style  de  la 
contre-Réforme  et  de  l'art  si  fâcheusement  appelé  baroque.  L'école 
bolonaise,  aussi  bien  que  l'école  romaine  du  xvii''  siècle,  après  avoir 
joui  de  la  faveur  officielle,  perdirent  de  leur  prestige,  lorsque  les 
regards  des  artistes  se  tournèrent  avec  émotion  vers  les  créations 
des  primitifs  et  du  Quattrocento  florentin.  C'est  pourquoi  remettre 
en  honneur  les  peintres  romains  paraissait  aussi  difficile  que  rendre 
justice  aux  Carrache  et  à  leurs  disciples.  M.  Reymond  n'a  pas  hésité 
à  le  faire  et  à  placer  Pierre  de  Cortone  parmi  les  artistes  les  plus 
considérables  d'Italie.  Il  signale  l'influence  qu'il  exerça  sur  ses  con- 
temporains et  sur  les  peintres  de  l'âge  suivant  :  «  Son  école  de 
peinture  »,  dit-il,  «  va  gouverner  l'Italie  et  l'Europe  tout  entière 
jusqu'à  la  fin  du  xviii'^  siècle.  C'est  d'elle  que  sortiront  les  admi- 
rables décorateurs  de  l'école  française;  c'est  elle  qui  va  conquérir 
Venise  même  et  qui,  en  lui  donnant  une  vie  nouvelle,  y  trouvera 
sa  dernière  et  plus  parfaite  manifestation  dans  les  œuvres  de  Tie- 
polo.  »  M.  Reymond  a  bien  saisi  et  analysé  les  rapports  de  cet  art 
avec  l'histoire,  le  souci  qu'eurent  les  papes  de  la  contre- Réforme  de 
faire  couvrir  les  murs  des  églises  par  d'innombrables  peintures  se 
déroulant  pour  l'édification  des  fidèles,  le  caractère  de  tristesse  et 
d'austérité  qu'a  acquis  peu  à  peu  cet  art  du  xvi^  siècle,  éloigné  des 
joies  païennes  de  la  Renaissance,  et  soucieux  de  proscrire  les  nudités 
au  point  que  le  voluptueux  artiste  Ammanati  se  crut  obligé  de  renier 
ses  œuvres  passées  :  «  Ne  pouvant  détruire  mes  figures  »,  écrivait-il, 
«  je  veux  dire  à  tous  ceux  qui  les  verront  que  je  regrette  de  les  avoir 
faites.  » 

M.  Reymond  a  heureusement  défini  la  distance  qui  sépare  les 

1.  Karl  Frey,  Michelawjelo  linonarutti.  Sein  Lcben  mid  seine  Werken, 
t.  1.  Berlin,  19()7  in-8°. 

2.  Hachette,  1912,  in-16,  xi-223  p. 
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arts  du  xvi*  siècle  et  ceux  du  xvii*.  L'art  de  la  contre-Réforme  est 
plus  sobre,  plus  strictement  religieux  que  celui  de  l'époque  baroque. 
L'un  est  l'expression  des  tendances  austères  d'une  époque  qui,  pour 
combattre  l'indifférence  en  matière  de  religion,  est  obligée  de  revenir 
à  la  sévérité  originelle  du  Christianisme.  Mais  lorsque  le  triomphe 
de  la  papauté  est  complet,  c'est  alors  dans  les  églises  baroques  un 
hymne  de  joie,  qui  peut  nous  choquer  par  son  exubérance  et  son 
désordre,  mais  ne  manque  pas  de  nous  intéresser  et  de  nous  séduire, 
si  nous  essayons  d'en  comprendre  toute  la  signification  et  toute  la 
portée. 

Les  principaux  représentants  de  l'école  bolonaise,  les  Carrache, 
ont  été  étudiés  presque  en  même  temps  par  un  Français  et  un  Ita- 
lien, M.  Gabriel  Rouchès  et  M.  Aldo  Foratti^.  M.  Rouchès  a  con- 
sacré une  partie  de  son  volume  à  décrire  le  milieu  dans  lequel  se 
développa  le  talent  des  Carrache.  En  deux  chapitres  assez  longs  il 
analyse  l'état  de  l'Italie  à  la  fin  du  xvi"  siècle  et  celui  de  la  peinture 
bolonaise  jusque  vers  1580.  Le  hvre  de  M.  Foratti  est  plus  exclusi- 
vement esthétique.  Tandis  que  M.  Rouchès  a  dressé  un  catalogue 
des  œuvres  peintes  par  les  Carrache,  M.  Foratti  veut  simplement 
écrire  une  «  introduction  à  une  œuvre  très  laborieuse  qui  réunirait 
les  Ustes,  établies  rationnellement.de  tous  les  tableaux  et  de  tous  les 
dessins  qu'il  faut  attribuer  aux  trois  artistes  bolonais  » .  Quelques- 
uns  des  principes  de  l'éclectisme  qui  caractérisent  l'art  des  Carrache 
se  trouvent  déjà  dans  Francesco  Francia,  et  il  est  heureux  que 
M.  Giuseppe  Lipparixi^  nous  ait  enfin  donné  sur  cet  artiste  la  bonne 
monographie  dont  nous  avions  besoin.  Il  n'y  avait  jusqu'ici,  comme 
étude  générale  de  son  œuvre,  que  celle  de  George  Williamson,  très 
souvent  défectueuse.  Dans  l'histoire  de  l'éclectisme,  Francia  est  le 
premier  en  date,  et  ses  tendances  artistiques  aboutirent  à  Guido 
Reni  et  à  Domenichino,  en  passant  par  les  Carrache.  M.  Lipparini 
étudie  successivement  la  période  ferraraise  (1480-1494)  et  la  période 
bolonaise  (1494-1500),  celle  où  il  subit  l'influence  de  Pérugin  et 
de  Raphaël  (1500-1517).  Il  consacre  un  chapitre  intéressant  à  ses 
portraits,  qui,  peints  ou  sculptés,  sont  très  beaux.  Ce  ne  fut  pas  un 
artiste  original  :  il  s'inspira  beaucoup  des  créations  des  grands 
peintres  contemporains.  Mais  il  méritait  une  étude  approfondie  ;  car 
le  développement  de  l'école  bolonaise  ne  peut  s'expliquer  sans  lui. 

1.  Gabriel  Rouchès,  la  Peinture  bolonaise  à  la  fin  du  XVP  siècle  (1575- 
1619).  Les  Carrache.  Paris,  Alcan,  1913,  in-8%  308  p.  —  Aldo  Foratti,  /  Car- 
racci  nella  leoria  e  nella  pratica.  Ciltà  di  Castello,  Lapi,  1913,  in-16,  334  p. 

2.  Giuseppe  Lipparini,  Francesco  Francia.  Bergame,  Istiluto  arti  graOche, 
1913,  in-8%  134  p.,  avec  illustr. 
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Les  trois  volumes  de  MM.  Rouchcs,  Foratli  el  Lipparini  se  com- 
plètent donc  l'un  l'autre  et  contribuent  à  donner  une  idée  plus  exacte 
d'un  art  dont  on  a  trop  médit.  M.  Bacchi  della  Lega'  s'est  occupé 
d'un  peintre  bolonais  du  xvii'^  siècle,  beaucoup  moins  connu,  Marco 
Antonio  Franceschini,  et  a  voulu  lui  faire  une  réputation,  certaine- 
ment supérieure  à  son  mérite.  Il  le  considère  «  comme  plus  varié, 
plus  expressif  et  plus  Imaginatif  que  Guido  Reni,  plus  grand  sans 
comparaison  que  les  Oarrache  et  que  leur  école  »  .C'est  beaucoup 
pour  un  artiste  dont  la  principale  qualité  fut  la  fécondité. 

L'étude  des  dessins  a  permis  de  rectifier  certains  jugements  sur 
quelques  peintres  de  la  décadence  du  xvi"  et  du  xvii^  siècle.  M.  di 
PiETRO"-^  a  publié  un  très  intéressant  travail  sur  les  dessins  de  Fede- 
rico Barrocci  qui  nous  montrent  l'élève  de  Corrège  artiste  habile  et 
original.  Au  reste  on  a  été  trop  sévère  même  pour  Barrocci  peintre  : 
il  est  de  ses  tableaux  qui,  par  la  transparence  des  couleurs  et  la 
vivacité  des  tons^,  donnent  une  impression  analogue  à  celle  que  pro- 
duira plus  tard  Gian  Battista  Tiepolo.  M.  Clapp^  a  eu  l'heureuse 
idée  de  publier  un  catalogue  des  dessins  de  Pontormo.  Ce  peintre 
est  un  des  moins  connus  du  xvi*'  siècle  italien.  Il  fut  pourtant  un 
portraitiste  de  premier  ordre.  Pour  l'étude  de  son  œuvre,  le  livre  de 
M.  Clapp  fournira  une  base  très  solide.  La  description  des  dessins 
y  est  faite  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Alors  que  dans  son  livre, 
The  Drawings  of  the  florentine  Painters,  M.  Bernhart  Beren- 
son  avait  analysé  la  carrière  du  peintre  surtout  au  point  de  vue  esthé- 
tique, M.  Clapp  apporte  des  documents  et  des  précisions  d'historien. 

M.  Alessandro  Luzio',  poursuivant  ses  recherches  d'archives,  a 
réuni  une  série  de  documents  très  importants,  qu'il  a  publiés  et  com- 
mentés dans  son  volume  :  la  Galleria  dei  Gonzaga  venduta 
ail'  Inghilterra  nel  1621-28.  En  1604,  les  Gonzague  offraient 
pour  la  «  Madonne  de  la  Perle  »  de  Raphaol  le  prix  de  50 ,000  écus,  fabu- 
leux pour  l'époque.  Quelques  années  après,  en  1627-28,  ils  vendaient, 
pour  le  double  à  peine,  les  meilleurs  tableaux  d'une  collection  qui 
était  alors  considérée  comme  la  première  d'Europe.  M.  Luzio  a  réuni 

1.  A.  Bacchi  della  Lega,  Il  pitlore  Antonio  Franceschini  e  l'opéra  sua  in 
Bologna.  CitlA  di  Caslello,  Lapi,  1911,  in-8%  74  p. 

2.  Filippo  di  Piotro,  Di  segni  sconoscitUi  e  discgni  finora  non  identificati 
di  Federico  Barrocci  negli  U/fizi.  Florence,  Istitulo  inicrosralico,  1913,  in-4°, 
lig.,  183  p.  Cf.  aussi  les  Sludi  e  notizie  sjt  Federico  Burrocci.  Florence, 
Ariani,  1913,  in-8%  fig.,  xxx-188  p. 

3.  M.  Clapp,  les  Dessins  de  Pontormo.  Paris,  Champion,  1914,  in-8°,  lig., 
370  p. 

4.  Alessandro  Luzio,  la  Galleria  dei  Gotizaga  venduta  ali  Inghilterra  nel 
1627-162S.  Milan,  Cogliati,  1913,  in-8%  viii-324  p. 


94  BULLETIN   HISTORIQUE. 

toutes  les  pièces  d'archives,  conservées  à  Mantoue  et  à  Londres,  qui 
pouvaient  expliquer  la  formation  et  la  vente  de  cette  galerie.  Ce 
serait  déjà  une  importante  contribution  que  celle  qui  nous  donne 
l'inventaire  des  tableaux  en  1627  et  la  correspondance  concernant 
la  vente,  en  1627  et  1628.  Mais  M.  Luzio  y  a  ajouté  d'autres  décou- 
vertes. Notons  celles  qui  lui  ont  permis  d'identifier  les  huit  beaux 
taljleaux  de  la  Vieille  Pinacothèque  de  Munich,  où  Tintoret  célèbre 
les  «  trionfi  gonzagheschi  ».  Il  a  aussi  renouvelé  avec  beaucoup  de 
clarté  la  question  des  portraits  de  la  grande  protectrice  des  arts, 
Isabelle  d'Esté.  Nous  avons  examiné  ailleurs  ce  problème;  nous 
nous  permettons  de  renvoyer  aux  pages  que  nous  avons  écrites  à  ce 
sujet,  en  prenant  comme  point  de  départ  l'exposé  de  M.  Luzio  ^ 
En  analvsant  tous  ces  problèmes,  et  en  donnant  à  leur  étude  une 
solide  documentation,  M.  Luzio  nous  a  montré  une  fois  de  plus  la 
richesse  des  archives  de  Mantoue  et  le  profond  intérêt  de  tout  ce 
qui  regarde  l'activité  de  la  grande  Isabelle. 

M.  Giangiorgio  Zorzi  a  également  rendu  un  appréciable  service 
en  pubhant  et  commentant  beaucoup  de  documents  d'archives  sur 
l'art  à  Vicence  aux  xv^  et  xvi®  siècles  2.  Avant  le  xv*"  siècle,  il  n'est 
guère  possible  de  parler  d'artistes  vicentins.  Ce  n'est  qu'après  être 
passée  sous  la  suzeraineté  vénitienne  que  "Vicence  ressent  l'influence 
de  la  grande  métropole  artistique.  Jusqu'en  1480,  les  peintres  sont 
facilement  grotesques,  soit  par  l'intermédiaire  de  l'école  de  Padoue, 
soit  parce  qu'ils  s'inspirent  des  œuvres  du  Véronais  Altichiero. 
L'école  vicentine  ne  devient  originale  et  vraiment  intéressante  qu'avec 
Bartolomeo  Cincani  ou  Montagna.  Celui-ci  eut  beaucoup  d'élèves,  et 
M.  Zorzi  les  a  étudiés  avec  autant  d'intérêt  que  le  maître  lui-même. 
Les  documents  qu'il  a  publiés  ont  beau  nous  donner  peu  de  ren- 
seignements sur  l'évolution  esthétique  de  l'art  vicentin,  ils  sont 
néanmoins  nécessaires  pour  qu'on  évite,  en  l'examinant,  bien  des 
erreurs. 

Julien  Ltjchaire  et  Jean  Alazard. 
(Sevdt.  continué.! 

1.  Cf.  Revue  de  synthèse  historique,  t.  XXVIII,  fasc.  1,  février  1914. 

2.  Giangiorgio  Zorzi,   Contribulo  alla  storia  delV  arte  l'icentina  nei  se- 
coli  XV  e  XVI.  Venise,  1916,  in-8»,  188  p. 
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Victor  Bérard.  Un  mensonge  de  la  science  allemande.  Les  Pro- 
légomènes   à    Homère    de    Frédéric -Auguste    "Wolf.    Paris, 

Ilachelle,  1917.  In-16,  288  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  Frédéric-Auguste  Wolf  a  passé  dans  le 
monde  entier  pour  avoir  posé  et  résolu  la  question  homérique  dans 
ses  Prolegomena  ad  Homerum  (1795).  Les  meilleurs  érudits  qui, 
depuis  lors,  ont  étudié  les  origines  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  se  con- 
sidéraient eux-mêmes  comme  ses  élèves  et  successeurs  :  Fredericus 
Augustus  Wolfius,  philologorum  dux  et  princeps.  Sans  doute, 
d'autres,  avant  Wolf,  avaient  soutenu  que  l'épopée  homérique  n'était 
pas  l'œuvre  d'un  jioète  unique,  mais  plutôt  un  conglomérat  composé 
de  pièces  originairement  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Pendant  les 
trois  siècles  qui  précédèrent  Wolf,  des  doutes  assez  nombreux  s'étaient 
levés  contre  l'unité  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  et  contre  l'existence 
d'Homère.  Emile  Egger  écrivait  dans  ses  Mémoires  de  littérature 
ancienne,  en  i8G2  :  «  Dès  le  xvi«  siècle,  Scaliger  doutait  de  l'unité  des 
compositions  homériques.  A  la  fin  du  xvii«,  d'Aubignac  et  Perrault 
attaquent  sur  ce  point  l'opinion  vulgaire...  Vers  le  même  temps, 
Bentley  tranche  la  question  en  trois  lignes.  La  Motte,  en  1714,  n'est 
pas  éloigné  des  mêmes  doutes.  Voltaire...  écrit...  :  «  Quand  Homère 
«  composa  l'Iliade  (supposé  qu'il  soit  l'auteur  de  tout  cet  ouvrage)...  » 
Vico  découvre  que  le  véritable  Homère  n'est  autre  chose  que  la 
Grèce  héroïque  racontant  ses  exploits...  »  (p.  74).  Mais  tout  le  monde, 
même  ceux  qui  citaient  ces  mots  d'Egger,  continuait  à  répéter  que 
la  question  homérique  datait  de  Wolf.  Les  travaux  récents  de  Georg 
Finsler*,  ont  fait  revenir  à  des  conceptions  plus  justes.  Ce  savant 
suisse  a  démontré,  d'une  façon  définitive,  que  le  père  de  la  critique 
homérique  n'était  pas  Wolf,  mais  un  Français,  l'abbé  d'Aubignac. 

Aucun  doute  ne  peut  subsister.  Dans  ce  qui  est  essentiel  sur  l'ori- 
gine des  poèmes  d'Homère,  c'est-à-dire  dans  l'hypothèse  des  chants 
isolés,  Wolf  suit  l'ouvrage  de  d'Aubignac,  Conjectures  académiques 
(paru  en  1715).  Un  célèbre  philologue  italien,  son  contemporain, 
M.  Cesarotti,  lui  disait  franchement  dans  une  lettre  :  «  Quant  à 
l'hérésie  de  d'Aubignac  que...  tu  as  faite  tienne ^  ».  Si  Wolf  parle  des 
M  rhapsodies  dont  l'Iliade  et  l'Odyssée  sont  composées  »,  s'il  émet  la 

1.  V.  Bérard,  p.  49  et  suiv. 
•L  Id.,  p.  119. 
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pensée  qu'  «  Homère  n'est  pas  l'auteur  de  toutes  les  parties  de  ses 
poèmes  »,  c'est  d'Aubignac  qui  l'avait  dit  longtemps  avant  lui  :  «  Ces 
deux  ouvrages  (d'Homère)  n'ont  été  formés  que  par  une  compilation 
et  assemblage  de  plusieurs  pièces,  faites  séparément.  »  Ce  qui  n'est  pas 
moins  important,  c'est  que,  comme  Finsler  le  dit  en  propres  termes, 
«  les  Prolégomènes  de  Wolf  ne  contiennent  pas  une  seule  idée  ori- 
ginale ».  Tout  y  est  emprunté  à  d'autres  savants,  à  l'Anglais  Wood 
et  aux  Français  Merian  et  Villoison''. 

Le  livre  de  M.  Bérard  va  plus  loin  :  dans  les  Prolégomèyies,  il 
découvre  un  procédé  bien  plus  condamnable;  il  accuse  nettement 
Wolf  d'avoir  commis  un  véritable  «  larcin  »,  et  il  relève  un  nombre 
considérable  de  cas  où  Wolf  a  fait  à  ses  prédécesseurs  des  emprunts 
inavoués  et  même  dissimulés. 

D'abord,  Wolf  a  copié  plusieurs  fois  sans  le  dire  les  Conjectures 
académiques  de  d'Aubignac.  Nous  renvoyons  à  la  page  H 7  du  livre 
de  M.  Bérard  :  un  coup  d'oeil  sur  des  citations  parallèles  prises  dans 
ces  deux  auteurs  suffit  pour  caractériser  le  procédé  de  Wolf.  Sans 
nommer  s'a  source,  celui-ci  prend  non  seulement  l'idée,  mais  encore 
les  mots.  On  pourrait  aussi  comparer  page  95  et  page  127  (avec  la  n.  1) 
du  livre  de  M.  Bérard.  Il  en  a  fait  de  même  avec  Wood,  avec  d'Ansse 
de  Villoison^  ;  mais  c'est  surtout  Merian  que  Wolf  a  mis  à  contribution 
avec  une  pareille  désinvolture;  dans  le  livre  de  M.  Bérard,  on  trou- 
vera, par  exemple  page  188,  un  passage  où  Wolf  a  tout  simplement 
traduit  Merian,  mais  naturellement  sans  le  dire.  Ailleurs  (p.  193 
et  suiv.),  ce  sont  les  termes  mêmes  de  Merian  dont  Wolf  s'empare 
sans  le  nommer  (p.  193,  conjiciebat  :  conjecture;  acutissimi  viri  . 
la  profondeur  [de  Rousseau]  ;  p.  195-197,  sollertia  philosophandi  : 
la  bonne  philosophie;  ingenii  humani  :  l'esprit  humain;  progressus  : 
par  degrés;  orbem  terrae  :  tous  les  peuples  de  la  terre;  pariter 
fabularum  cupidus  narrator  :  un  certain  appétit  pour  les  choses 
fabuleuses;  nova  lux^  :  flambeau,  etc.).  Poursuivez  cette  édifiante 
comparaison  ;  par  exemple  les  expressions  suivantes  :  p.  200-201,  in 
lapidibus,  in  lignis  et  laminis  metallorum  :  dans  la  pierre,  dans  le 
métal  et  dans  le  bois  ;  leges  ligneis  tabulis  et  axibus  a  Solone 
aliisque  incisas  :  Solon  gravait  encore  ses  lois  sur  des  tables  de 
bois,  aÇoveç;  in  ovilUs  vel  caprinis  pellibus  :  peaux  de  chèvres  ou 
de  brebis,  etc.  Parfois,  M.  Bérard  fait  preuve  dans  sa  démonstration 
d'une  belle  ingéniosité.  ïl  faut  plus  qu'une  attention  superficielle  pour 
s'apercevoir  que  Wolf,  en  employant  le  terme  hue  tota,  avait  sous  les 

1.  Dojà  A.  Pierron,  dans  son  Iliade  (p.  xcii),  avait  dit  :  «Les  Prolégomènes 
de  Wolf  ne  sont  en  ce  point  (l'écriture  chez  les  Grecs),  comme  en  une  foule 
d'autres,  qu'un  développement  des  Prolér/omènes  de  Villoison.  » 

2.  Pour  Wood,  voir  surtout  M.  Bérard,  p.  181  et  p.  206  et  suiv.  Pour  Vil- 
loison, p.  244  et  suiv.  et  253  et  suiv. 

3.  M.  Bérard  a  omis,  par  hasard,  en  citant  Wolf,  p.  196,  les  mots  :  Quippe 
nova  lux,  ce  qui  fait  que,  dans  sa  citation,  on  ne  trouve  pas  «  le  flambeau  » 
de  Merian. 
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yeux  le  texte  de  Merian  et  qu'il  lui  emprunte  également  l'expression 
pennanim  chartarumque  levitati  (p.  201  )^  Wolf  a  utilisé  de  la 
môme  manière  la  Bibliotheca  graeca  de  Harles-Fabricius.  C'est  à 
cet  ouvrage  que  les  Prolégomènes  ont  emprunté  la  riche  bibliogra- 
phie qui  fait  l'admiration  de  ses  lecteurs.  Il  faut  voir  l'exemple  qu'en 
donne  M.  Bérard  à  la  page  256  de  son  livre. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  expliquer  un  fait  qui  n'était  pas  bien 
clair  jusqu'à  présent.  Wolf  avait  pris  comme  terme  de  la  période 
alexandrine  dans  ses  Prolégomènes  Apion,  un  auteur  que  nous  ne 
connaissons  presque  point  ;  puis,  sans  même  aller  jusque-là,  il  s'ar- 
rêta brusquement  après  Cratès.  Comment  expliquer  cela?  M.  Bérard 
nous  l'apprend  (p.  257  et  suiv.)  :  c'est  parce  que  Harles-Fabricius  avait 
affirmé  qu'Apion  jouissait  chez  les  Anciens  de  la  plus  grande  auto- 
rité, et  parce  que  la  Bibliotheca  graeca  s'était  arrêtée,  elle  aussi, 
après  Cratès. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  Wolf  n'indique  pas  certaines  des 
sources  qu'il  transcrit  pourtant  mot  pour  mot  :  pour  cacher  son  méfait, 
il  a  recours  à  des  moyens  plus  douteux  encore. 

Finsler  disait  déjà  :  «  Wolf  juge  d'Aubignac  d'une  façon  sciemment 
injuste.  »  C'est  lui  qui  a  constaté  le  premier  que  Wolf  avait  imputé 
à  l'abbé  deux  pensées  que  celui-ci  n'a  exprimées  nulle  part  dans  ses 
Conjectures  et  qui  ne  sont  point  de  nature  à  honorer  leur  auteur. 
Finsler  explique  ce  procédé  bizarre  par  la  vanité  de  Wolf.  M.  Bérard 
parle,  avec  raison,  de  «  mauvaise  foi  »  et  de  «  falsification  de  textes 
et  faux  proprement  dits^  ». 

Probablement,  Wolf  déprécie  d'Aubignac  pour  détourner  les  soup- 
çons. Il  n'agit  pas  autrement  à  l'égard  de  Merian  et  de  Villoison;  il 
faut  lire  tous  les  détails  sur  «  ces  réticences  et  demi-perfidies  »  que 
M.  Bérard  a  recueillis  (p.  210-2H  et  p.  232-236).  Ce  n'est  pas  tout 
encore.  M.  Bérard  a  établi  que  souvent  l'auteur  des  Prolégomènes 
renverse  l'ordre  des  phrases  qu'il  emprunte,  qu'il  abrège  sa  source, 
qu'il  la  délaye,  qu'il  amalgame,  toujours  en  vue  de  dissimuler  ses 
larcins.  Wolf  brouille  les  cartes  pour  que  le  lecteur  ne  puisse  lire 
dans  son  jeu^. 

1.  Quant  aux  mots  sine  illis  existere  et  cohaerere  non  potuissent,  nous  ne 
croyons  pas  qu'ils  soient  la  traduction  de  la  phrase  de  Merian  :  «  La  source  et 
l'instrumcnl  de  ses  plus  illustres  progrès.  »  Merian  parle  de  l'art  d'écrire,  tandis 
que  Wolf  pense  aux  métiers  qui  ne  peuvent  pas  exister  sans  d'autres  métiers. 

2.  V.  Bérard,  p.  88  et  suiv.  Très  intéressant  surtout  p.  110  et  suiv. 

3.  M.  Bérard  a  bien  fait  de  s'arrêter  sur  (juelques  traits  personnels  de  Wolf, 
quoiqu'ils  ne  touchent  pas  à  sa  thèse  principale,  le  plagiat.  Wolf  était  une  âme 
.servile;  il  écrivit  des  hymnes  d'une  extrême  tlalterie  aux  monarques  jirussiens 
(Bérard,  p.  129,  131).  Et  puis  —  ce  qui  nous  intéresse  davantage  dans  cette 
occasion  —  il  était  homme  sans  courage  civique,  qui  n'osait  émettre  ouverte- 
ment .son  opinion  sur  Homère.  Il  avoue  lui-même  qu'il  l'avait  bien  voilée,  car 
il  craignait  la  Cour  su|)rème  et  la  «  brute  de  public  »  (Bérard,  p.  121,  153). 
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Avec  un  pareil  caractère,  il  faut  toujours  se  méfier.  Ainsi  fait 
M.  Bérard,  même  quand  il  n'a  pas  de  preuves  absolues.  En  tout  cas, 
il  y  a  souvent  beaucoup  de  probabilité  dans  ce  qu'il  prétend*.  Il 
estime,  sans  doute  avec  raison  (p.  184),  que  Wolf  devait,  en  1794- 
1795,  connaître  l'œuvre  de  Merian,  lue  devant  l'Académie  de  Berlin 
déjà  en  1789;  par  conséquent,  Wolf  a  inventé  quand  il  a  raconté  qu'il 
avait  reçu  d'un  ami  un  exemplaire  de  Merian  juste  au  moment  où  il 
allait  envoyer  à  l'imprimerie  ses  Prolégomènes  et  qu'il  fut  alors 
obligé  de  concentrer  son  argumentation  et  de  supprimer  plusieurs 
passages  (p.  162  et  suiv.).  M.  Bérard  a  trouvé  chez  Wolf  plusieurs 
romans  de  ce  genre.  Le  plus  important  est  sûrement  le  suivant  : 
Wolf  raconte,  dans  ses  Prolégomènes,  qu'il  avait  travaillé  avec  la 
plus  grande  assiduité,  pendant  une  dizaine  d'années  avant  la  publi- 
cation de  Villoison  (1788),  pour  préparer  sa  recension  homérique,  qu'il 
avait  fouillé  toute  la  littérature  ancienne,  qu'il  avait  réuni  un  immense 
appareil,  qu'il  avait  parlé  tout  jeune  (il  est  né  en  1759)  de  son  entre- 
prise à  des  amis,  qu'il  s'était  fait  violence  durant  nombre  d'années 
pour  n'en  rien  laisser  percer  dans  ses  conversations  ni  dans  ses 
cours.  Or,  pour  M.  Bérard,  tout  ceci  n'est  qu'une  invention  pure 
(p.  270),  car  Wolf  dans  son  Auctarium  déclare  qu'il  n'a  commencé 
de  réaliser  cette  entreprise  qu'après  l'édition  de  Villoison.  M.  Bérard 
termine  en  déclarant  que  les  Prolégomènes  ont  été  écrits  en  quelques 
mois  en  tout  (p.  272)  et  qu'encore  au  début  de  1794  Wolf  n'avait 
aucune  idée  de  les  écrire. 

Le  livre  de  M.  Bérard  est  un  ouvrage  d'un  caractère  rigoureuse- 
ment scientifique,  fondé  sur  une  minutieuse  étude  de  Wolf  et  de  ses 
sources.  Aussi  le  titre  :  Un  mensonge  de  la  science  allemande,  qui 
éveille  des  idées  de  polémique  étrangères  au  domaine  scientifique,  en 
pourrait  donner  une  idée  peu  exacte.  De  môme,  quelques  passages 
sembleraient  faire  peser  sur  la  science  allemande  en  général  la  légi- 
time réprobation  qu'inspirent  à  M.  Bérard  les  plagiats  commis  par 
Wolf.  L'auteur  n'a  certainement  pas  eu  cette  intention  ;  il  a  voulu 
rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  revient  :  suum  cuique. 

N.  VOULITCH. 

C'est  peut-être  pour  cette  raison  qu'on  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  avait  pensé  de 
la  question  homérique  (lui,  le  fondateur!).  Déjà  A.  Pierron  et  Croiset  (Littéra- 
ture grecque)  se  sont  exprimés  dans  ce  sens.  M.  Bérard  a  soumis  à  une  rigou- 
reuse analyse  ces  passages  de  Wolf  et  il  est  arrivé  à  la  conclusion  qu'il  est 
encore  plus  obscur  que  ses  prédécesseurs  ne  le  croyaient  (p.  134  et  suiv.). 

1.  Par  exemple,  ce  que  nous  lisons,  p.  174  et  suiv.  Au  contraire,  il  est 
exagéré  de  trouver  une  «  concordance  intime  entre  les  Prolégomènes  de  1795 
et  XHistoria  critica  de  L.  Kiistcr  »  et  de  prétendre  que  «  le  seul  énoncé  des 
chapitres  de  VHistoria  critica  serait  presque  une  analyse  du  futur  livre  de 
Wolf  «  (p.  29). 
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Gaelano  de  Sanctis.  Stopia  dei  Romani.  Volume  III  :  L'età  délie 
guerre  puniche.  Milano-Torino-Roma ,  fratelli  Bocca,  1916. 
2  tomes  gr.  in-8°,  xiii-432  et  viii-727  pages,  avec  9  cartes  et  plans 
et  un  index. 

M.  de  Sanctis  continue  avec  une  infatigable  régularité  la  publication 
de  son  Histoire  des  Romains*.  Les  deux  parties  de  ce  troisième 
volume  sont  consacrées  à  V Époque  des  guerres  puniques,  qu'elles 
exposent  en  1159  pages,  c'est-à-dire  avec  beaucoup  plus  d'ampleur 
que  les  périodes  précédentes,  mais  avec  le  même  talent,  avec  la  même 
probité  scientifique,  avec  une  critique  aussi  érudite  qu'indépendante, 
aussi  sage  que  pénétrante,  à  la  fois  radicale  et  conservatrice,  qui  se 
résigne  aux  sacrifices  nécessaires  en  repoussant  les  mutilations  aven- 
tureuses et  inutiles  de  la  vieille  tradition.  Utilisant,  condensant,  cla- 
rifiant la  masse  énorme  des  études  publiées  depuis  un  demi-siècle  sur 
Carthage,  les  guerres  puniques  et  espagnoles,  sur  l'histoire  de  la 
Grèce  au  ni"  siècle  av.  J.-C.  sur  les  sources  de  Tite-Live  et  des 
autres  historiens,  sur  Polybe,  déblayant  le  terrain  de  la  plupart  des 
hypothèses,  généralement  subjectives,  souvent  fausses,  de  Laqueur, 
de  Kahrstedt,  de  Tteubler  et  d'autres,  rejetant  la  plupart  des  discus- 
sions dans  des  appendices,  M.  de  Sanctis  a  composé,  avec  un  égal 
souci  du  détail  et  des  grandes  lignes,  en  un  style  attrayant,  souvent 
éloquent,  un  récit  vrai,  minutieux,  clair,  original  qui  représente  le 
dernier  état  de  la  science.  Il  a  été  particulièrement  bien  servi  par  sa 
parfaite  connaissance  des  deux  histoires  grecque  et  romaine  qu'on  ne 
peut  plus  séparer  ni  dans  la  recherche  ni  dans  l'enseignement. 

Notre  analyse  indiquera  surtout  les  théories,  les  idées  personnelles 
de  l'auteur.  Le  premier  chapitre,  avec  trois  appendices  (p.  1-90),  est 
une  excellente  exposition  de  l'histoire  de  Carthage  jusqu'à  la  première 
guerre  punique,  d'après  les  plus  récents  travaux,  en  particulier  ceux 
de  Gsell.  En  l'absence  d'une  étude  complète  des  nécropoles  puniques, 
elle  n'a  pu  donner  qu'une  courte  esquisse  des  rites  funéraires,  des 
mœurs  et  de  l'art  des  Carthaginois.  Elle  met  en  relief  l'infériorité  et 
la  stérilité  de  leur  littérature  et  de  leur  civilisation.  Sur  la  constitution 
de  Carthage,  la  bibliographie  omet  le  travail  de  M.  Bourgeois.  M.  de 
Sanctis  identifie  avec  raison,  contre  Beloch,  les  suftetes  et  les  rois;  il 
rejette  le  corps  spécial  des  Dix,  les  évaluations  tentées  par  Kahrstedt 
du  budget  de  Carthage,  de  la  population  des  villes  sujettes  de  l'Afrique  ; 
il  fixe  la  population  de  Carthage,  au  début  du  iv"  siècle,  à  environ 
200,000  personnes  lil)res  et  100,000  esclaves  ;  pour  la  légende  de  Didon, 
il  maintient,  contre  Gercke,  le  voyage  d'Enée  à  Carthage  ilans  le 
noyau  primitif  de  l'Enéide  et,  contre  Dessau,  en  croit  l'invention  anté- 
rieure à  Virgile.  Les  chapitres  ii-iii,  avec  leurs  trois  appendices  (p.  91- 
268),  sont  consacrés  à  la  première  guerre   punique.  M.  de  Sanctis 

1.  Voir  Rei\  histor.,  t.  XCVIII,  1908,  p.  117-119. 
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rejette  avec  raison  la  victoire  de  Valérius  devant  Messine,  les  légendes 
sur  la  première  flotte  romaine,  sur  le  premier  emploi  des  corbeaux, 
un  des  deux  combats  de  Duilius  à  Mylae,  l'existence  d'établissements 
carthaginois  en  Corse.  Sur  la  question,  si  controversée,  de  la  compo- 
sition des  Histob^es  de  Polybe,  il  donne  les  conclusions  suivantes  très 
vraisemblables,  opposées  aux  théories  de  Laqueur  :  première  rédac- 
tion avant  146,  au  moins,  des  quinze  premiers  livres;  première  publi- 
cation vers  140,  certainement,  des  six  premiers,  peut-être  de  toute 
cette  série;  deux  rédactions  du  livre  VI,  une  avant  146,  l'autre  après 
133  ;  voyages  de  Polybe  tous  antérieurs  à  150,  sauf  le  voyage  d'Afrique  ; 
unité  de  la  pensée  de  Polybe  sur  la  Fortune,  simple  expression  com- 
mode, contrairement  à  l'hypothèse  de  deux  croyances  successives, 
l'une  au  hasard,  selon  Démétrius  de  Phalère,  l'autre  à  l'enchaînement 
des  lois   et  des  causes,   selon  les  stoïciens;   unité  de  plan  et  non 
substitution  d'une  histoire  universelle  à  une  histoire  des  conquêtes 
romaines;  reprise  des  travaux  historiques  de  Polybe  de  133  jusqu'à 
sa  mort,  peu  après  129,  et  composition  de  la  fin  du  livre  XXX  et  des 
dix  derniers  livres  ;  publication  posthume  de  cette  série  et  réédition  de 
la  première,  augmentée  de  notes  de  Polybe;  pour  la  chronologie  et 
l'emploi  des  Olympiades,  pas  de  règle  fixe.  Sur  la  chronologie  de 
la  première  guerre  punique,  il  rejette  le  calendrier  de  Cn.  Flavius, 
inventé  par  Varese,  admet  l'accord  presque  complet  du  calendrier 
d'alors  avec  le  calendrier  julien,  met  le  début  de  la  guerre  en  264.  et 
non  en  263,  la  bataille  des  îles  Aegates  en  mars  et  non  en  juillet  241. 
Le  chapitre  iv,  avec  un  appendice  (p.  269-381),  expose  l'annexion  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Corse;  les  guerres  celtiques  (où  les  campagnes  de 
238-237  sont  très  douteuses)  et  illyriennes;  la  bataille  de  Sellasie  de 
222;  l'histoire  intérieure  de  Rome;  les  deux  lois  agraires,  celle  de 
Flaminius,  excellente,  mal  jugée  par  Polybe,  et  une  autre,  prototype 
de  celle  de  Licinius  Stolo;  et  surtout  la  réforme  des  comices  centu- 
riates,  vraisemblablement  de  241.  Sur  ce  dernier  point,  M.  de  Sanctis 
adopte  avec  quelques  modifications  la  théorie  de  Pantagathus  :  350  cen- 
turies, y  compris  les  18  centuries  équestres,  70  dans  chaque  classe 
dont  35  de  juniores  et  35  de  seîiiores,  soit  deux  par  tribu,  5  cen- 
turies accessoires  pour  les  prolétaires  ;  évaluation  du  cens  en  as  d'un 
dixième  de  denier;  fixation  à  11,000  as  du  cens  de  la  cinquième  classe- 
Le  chapitre  v,  intitulé  ta  Renaissance  carthaginoise  (p.  382-432), 
expose  la  guerre  des  mercenaires,  en  rejetant  la  plupart  des  hypo- 
thèses de  Veith,  et  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Barcides  jusqu'à 
la  prise  de  Sagonte  (avant  l'hiver  de  229-228).  Sur  la  question  contro- 
versée du  traité  de  l'Èbre  et  des  ambassades  romaines  à  Carthage, 
M.  de  Sanctis  s'en  tient  au  texte  de  Polybe  et  donne  raison  juridique- 
ment à  Annibal.  Dans  la  deuxième  partie,  le  chapitre  vi,  avec  six 
appendices  (p.  1-210),  raconte  l'Offensive  victorieuse  d'Annibal  jus- 
qu'à Cannes.  En  voici  les  principales  thèses  :  passage  des  Pyrénées 
au  col  du  Pertus,  du  Rhône  à  Saint-Étienne-des-Sorts  ou  à  Pont- 
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Saint-Esprit,  durée  du  trajet  de  Carthagène  à  l'Isère  d'environ  cinq 
mois,  du  10  avril  au  21  août;  traversée  des  Alpes  par  la  rive  gauche 
de  l'Isère,  le  col  Bayard,  la  haute  Durance  et  le  col  du  mont  Genèvre; 
exagération  par  Polybe  des  pertes  d'Annibal;  bataille  de  la  Trébie  sur 
la  rive  gauche  et  non  sur  la  rive  droite  du  fleuve  (contre  Beloch  et 
Grundy);  doublet  de  cette  bataille  dans  Tite-Live;  résistance  de  Plai- 
sance et  de  Crémone  presque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  (contre  Kahr- 
stedt);  traversée  de  l'Apennin  par  Annibal  à  la  passe  de  Collina; 
bataille  du  lac  Trasimène  près  de  Tuoro  sur  la  rive  septentrionale 
(contre  Kromayer  et  Grœbe),  avec  25,000  hommes  du  côté  des 
Romains,  35  à  40,000  du  côté  des  Carthaginois;  bataille  de  Cannes 
sur  la  rive  gauche  et  non  sur  la  rive  droite  de  l'Aufidus  (contre  Kro- 
mayer, Kesselbarth,  Kàhler),  avec  35  à  40,000  hommes  du  côté  des 
Carthaginois,  45  à  50,000  du  côté  des  Romains  qui  n'ont  pas  perdu 
plus  de  25,000  tués  et  10,000  prisonniers  (contre  les  exagérations  de 
toutes  les  sources).  Dans  les  longs  appendices  sur  la  tactique  mani- 
pulaire  et  la  bataille  de  Cannes,  M.  de  Sanctis  évalue  à  63  pieds  la 
profondeur  habituelle  de  l'infanterie  romaine,  en  rejetant  le  texte  de 
Tite-Live,  VIII,  8,  et  en  expliquant  celui  de  Polybe,  XVIII,  29-30; 
à  Cannes,  elle  aurait  été  massée  sur  29  à  30  lignes  de  profondeur  et 
un  front  restreint  de  1,500  à  2,000  mètres.  Le  contenu  du-<;hapitre  vu, 
avec  cinq  appendices  (p.  211-388),  est  indiqué  par  le  titre  Fabius  et 
la  résistance.  Il  démontre  en  particulier  :  l'existence  de  la  ligue  cam- 
panienne  (contre  Rosenberg),  la  supériorité  des  ressources  de  Rome 
sur  celles  d'Annibal,  l'mcapacité  habituelle  des  généraux  carthaginois, 
sauf  Annibal,  l'authenticité  des  listes  annuelles  des  légions  données 
par  Tite-Live  et  du  sénatus-consulte  sur  la  punition  de  Capoue  (contre 
Kahrstedt).  Il  rejette  avec  raison  l'histoire  des  délices  de  Capoue;  sur 
le  siège  de  cette  ville,  les  lignes  établies  par  les  Romains  jusqu'à 
Pouzzoles  (contre  Mommsen);  les  légendes  accumulées  autour  de  l'ex- 
pédition d'Annibal  contre  Rome,  notamment  l'itinéraire  que  lui  prête 
Appien  et  l'envoi  d'un  corps  de  secours  par  les  Romains  ;  et  l'expédi- 
tion d'Otacilius  en  Afrique.  Un  excellent  appendice  expose  l'organi- 
sation de  la  Sicile,  les  règlements  financiers  de  Iliéron,  le  sort  de 
Capoue.  Le  chapitre  viii  (p.  383-444)  est  consacré  aux  événements 
contemporains  en  Orient  et  à  la  première  guerre  de  Macédoine.  Polybe 
a  fait  prévaloir  injustement  le  point  de  vue  achéen,  sans  pouvoir  cepen- 
dant dissimuler  la  médiocrité  d'Aratus.  L'empoisonnement  de  ce  der- 
nier par  Philippe  est  peu  vraisemblable.  Il  faut  accepter  toutes  les 
clauses  de  la  paix  de  PluLuiilve  (contre  Taûbler)  et  les  relations  entre 
Rome  et  Athènes.  Le  chapitre  ix,  avec  six  appendices  (p.  445-G71), 
raconte  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique  depuis  la  catastrophe 
des  Scipions  en  Espagne  jusqu'à  la  paix  de  201.  Relevons-y  :  des  rec- 
tifications de  dates,  211  non  212  pour  la  paix  de  Carthage  avec  Syphax, 
210  non  211  pour  la  nomination  de  Sciplon  comme  proconsul;  le 
rejet  des  victoires  de  L.  Marcius  en  Espagne  après  le  désastre  des 
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Scipions,  du  rôle  de  Caton  dans  l'affaire  de  Locres,  de  l'arrestation 
des  ambassadeurs  romains  par  Carthage,  des  massacres  ordonnés  par 
Annibal  avant  son  départ;  l'acceptation  de  la  bataille  d'Herdonea 
(racontée  deux  fois  par  Tite-Live),  de  la  rébellion  des  douze  colonies 
(contre  Kahrstedt),  de  l'échec  de  Magon  en  Ligurie,  de  l'histoire  de 
Masinissa  et  des  Massyliens,  de  la  première  entrevue  entre  Annibal 
et  Scipion,  du  premier  traité  offert  à  Carthage  et  reconnu  par  le  Sénat 
et  le  peuple  de  Rome;  un  beau  portrait  de  Scipion,  mystique  con- 
vaincu, mal  apprécié  par  Mommsen  et  Kahrstedt;  un  éloge  impartial 
d'Annibal  ;  la  critique  du  roman  de  Sophonisbe.  Pour  l'expédition 
d'Asdrubal  en  Italie,  M.  de  Sanctis  met  la  bataille  du  Métaure,  de 
juin  ou  juillet  207,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  assez  loin  de  la  mer; 
il  considère  comme  défavorable  aux  Romains  les  escarmouche  de 
Grumentum  et  de  Venouse  ;  n'admet  pour  la  marche  de  Néron  que  la 
bonne  source,  Polybe;  estime  à  150  ou  160,000  hommes  (dont  60  à 
75,000  citoyens)  le  chiffre  total  des  forces  romaines  en  207,  parfaite- 
ment acceptable  pour  une  population  de  plus  de  237,000  citoyens 
mâles  et  adultes.  En  Afrique,  Scipion,  débarqué  vers  Utique  et  non 
aux  Emporia  des  Syrtes,  n'a  eu  au  plus  que  40,000  hommes  (contre 
Veith  et  Kahrstedt)  en  face  de  l'armée,  à  peu  près  égale,  d'Asdrubal 
l'affaire  des  Campi  magni  a  été  fort  exagérée  par  Tite-Live  et  Polybe 
à  la  bataille  deNaraggara  (Sidi-Joussef)  et  non  de  Zama  (Zama  regia 
aujourd'hui  Seba-Biar), 'livrée  en  octobre  202,  Scipion  a  opposé  envi- 
ron 35,700  hommes  aux  40,000  hommes  d'Annibal;  pour  cette  bataille, 
il  faut  suivre  exclusivement  Tite-Live  et  Polybe,  rejeter  les  reconsti- 
tutions de  Lehmann  et  de  Veith;  toutes  les  clauses  de  la  paix  de  201 
données  par  Polybe,  Tite-Live  et  Appien  sont  acceptables  (contre 
Kahrstedt  et  Taubler),  sauf  l'obligation  d'une  alliance  entre  Carthage 
et  Masinissa.  Des  tableaux  chronologiques  donnent  la  liste  des  légions, 
les  dates  de  création,  les  théâtres  d'opérations,  les  chefs  et  prouvent 
l'authenticité  de  la  tradition  sur  ces  points.  Du  texte  de  Tite-Live, 
XXXIX,  7,  5,interprété  comme  le  remboursement  de  vingt-cinq  fois  et 
demie  l'impôt  d'un  pour  mille  sur  le  capital,  et  des  différentes  sommes 
apportées  au  triomphe  de  187,  M.  de  Sanctis  croit  pouvoir  déduire  : 
un  tribut  de  881,783  deniers  (131  ou  132  talents  athéniens),  couvrant 
les  deux  tiers  de  la  solde  de  quatre  légions  pour  six  mois  (environ 
1,238,400  deniers),  et  un  capital  recensé  d'au  plus  132,000  talents, 
correspondant  à  peu  près  à  la  fortune  totale  qu'indiquent  les  chiffres, 
vus  plus  haut,  de  la  constitution  dite  de  Servius.  Ces  calculs  nous 
semblent  fort  hypothétiques.  L'étude  des  sources  occupe  naturelle- 
ment la  plus  grande  partie  des  appendices.  Nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer les  principaux  résultats.  Pour  la  première  guerre  punique, 
Polybe  suit,  sans  beaucoup  de  critique,  Philinos  d'Agrigente,  bien 
informé,  partial  pour  Carthage,  et  Fabius  Pictor  qui  utilise  Philinos 
Naevius,  les  Fastes,  les  écrits  des  pontifes  et  les  traditions  orales; 
Diodore  dérive  de  Philinos;  Dion  Cassius  d'un  annaliste  déjà  rempli 


F.-J.  TÀNQOEREI  :  RECDEIL  DE  LETTRES  ANGLO-FRANÇAISES.         103 

de  falsifications  et  de  Tite-Live  ;  Appien  représente  une  tradition  encore 
plus  mauvaise  ;  on  peut  reconstituer  les  grandes  lignes  des  livres  per- 
dus de  Tite-Live  avec  les  Periochae,  Florus,  Eutrope,  Orose,  Valère- 
Maxime,  Frontin.  Pour  la  deuxième  guerre  punique,  Polybe  a  établi 
le  récit  canonique  par  la  fusion  intelligente  et  artistique  de  deux  séries 
de  sources,  les  unes  latines,  Fabius  Pictor,  Postumius  Albinus,  les 
autres  grecques,  dont  Sosylos,  Chaereas,  Silenos,  complétées  et  cor- 
rigées avec  la  tradition  romaine  et  les  souvenirs  des  familles  nobles; 
il  a  fait  prévaloir  la  tradition  aristocratique  qui  attribue  les  échecs  de 
Rome  surtout  aux  luttes  des  partis  et  aux  fautes  des  généraux  démo- 
crates. Tite-Live  compile  aux  livres  XXI-XXX  surtout  Polybe,  tantôt 
directement,  tantôt  par  un  intermédiaire,  et  Coelius  Antipater  qui  fal- 
sifie Polybe,  Silenos  et  les  premiers  annalistes  ;  puis  les  falsificateurs 
postérieurs,  surtout  Valerius  Antias  et  Claudius  Quadrigarius.  Dion 
Cassius  suit  surtout  Polybe,  Tite-Live  et  Coelius,  mais  par  des  inter- 
médiaires; Appien  dérive  de  Fabius  Pictor,  de  Coelius  et  d'un  épitome 
de  Tite-Live  ;  Diodore  de  Polybe  et  indirectement  de  Fabius  Pictor  et 
de  Coelius.  Plutarque  a  utilisé  pour  ses  vies  de  Fabius  et  de  Marçel- 
lus  des  biographies  spéciales,  Polybe,  Tite-Live  et  en  outre,  pour  la 
première,  Coelius,  pour  la  seconde,  Juba  et  d'autres  sources.  En 
somme,  le  second  ban  des  annalistes  a  tellement  amplifié,  falsifié  la 
tradition  qu'on  ne  peut  rigoureusement  se  fier  qu'à  Polybe  et  aux 
débris  qu'on  peut  encore  discerner  des  premiers  annalistes  et  des 
documents  odiciels.  Le  livre  se  termine  par  un  tableau  chronolo- 
gique de  264-2G3  à  201,  qui  le  résume,  et  par  neuf  cartes  et  plans  : 
batailles  de  la  Trébie,  de  Trasimène,  de  Cannes,  du  Métaure,  Capoue, 
Tarente,  Carthage,  VAfrica,  l'Italie  politique  avant  la  deuxième  guerre 
punique. 

Ch.  LÉCRIVAIN. 


F.-J.   Tanquerey.  Recueil  de  lettres  anglo-françaises  (1265- 
1399).  Paris,  H.  Champion,  1916.  In-8^  lx-180  pages. 

L'auteur,  qui  est  philologue,  s'est  proposé  de  recueillir,  dans  cette 
thèse  complémentaire  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Paris,  «  un  certain  nombre  de  textes  montrant  l'extension  de 
l'anglo-français  au  xiii«  et  au  xiv«  siècle,  en  même  temps  que  les 
états  successifs  par  lesquels  [ce  dialecte]  a  passé  ».  C'est  aux  philolo- 
gues de  dire  si,  et  jusqu'à  quel  point,  son  recueil  «  montre  »  bien 
ces  deux  phénomènes,  et  notamment  le  second  (1'  «  évolution  »  de 
l'anglo-français,  de  1685  à  la  fin  du  xiv^  siècle),  dont  la  réalité  même 
est  hypothétique. 

Mais  les  textes  qu'il  a  choisis  pour  son  objet  ont  de  l'intérêt 
pour  les  historiens;  c'est  pourquoi  on  signale  ici  ce  consciencieux 
ouvrage. 
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Ce  sont  des  lettres  missives  S  tirées  pour  la  plupart  du  magnifique 
fonds  de  1'  «  Ancienne  correspondance  «  au  Public  Record  Office  de 
Londres  et  de  registres  épiscopaux  ou  monastiques  ;  114  sont  présentées, 
comme  inédites  et  50  comme  empruntées  à  des  recueils  préexistants. 
La  plupart  des  pièces  sont  munies  d'un  commentaire  historique  : 
identification  des  noms  propres,  renseignements  sur  ce  que  l'on  sait 
par  ailleurs  au  sujet  des  faits  cités,  etc.  Ces  commentaires  sont  plutôt 
surabondants  qu'insuffisants  ;  on  aurait  pu  en  remplacer  ou  en  alléger 
quelques-uns  par  de  simples  références  au  Dictionary  of  national 
biography. 

Signalons,  parmi  les  pièces  les  plus  curieuses,  les  n^^  46  (déjà 
publiée  parmi  les  Epistolae  Johannis  Peckham)  ;  78  (présentée  comme 
inédite,  mais  déjà  publiée  par  M.  Funck-Brentano,  Philippe  le  Bel  en 
Flandre,  p.  439)  ;  122  (Jean  Walwyn  à  l'évêque  d'Ely  sur  des  événe- 
ments de  l'année  1327);  147  (rapport  de  Raoul  d'Offord  à  Edouard  III 
en  1345  sur  des  événements  d'Irlande). 

Tous  les  textes  inédits  que  M.  Tanquerey  fait  entrer  ainsi  dans  la 
circulation  sont,  naturellement,  les  bienvenus,  d'autant  qu'ils  sont 
publiés  par  lui  avec  soin.  Mais  les  historiens  regretteront,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  que  le  recueil  soit  dépourvu  d'index;  et  si  l'auteur, 
qui  ne  craint  pas  sa  peine,  n'a  pas  eu  spontanément  l'idée  d'en  faire 
un,  c'est  certainement  pour  une  raison  qui  m'amène  au  seul  deside- 
ratum considérable  que  l'on  puisse,  je  crois,  lui  soumettre  au  point  de 
vue  qui  est  le  nôtre. 

M.  Tanquerey  a  reculé  devant  la  confection  d'un  index  parce  qu'il 
a  eu  le  sentiment  fondé,  nettement  exprimé  dans  divers  passages  de 
son  Introduction,  que  son  recueil  manque  d'unité;  que  c'est  en  vérité 
une  macédoine  de  textes  de  très  diverses  provenances  et  même  de 
divers  types;  et  qu'il  n'est  pas  convenablement  «  cadré  ». 

On  aurait  pu  adopter  bien  des  partis  pour  le  choix  des  documents 
à  colliger;  et  le  moins  bon  aurait  été  sans  doute  préférable  à  celui  de 
n'en  avoir  aucun.  Si  l'auteur  avait  recueilli  dans  le  fonds  de  l'Ancienne 
correspondance  toutes  les  «  lettres  de  nouvelles  »  {news  letters)  propre- 
ment dites  en  anglo-normand,  les  historiens  lui  en  auraient  su  encore 
plus  de  gré  que  d'en  avoir  péché  çà  et  là  quelques-unes.  Ou  bien  il 
aurait  pu  former  une  collection  analogue  à  celle  des  Litterae  Can- 
tuarienses,  qui  offrent  le  tableau  de  l'activité  d'un  grand  monastère 

1.  Le  titre  véritable  serait  :  «  Recueil  de  lettres  missives  en  anglo-normand 
(ou  en  français  d'Angleterre)...  »  Plusieurs  pièces,  écrites  en  un  français  qui 
n'a  rien  d'anglo-normand,  ont  été  d'ailleurs  insérées  par  inadvertance  (n°=  3, 
17,  20,  64);  de  même,  une  lettre  d'Edouard  I"  (n"  71)  ligure,  qui  n'a  rien 
d'une  lettre  missive,  quoique  M.  Tanquerey  ait  déclaré  dans  sa  préface  (p.  vu)  : 
«  Nous  n'avons  donné  aucune  lettre  royale...;  il  est  plus  naturel  de  les  consi- 
dérer comme  des  documents  politiques  et  diplomatiques  que  de  les  ranger  dans 
le  genre  épistolaire.  » 
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au  xiv«  siècle  {Christ  Church  de  Cantorbéry)  :  par  exemple,  une 
coUectiou  de  missives  (et  de  «  pétitions  »,  car,  s'agissant  de  la 
C /lancer jy,  la  distinction  n'est  pas  précise  entre  ces  deux  termes) 
adressées  au  chancelier  d'Angleterre,  aurait  ofïert  un  tableau  très 
intéressant  de  l'activité  de  ce  service  essentiel  de  la  cour'.  M.  Tan- 
querey  en  avait  au  P.  R.  O.  tous  les  éléments,  depuis  le  cancellariat 
de  Walter  de  Merton,  pendant  un  siècle  et  demi.  Dans  une  collection 
systématique  de  ce  genre,  comme  dans  les  Litterae  Cantuarienses, 
les  billets  les  plus  insignifiants  auraient  pris  une  valeur  historique 
par  le  seul  fait  du  groupement.  Une  collection  limitée  aux  rapports 
administratifs  (tels  que  le  n»  74)  aurait  eu,  aussi,  un  sens. 

M.  Tanquerey  dit  (p.  il)  :  «  Ceux  qui  viendront  après  nous  pourront 
peut-être  faire  un  choix  plus  judicieux...  «  Il  faut  espérer  que  ce  choix, 
il  le  fera  plus  tard  lui-même.  Nul  n'est  mieux  préparé  à  cette  tâche, 
paléographiquement  et  philologiquement  difficile 2. 

Ch.-V.  Langlois. 

1.  M.  Tanquerey  donne,  du  reste,  en  grand  nombre,  des  pièces  de  ce  type 
(n"'  7  à  11,  13-14,  -27,  29,  etc.). 

2.  On  peut  relever  dans  la  publication  de  M.  Tanquerey  des  erreurs  et  il 
importe  de  signaler  une  faute  de  méthode  assez  grave.  Chacune  des  lettres 
publiées  par  lui  aurait  dû  être  précédée  d'une  analyse,  avec  l'indication  exacte 
des  dates  de  lieu,  d'an,  de  mois  et  de  jour;  l'analyse  étant  suivie  à  son  tour 
des  indications  bibliographiques  indispensables.  Or,  M.  Tanquerey  n'analyse 
aucune  des  lettres  qu'il  publie,  non  plus  celles  qui  sont  d'une  intelligence  dif- 
ficile que  celles  d'une  importance  historique  manifeste.  Pour  les  dates,  jamais 
il  n'indique  le. lieu  d'où  la  lettre  est  datée  et  il  se  contente  d'indiquer  l'année; 
la  date  d'année  même  n'est  pas  toujours  correcte,  M.  Tanquerey  n'ayant  pas 
prêté  une  attention  suffisante  à  la  différence  des  styles  (les  n"  51  et  52  datés 
((  1286  »  sont  en  réalité  des  20  et  23  janvier  1287),  ni  au  commencement  des 
années  de  régne  (le  n"  57,  datée  «  1288  »  est  du  20  novembre  1287,  le  n"  112 
daté  «  1323  »  est  du  2  août  1322).  Enfin,  le  n"  164  et  dernier  a  été  par  inad- 
vertance datée  de  1399  alors  qu'il  est  du  2  juin  1389  et,  du  coup,  le  titre  du 
livre  doit  être  modifié  :  sur  la  couverture,  il  faut  lire  1265-1389  (et  non  1399). 
L'identification  des  personnes  mentionnées  dans  les  lettres  laisse  aussi  à  dési- 
rer :  M.  Tanquerey  n'a  pas  reconnu  un  Joinville  dans  le  Geofl'rey  de  Geynville 
du  n"  16,  ni  un  .\lbret  dans  «  sire  Amaneon  de  Lebretif  »  du  n"  78.  —  A  ces 
divers  points  de  vue,  le  travail  devrait  être  revu  de  près.  Si  j'insiste,  c'est 
parce  que  le  mal  est  réparable.  M.  Tanquerey  a  bien  voulu  me  faire  savoir  que 
sa  thèse  doit  être  considérée  comme  un  essai,  qu'il  se  propose  de  reprendre  son 
recueil  de  lettres  anglo-françaises  et  qu'il  a  déjà  réuni  la  matière  de  deux  ou 
trois  volumes.  La  Faculté,  en  lui  accordant  la  mention  «  honorable  »,  a  voulu 
témoigner  à  la  fois  de  l'estime  où  elle  tient  l'auteur  et  de  l'infénH  (lu'elle  porte 
à  un  si  précieux  recueil.  [Ch.  B.]. 


106  COMPTES-RENDUS   CRITIQUES. 

Ad.  Crémieux.  Le  VI«  livre  des  statuts  de  Marseille.  Publié 
d'après  un  manuscrit  des  archives  communales  de  Marseille,  avec 
une  introduction  et  un  commentaire.  Aix  en  Provence,  F.  Chau- 
vet,  1917.  In-8°,  lvi-219  pages. 

Les  Antiqua  statuta  de  Marseille,  qui  ont  été  rédigés  sous  leur 
forme  actuelle  un  peu  avant  1265,  ont  été  divisés  en  cinq  livres;  on  y 
ajoute  d'ordinaire  les  Capitula  Pacis,  c'est-à-dire  les  deux  traités 
conclus  en  1257  et  en  1262  par  le  comte  de  Provence,  Charles  d'Anjou, 
et  la  comtesse  Béatrice,  sa  femme,  avec  Marseille;  et  ces  deux  docu- 
ments nous  font  connaître  la  constitution,  des  règlements  de  police, 
une  série  d'usages  et  coutumes  de  Marseille  au  moyen  âge.  Ils  ont  été 
publiés  in  extenso  en  1656  par  François  d'Aix,  en  un  volume  aujour- 
d'hui très  rare  et  qu'on  chercherait  vainement  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, puis  au  xixe  siècle,  par  Louis  Méry  et  F.  Guindon  dans  leur 
Histoire  analytique  et  chronologique  des  actes  et  des  délibérations 
du  Corps  et  Conseil  de  la  municii)alité  de  Marseille  (7  vol.,  1843- 
1847).  Ces  deux  derniers  ont  même  traduit  en  français  le  I^""  livre  du 
texte  latin,  mais  se  sont  arrêtés  là  dans  leur  traduction  :  «  Il  nous  a 
semblé  »,  écrivent-ils,  «  qu'un  livre  traduit  de  ces  statuts  suffisait  pour 
satisfaire  la  légitime  curiosité  des  Marseillais.  » 

Cependant,  après  1265,  de  nouveaux  statuts  étaient  élaborés  à  Mar- 
seille par  les  autorités  compétentes  ;•  ils  complétaient,  amendaient  ou 
rectifiaient  les  statuts  antérieurs  ;  ils  étaient  inscrits,  soit  plusieurs  à 
la  fois,  pour  les  premiers  d'entre  eux,  soit,  pour  les  derniers,  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  élaboration,  à  la  suite  d'un  manuscrit  des  anciens 
statuts,  aujourd'hui  conservé  aux  archives  municipales  de  Marseille; 
et  on  regarda  ces  statuta  facta  post  Paceni  —  après  les  traités  de 
1257  et  de  1262  —  comme  constituant  un  VI«  livre;  le  statut  le  plus 
ancien  de  ce  VI«  livre  porte  la  date  de  1268,  le  plus  récent  celle  de 
1480  :  ce  VI«  livre  nous  mène  ainsi  jusqu'à  la  veille  de  la  réunion  de 
Marseille  au  royaume  de  France  et  au  domaine.  Or,  de  ce  VI^  livre, 
François  d'Aix  d'abord,  Méry  et  Guindon  ensuite  n'ont  publié  que  de 
très  courts  fragments  —  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  les  seconds 
reproduisant  le  texte  du  premier  —  et  ils  les  ont  mal  publiés. 
M.  Ad.  Crémieux  a  pensé  qu'il  fallait  donner  en  entier  ce  livre  qui 
présente  un  très  grand  intérêt  non  seulement  pour  l'histoire  intérieure 
de  Marseille  du  xiii»  au  xv^  siècle,  mais  pour  l'histoire  de  son  expan- 
sion au  dehors,  pour  celle  de  l'Industrie  et  du  commerce  en  général  ; 
et  il  a  présenté  son  édition  à  la  Sorbonne  comme  thèse  complémen- 
taire de  doctorat',  et  c'est  là,  en  effet,  un  excellent  sujet  de  thèse 
complémentaire.  M.  Crémieux  a  toutefois  laissé  de  côté  les  documents 

1.  La  thèse  principale  a  pour  titre  :  Marseille  et  la  royauté  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Nous  en  donnerons  un  compte-rendu  spécial.  M.  Cré- 
mieux a  été  reçu  docteur  avec  la  mention  «  très  honorable  ». 
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de  ce  VI"  livre  qui  ne  présentent  pas  le  caractère  rigoureux  de  sta- 
tuts, ainsi  les  lettres  des  comtes  de  Provence,  des  listes  de  droits  à 
lever  sur  les  poissons  portés  à  la  poissonnerie  do  Marseille,  etc.;  et  on 
peut  le  regretter;  ces  documents  ont  été  portés  sur  le  manuscrit,  pré- 
cisément parce  qu'ils  contenaient  des  prescriptions  analogues  à  celles 
des  statuts,  parce  que,  s'ils  avaient  une  origine  différente,  ils  complé- 
taient ces  statuts. 

M.  Crémieux  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  établir  un  texte 
latin  correct  de  ces  quatre-vingts  statuts  environ  dont  quelques-uns 
sont  fort  étendus.  Mais  sa  thèse  a  été  imprimée  en  temps  de  guerre  et 
l'on  s'en  aperçoit.  Il  a  donné  lui-même  une  longue  liste  d'errata  et 
cette  liste  pourrait  être  triplée  ou  quintuplée.  Quelques  fautes  doivent 
être  attribuées  non  à  l'imprimeur,  mais  à  l'éditeur,  peut-être  aux 
copistes  du  manuscrit  de  Marseille.  M.  Crémieux  a  eu  le  tort  de  ne 
pas  coUationner  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  qu'il 
connaissait  pourtant,  le  lat.  11079  qui  contient  les  seize  premiers 
statuts  de  ce  livre  VI  et  le  lat.  4660"  où  se  trouvent  les  cinquante 
et  un  premiers  statuts.  Il  y  aurait  trouvé  des  leçons  bien  préférables 
à  celles  qu'il  donne.  Le  statut  VII  (p.  9)  est  devenu  inintelligible  dans 
son  édition;  au  lieu  de  :  mensurantur  ad  annulum,  il  faut  lire  :  ad 
cumulum  ;  et  la  phrase  essentielle  doit  être  lue  de  la  façon  suivante  : 
«  Praedicta  omnia  non  vendantur  ad  praedictas  mensuras  ad  cumu- 
lum, sed  ad  mensuras  quibus  venditur  annona  et  ordeum,  ita  tamen 
quod  due  emine  rase...  sint  loco  unius  emine.  »  Au  titre  XVI  (p.  24, 
1.  1),  toute  une  ligne  a  été  passée  et  le  texte  ne  présente  plus  aucun 
sens;  il  faut  rétablir  :  «  Seu.pactum  aliquod  ineat  super  re  vel 
de  re  quam  incantabit  seu  venalem  portabit.  »  De  môme  au 
titre  XLVII  (p.  91,  1.  6),  autre  grave  omission  :  «  Praeterea  quislibet 
tinctuarius,  cum  volet  sive  debebit  tingere  pro  aliqua  persona  privata 
vel  extranea,  teneatur  et  debeat  respicere  granam  antequam  illam 
posuerit  in  cauderia  et,  si  ibi  cognoverit  aUquod  incamaramentum 
sive  batuc,  ex  tune  désistât  tingere.  »  Le  début  du  titre  XLVIII  (p.  91) 
doit  être  rétabli  ainsi  :  «  Quoniam,  sicut  legitur,  manifeste  sapientes 
temporibus  mutando  mores...  vitam  laudabilem  et  beatam  eligunt  et 
observant'.  »  A  partir  du  titre  LU,  nous  n'avions  plus  de  manuscrit 
parisien  nous  permettant  de  contrôler  son  texte;  mais  nous  devinons 

1.  Voici  une  série  d'autres  corrections  :  titre  VIII  (p.  10),  nullus  inacellarius 
nullusque  noirigverius...  eligantur  de  celero  in  banneriuni;  L  .XIV  (p.  20-21), 
quia  non  minima  damna  proveniunt;  que  quidein  damna  qxutndo  probari  non 
pnssint  a  passiS  damna  cumque  inficientur  omnes  custodes;  t.  XV  (p.  23), 
Quicumque  lioc  manifeslaveril  Curie  lenebilur  secretus  sive  cclabitur;  t.  XVI 
(]).  Vk],  nec  einat  rem  aliquam  per  alium  incanlatorem  nu-dkmtem  ndincantum; 
t.  XXV  (p.  46),  lire  partout  citjuscumque :  t.  XXXIV  (p.  G8-69),  esurienles  et 
sdientes  justiliam;  in  hoc  niilem  quod  dictum  est  de  vino  non  allerendo  apud 
Massilian),  non  intelligatur  vinum  quod...;  t.  XLVII  (p.  90),  quod  sacramentum 
fiel  et  innovabilur  singuiis  annis,  etc. 


108  COMPTES-RENDUS   CRITIQUES. 

que  des  passages  ont  été  mal  lus  ou  mal  Interprétés,  ainsi  au  titre  LVII, 
tout  le  milieu  de  la  p.  101,  ou  du  moins  mal  ponctués;  ainsi,  dans  le 
titre  XCVI,  si  important,  créant  un  tribunal  de  commerce,  il  faut  lire, 
(p.  194-195)  :  «  Vicarius  et  judices...  protinus  acquiesçant,  omnibus 
appellationibus,  supplicationibus,  recursu  ad  viguerum  predictum  et 
alibi  in  talibus  causis  per  omnia  interdictis.  Non  tamen  intelligi- 
mus...  »  Les  notes  qui  accompagnent  le  texte  attestent  une  sérieuse 
connaissance  de  la  topographie,  des  institutions,  des  mœurs  et  cou- 
tumes de  Marseille  au  moyen  âge  ;  on  les  voudrait  parfois  plus  sobres  <. 
L'introduction  montre  combien  est  important  le  manuscrit  des  archives 
de  Marseille,  explique  comment  les  statuts  étaient  composés,  signale 
le  profit  que  les  historiens  peuvent  tirer  de  ce  document  2.  Une  bonne 
table  alphabétique  facilite  les  recherches;  nous  aurions  désiré  un 
glossaire  des  termes  techniques,  soit  latins  soit  provençaux,  analogue 
à  celui  que  G.  Fagniez  a  dressé  pour  ses  Docuinents  sur  Vindustrie 
et  le  commerce  au  moyen  âge.  En  somme,  s'il  faut  par  endroits  se 
défier  de  son  édition,  M.  Crémieux  a  eu  le  mérite  d'attirer  l'attention 
sur  un  document  important,  jusqu'ici  tout  à  fait  négligé. 

Chr.  Pfister. 


Dionys  Imesch.  Die  "Walliser  Landrats-Abschiede  seit  dem 
Jahre  1500.  Tome  I  :  1500-1519.  Fribourg  en  Suisse,  Otto 
Gschwend,  1916.  In-8%  xiv-772  pages. 

Le  gouvernement  du  canton  du  Valais  décida,  au  début  de  ce  siècle, 
de  faire  publier  les  recès  de  l'ancien  concilium  générale  ou  landrat 
qui  était  consulté  sur  les  affaires  importantes  du  pays,  et  il  confia,  en 
novembre  1902,  cette  publication  à  M.  Dionys  Imesch.  La  tâche  était 
immense.  Une  collection  de  ces  recès,  formant  une  suite  de  1523  à 
1762  et  conservée  aux  archives  communales  de  Sion,  ne  comprend  pas 
moins  de  vingt-quatre  volumes  in-folio  très  épais  ;  on  la  pouvait 
prendre  pour  base  de  l'édition;  mais,  avant  1523,  il  fallait  rechercher 

1.  Parfois  on  regrette  l'absence  de  notes  :  p.  195,  les  termes  lata  et  tertia- 
riae  qui  désignent  deux  impôts  perçus  par  le  comte  à  Marseille,  la  late  et  la 
tiercerie,  devaient  être  expliqués. 

2.  Pour  les  dates,  M.  Crémieux  ne  les  ramène  pas  toutes  au  nouveau  style. 
11  écrit,  p.  xxxvi,  le  vendredi  6  février  U32  au  lieu  de  1433;  p.  xxxvn,  le 
30  janvier  1279  au  lieu  de  1280.  Il  eût  bien  fait  dans  l'édition  d'indiquer  en 
marge  les  dates  des  statuts.  P.  li,  pour  une  ordonnance  de  Jean  le  Bon,  lire 
janvier  1351  au  lieu  de  juillet  1372.  P.  vu,  n.  4,  il  y  a  une  singulière  confu- 
sion entre  Charles  II  d'Anjou,  qui  fut  comte  de  Provence  de  1285  à  1309,  et 
Louis  II,  qui  fut  comte  de  1384  à  1417.  Par  suite  de  cette  confusion,  les  con- 
clusions de  M.  Créndeux  sur  les  dates  respectives  du  manuscrit  du  Livre  des 
statuts  et  du  Livre  rouge  doivent  être  modifiées.  Si  son  raisonnement  est  juste, 
le  Livre  des  statuts  des  archives  de  Marseille  est  antérieur  au  Livre  rouge  et  sa 
valeur  n'en  devient  que  plus  grande. 
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les  recès  épars  dont  l'original  ou  des  copies  se  trouvent  dans  diverses 
archives  du  canton,  de  la  Suisse  ou  même  de  l'étranger.  La  matière 
se  présentait  ainsi  très  abondante.  Mais  M.  Imesch  n'a  pas  entendu  se 
contenter  de  publier  les  recès  proprement  dits  ;  à  l'exemple  de  Weis- 
zàcker  pour  les  recès  du  Reichstag,  il  y  ajoute  tous  les  documents  qui 
nous  renseignent  sur  les  diverses  sessions  du  Landrat,  chartes,  lettres, 
bulles  pontificales,  etc.  Il  publie  les  recès  en  grands  caractères,  les 
documents  accessoires  en  caractères  plus  petits.  Et  j'entends  bien  que, 
pour  les  volumes  suivants,  le  nombre  de  ces  pièces  accessoires  dimi- 
nuera; mais  on  peut  se  demander,  avec  un  peu  d'inquiétude,  combien 
de  volumes  comprendra  la  collection  entière,  puisque  pour  la  courte 
période  de  1500  à  1519,  pour  157  sessions,  579  pages  d'impression  ont 
été  nécessaires,  avec  un  supplément  allant  de  la  page  583  à  la  page  697, 
faisant  connaître  d'autres  sessions  marquées  par  des  a  ou  des  b,  et 
surtout  ajoutant  de  nouveaux  documents  sur  les  sessions  précédem- 
ment publiées. 

M.  Imesch  ne  me  paraît  du  reste  point  avoir  défini  ce  qu'il  enten- 
dait exactement  par  Landrats-Abschiede.  Au  commencement  du 
xv«  siècle,  les  habitants  du  Valais  avaient  conquis  leur  indépendance 
et  formaient,  sous  la  présidence  de  l'évêque  de  Sion,  une  république 
fédérative  composée  de  huit  dizains  {zende)  :  Sion  (Sitten),  Sierre 
(Siders),  Louèche  {Leuk),  Raron  {Raren),  Viège  (Visp),  Brieg  (Brig), 
Morge  (Môrel),  Couches  (Goms).  En  règle  générale,  les  délégués  de 
ces  républiques  se  réunissaient  deux  fois  par  an,  en  mai  et  vers  Noél, 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs;  mais,  entre  deux  sessions, 
ils  étaient  souvent  convoqués  par  l'évêque  ou  le  capitaine  du  pays 
(Landeshauj^tmann)  pour  décider  de  quelques  affaires  urgentes.  Par- 
fois aussi  les  gouvernants  prenaient  des  décisions  après  avoir  pris  con- 
seil des  uns  ou  des  autres;  or,  M.  Imesch  considère  toutes  ces  réso- 
lutions comme  des  Landrats-Abschiede.  Il  insère  en  son  recueil  : 
(n°  3)  un  traité  conclu  à  Milan  le  9  mai  1500  entre  les  délégués  de 
sept  dizains  et  l'ambassadeur  du  roi  de  France,  Antoine  de  Basséi, 
seigneur  de  Liancourt;  plus  loin  (n°  29),  un  traité  signé  le  24  juin 
1506  sur  le  mont  Saint-Bernard  entre  le  duc  Charles  de  Savoie  d'une 
part,  l'évêque  de  Sion,  Mathias  Schiner,  l'abbé  de  Saint-Maurice,  le 
chapitre  de  Sion  et  les  sujets  desdits  princes  de  l'autre  ;  (n°  4)  les  actes 
d'un  procès  en  cour  de  Rome  entre  l'évêque  de  Sion,  les  dizains  et 
les  feudataires  des  mines  de  Bagnes;  bref,  nous  avons  ici  tous  les 
actes  diplomatiques  ou  administratifs  où  interviennent,  à  un  titre 
(juelconque,  des  délégués  du  Valais.  M.  Imesch  a  ainsi  étendu  consi- 
dérablement le  sens  du  mot  Landrats-Abschiede.  Nous  ne  nous  en 
plaignons  pas;  nous  constatons  seulement  avec  une  certaine  satisfac- 
tion que  le  recueil  nous  fournit  plus  de  matériaux  qu'on  ne  s'y 
attendait. 

Mais  pourquoi  avoir  commencé  le  recueil  à  l'an  1500,  ou  plus  exac- 
tement le  6  décembre  1499,  par  une  session  tenue  au  château  de  la 
Mayorie  à  Sion?  M.  Imesch  nous  apprend  qu'avant  1500  nous  ne  pos- 
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sédons  qu'un  petit  nombre  de  recès.  Il  a  laissé  le  soin  de  les  éditer  à 
M.  Gremaud,dans  le  dernier  volume  des  Documents  relatifs  à  Vhis- 
toire  du  Valais;  mais  c'est  en  réalité  en  tète  du  présent  volume  qu'ils 
auraient  mieux  trouvé  place. 

La  publication  des  textes  est  faite  avec  beaucoup  de  soin,  suivant 
les  principes  établis  par  Stieve  et  nous  n'avons  qu'à  louer  M.  Imesch 
de  la  conscience  scrupuleuse  qu'il  a  apportée  à  son  travail  d'éditeur. 
La  provenance  des  pièces  est  indiquée  toujours,  les  copies  sont  dis- 
■  tinguées  des  originaux,  les  notes  sont  précises;  on  les  aurait  parfois 
souhaitées  plus  nombreuses;  à  la  fin,  on  nous  donne  une  liste  des 
fonctionnaires  du  Valais  :  capitaines  du  pays,  baillis  de  Saint-Maurice, 
châtelains  ou  maires  des  dizains  ;  une  table  alphabétique  des  matières 
et  des  noms  propres  de  lieux  et  de  personnes,  dressée  avec  minutie  : 
on  va  jusqu'à  signaler  le  nombre  de  fois  que  le  même  nom  se  trouve 
dans  la  même  page. 

Le  présent  volume  contient  les  documents  sur  l'histoire  du  Valais 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'épiscopat  de  Mathias  Schiner  qui 
occupa  le  siège  de  Sion  du  26  septembre  1499  au  l^""  octobre  1522.  On 
y  trouvera  les  renseignements  les  plus  précis  sur  l'organisation  du 
pays,  ^ur  le  droit  public,  sur  les  landfrieden,  sur  l'industrie,  notam- 
ment sur  les  mines  de  Bagnes.  Mais  Schiner  a  été  mêlé  à  l'histoire 
générale.  Il  se  mit  à  la  remorque  du  pape  Jules  II  et  combattit  avec 
énergie  les  Français  en  Italie  ;  il  contribua  à  les  expulser  de  la  pénin- 
sule en  1512  et  il  fut  en  1515  un  des  vaincus  de  Marignan.  M.  Imesch 
a  publié  de  nombreuses  lettres  du  célèbre  cardinal  dont  il  met  ainsi 
bien  le  rôle  en  lumière.  De  son  édition,  on  pourrait  tirer  une  étude  sur 
les  rapports  de  la  France  avec  le  Valais  et  la  Suisse  de  1500  à  1519. 

Chr.  Pfister. 


The  Rise  of  Ecclesiastical  Control  in  Québec,  by  Walter  Alexail- 
der  RiDDELL,  Ph.  D.,  Director  of  Social  Surveys  for  the  Metho- 
dist  and  Presbyterian  Ohurches  in  Canada.  New- York,  Colum- 
bia  Uni  vers!  ty;  Londres,  P.  S.  King,  1916.  1  vol.  in-8°,  195  pages. 
[Studies  in  History,  Economies  and  Public  Law,  Edited  by 
the  Faculty  of  Politlcal  Science  of  Columbia  University, 
vol.  LXXIV,  no  1.) 

M.  Riddell  se  propose  de  montrer  pour  quelles  raisons  la  province 
de  Québec  est  devenue  le  pays  le  plus  soumis  au  pouvoir  ecclésias- 
tique que  l'on  puisse  rencontrer  dans  le  monde  contemporain. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  plutôt  descrip- 
tive, après  quelques  mots  d'introduction  (ch.  i),  expose  les  conditions 
démographiques  (ch.  ii),  puis  la  solidarité  morale  et  sociale  du  peuple 
(ch.  m).  Dans  la  seconde  partie,  d'un  caractère  plus  historique,  l'au- 
teur montre  l'Église  en  tête-à-tête  avec  l'État  sous  le  régime  français 
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(ch.  IV)  et  sous  la  domination  britannique  (ch.  v).  Dans  l'une  et 
l'autre  parties,  l'auteur  s'arrête  à  l'Acte  constitutionnel  de  4791. 

M.  liiddell  relève  d'abord,  parmi  les  grands  traits  de  l'homogénéité 
canadienne,  l'abondance  d'un  régime  fluvial  qui  se  déversait  dans  la 
grande  artère  du  Saint-Laurent  et  qui  se  prêtait  aux  relations  cou- 
rantes. On  comptait  187  rivières  principales,  représentant  un  dévelop- 
pement total  de  13,383  milles,  soit  plus  de  22,000  kilomètres  (p.  16). 
Presque  tous  les  habitants  tenaient  à  s'établir  sur  les  rives  de  ces  voies 
précieuses.  Il  convient  de  noter  à  ce  propos  que  les  jeunes  ménages, 
au  lieu  de  s'espacer  dans  l'intérieur,  de  même  qu'en  Irlande  au  lieu 
d'émigrer,  préféraient  morceler  à  l'infini  la  tenure  paternelle,  suivant 
la  loi  du  moindre  effort  :  détail  bon  à  faire  réfléchir  les  partisans  du 
peuplement  à  outrance,  qui  rêvent  d'essaimer  dans  nos  colonies  un 
surplus  de  population  qu'ils  escomptent  un  peu  vite.  A  la  vérité,  le 
gouvernement  royal  s'efforçait  de  grouper  les  habitants  pour  qu'ils 
pussent  résister  mieux  aux  attaques  des  sauvages.  Mais  il  n'en  fut  pas 
moins  obligé  d'intervenir.  En  1745,  le  roi  dut  interdire  d'élever  une 
habitation  sur  toute  ferme  qui  offrirait  moins  d'un  arpent  et  demi  de 
façade  sur  trente  à  quarante  de  profondeur  (p.  21-22).  —  Une  seconde 
cause  d'homogénéité  fut  le  régime  seigneurial,  créé  tout  d'une  pièce 
en  quelque  façon,  qui  encadrait  les  communautés  sous  un  môme 
type.  Ajoutez  l'unité  sévère  des  principes  religieux,  une  même  prove- 
nance de  race,  une  même  langue,  des  unions  endogamiques,  pour 
ainsi  dire,  encouragées  à  une  fertilité  familiale  intensive  —  le  roi 
désirant  que  la  colonie  pût  se  suffire  à  elle-même  —  des  occupations 
rurales  identiques  et  fort  peu  d'industrie  :  de  1695  à  1754,  les  recen- 
sements témoignent  que  75  °/o  de  la  population,  en  moyenne,  vit  dans 
les  paroisses. 

Sur  un  pareil  terrain,  le  clergé  devait  rencontrer  une  extrême  faci- 
lité pour  répandre  son  influence'.  Qu'elle  fût  grande,  on  s'en  étonnera 
d'autant  moins  que  —  tous  les  historiens  anglais  le  rappellent  — 
l'évangélisation,  et  non  le  commerce,  avait  été,  chez  les  Français,  le 
premier  mobile  de  l'entreprise  coloniale.  Le  fait  était  si  bien  admis 

1.  «  La  population  française  du  Canada  était  comme  l'argile  entre  les  mains 
du  potier  ecclésiastique  »  (p.  94).  —  En  réalité,  l'adhésion  de  l'esprit  aux 
dogmes  religieux,  à  quoi  les  peuples  n'attachent  qu'une  imjiorlance  relative, 
ne  suppose  pas  toujours  le  respect  des  prescriptions  morales  et  moins  encore 
le  sacrifice  des  intérêts  économiques.  Le  Canadien  savait  très  bien  récriminer 
h  l'occasion,  notamment  contre  la  dîme  qu'il  trouvait  trop  élevée  (p.  125-126), 
surtout  lorsque  le  desservant,  qui  exerçait  son  ministère  en  plusieurs  paroisses, 
ne  faisait  que  rarement,  sans  que  ce  fut  de  sa  faute,  acte  de  présence.  Et  le 
haut  clergé  donnait  parfois  re.xemplc  de  l'indépendance.  M.  Riddcll  nous 
raconte  les  dissentiments  de  Mgr  Hubert  et  de  son  roadjutcur,  Mgr  Hailly,  à 
à  propos  de  Téducnlion  (p.  91-93);  il  aurait  pu  nous  rappeler  aussi  comment 
les  chanoines  de  Quéliec  tinrent,  i>endant  sept  ans,  leur  évô([ue  à  la  porte  de 
sa  cathédrale,  parce  (ju'ils  voulaient  bien  l'y  accueillir  en  iavité,  mais  non  pas 
le  recevoir  comme  chez  lui. 
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qu'un  Huguenot,  comme  De  Monts,  sollicitait  la  bénédiction  du  pape 
pour  s'aventurer  dans  la  carrière  (p.  70-71,  101).  Il  en  résultait  notam- 
ment cette  curieuse  conséquence  que  les  Huguenots,  tenus  en  méfiance 
par  Richelieu,  pour  raisons  politiques  autant  que  religieuses  (p.  72), 
étaient  considérés  en  outre  par  les  missionnaires  comme  des  trafi- 
quants d'ambition  vulgaire. 

Du  reste,  l'évéque  de  Québec,  Mgr  de  Laval,  avait  su  soustraire  son 
siège  à  la  suffragance,  qu'on  voulait  lui  .imposer,  du  siège  de  Rouen, 
pour  ne  relever  directement  que  de  Rome.  Cette  attitude  ne  fai- 
sait point  le  compte  de  l'esprit  gallican.  Certains  conseillers  de  la 
couronne  rêvaient  d'une  Église  de  France  presque  aussi  libre  que 
l'Église  d'Angleterre,  qui,  papisme  à  part,  n'était  pas  encore  protes- 
tante, il  s'en  faut,  et  ressemblait  plutôt  au  dualisme  judaïque  où  le 
pouvoir  se  partageait  entre  le  roi  de  la  vieille  Bible  et  le  grand  prêtre'. 
Ne  discutons  pas  la  thèse  :  peut-être  le  germanisme  trop  accentué 
des  religions,  outre-Rhin,  donnera-t-il  lieu  de  réfléchir  à  l'inconvé- 
nient des  églises  nationales.  H  reste  que  la  royauté  s'efforça  bientôt 
de  reprendre  en  fait  la  suprématie  qu'elle  estimait  lui  appartenir.  Elle 
se  prit  à  réglementer  l'inamovibilité  des  curés,  l'éducation  des  clercs, 
les  dîmes,  les  écoles,  les  monastères  et  autres  objets,  souvent  de  son 
incompétence,  si  bien  que  le  passage  brusque  sous  l'allégeance 
anglaise  libéra  le  clergé  canadien  et  lui  rendit  une  influence  qui  allait 
jusque-là  s'amoindrissant,  encore  qu'il  ne  sût  point  s'opposer  à  cette 
diminution  sous  le  gouvernement  de  l'ancienne  France. 

Assurément,  il  n'entrait  pas  dans  les  calculs  de  l'Angleterre  de 
rehausser,  de  fortifier  le  catholicisme  dans  sa  nouvelle  colonie  ;  mais 
le  souvenir  de  l'Irlande  et  de  l'île  de  Minorque,  où  elle  avait  dû  tenir 
en  mains  des  populations  catholiques,  lui  inspirait  quelque  prudence 
(p.  155).  Les  Canadiens  ne  savaient  rien  de  la  langue  ni  des  lois  que 
leur  apportaient  les  conquérants;  leurs  chefs  naturels  avaient  disparu, 
retournant  en  France;  le  clergé  devenait  le  seul  intermédiaire  entre 
les  deux  peuples;  et  l'on  doit   reconnaître  que  le  gouvernement  fit 

1.  II  est  excessif  de  dire  que  les  rois  de  France,  représentants  de  Dieu  sur 
la  terre,  participaient  à  sa  puissance  et  son  infaillibilité  (p.  107).  M.  Riddell, 
qui  sait  utiliser  les  publications  de  la  Société  Champlain,  aurait  trouvé,  dans 
les  documents  édités  par  M.  Munro,  une  consultation  demandée  par  Louis  XIV 
à  des  avocats,  pour  savoir  s'il  avait  le  droit  de  rendre  telle  ordonnance.  Et, 
comme  le  remarquait  Beaumarchais,  dans  ses  Mémoires  contre  Goezman,  qui 
amusèrent  tant  Louis  XV,  si  le  roi  de  France  jurait  à  son  sacre  de  protéger 
les  lois  et  coutumes  du  royaume,  c'est  donc  qu'elles  existaient  à  part  lui.  On 
s'expliquerait  un  peu  mieux  ce  régime  en  le  regardant  sous  le  même  angle  où 
Hermann  Oncken  regardait  Guillaume  II,  ses  prétentions  et  son  pouvoir  réel, 
à  l'occasion  de  son  jubilé,  dans  la  Quarterly  Review  d'octobre  1913,  p.  562.  Le 
Kaiser  se  donne  pour  la  voix  de  Dieu  infaillible  (voir  sa  proclamation  citée 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  mai  1917,  p.  133);  mais  tout  le  monde 
sait,  lui-même  compris,  que,  politiquement,  il  en  faut  rabattre. 
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preuve  de  bou  vouloir  pour  s'euteridre  avec  lui',  si  médiocres  que 
fussent  des  fonctionnaires  en  sous-ordre  qui  avaient  acheté  leur  poste, 
des  juges,  anciens  vivandiers  ou  commerçants,  intoxiqués  de  leur 
grandeur  subite  (p.  142).  En  outre,  et  le  clergé  catholique  ne  pouvait 
qu'y  gagner  comme  prestige,  les  protestants  se  trouvaient  en  infime 
minorité  :  200  à  peine  dans  toute  la  province,  au  temps  de  Murray; 
360  familles,  dix  ans  plus  tard,  d'après  Carleton;  et  même,  en  1789, 
•  on  comptait  encore  cinq  Canadiens  contre  un  Anglais.  Puis,  l'Église 
anglicane  était  mal  installée,  célébrant  ses  offices  dans  les  anciennes 
églises  devenues  mixtes,  comme  en  Alsace^,  et  plus  mal  représentée 
par  des  ministres  de  bas  étage,  parfois  tenanciers  de  cabarets,  dont  le 
savoir  était  mince.  A  Québec,  pendant  un  temps,  le  seul  clergyman  fut 
un  vieux  Suédois,  sachant  à  peine  l'anglais,  et  d'une  vie  privée  telle  que 
les  Anglais  respectables  renonçaient  à  fréquenter  le  temple  ;  il  en  était 
de  même  à  Montréal  et  pis  encore  aux  Trois-Rivières  (p.  164-166). 
Finalement,  il  faut  bien  le  dire,  si  Richelieu,  en  bon  politique,  s'était 
méfié  des  Huguenots,  l'Église  anglicane  se  sentait  plus  rassurée  du 
côté  catholique  que  de  celui  des  dissidents  qui  inclinaient  aux  doc- 
trines ultra-démocratiques  et  justifièrent  ses  appréhensions  lorsque 
éclata  l'insurrection  des  colonies  anglaises 3.  Et,  précisément,  ce  fut 
l'heure  où  l'Église  catholique  résolument  se  rangea  du  côté  de  l'État, 
mettant  au  service  anglais  toute  son  influence,  heureuse  aussi,  pour 
sa  part,  de  faire  payer  aux  Bostoniens  leurs  persécutions  passées 
(p.  159).  Peut-être,  après  coup,  certains  membres  du  clergé  canadien 
eurent-ils  quelque  regret  de  ne  pas  voir  le  concours  de  la  France  aux 
États-Unis  récompensé  par  le  retour  de  la  colonie  à  son  ancienne 
métropole  (p.  149).  Mais  le  sort  était  jeté;  le  loyalisme  des  catho- 
li(iues,  en  cette  grave  crise,  valut  à  leur  Église  le  statut  légal  que  lui 
conféra  l'Acte  constitutionnel  do  1791  et  qui  lui  a  permis  de  se  déve- 
lopper au  point  exceptionnel  que  nous  voyons  aujourd'hui*. 

R.  DE  KÉRALLAIN. 

1.  «  Il  serait  injuste  pour  le  Parlement  britannique  de  prétendre  que,  dans 
1  Acte  de  Québec  (1774),  l'opportunisme  politique  eut  plus  de  part  que  la  bien- 
veillance et  l'inunanité.  »  —  «  Je  m'attache  si  peu  au  droit  de  conquête  », 
disait  un  orateur  au  Parlement,  «  et  j'apprécie  tellement  la  nature  humaine, 
que  le  premier  ne  mérite  pas  à  mes  yeux  grande  considération  »  (p.  155-156). 

2.  La  garnison  utilisait  l'église  des  Récollets;  lorsque  celle-ci  fut  détruite 
par  le  feu,  l'évèque  catholi([uc  ofl'rit  la  cha|)elle  des  Jésuites.  Mais,  sur  trois 
églises  anglicanes  à  Québec,  deux  furent  longtemps  communes  avec  les  catho- 
liques (p.  168-170). 

3.  «  Les  anciens  et  les  nouveau.\  sujets  de  Sa  Majesté  devaient  être  angli- 
cisés. Ils  devaient  être  Anglais  d'abord,  et  non  Britanniques;  Anglicans,  et  non 
Protestants.  Le  Canada  devait  devenir  une  Nouvelle-Angleterre,  mais  une 
Angleterre  orthodo.xe  »  (p.  103). 

i.  Quelques  fautes  à  relever  :  P.  104,  lire  Saffray  et  non  Suffray  de  Mésy; 
l'auteur  maintient,  du  reste,  que  Mésy  et  non  Mézy  serait  la  véritable  orlho- 
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Edward  Clodd.  Memories.  Londres,  Chapman  and  Hall,  1916. 
1  vol.  in-8°,  x-288  pages. 

M.  Clodd  publie  ses  souvenirs  sur  une  quarantaine  d'amis  litté- 
raires et  scientifiques,  défunts  aujourd'hui,  auxquels  l'attachait  une 
communauté  de  vues  libres  penseuses  ;  nous  y  relevons  les  noms  de 
William  Kingdom  Clifford,  Huxley,  Herbert  Spencer,  Richard  Proc- 
tor,  Bâte,  le  naturaUste  des  Amazones,  Joseph  Thomson,  le  grand 
voyageur  africain,  Paul  du  Chaillu,  Miss  Kingsley,  avec  des  lettres 
spirituelles  de  cette  charmante  femme,  Edward  Whymper,  Edward 
Fitzgerald;  les  amis  d'Omar  Khayyâm,  dont  la  plupart  de  ces  intel- 
lectuels semblent  les  disciples,  apprendront  avec  amusement  que  Car- 
lyle  le  traitait,  sans  cérémonie,  de  «  vieille  canaille  musulmane  » 
(p.  96).  Viennent  encore  John  Rhys,  Laurence  Gomme,  George 
Meredith,  George  Gissing,  Holman-Hunt,  Andrew  Lang,  Samuel 
Butler,  George  Cable.  C'est  un  milieu  de  «  scientistes  »,  auquel  le 
grand  public  s'intéresse  rarement,  mais  qui  n'en  représente  pas  moins 
un  chapitre  de  l'intellectuahsme  anglais,  qu'on  ne  saurait  néghger 
sans  fausser  la  perspective  de  l'époque  où  vivaient  les  personnages, 
«  une  république  tempérée  par  l'épigramme  »,  ainsi  que  disait  Hux- 
ley de  sa  propre  famille  (p.  42)  :  gens  d'esprit  alerte,  mais  chez  qui  le 
goût  de  l'indépendance  engendre  parfois  une  liberté  d'allures,  une  ori- 
ginalité d'attitude  qui  les  rend  plus  agréables  à  quelque  distance  qu'à 
proximité.  M.  Clodd  a  vu  fonctionner  à  ses  dépens  le  singulier  appa- 
reil qu'employait  Herbert  Spencer  pour  se  boucher  les  oreilles  quand 
un  visiteur  ou  un  convive  cessait  de  lui  plaire  (p.  50).  En  revanche,  il 
rapporte  un  trait  à  retenir  sur  la  sagacité  du  philosophe.  Moncure 
Conway  l'avait  sollicité  d'appuyer  de  son  nom  un  projet  d'arbitrage 
international.  Spencer  refusa  net,  prédisant  qu'  «  un  mauvais  temps 
allait  venir  et  que  l'humanité  civilisée  devait  se  déciviliser  (morale- 
ment) avant  que  la  civilisation  put  reprendre  sa  marche  »,  qu'un 
mouvement  pacifiste  serait  donc  «  honni  {poopoohed)  comme  vision- 
naire et  sentimental  »  (p.  240).  La  princesse  Cassandre  n'aurait  pas 
mieux  prédit. 

M.  Clodd  proteste  quand  même,  avec  raison,  contre  la  tendance 

graphe  du  nom,  d'après  les  signalure.s  sur  les  minutes  du  conseil  souverain. 
—  P.  106,  lire  1659  au  lieu  de  1759.  —  P.  \\t  Talon  ne  doit  pas  <^tre  compté 
parmi  les  gouverneurs;  il  était  intendant.  — P.  114.  Le  mot  «  anticléricalisme  » 
est  un  peu  fort  appliqué  à  l'attitude  de  Frontenac,  même  en  tenant  compte  de 
l'histoire  du  Tartufe.  —  P.  121,  lire  Champigny  et  non  Champkjney.  —  Enfin, 
p.  148,  une  phrase  mal  construite  ne  s'explique  que  par  le  rapprochement  avec 
la  p.  151.  Alin  de  réduire  le  danger  de  l'influence  française,  l'Angleterre  écar- 
tait en  principe  du  Canada  les  ecclésiastiques,  non  pas  «  de  la  maison  de  Bour- 
bon »,  mais  «  des  domaines  de  la  maison  de  Bourbon  ».  C'était  une  réponse 
au  Pacte  de  famille.  Le  gouvernement  accueillait  de  préférence  des  ecclésias- 
tiques savoisiens. 
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trop  fréquente  à  s'incliner  devant  l'autorité  d'un  homme  en  tous 
domaines,  à  raison  de  sa  maîtrise  sur  un  terrain  spécial  (p.  55-56).  En 
outre,  Samuel  Butler  observait,  ce  que  savent  trop  bien  ceux  qui 
veulent  discuter  tout  de  bon,  que  les  scientistes  inclinent  d'ordinaire 
à  se  réfugier  derrière  une  critique  générale,  sans  indiquer  jamais  «  le 
chapitre  et  le  verset  qui  permettent  de  les  prendre  en  faute  »  (p.  260). 
Ils  n'aiment  pas  l'escrime  en  règle,  à  la  plume  acérée. 

Mais,  après  tant  de  controverses  inutiles,  on  en  vient  à  demander, 
comme  une  petite  fille  d'une  dizaine  d'années  à  un  clergyman,  «  pour- 
quoi y  a-t-il  quelque  chose?  »  (p.  228).  Sans  que  M.  Clodd  le  rappelle, 
c'était  déjà  la  question  de  Coleridge  :  «  Seigneur,  pourquoi  quelque 
chose  plutôt  que  rien  du  tout?  »  Elle  reviendra  souvent  encore  sur 
les  lèvres  des  hommes. 

R.  DE  KÉRALLAIN. 


William  Law  Mathieson.  Church  and  Reform  in  Scotland.  A 

history  from  1797  to  1843.  Glasgow,  James  Maclehose,  1916. 

In-8°,  xii-378  pages.  Prix  :  10  sh.  6  d. 

Ce  volume  est  le  cinquième  d'une  série  que  M.  W.  Law  Mathieson 
consacre  à  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'Ecosse  depuis  les  ori- 
gines de  la  Réforme  (1550).  Il  serait  regrettable  qu'il  fût  la  conclusion 
d'une  étude  aussi  pénétrante  et  aussi  instructive  ^  Assurément,  l'acte 
de  1832  fit  disparaître  de  l'Ecosse  politique  les  restes  féodaux  que  sa 
représentation  au  parlement  de  Westminster  avait  conservés  après 
l'Acte  d'union  de  1707;  mais  les  changements  profonds  qui  suivirent 
cette  réforme  ne  peuvent-ils  pas  solliciter  à  leur  tour  les  recherches 
de  ce  savant  historien?  S'il  nous  a  si  bien  exposé  les  événements  qui 
ont  précédé  l'admission  des  masses  au  pouvoir  politique,  les  passions 
et  les  mouvements  populaires  qui,  dans  la  situation  nouvelle  où  l'in- 
dustrie avait  placé  le  capital  et  le  travail,  réagissaient  sur  la  vie  entière 
de  la  nation,  M.  Mathieson  doit  être  prêt  à  nous  montrer  l'état  actuel 
de  l'Ecosse  démocratique. 

Il  est  certain  que  la  Disi'uption  en  1843  est,  après  la  Réforme,  le 
plus  grand  acte  de  l'Ecosse  religieuse  et  qu'elle  a  donné  aux  Eglises 
vis-à-vis  de  l'État  l'indépendance  qui  leur  manquait;  mais  l'historien 
sagace  de  l'Évangélicanisme  peut-il  penser  qu'il  n'y  ait  rien  à  dire  sur 

1.  Les  volumes  précédemment  parus  sont  :  Politics  and  Religion  in  Scot- 
land, 1500-1695.  2  vol.  in-8°,  prix  :  21  sh.  —  Scotland  unt  the  Union,  1695- 
ITH.  \  vol.  in-8%  prix  :  10  sh.  6  d.  —  The  Awakening  of  Scotland,  i747- 
1797.  t  vol.  in-8°,  prix  :  10  sh.  6  d. 

Dans  le  présent  volume,  l'auteur  réserve  une  large  place  aux  causes  reli- 
gieuses, {)oliliques  et  éronomiques  dont  les  faits  qu'il  expose  sont  l'explication 
manifeste.  Il  a  éié  cerlainoincnl  1res  frappé  par  la  lecture  de  l'excellent  ouvrage  : 
ihcossc  cl  la  Révolution  ('rançtmc  du  D'  Henry  W.  Meikle,  auquel  il  rend  un 
hommage  mérité. 
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le  nouvel  esprit  qui  anime  le  clergé  d'Ecosse  lui-même,  surtout  depuis 
que  les  universités  ont  pris  dans  l'éducation  nationale  un  rôle  de 
premier  plan?  Nous  ne  sommes  pas  bien  certain  qu'il  ait  raison  de 
dire  :  «  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Ecosse,  en  ce  qu'elle  intéresse 
l'historien  national,  paraît  se  terminer  en  1843,  comme  l'histoire  poli- 
tique avait  fini  avec  l'abolition  du  système  représentatif  écossais  en 
1832  ».  UÉglise  et  la  Réforme  en  Ecosse  n'est  pas  la  conclusion  de 
l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'Ecosse  pour  cet  historien  trop 
averti  par  l'expérience  que,  dans  les  choses  humaines,  rien  n'est 
décisif  et  que  les  causes  les  plus  fécondes  sont  celles  qui  ont  fourni 
le  plus  grand  nombre  d'aliments  à  nos  passions  et  à  nos  décisions 
collectives. 

La  France  a  fait  en  1789  la  plus  grande  des  révolutions;  M.  Matbie- 
son  est  le  premier  à  reconnaître  que  l'histoire  de  France  ne  s'achève 
pas  avec  elle,  mais  qu'elle  reprend  sous  une  forme  nouvelle  son  action 
intérieure  et  internationale.  Il  est  particulièrement  agréable  au  lecteur 
français  de  voir  comment  la  démocratie  française,  aux  premières 
années  de  la  Révolution,  fut  accueillie  par  les  Ecossais  :  la  prospérité 
matérielle,  après  1746,  avait  progressé  avec  rapidité;  les  tissages  de 
lin,  de  chanvre,  de  coton,  de  laine,  les  fabriques  de  tissus  avaient 
transformé  Glasgow,  Paisley,  Perth,  Dundee  ;  le  canal  de  Forth  et 
Clyde  avait  été  creusé;  de  belles  routes  sillonnaient  l'ouest  et  le  sud 
du  pays.  C'est  alors  qu'éclate  la  Révolution  française  :  l'opinion  bri- 
tannique l'accueille  diversement  :  les  alarmistes,  avec  Burke,  n'y 
voient  qu'un  danger  et  une  menace;  les  modérés,  avec  Fox,  veulent 
en  recueillir  les  avantages  pour  leur  parti  et  accentuer  le  mouvement 
de  réforme  politique  ;  les  enthousiastes,  avec  Paine,  en  voudraient 
réaliser  toutes  les  conséquences.  En  1792  s'organisent  les  «  Amis  du 
Peuple  »  qui  prétendent  obtenir  une  représentation  moins  imparfaite 
du  pays  dans  le  Parlement;  Glasgow,  Paisley,  Dundee,  les  paysans 
eux-mêmes  s'imprègnent  des  doctrines  de  Paine  et  des  clubs  se 
fondent  pour  les  propager.  Le  mouvement  est  tel  qu'un  rédacteur  du 
Scots  Magazine  déclare  que  ses  compatriotes  ne  se  sont  éveillés  de 
leur  longue  apathie  que  «  pour  devenir  politiquement  fous  ». 

Des  milieux  populaires,  l'enthousiasme  gagna  les  sphères  intellec- 
tuelles, mais  les  adeptes  furent  ici  plus  rares  et  plus  circonspects.  Le  ^ 
terrain  avait,  cependant,  été  préparé  par  les  philosophes  dont  l'opti-  ^ 
misme  hardi  s'opposait  nettement  au  principe  calviniste  de  la  corrup-  I, 
tion  totale  de  la  nature  humaine.  Il  y  avait  dans  Hutcheson  un  sens 
humaniste  très  développé;  son  grand  regret  était  que  la  religion  fût  : 
présentée  «  sous  une  forme  si  austère  et  si  rébarbative  qu'un  gentle- 
man ne  peut  pas  facilement  se  décider  à  l'aimer  ».  Professeur  de             S 
philosophie  morale  à  Glasgow,  de  1729  à  1746,  il  associait  la  morale      -      ^ 
avec  l'esthétique,  tout  en  donnant  à  l'instinct  de  l'humanité  sa  large 
place  à  côté  du  rallinemeut  du  goût;  il  s'opposait  au  patronage  dans 
la  nomination  des  ministres,  comme  déterminant  le  choix  d'hommes 
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incapables  ou  méprisables;  il  protestait  contre  le  droit  d'aînesse;  il 
proclamait  le  droit  du  peuple  à  renverser  le  gouvernement  qui  lui 
déplaisait.  Adam  Smith  avait  hérité  de  ce  maître  son  «  estime  pour 
la  liberté  »  et  la  transportait  dans  son  système  économique  et  social; 
il  mourait  en  1790,  juste  assez  tôt  pour  échapper  au  discrédit  que  les 
ennemis  de  la  Révolution  allaient  jeter  sur  ses  ouvrages.  John  Ander- 
son,  professeur  d'histoire  naturelle  et  fondateur  du  collège  qui  porte 
son  nom,  connaissait  Paris  aux  premiers  jours  de  la  Révolution  :  il  y 
avait  répandu  des  manifestes  belliqueux  et  enseigné  comment,  par- 
dessus les  frontières  envahies,  l'on  pouvait  répandre  des  pamphlets 
en  Allemagne  au  moyen  de  ballons  miniatures.  Millar  et  «  l'acadé- 
mique gentleman  »  Dugald  Steward  étaient  également  passionnés  pour 
le  beau,  l'art,  la  liberté. 

L'état  d'esprit  du  monde  intellectuel  se  développait,  autour  des 
chaires  d'université,  parmi  les  étudiants  et  même  les  candidats  à  la 
cléricature  qu'un  décret  de  1782  obligeait  d'ajouter  à  leur  licence  de 
théologie  le  diplôme  de  maître  es  arts.  L'humanisme  rendait  précieuses 
à  cette  jeunesse  les  qualités  de  style  et  de  diction  qu'eussent  répudiées 
jadis  leurs  ancêtres  du  Covenant  :  le  modérantisme  ecclésiastique 
avait  succédé  au  puritanisme  des  fondateurs  de  la  Confession  of 
Fiiith;  un  certain  relâchement  dans  les  mœurs  avait  accompagné  ce 
laxisme  dans  les  principes,  et  ce  que  les  Évangélicanistes  consi- 
déraient comme  un  scandale,  le  patronage,  l'Église  établie  l'érigeait 
en  nécessité  de  vivre  et  de  se  défendre  :  de  sorte  qu'un  mouvement 
religieux  qui  avait  eu  ses  origines  dans  l'opposition  de  l'Église  et  de 
l'État  aboutissait  à  l'union  politique  des  deux  pouvoirs,  grâce  à  l'appât 
des  bénéfices. 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  de  suivre,  dans  cet  ouvrage,  le  dévelop- 
pement de  l'Évangélicanisme  :  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  il  continue 
l'ingérence  traditionnelle  des  laïques  fervents  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques et  même  dans  la  théologie.  L'initiateur  du  nouveau  mouve- 
ment pourrait  être  l'Écossais  Scougal,  dont  l'ascétisme  influa  certai- 
nement sur  la  conversion  de  Wesley  et  de  ses  compagnons;  mais  les 
propagateurs,  en  furent  Wesley  et  Whitefield  qui  prêchèrent  conti- 
nuellement dans  les  villes  et  les  campagnes  de  l'Ecosse.  De  prosé- 
lytes, ils  en  comptèrent  très  peu,  car  le  malheur  était,  dit  Wesley, 
que  les  gens  du  peuple  écossais  «  savent  tout,  c'est  pourquoi  ils  n'ap- 
prennent rien  ».  Mais  ils  créèrent  un  double  courant  que  l'on  peut 
a[)peler  laïque  et  catholique.  Le  mouvement  laïque  fut  surtout  entre- 
tt'nu  par  les  frères  Robert  et  Jacques  Ilaldane,  qui  se  mirent  à  prêcher 
en  plein  air,  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  et  fondèrent  ces 
fameuses  Écoles  du  dimanche  —  Sunday  schools  —  où  ils  réunis- 
saient les  enfants  et  les  parents  eux-mêmes  pour  les  instruire  de  la 
religion  et  les  mettre  en  garde  contre  l'ignorance  ou  les  mensonges  de 
leurs  ministres.  L'Eglise  vit  dans  ces  agitateurs  des  suppôts  de  la 
Révolution  française,  et  la  haine  <|ue  les  excès  des  Jacobins  avaient 
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inspirée  dans  les'milieux  politiques,  le  scandale  que  leur  impiété  avait 
jeté  à  la  face  des  croyants  ameutèrent  rapidement  l'opinion  contre  les 
laïques  réformateurs. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  signaler  en  cette  analyse  les  passages 
concernant  la  guerre  contre  Napoléon,  qui  fut  loin  de  rallier  l'unanimité 
des  Écossais;  les  difficultés  économiques  qui  suivirent  le  licenciement 
des  troupes  et  firent  diminuer  les  salaires,  tout  en  augmentant  les 
produits  ;  les  émeutes  qui  éclatèrent  dans  les  villes  industrielles  et 
manufacturières  ;  l'agitation  politique  qui  se  grefïa  sur  ces  désordres 
d'origine  sociale  et  le  détail  des  faits  qui  rendirent  impossible  la  repré- 
sentation désuète,  trop  souvent  servile,  que  l'Ecosse  féodale  continuait 
à  envoyer  au  Parlement.  Quel  que  soit  l'intérêt  des  chapitres  que 
l'auteur  consacre  à  ces  questions,  il  est  manifeste  que  sa  préoccupa- 
tion principale  l'attire  vers  les  affaires  ecclésiastiques  et  religieuses 
sur  lesquelles  il  est  admirablement  documenté  ;  c'est  là,  du  reste, 
qu'il  nous  découvre  ses  belles  qualités  de  psychologue.  Que  de  choses 
il  nous  apprend  sur  cette  Ecosse  religieuse,  où  les  covenants,  les  séces- 
sions multiplient  à  plaisir  les  sectes  et  les  croyances  !  Que  de  préjugés 
il  dissipe,  contre  lesquels  nous  étions  jusqu'à  présent  mal  protégés  ! 
Il  y  a,  par  exemple,  sur  le  mouvement  dit  catholique  des  missions 
—  qui,  sous  l'influence  laïque  des  Haldane,  avait  été  créé  dès  la  fin 
du  xviiF  siècle  —  de  bien  curieuses  révélations.  L'Église  établie  s'y 
opposa,  et  les  arguments  que  présenta  l'opposition  à  l'Assemblée 
générale  de  1796  méritent  d'être  cités  :  «  Introduire  le  christianisme 
avant  la  civilisation,  c'est  renverser  l'ordre  de  la  nature.  -^  Même  s'il 
se  trouvait  un  peuple  à  la  fois  païen  et  civilisé,  il  vaudrait  mieux,  par 
ce  temps  de  licence  et  d'impiété  débordante,  garder  ses  missionnaires 
dans  le  pays.  »  Un  jeune  avocat,  David  Boyle,  déclarait  que  tous  les 
mouvements  populaires  étaient  essentiellement  politiques,  que  les 
associations  créées  sous  prétexte  de  combattre  la  traite  des  esclaves 
avaient  donné  récemment  naissance  à  des  sociétés  séditieuses  et  que 
VEdinburgh  Missionary  Society  les  faisait  revivre  sous  prétexte  de 
répandre  le  christianisme  parmi  les  païens.  Par  une  majorité  de  qua- 
torze voix,  l'Assemblée  décida  de  ne  pas  intervenir  —  excepté  par  la 
prière  —  dans  la  conversion  des  nègres  et  des  Indiens.  La  Free 
Church  suivit  cet  exemple.  Il  y  avait  quelque  raison  dans  cette  oppo- 
sition, dit  M.  Mathieson  :  l'enthousiasme  pour  l'humanité  et  pour  la 
nature  comme  opposée  à  la  civilisation,  qui  fut  répandu  par  Rousseau 
et  ses  disciples,  avait  créé  une  atmosphère  favorable  à  la  prédication 
des  missionnaires;  il  y  a  eu  un  rapport  personnel,  sinon  organique, 
entre  les  deux  mouvements  qui  ne  saurait  échapper  à  l'observateur. 

Le  livre  nouveau  de  M.  Mathieson  est  l'introduction  à  l'Histoire  de 
l'Ecosse  démocratique;  on  s'en  aperçoit  à  la  constante  préoccupation 
de  l'auteur  de  fixer  des  traits,  des  ressemblances  que  l'on  ne  verra 
plus,  des  influences  d'hommes  ou  d'idées  dont  rien  ne  reparaîtra.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  ce  paysan  écossais  d'il  y  a  un  siècle  qui  ne  sollicite 
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cette  fine  description  :  «  Le  développement  de  la  culture  intellectuelle 
dans  le  clergé  l'avait  écarté  de  la  compréhension  populaire.  L'intelli- 
gence du  paysan  écossais  a  pu  être,  alors,  supérieure  à  celle  de  ses 
pareils  en  d'autres  pays,  mais  elle  se  révélait  surtout  dans  cette 
«  acuité  politique  »  dont  parlait  Burnet  en  1670.  Les  mêmes  ouvrages 
de  théologie  technique  et  de  déclamation  mystique  qui  avaient  fait  les 
délices  de  ses  ancêtres  puritains  étaient  encore  son  étude  favorite,  et 
l'on  ne  saurait  s'étonner  de  la  prédominance  d'une  telle  littérature 
quand  on  nous  dit  que  le  catéchisme  de  Westminster  était  le  premier 
livre  dans  lequel  on  apprenait  à  lire  aux  enfants  et  que  dans  toutes 
les  éditions  populaires  l'alphabet  était  à  la  première  page  pour  guider 
la  leçon  du  maître. 

M  Le  patronage  était  odieux  aux  paysans  comme  l'instrument  de 
leur  sujétion  à  des  pasteurs  d'une  trempe  trop  moderne,  et  leur  affran- 
chissement eût  été  sans  doute  plus  grand...  si  l'Évangélicanisme 
n'avait  découragé  leur  passion  pour  les  disputes  ecclésiastiques.  Il  est 
manifeste,  cependant,  que  ce  grand  corps  d'opinion  inculte,  sinon 
illettrée,  était  préparé  à  accueillir  la  théocratie  comme  la  théologie 
du  Covenant...;  c'est  la  renaissance  de  cet  esprit  puritain  qui  compléta 
la  chute  du  modérantisme  et  amena  la  sécession  de  1843.  » 

Voilà  un  tableau,  après  beaucoup  d'autres,  auquel  devra  faire  de 
sérieuses  retouches  l'historien  de  l'Ecosse  actuelle;  et  nul  n'est  plus 
autorisé  à  les  faire  que  M.  Mathieson  lui-même,  trop  dévoué  à  l'his- 
toire de  son  pays  pour  en  priver  les  Français  qui  attendent  ce  cou- 
ronnement naturel  et  nécessaire  d'une  œuvre  sérieuse,  bien  écrite  et 
documentée  comme  il  convient  à  sa  fine  érudition. 

J.-B.  COISSAC. 


L.  Gallouédec.  La  Bretagne,  avec  une  préface  de  Maurice  Faure. 
Paris,  Hachelle  et  C'S  1917.  In-S",  iii-261  pages  et  93  gravures; 
prix  :  3  fr.  .30. 

Il  y  a  eu,  quelques  années  avant  la  guerre,  une  véritable  renais- 
sance en  France  des  études  d'histoire  locale;  le  mérite  on  revient  en 
partie  à  M.  Maurice  Faure  qui,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
recommanda  vivement,  par  une  circulaire  du  25  février  1911,  ces 
études  et  voulut  même  que  des  notions  d'histoire  locale  fussent  don- 
nées dans  les  écoles  primaires;  c'est  lui  qui  présente  aux  lecteurs  le 
présent  travail  de  M.  Gallouédec.  Des  collections  d'histoire  régionale 
se  sont  formées;  nous  avons  signalé  colle  que  dirige,  chez  le  libraire 
Boivin,  M.  A.  Albert-l'etit,  sous  le  titre  :  Les  vieilles  provinces  de 
la  France;  et  voici  que  la  librairie  Hachette  en  entreprend  une  autre 
qu'elle  intitule  :  Histoire  et  géographie  régionale  de  la  France; 
elle  s'ouvre  par  le  volume  consacré  à  la  Bretagne. 

M.  Gallouédec,  né  dans  le  Finistère,  connaissant  bien  les  ouvrages 
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consacrés  à  sa  province  natale,  mais  connaissant  surtout  le  pays  lui- 
même  qu'il  a  parcouru  en  tous  sens,  était  tout  désigné  pour  écrire 
cette  histoire.  Et  ce  qu'il  s'applique  à  mettre  en  lumière,  c'est  moins 
le  développement  historique  de  la  Bretagne  que  la  Bretagne  elle-même, 
la  Bretagne  d'aujourd'hui,  avec  les  souvenirs  que  le  passé  y  a  laissés, 
ir  décrit  avant  tout  le  pays,  son  aspect,  sa  faune,  sa  flore,  la  vie,  le 
costume  des  habitants,  nous  conduisant  tour  à  tour  à  l'intérieur  de  la 
péninsule,  dans  l'Armor,  c'est-à-dire  dans  le  pays  de  la  mer,  dans  les 
«  confins  »,  où  se  sont  élevées  les  deux  grandes  villes  de  la  province. 
Rennes  et  Nantes.  Puis,  quand  il  aborde  l'histoire,  il  décrit  surtout  les 
anciens  monuments  tels  que  nous  les  voyons  actuellement,  les  dolmens 
et  les  menhirs,  les  alignements  de  Carnac,  les  cathédrales  et  les  églises 
du  moyen  âge,  les  calvaires,  les  châteaux  féodaux,  l'aspect  pittoresque 
des  vieilles  cités,  Lesneven  avec  ses  «  lances  »,  Quimper  et  sa  rue 
Keréon,  Morlaix  avec  sa  place  des  Halles,  sa  rue  Longue  et  sa  grande 
rue  si  pittoresque.  Il  répète  les  légendes  de  la  ville  d'Is,  celles  des 
saints  qui  ont,  au  moment  de  l'invasion  des  Bretons,  aux  v«  et  VP  siècles, 
évangélisé  le  pays,  saints  Guenolé,  Corentin,  Renan,  etc.;  il  redit  le 
conte  de  saint  Yves  qui  vivait  au  temps  de  Louis  IX  et  qui  mérita 
l'épithète  de  véridique,  quoique  avocat.  Quand  il  arrive  à  la  période 
moderne,  à  la  Bretagne  rattachée  à  la  couronne  de  France,  il  nous 
promène  dans  les  divers  ports  ;  il  expose  les  exploits  que  chacun 
d'entre  eux  évoque  :  Brest  le  combat  de  la  Belle-CordeUère  (1513), 
Saint-Malo  les  noms  de  Jacques  Cartier  et  de  Duguay-Trouin,  Morlaix 
celui  de  Cornic  qui  se  rendit  illustre  pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
Lorient  le  commerce  français  avec  les  Indes,  Nantes  ses  armateurs 
célèbres,  les  Des  Caseaux,  les  Montaudoin,  les  Laurencin,  les  Bureau; 
c'est,  dans  l'histoire  locale,  l'histoire  particulière  des  villes.  Nous  voici 
à  la  période  révolutionnaire  et  contemporaine.  D'excellentes  pages  sont 
consacrées  à  la  chouannerie,  à  la  terreur  en  Bretagne,  aux  noyades 
de  Nantes,  à  l'équipée  de  Quiberon  Tmais  M.  Gallouédec  se  plaît  sur- 
tout à  retracer  les  biographies  des  Bretons  illustres  :  la  Tour  d'Au- 
vergne, Surcouf,  puis,  au  xix«  siècle.  Chateaubriand,  Lamennais, 
Brizeux,  Renan.  Il  rappelle  les  hauts  faits  accomplis  par  les  marins 
et  soldats  bretons  pendant  la  guerre  de  1870-71,  dans  les  expéditions 
coloniales  et  dans  la  guerre  présente  :  tout  émouvante  est  la  page  con- 
sacrée, d'après  Le  Goffîc,  à  l'amiral  Ronarc'h  et  à  Dixmude,  éloquente 
l'apostrophe  à  la  Bretagne  qui  termine  le  volume.  Le  volume  ne  pré- 
sente peut-être  point  une  suite  chronologique  rigoureuse;  les  ins- 
titutions y  sont  un  peu  négligées;  il  se  compose  d'une  série  de 
«  morceaux  ».  Mais  ces  morceaux  sont  excellents,  écrits  en  un  style 
pittoresque.  L'auteur  a  voulu  faire  connaître  aux  enfants  de  Bretagne 
le  passé  de  leur  pays  et  révéler  la  Bretagne  aux  Français  des  autres 
provinces;  il  a  parfaitement  atteint  ce  double  but;  son  livre  fait  mieux 
aimer,  si  possible,  et  la  France  et  la  Bretagne. 

Chr.  Pfister. 
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CoLONNA  DE  Cesari-Rocca  et  Louis  ViLLAT.  Histoire  de  Corse, 
3"  édition.  Paris,  BoivinetC",  1910,  xxvii-278  pages  et  16  planches 
hors -texte;  prix  :  3  fr.  (Collection  Les  vieilles  provinces  de 
France.) 

Des  deux  auteurs,  l'un  est  Corse  d'origine,  l'autre  a  habité  l'île  de 
Beauté.  Tous  deux  aiment  bien  le  pays  et  assurément  l'un  des  meil- 
leurs chapitres  de  ce  petit  livre  est  le  dernier,  celui  où  ils  nous  font 
connaître  les  principaux  traits  de  la  géographie  physique  de  la  Corse 
et  le  caractère  de  ses  habitants,  où  ils  opposent  le  Corse  de  l'Au-delà 
des  monts,  le  pomontinco,  le  Corse  d'Ajaccio,  à  celui  de  l'En-deçà, 
l'homme  de  la  Castagniccia,  face  à  l'Italie.  Mais  en  réalité  la  Corse 
présente  encore  des  divisions  plus  nombreuses  ;  elle  est  un  assemblage 
de  cantons  montagneux,  isolés  de  leurs  voisins;  elle  se  sectionne  en 
conques  faites  pour  la  vie  locale.  C'était  donc  une  entreprise  difficile 
de  raconter  en  un  court  volume  l'histoire  générale  de  l'île  qui,  pendant 
de  longs  siècles,  ne  présenta  aucune  unité  politique  et  se  divisa  en 
une  infinité  de  petites  seigneuries  ou  de  petits  groupements.  Une  autre 
diiïiculté  du  sujet  était  de  démêler  la  vérité  au  milieu  des  innombrables 
légendes  que  les  historiens  ont  accueillies  avec  tant  de  complaisance, 
et  il  fallait  avant  tout  faire  la  critique  de  ces  historiens;  M.  Colonna 
de  Cesari-Rocca  s'y  est  appliqué  dans  une  substantielle  introduction. 
Le  chroniqueur  Pietro  Cirneo  (1447-1503),  qu'on,  n'a  que  trop  suivi, 
épris  de  l'antiquité  classique,  a  fait  entrer  dans  l'histoire  de  Corse  une 
série  d'épisodes  qu'il  a  tout  simplement  empruntés  à  l'histoire  romaine. 
Giovanni  délia  Grossa  qui  vécut  de  1388  à  1456  est  sans  doute,  pour 
son  époque,  un  guide  plus  sur.  Mais,  sur  le  passé  de  l'île,  il  a  suppléé 
au  défaut-de  renseignements  par  une  foule  de  légendes  dont  l'origine 
est  incertaine.  Les  auteurs  déblaient  le  terrain  de  tous  ces  faux  maté- 
riaux ;  ils  ne  suivent  que  les  documents  sûrs,  les  inscriptions  et  les 
ruines  romaines,  le  Liber  pontifîcalis,  les  bulles  des  souverains  pon- 
tifes, les  capilulaires  carolingiens,  les  Annales  bertiniennes,  plus  tard 
les  Annales  de  Jacopo  d'Oria  et  les  Annales  italiennes  du  moyen 
âge'.  Il  serait  peut-être  à  souhaiter  qu'un  jour  l'on  publiât  un  Corpus 
de  tous  ces  passages  sur  la  Corse,  les  seuls  renseignements  que  nous 
ayons  sur  l'histoire  de  l'ile. 

Avec  le  xiv»  siècle,  grâce  à  Giovanni  délia  Grossa  et  à  ses  conti- 

1.  Quelques  erreurs  cl  des  fautes  d'iin|)res.sioii  ont  ici  écliappé  aux  auteurs 
et  devront  être  corrif^oes  dans  une  nouvelle  édition.  P.  35,  il  faudra  inodilier 
ce  qui  est  dit  sur  la  promesse  de  Quiersy  ou  de  Pé|»in  au  pape  Etienne  II  et 
ajouter  quelques  lignes  sur  le  diplôme  remis  jiar  Charlemagne  au  pape  Hadrien  I" 
le  ()  avril  77i  et  où  la  Corse  est  mentionnée.  —  l'.  38,  l'Adalgise  dont  il  est 
([uestion  n'est  pas  le  fds  de  Didier;  niais  le  second  fils  du  duc  de  Bénévent 
Radalgise.  —  P.  48,  lisez  Innocent  11  au  lieu  d'Innocent  ///.  —  P.  52,  I.  11, 
XI'  siècle  au  lieu  de  A7/*  siècle. 
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nuateurs,  nous  sommes  mieux  informés,  puisque  nous  avons  désor- 
mais sur  la  Corse  des  témoignages.  A  ce  moment,  les  Génois  pos- 
sèdent l'île  qu'ils  ont  enlevée  aux  Pisans  ;  mais  la  conquête  leur  est 
disputée  par  les  rois  d'Aragon,  maîtres  de  la  Sardaigne;  puis  des 
chefs  locaux,  en  s'appuyant  sur  l'une  ou  l'autre  domination,  se  créent 
un  pouvoir  indépendant,  ainsi  Arrigo  délia  Rocca  (fin  du  xiv«  siècle), 
Vincentello  d'Istria  (début  du  xv«  siècle).  Un  aventurier,  Sambocuccio 
d'Alanda,  dont  les  historiens  ont  bien  amplifié  le  rôle  et  que  Limpe- 
rani  a  placé  au  xi«  siècle  par  un  formidable  anachronisme,  dévoilé  par 
M.  Colonna,  chercha  à  créer,  vers  1358,  au  temps  de  Rienzi,  une  com- 
mune de  Corse.  Finalement,  en  1453,  Gênes  remit  ses  droits  à  une 
compagnie  financière,  dont  MM.  Marengo,  Manfroni  et  Pessagna  ont 
naguère  écrit  l'histoire  :  la  banque  de  San  Giorgio,  et  c'est  elle  qui 
exploita  l'île  jusqu'en  l'année  1553,  où  le  fameux  Sampiero,  dont  les 
Corse  sont  voulu  faire  un  héros  national,  la  voulut  livrer  au  roi  de 
France  Henri  II.  La  France  renonça  à  la  Corse  en  même  temps  qu'à 
l'Itahe  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  et  en  1562  Gênes  reprit  le 
gouvernement  direct  de  l'île  ^. 

Ce  que  fut  la  Corse  sous  la  domination  génoise,  de  quelle  manière 
elle  était  administrée,  comment  se  développa  sa  vie  économique,  les 
auteurs  nous  l'exposent  dans  les  chapitres  suivants.  Le  joug  de 
Gênes  fut  très  dur  et  à  diverses  reprises  au  xviii«  siècle  les  insu- 
laires tentèrent  de  le  secouer.  Fort  amusante  est  l'histoire  de  l'aven- 
turier Théodore  de  Neuhoff^  qui,  le  15  avril  1736,  se  fit  acclamer 
à  Cervione  comme  premier  roi  de  Corse,  et  fort  émouvante  celle  de 
Pascal  Paoli,  nommé  général  de  la  «  République  >>  corse  le  13  juil- 
let 1755.  La  conquête  de  l'île  par  la  France  en  1768  est  bien  expo- 
sée :  l'un  des  auteurs,  M.  Villat,  résume  ici  de  longues  recherches  qui 
lui  fourniront  matière  à  une  thèse  de  doctorat.  De  même  nous  n'avons 
qu'à  applaudir  aux  passages  sur  la  Révolution  en  Corse,  sur  le  rôle 
de  Napoléon,  sur  les  progrès  économiques  de  l'île  au  xix«  siècle. 
Peut-être  aurait-on  pu  mettre  davantage  en  lumière  l'importance  du 
clan  en  Corse  lors  de  la  Révolution,  insister  sur  l'opposition  entre  les 
Bonaparte  et  les  Pozzo  di  Borgo.  Un  descendant  de  ceux-ci  —  les 
auteurs  le  rappellent  —  a  acheté  les  ruines  des  Tuileries  et  fait  cons- 
truire avec  elles  le  château  de  la  Punta  où  l'on  montre  un  portrait 
de  Napoléon  par  David,  non  pas  un  Napoléon  dans  l'apothéose  de  la 
victoire,  mais  un  Napoléon  bouffi,  engraissé,  celui  de  Waterloo  et  de 
la  défaite.  A  la  fin,  les  auteurs  font  allusion  aux  controverses  sur  la 
Corse  qui  se  sont  produites  à  la  fin  du  xix"  et  au  début  du  xx«  siècle, 
sans  pourtant  mentionner  le  livre  de  J.  Bourde;  ils  flétrissent  la  tyran- 

1.  Sarapiero  continua  de  lutter  contre  Gênes;  il  fut  tué  dans  une  embuscade 
le  17  Janvier  1567;  son  fds,  Alphonse  d'Ornano,  vint  en  France  où  il  devint 
maréchal  sous  Henri  IV. 

2.  Son  père  était  d'origine  westphalienne  et  vint  s'établir  à  Metz.  Il  naquit 
lui-même  à  Cologne,  le  25  août  1094.  Voir  sur  lui  André  Le  Glay,  Théodure 
de  I\'euhoff,  rui  de  Corse,  1907. 
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nie  que  certains  hommes  politiques  ont  exercée  sur  l'île  et  invitent  les 
insulaires  à  tourner  leur  activité  vers  une  meilleure  culture  du  sol  et 
le  développement  de  l'industrie.  Leur  livre  fait  mieux  connaître  la 
Corse,  son  passé,  ses  mœurs,  et  il  la  fait  mieux  aimer. 

Chr.  Pfister. 


Joseph  Reinach.  Histoire  de  douze  jours,  23  juillet-3  août  1914. 
Paris,  Félix  Alcan,  1917.  In-8°,  660  pages.  Prix  :  12  francs. 

Cette  histoire  est  presque  exclusivement  un  recueil  de  documents 
déjà  connus.  Elle  réunit  et  reproduit  les  pièces  diplomatiques  insérées 
dans  les  Livres  de  couleurs  diverses  que  les  gouvernements  intéressés 
ont  publiés  pour  expliquer  et  justifier  leur  conduite  durant  la  courte 
période  où  s'est  .décidé  le  grand  conflit  européen.  «  Il  a  paru  utile  de 
relier  entre  elles  quelques  dépèches  importantes  par  un  récit  succinct 
qui  laissera  au  lecteur  l'indépendance  absolue  de  son  jugement  »  (p.  2). 
A  ce  récit,  à  quelques  notes  et  à  une  préface  de  cinq  pages  se  réduit, 
en  apparence,  la  part  personnelle  de  M.  Reinach  dans  le  livre.  En 
réalité,  en  groupant  ces  pièces,  en  les  classant  jour  par  jour  et,  autant 
que  possible,  heure  par  heure,  il  les  a  vraiment,  pour  la  première  fois, 
mises  en  pleine  valeur  et  en  a  fait  apparaître  tout  le  sens.  Telle  grande 
dépêche  de  Sir  Edward  Grey,  toujours  actif  à  suggérer  des  formules 
de  conciliation  dans  l'intérêt  de  la  paix  européenne,  fait  tout  autre 
figure  selon  qu'on  la  lit  simplement  au  Livre  bleu,  entre  deux  autres 
dépêches  anglaises,  ou  dans  ces  Douze  jours,  encadrée  entre  les  rap- 
ports qui  l'ont  provoquée  et  les  réponses  qui  l'ont  accueillie.  Dans  la 
mosaïque  de  M.  Reinach,  le  jeu  diplomatique  se  présente  dans  son 
entier,  au  lieu  qu'ailleurs  on  ne  l'apercevait  que  sous  un  angle  parti- 
ticulier;  à  chaque  moment  décisif  se  découvrent  les  mobiles  de  tous 
les  partenaires  et  leur  psychologie.  Du  rapprochement  méthodique  des 
documents  jaillissent  des  clartés  nouvelles.  Elles  illuminent  la  crise 
qui  a  abouti  à  la  plus  formidable  des  guerres.  Ce  recueil  de  documents, 
tout  objectif,  qui  a  la  précision,  la  sécheresse,  la  froideur  d'un  simple 
relevé  des  faits,  devient  ;le  lui-même,  par  la  seule  vertu  des  textes, 
par  la  seule  puissance  irrésistible  de  la  vérité  non  sollicitée,  le  plus 
serré,  le  plus  rigoureux,  le  plus  impitoyable  réquisitoire  contre  l'Al- 
lemagne, contre  le  gouvernement  allemand.  Il  le  convainc  d'avoir, 
contre  leur  volonté,  malgré  leur  résistance  et  leurs  efl'orts  parfois 
désespérés,  imposé  à  la  Russie,  à  la  France,  à  l'Angleterre  et  môme 
peut-être  à  l'Autriche-IIongrie  la  guerre  qu'il  avait  résolu  de  faire,  à 
laiiuelle  il  se  préparait  minutieusement  depuis  des  années,  où  il  comp- 
tait conquérir  en  peu  de  semaines  la  gloire  et  les  profits  d'une  victoire 
éclatante,  et  qu'aujourd'hui,  trop  tard,  il  voudrait  bien  n'avoir  jamais 
ilccliainée. 

M.  Reinach  s'est  refusé  le  plaisir  de  donner  de  l'inédit.  Sauf  quelques 
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notes  prises  par  lui-même,  en  Bohême  et  en  Allemagne,  dans  les  der- 
niers jours  de  juillet  1914,  et  quelques  extraits  du  journal  d'un  diplo- 
mate qu'il  ne  désigne  pas  autrement,  on  ne  trouve  rien,  dans  son 
livre,  qui  n'ait  déjà  été  publié.  Mais  on  y  trouve,  on  peut  le  dire,  tout" 
ce  qui  a  été  publié,  du  moins  en  substance  :  car  ses  brefs  commen- 
taires témoignent  d'une  lecture  qui  vraiment  embrasse  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  ces-douze  jours.  Sur  plus  d'un  point,  sans  doute,  l'histoire, 
dans  le  détail,  nous  en  apparaîtra  modifiée  quand  les  archives  livre- 
ront les  documents  dont  aujourd'hui  elles  gardent  encore  jalousement 
le  secret.  On  ne  sait  que  trop,  et  M.  Reinach  l'indique  dans  sa  pré- 
face, que  les  Livres  diplomatiques  sont  d'inspiration  politique  et  non 
point  historique,  destinés  non  à  exposer  impartialement  les  faits,  mais 
à  justifier  l'action  des  gouvernements  qui  les  publient;  ils  sont  des 
choix  de  pièces,  et,  dans  ces  pièces,  parfois,  peut-être  souvent,  des 
choix  de  passages.  Quand  l'on  pourra,  plus  tard,  confronter  exacte- 
ment les  dossiers  complets  avec  ces  extraits  choisis,  il  sera  curieux  de 
comparer  les  sacrifices  que,  dans  un  intérêt  diplomatique,  les  divers 
gouvernements  ont  cru  devoir  imposer  à  la  vérité.  M.  Reinach  ne  s'est 
permis  que  très  rarement  une  hypothèse  sur  ce  point.  Ses  traductions 
sont,  dit-il  (p.  210),  celles  de  là  collection  Berger-Levrault  pour  toutes 
les  pièces  qu'elle  a  reproduites  :  «  C'est  la  traduction  de  notre  minis- 
tère des  Affaires  étrangères.  «  Mais  on  trouve  dans  cette  collection 
tous  les  livres  étrangers  qu'il  cite;  et  cependant  il  y  a  des  pièces  pour 
lesquelles  il  se  réfère  expressément  à  d'autres  traductions  (p.  424, 
n°  496),  il  y  en  a  dont  l'origine  étrangère  est  certaine  "et  évidente 
(p.  566  et  suiv.,  n°  590)  et  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  pas  avoir  été 
traduites  par  un  Français.  Il  y  en  a,  il  est  vrai  (p.  438,  n°  438),  qui, 
pour  être  indiscutablement  traduites  par  un  Français,  sont  d'un  étrange 
style  français  et  dénotent,  en  même  temps,  bien  peu  d'intelligence  de 
la  langue  d'où  elles  sont  traduites.  Ce  chapitre  des  traductions  vau- 
drait de  s'y  arrêter,  et  l'on  a  vu,  à  propos  de  documents  diplomatiques 
récents  de  haiite  importance,  combien  ce  service  est  dangereusement 
défectueux,  et  l'on  sait,  par  ailleurs,  tout  ce  qu'il  s'est  échafaudé  de 
conclusions  prématurées  sur  une  certaine  «  paix  honorable  »  qui  était 
en  fait,  ehrenvoller  Friede,  une  «  paix  glorieuse  ».  M.  Reinach  est 
indulgent  quand  il  parle  ici  de  fautes  vénielles  :  il  y  en  a  une  (que 
d'ailleurs  il  ne  relève  pas,  jenseits,  p.  86  et  125,  traduit  par  «  de  ce 
côté-là.»  au  lieu  de  «  de  l'autre  côté  »)  qui  fait  contresens  et  presque 
non-sens;  une  (p.  495,  whether  traduit  par  que  au  lieu  de  st)"qui 
fausse  toute  la  nuance  de  la  pensée;  d'autres  (p.  492-494)  qui  ne  sont 
pas  sans  importance.  Certaines  des  corrections  ou  des  remarques  de 
M.  Reinach  sont  précieuses;  si  son  dessein  ou  le  temps  lui  interdi- 
sait de  reprendre  toutes  ces  traductions  et  d'en  donner  de  person- 
nelles, on  regrette  du  moins  qu'il  n'ait  pas  multiplié  ces  notes. 

Parmi  les  noms  propres,  dont  l'orthographe  est  généralement  cor- 
recte, on  est  frappée  de  deux  erreurs,  l'une  répétée  et  l'autre  constante. 
M.  Reinach,  qui  nomme  parfois  l'ambassadeur  de  Russie  à  Londres, 
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de  son  vrai  nom,  Benckendorlï,  écrit  le  plus  souvent  «  Ben  Kendorff  »  ; 
faute  de  copiste  ou  d'imprimeur,  sans  doute.  Mais  c'est  lui-même, 
presque  certainement,  qui,  sans  exception,  appelle  l'ambassadeur  d'Au- 
triche-IIongrie  à  Berlin  le  comte  Szégyény,  confondant,  à  ce  qu'il 
semble,  avec  la  vieille  et  illustre  famille  des  comtes  Széchényi,  la 
famille  Szôgyény.  de  très  ancienne  noblesse,  mais  de  titre  tout  récent, 
à  laquelle  appartenait  l'ambassadeur.  Page  271,  M.  Winston  Churchill 
est  prénommé  Randolph,  qui  est  le  prénom  de  son  père.  Pages  318 
et  358,  le  même  document,  une  dépèche  du  chancelier  allemand  à  son 
ambassadeur  à  Paris,  est  reproduit  deux  fois. 

La  composition  de  l'ouvrage  très  simple,  très  claire,  est,  par  là 
môme,  d'une  grande  puissance  de  démonstration.  Les  documents  qui 
font  apercevoir  la  genèse  de  la  guerre  sont  groupés  dans  un  chapitre 
de  Préliminaires,  en  quatre  sections  :  les  lois  militaires  (ce  sont  les 
rapports  et  dépêches  du  Livre  jaune  qui  ont  trait  à  la  loi  militaire 
allemande  de  1913),  l'entretien  de  Potsdam,  le  crime  de  Serajevo,  l'ul- 
timatum autrichien.  Chacun  des  douze  chapitres  qui  suivent  présente 
les  dépèches  d'une  journée,  rangées  en  ordre  chronologique  (autant 
que  le  permet  l'absence  presque  générale  dans  ces  documents  des 
indications  d'heures)  et  disposées  en  sections  dont  chacune  est  domi- 
née par  un  fait  important.  Un  chapitre  d'annexés,  enfin,  montre,  par 
les  documents  qui  se  placent  entre  le  4  août  et  le  4  septembre  1914, 
comment  la  guerre  s'est  étendue  à  la  Belgique  (malgré  les  tentatives 
que  l'Allemagne  a  répétées  durant  ce  mois  pour  la  détacher  des  Alliés 
par  des  promesses  d'indemnités),  au  Congo,  à  l'Angleterre  et  au  Japon. 
Le  dernier  document  du  livre  est,  comme  une  leçon  et  une  promesse, 
le  texte  de  la  déclaration  de  Londres,  contre  lequel  se  sont  brisés, 
depuis  bientôt  trois  ans,  tous  les  efforts  de  l'Allemagne  pour  arriver 
.1  une  paix  séparée. 

Que  l'Allemagne  ait  voulu  la  guerre,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'es- 
prit non  prévenu  qui  en  puisse  douter;  pour  la  déchaîner,  elle  a 
magistralement  joué  de  la  sottise,  de  la  faiblesse,  de  la  vanité,  du 
désir  de  gloire  et  de  profits  de  l'Autriche-IIongrie.  L'attitude  de  cette 
dernière  puissance  a-t-elle  été  une  comédie  concertée  avec  l'Alle- 
magne? M.  Reinach,  qui  indique,  p.  413,  les  arguments  favorables 
à  cette  opinion,  admet  pourtant,  avec  Headlam,  que  la  dépèche  austro- 
hongroise  du  31  juillet  contenait  une  concession  d'importance;  et 
Sir  Edward  Grey  l'a,  alors,  jugée  ainsi.  Il  semble  bien  d'ailleurs  que, 
dès  le  début  d(^  la  crise,  l'Autriche-Hongrie  ait  eu  le  désir  d'r'carter 
les  risques  de  la  guerre,  pourvu  qu'elb?  obtînt  son  triomphe  sur  la 
Serbie.  Le  jour  même  où  fut  remis  à  Belgrade  l'ultimatum  austro- 
hongrois,  le  comte  Szécsen,  ambassadeur  de  la  monarchie  à  Paris,  fit 
prier  le  représentant  parisien  d'un  grand  journal  étranger  de  passer 
à  l'ambassade  et  l'accueillit  par  ces  mots  :  «  Eh  bien!  nous  serons 
demain  en  guerre  avec  la  Serbie.  —  Mais  cela  dépend  de  sa  réponse. 
—  Non!  quelle  que  soit  la  réponse,  nous  aurons  la  guerre.  »  La  con- 
versation fut  téléphonée  au  journal,  qui  ne  voulut  pas  la  publier,  par 
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crainte  d'agiter  et  de  troubler  le  public.  Le  comte  Szécsen  n'a  jamais 
passé  pour  un  diplomate  de  grande  envergure.  Mais  il  est  difficile 
d'admettre  qu'il  n'y  ait  pas  eu  sous  sa  démarche  et  ses  paroles  une 
intention  :  il  voulait  agir  sur  l'opinion  et  les  gouvernements  de  l'En- 
tente pour  les  amener  à  exercer  sur  la  Serbie  une  pression  qui  évite- 
rait à  l'Autriche-Hongrie  d'avoir  à  faire  la  guerre;  et  il  est  difficile 
aussi  d'admettre  qu'il  ait  pris  sur  lui  l'initiative  d'une  semblable 
démarche. 

Depuis  le  début  de  la  crise  européenne,  l'Allemagne  a  voulu  se  pré- 
senter dans  l'attitude  de  la  puissance  qui,  inébranlablement  fidèle  à 
son  alliance,  n'a  cependant  jamais  cessé  d'exercer  sur  son  alliée  une 
action  modératrice.  On  lui  objecte  que  le  Livre  blanc  ne  produit 
aucune  preuve  à  l'appm  de  son  allégation  ;  elle  invoque  alors  un  docu- 
ment, qui  a  paru  le  l^»"  août,  sans  indication  d'origine,  dans  la  West- 
minster Gazette  :  c'est  un  télégramme  de  M.  de  Bethmann-Holhveg 
à  M.  de  Tschirschky  (Reinach,  p.  384),  où  le  chancelier,  après  une 
allusion  à  un  télégramme  du  comte  Pourtalès,  qui  ne  figure  pas  non 
plus  au  Livre  blanc,  indique  que  «  ce  serait  [de  la  part  de  Vienne] 
une  grave  erreur  de  refuser  un  échange  de  vues  avec  Pétersbourg  »  ; 
il  définit  la  politique  allemande  («  nous  sommes  prêts  à  remplir  nos 
devoirs  d'alliés,  mais  nous  devons  refuser  d'être  entraînés  dans  une 
conflagration  universelle  par  suite  d'un  manque  d'attention  de  la  part 
de  l'Autriche  à  un  avis  »)  et  il  invite  l'ambassadeur  à  insister  en  ce 
sens  auprès  du  comte  Berchtold.  Contre  les  attaques  de  la  presse 
anglaise,  qui  arguait  ce  texte  de  faux,  M.  de  Bethmann-HoUweg  en  a 
affirmé  l'authenticité  dans  un  discours  du  19  août  1915.  Les  circons- 
tances où  il  apparaît  ont,  certes,  quelque  chose  de  suspect.  Il  est  la 
seule  des  instructions  de  Berlin  à  Vienne  durant  la  crise  qui  ait  été 
publiée,  et  non  point  officiellement,  mais  comme  à  la  dérobée,  et 
presque  trop  à  point  nommé.  Il  prend  texte  d'un  rapport  lui-même 
inconnu.  Il  a  dans  le  ton,  malgré  l'apparente  netteté  de  ses  termes, 
quelque  chose  d'indécis,  de  contradictoire  presque,  qui  contraste  fort 
avec  le  tranchant  des  communications  faites  dans  les  capitales  de  l'En- 
tente le  26  juillet  (Reinach,  p.  208-209)  et  à  Paris  le  29  (p.  319).  Si 
même  l'on  veut  renoncer  à  admettre  la  possibilité  d'un  autre  télé- 
gramme, secret  celui-là,  qui  aurait  donné  à  l'ambassadeur  des  ins- 
tructions difïérentes,  il  reste  qu'on  est  ici  en  face  non  pas  d'une 
communication  officielle  au  cabinet  de  Vienne,  non  pas  même  d'une 
instruction  formelle  à  l'ambassadeur  d'Allemagne,  mais  d'une  simple 
direction  qui  lui  est  donnée  pour  ses  conversations  avec  le  Ballplatz. 
Et  quel  ambassadeur?  M.  de  Tschirschky,  ancien  secrétaire  d'Etat, 
bien  en  cour  à  Berlin,  habitué  à  une  grande  indépendance,  connu  et 
signalé  par  ses  collègues  comme  plus  chatouilleux  sur  les  droits  et  les 
intérêts  de  la  monarchie  que  le  Ballplatz  lui-même.  Il  y  a  là,  sans  nul 
doute,  un  faisceau  d'indices  assez  troublants.  Isolé  de  toute  la  cor- 
respondance diplomatique  qui  a  été  échangée  entre  Berlin  et  Vienne 
dans  cette  période,  ce  télégramme,  même  si  on  se  refuse  à  le  supposer 
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inventé  ou  envoyé  pour  les  besoins  de  la  cause,  n'est  pour  la  thèse  de 
l'Allemagne  pacifique  et  pacificatrice  que  d'un  faible  appui;  mais  elle 
s'y  cramponne  et,  sitôt  que  M.  Michaelis  a  remplacé  à  la  Chancellerie 
M.  de  Bethmann-Hollweg,  c'est  le  premier  argument  qu'il  invoque  pour 
justifier  sa  thèse  de  la  guerre  défensive.  M.  Reinach  a,  une  fois  de 
plus,  fait  justice  de  cet  argument  dans  le  Figaro  du  22  juillet  dernier. 
Ailleurs  (Reinach,  p.  464),  l'Allemagne  se  montre  dans  un  rôle  tout 
différent.  Dans  la  nuit  du  31  juillet  au  l^""  août,  le  roi  d'Angleterre 
transmet  au  tsar  les  déclarations  du  gouvernement  allemand  au  sujet  de 
son  action  modératrice  à  Vienne,  ses  plaintes  sur  la  mobilisation  russe 
et  sa  menace  do  mobiliser  à  son  tour.  Or,  dans  la  dépêche  allemande, 
que  cite  le  roi  Georges,  il  est  dit  ceci  :  «  Les  propositions  faites  par  le 
gouvernement  allemand  à  Vienne  furent  modelées  entièrement  sur 
celle  du  gouvernement  anglais,  et  le  gouvernement  allemand  les  recom- 
manda à  la  plus  sérieuse  attention  du  gouvernement  de  Vienne.  Elles 
ont  été  prises  ce  matin  [31  juillet]  en  considération  à  Vienne.  Pendant 
les  délibérations  du  ministère,  et  avant  qu'elles  eussent  abouti,  l'ambas- 
sadeur allemand  à  Pétersbourg  annonça  la  mobilisation  de  toute  l'ar- 
mée et  de  toute  la  flotto  russes.  En  raison  de  cette  action  de  la  Russie, 
la  réponse  autrichienne  aux  propositions  allemandes  de  médiation, 
qui  étaient  encore  soumises  à  considération,  ne  fut  pas  donnée.  » 
M.  Reinach  fait  suivre  d'un  sic  les  mots  «  ambassadeur  allemand  » 
et  met  au  mot  «  ministère  »  la  note  suivante  :  «  Autrichien?  Mais 
comment  l'ambassadeur  allemand  télégraphie-t-il  à  Vienne?  Est-ce 
un  lapsus?  une  erreur  de  transmission?  »  Ni  l'un  ni  l'autre;  voyez  y 
plutôt  l'aveu  du  double  jeu  qui,  par  inadvertance,  échappe  à  l'Al- 
lemagne. Si  la  version  de  ce  télégramme  publiée  par  le  Times,  la 
seule  sur  laquelle  ait  pu  travailler  M.  Reinach,  est  exacte,  deux  suppo- 
sitions sont  possibles  :  M.  de  Pourtalès  a,  de  Pétersbourg,  avisé  de  la 
mobilisation  russe  ou  son  collègue  de  Vienne,  M.  de  Tschirschlvy, 
ou  son  gouvernement,  qui  transmet  la  nouvelle  à  Vienne.  La  pre- 
mière est  assez  invraisemblable,  car  M.  de  Pourtalès,  on  le  sait  par 
divers  témoignages,  redoutait  la  guerre,  loin  de  la  désirer,  et  n'eût  pas 
fait,  sans  y  être  tenu,  une  démarche  propre  à  en  rapprocher  le  danger; 
mais,  envers  son  gouvernement,  son  devoir  était  de  signaler  tout  ce 
qu'on  lui  rapportait  de  la  mobilisation  russe.  Or,  Berlin,  le  30  juillet, 
recommandait  encore  à  Vienne  d'être  pacifique,  alors  que,  le  27  juil- 
let déjà  (Reinach,  p.  276),  le  gérant  du  consulat  d'Allemagne  à  Kovno 
avait  annoncé  que  l'état  de  guerre  était  proclamé  dans  cette  ville. 
Averti,  le  31,  du  fait  nouveau  de  la  mobilisation  russe,  pouvait-il 
le  laisser  ignorer  à  Vienne  et  encourir  ainsi,  par  le  fait  du  conseil 
donné,  la  plus  grave  responsabilité?  Simple  hypothèse  de  ma  part, 
dira-t-on  :  en  tout  cas,  cette  hypothèse  entre  parfaitement  dans  le 
plan  de  l'Allemagne  qui,  tous  les  documents  le  prouvent,  a  consisté, 
durant  ces  jours  critiques,  à  déplacer  le  terrain  du  débat,  à  substituer 
au  prétexte  serbe  le  prétexte  de  la  mobilisation  russe  et  de  se  procurer 
ainsi  le  moyen  décent  de  déclarer  une  guerre  défensive.  La  déclara- 
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tion  allemande  est  arrivée  à  Londres  dans  la  soirée  du  31  juillet,  et 
c'est  le  l*"'  août  que  paraît  dans  la  Westminster  Gazette  le  télé- 
gramme de  Bethmann  à  Tschirschl^y,  dont  la  publication  est  réservée 
à  l'Angleterre!  Blanchir  l'Allemagne  de  tout  soupçon  d'agression, 
mettre  la  Russie  en  posture  d'agresseur  à  la  fois  aux  yeux  du  gouver- 
nement et  de  l'opinion  anglais,  le  jeu  est  transparent.  Si  le  télé- 
gramme à  M.  de  Tschirschky  est  authentique,  il  n'est  à  coup  sûr  pas 
sincère. 

M.  Reinach  signale  (p.  494)  que  les  ambassadeurs  allemands  dans 
les  diverses  capitales  ont  eu,  au  cours  de  la  crise,  des  attitudes  fort 
différentes.  C'est  un  fait  très  intéressant  en  effet,  et  dont  on  n'a  pas 
assez  souligné  l'importance.  A  Vienne,  M.  de  Tschirschky,  loin  de  rete- 
nir l'Autriche,  l'excite.  A  Pétersbourg,  M.  de  Pourtalès  remet  son  ulti- 
matum «  av€C  une  manifeste  émotion  »  (p.  464),  car  il  a  espéré  jusqu'au 
bout  la  paix,  et  le  trouble  dont  il  est  saisi  quand  il  lui  faut  signifier 
la  déclaration  de  guerre  se  traduit  par  une  inadvertance  de  rédaction 
qui  a  été  souvent  signalée.  M.  de  Schœn,  à  Paris-,  moins  sensible 
peut-être,  parait  cependant  mal  à  l'aise;  à  Londres,  le  prince  Lich- 
noNYsky  se  laisse  entraîner  par  son  désir  de  paix  à  des  illusions  vite 
dissipées.  Croire  à  de  la  faiblesse  de  Berlin,  à  des  ménagements  envers 
les  ambassadeurs,  à  des  égards  pour  leur  indépendance,  c'est  mécon- 
naître la  tradition  d'autorité  prussienne,  oublier  le  procès  Arnim.  La 
situation  est  voulue  par  Berlin,  voulue  parce  qu'on  croit  y  avoir  avan- 
tage. M.  de  Tschirschky  connaît  les  intentions  de  son  gouvernement 
et  sans  doute  contribue  à  les  fixer.  M.  de  Schœn  en  sait  ou  en  soup- 
çonne quelque  chose.  M.  de  Pourtalès  les  ignore  ou  ne  les  comprend 
pas;  quant  au  prince  Lichnowsky,  il  semble  presque  que  de  Ber- 
lin on  l'induise  directement  en  erreur.  Il  y  a  là,  de  la  part  de  la 
Wilhelmstrasse,  une  sorte  de  machiavélisme  qui  porte  fortement  témoi- 
gnage contre  elle  et  contre  la  sincérité  des  intentions  pacifistes  dont 
elle  se  fait  un  mérite,  une  intention  de  brouiller  les  cartes  au  moment 
opportun  sans  risquer  d'être  prise  sur  le  fait  :  la  préparation  labo- 
rieuse d'un  alibi.  Dans  toute  la  psychologie  politique  de  l'Allemagne, 
on  est  frappé  de  la  dose  de  naïveté  qui  s'allie  à  l'extrême  rouerie,  de  la 
facilité  avec  laquelle  Berlin  se  persuade  que  ses  lourdes  manœuvres 
tromperont  ses  adversaires  ou  les  spectateurs  du  jeu.  C'est  la  faiblesse 
de  la  politique  allemande  et  le  secret  de  son  échec. 

Les  déclarations  de  guerre  à  la  Russie  et  k  la  France,  la  réponse  à 
la  protestation  du  Luxembourg  contre  la  violation  de  sa  neutralité, 
et  l'ultimatum  à  la  Belgique  sont  les  exemples  les  plus  démonstratifs 
de  sa  manière.  Elle  ne  se  met  pas  en  frais  d'imagination  :  partout  c'est 
l'adversaire  qui  a  commencé.  M.  Reinach  a  réuni  (p.  544-546)  les 
preuves  irréfutables  du  mensonge  de  la  déclaration  de  la  guerre  à  la 
France  *.  Envers  la  Belgique  et  le  Luxembourg,  un  seul  argument,  le 

1.  On  les  trouvera  réunies  et  discutées  tout  au  long  dans  un  ouvrage  ano- 
nyme, le  Mensonge  du  3  août  191i,  dont  nous  rendrons  prochainement  compte. 
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même  pour  les  deux  cas,  et  où  cependant  une  nuance  trahit  le  men- 
songe :  «  Nouvelles  dignes  de  foi,  d'après  lesquelles  des  troupes 
françaises  sont  en  marche  vers  le  Luxembourg  »,  «  nouvelles  sûres 
d'après  lesquelles  les  forces  françaises  avaient  l'intention  de  marcher 
sur  l'Allemagne  par  le  territoire  belge  »  ;  d'une  part,  on  invoque  un 
fait,  de  l'autre  une  intention  :  c'est  que  la  violation  de  la  neutralité  du 
Luxembourg  est  déjà  accomplie,  tandis  que  celle  de  la  neutralité  de 
la  Belgique  se  prépare  seulement.  D'ailleurs,  le  silence  observé  sur  ces 
intentions  ou  ces  actes  de  la  France  dans  les  diverses  communications 
faites  à  Paris  par  M.  de  Schœn  et  dans  la  déclaration  de  guerre  du 
3  août  (où  il  n'est  question  que  du  passage  d'aviateurs  français  sur  la 
Belgique)  fait  justice  de  ces  mauvais  prétextes.  M.  Reinach  a  le  mérite 
d'avoir,  en  rapprochant  les  documents,  fait  apparaître  en  pleine  lumière 
la  grande  idée  de  l'Allemagne  :  endormir  l'Angleterre  dans  une  trom- 
peuse confiance  et  une  illusoire  sécurité.  Avec  la  parfaite  sobriété  qui 
est  sa  manière  dans  ce  livre,  il  en  donne  des  preuves  d'autant  plus 
fortes  qu'elles  sont  plus  discrètement  indiquées. 

Il  remarque  ip.  464)  les  analogies  qui  existent  entre  la  dépèche 
allemande,  communiquée  au  tsar  par  le  roi  d'Angleterre  dans  son 
télégramme  de  la  nuit  du  31  juillet  au  {"^  août,  et  la  préface  du  Livre 
blanc  :  les  mêmes  phrases  se  retrouvent  dans  les  deux  documents, 
le  premier  étant  un  simple  résumé  de  l'autre.  M.  Beyens,  dans  son 
exceWente  Allemagne  avant  la  guerre,  avait  déjà  signalé  ce  qu'il  y  a 
de  suspect  dans  la  ponctualité  avec  laquelle  ce  Livre  blanc,  «  achevé 
le  2  août,  à  midi  »,  comme  le  dit  la  mention  imprimée  au  bas  de  la 
préface,  a  pu  être  présenté  au  Reichstag  pour  sa  réunion  du  4.  Les 
remarques  de  M.  Reinach  viennent  à  l'appui  de  cette  observation. 
L'une  et  l'autre  sont  de  forts  arguments  à  l'appui  de  la  thèse  d'une 
agression  allemande  préméditée,  résolue  depuis  longtemps.  La  préface 
du  Livre  blanc,  c'est-à-dire  l'exposé  de  la  thèse  allemande  concer- 
nant l'agression  russe,  était  probablement  arrêtée,  au  moins  pour  le 
fond,  dès  le  31  juillet,  sinon  même  avant,  et  la  communication  au  roi 
d'Angleterre  n'en  serait  que  le  résumé,  qu'un  extrait.  Mais  alors 
n'est-on  pas  fondé  à  croire  qu'à  cette  date  du  31  juillet  l'Allemagne 
pensait  avoir  partie  gagnée  dans  sa  manœuvre  pour  envelopper  l'An- 
gleterre? Dans  cette  préface  (Reinach,  p.  630),  le  chancelier  de  l'Em- 
pire parle  avec  insistance  de  l'action  médiatrice  à  laquelle  l'Allemagne 
a  travaillé  «  côte  à  côte  avec  l'Angleterre  ».  Objectivement,  cette 
affirmation,  au  plus  simple  examen  des  documents,  se  révèle  fausse  : 
mais  elle  montre  l'Allemagne  dans  la  posture  où  elle  veut  paraître 
devant  l'Angleterre.  Le  Livre  blanc  a  été  composé  pour  le  Reichstag, 
mais  en  même  temps,  semble-t-il,  pour  l'Angleterre.  C'est  pourquoi, 
sans  doute,  il  y  figure  si  peu  de  la  correspondance  diplomatique  entre 
la  Wilhelmstrasse  et  l'ambassade  de  Londres,  et  pourquoi,  en  parti- 
culier, ne  s'y  rencontre  pas  le  télégramme  du  prince  Lichnowsky  au 
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chancelier,  dont  il  est  question  par  allusion  aux  pages  396  et  406  de 
M.  Reinach.  On  n'y  trouve  pas  davantage,  dans  la  première  édition, 
le  télégramme  du  prince  Henri  de  Prusse  au   roi  d'Angleterre,  du 
30  juillet.  Guillaume  II  a  toujours  su  se  servir,  pour  des  missions 
importantes  et  un  peu  délicates,  de  ce  frère,  au  renom  soigneusement 
entretenu  de  loup  de  mer  étranger  à  toute  politique,  qui  en  faisait  un 
agent  bien  accueilli  et  précieux.  Cette  fois,  il  rentre  d'une  visite  faite 
au  roi  Georges,  à  point  nommé  pour  pouvoir,  au  débotté,  l'assurer 
que  «  Guillaume  est  plein  de  la  plus  grande  sincérité  dans  ses  efforts 
pour  maintenir  la  paix  »  (p.  375),  mais  que  les  préparatifs  militaires 
de  la  France  et  de  la  Russie,  s'ils  ne  s'arrêtent  pas,  risquent  de  lui 
imposer  des  mesures  qui  «  voudraient  dire  la  guerre  européenne  ». 
«  Nicolas...   confirme  aujourd'hui  la  nouvelle  qu'il  a  ordonné  des 
mesures  militaires  équivalentes  à  la  mobilisation  et  que  ces  mesures 
ont  été  prises  il  y  a  dix  jours  »  (p.  375).  Les  «  cinq  jours  »  dont  parle 
le  télégramme  du  tsar  (p.  374)  ont  ainsi  doublé  :  mais  surtout,  le  30  juil- 
let, après  le  conseil  décisif  de  Potsdam,  après  l'enchère  mise  par  le 
chancelier  pour  la  neutralité  britannique,  n'est-il  pas  significatif  de 
trouver  ces  assurances  pacifiques  sous  la  plume  du  prince  qui,  comme 
amiral  plus  encore  que  comme  frère  de  l'empereur,  ne  peut  ignorer 
les  intentions  vraies  de  Berlin  et  les  résolutions  prises  ?  L'ambassa- 
deur, au  contraire,  qui  comme  le  dit  M.  Reinach  (p.  490),  était  «  très 
favorable  à  la  paix...  [et]  enclin  à  prendre  ses  désirs  pour  des  réa- 
lités »,  était  sans  doute  de  bonne  foi.  M.  Reinach  l'admet  en  exa- 
minant l'incident  du  second  télégramme  Lichnowsky  —  celui    du 
!«•■  août  —  qui  a  donné  à  l'Allemagne,  pendant  une  ou  deux  heures, 
l'espoir  qu'elle  avait  pu  décider  l'Angleterre  à  entrer  en  discussion 
et  en  compromis  sur  des  garanties  à  donner  par  elle  de  la  neutralité 
de  la  France.  Cette  discussion  critique,  de  haut  intérêt,  qui  fait  état 
de  tous  les  documents  aujourd'hui  accessibles  —  ils  ne  sont  pas  nom- 
breux —  met  en  pleine  lumière  l'intensité  de  l'efïort  et  la  variété  des 
manœuvres  tentées  par  l'Allemagne  pour  maintenir  l'Angleterre  hors 
du  conflit.  Elle  éclaire  la  dépêche  envoyée  le  4  août  par  M.  de  Jagow 
au  prince  Lichnowsky  (p.  557)  et  explique  le  furieux  désespoir  de  M.  de 
Bethmann-Hollweg,  le  même  soir,  dans  sa  dernière  rencontre  avec 
Sir  Ed.  Goschen.  Les  documents  rapprochés  et  juxtaposés  dans  le 
livre  de  M.  Reinach,  les  lacunes  mêmes  que  cette  juxtaposition  per- 
met d'apercevoir   et   dont   il    fait   ressortir    les    plus    importantes, 
montrent  le  développement  prémédité  et  habile  autant  qu'il  pouvait 
l'être,  d'une  politique  qui,  dans  son  machiavélisme,  avait  omis  seule- 
ment de  tenir  compte  et  de  la  conscience  qu'a  l'Angleterre  de  ses 
intérêts  et  de  son  sens  de  l'honneur. 

Louis  ElSENMANN. 
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Histoire  générale. 

—  G.  Elliot  Smith.  The  influence  of  ancrent  egyptian  civiliza- 
tion  in  the  East  and  in  America  (Manchester,  the  University  Press  ; 
Londres,  Longmans  et  B.  Quaritch,  1916,  in-S",  32  p.;  prix  :  1  sh.). 
—  Conférence  faite  le  10  mars  1915  à  «  the  John  Rylands  library  » 
par  le  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Manchester.  M.  Smith 
s'est  proposé  d'y  montrer  que  «  les  éléments  essentiels  des  anciennes 
civilisations  de  l'Inde,  de  l'Asie  orientale,  de  l'archipel  malais,  de 
l'Océanie  et  de  l'Amérique  ont  été  importés  successivement  en  cha- 
cun de  ces  pays  par  des  navigateurs  dont  les  voyages,  ayant  pour 
objet  d'établir  des  relations  commerciales  entre  la  Méditerranée  et 
l'Inde,  commencèrent  vers  le  i.\«  siècle  av.  J.-C;  que  la  culture  très 
comple.ve  et  artificielle  qu'ils  propagèrent  était  dérivée  en  grande 
partie  de  l'Egypte  depuis  la  XXI«  dynastie,  mais  avec  des  additions 
et  des  modifications  fournies  par  le  monde  phénicien,  l'Afrique  orien- 
tale, l'Arabie  et  la  Babylonie;  que  des  influences  indiennes  vinrent  à 
leur  tour  modifier  cette  culture;  qu'enfin  le  courant,  augmenté  d'ap- 
ports fournis  par  l'Indonésie,  la  Mélanésie,  la  Polynésie,  ainsi  que  par 
la  Chine  et  le  Japon,  continua  pendant  plusieurs  siècles  d'agir  sur  le 
littoral  américain  du  Pacifique,  où  il  a  fini  par  déposer  les  germes  de 
la  remarquable  civilisation  précolombienne  ».  Plusieurs  planches  où 
sont  mis  en  regard  des  motifs  d'ornement  très  semblables  trouvés  en 
Egypte  et  au  Mexique  illustrent  cette  thèse  qui  s'appuie  sur  une  docu- 
mentation abondante  et  variée.  Elle  importe  à  l'histoire  générale  de 
la  civilisation.  Ch.  B. 

—  George  Macdonald.  The  évolution  of  coinage  (Cambridge,  at 
the  University  Press,  1916,  in-18,  148  p.;  prix  :  1  sh.  6  d.;  collection 
des  «  Manuals  of  science  and  literature  »).  —  On  trouvera  dans  ce 
petit  livre  tout  ce  qu'il  faut  savoir  d'essentiel  sur  la  monnaie  et  les 
espèces  monétaires  dans  le  monde,  depuis  les  temps  primitifs  jus([u'à 
nos  jours.  Il  y  a  sept  planches  avec  d'excellentes  reproductions  des 
types  les  plus  remarquables,  l'explication  sommaire  de  chacun,  une 
bibliographie  tout  aussi  sommaire  et  un  index.  Ch.  B. 

—  D""  Louise  Ropes  LooMis.  The  book  of  the  popes.  I  :  To  the 
Pontificale  of  Gregory  I  (New-York,  Columbia  University  Press, 
19IG,  in-S",  x.xii-169  p.;  collection  des  «  Records  of  civilization ; 
sources  and  studies  »,  dirigée  par  le  prof.  James  T.  Shotwell).  — 
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Mlle  Loomis  publie  sous  ce  titre  une  traduction  anglaise  abrégée  du 
Liber  Pontificalis  allant  jusqu'à  l'avènement  de  saint  Grégoire  le 
Grand;  elle  est  faite  sur  le  texte  de  Mommsen,  avec  des  notes  en 
grande  partie  empruntées  à  Mgr  Duchesne.  On  se  demande  à  qui 
s'adresse  un  pareil  livre.  Pas  au  grand  public  :  le  Liber  Pontificalis 
est  un  texte  trop  peu  littéraire,  trop  peu  vivant  pour  Tintéresser.  Pas 
aux  vrais  professionnels,  qui  voudront  toujours  recourir  au  texte  ori- 
ginal et  complet.  A  ceux  qui  veulent  avoir  une  certaine  sensation  d'un 
texte  qu'il  ne  peuvent  aborder  directement,  par  ignorance  du  latin  ou 
éloignement  des  grandes  bibliothèques?  C'est  quelque  chose  de  bien 
singulier.  E.  J. 

—  J.  Wickham  Legg.  Church  ornaments  and  their  civil  antécé- 
dents (Cambridge,  at  the  University  Press,  1917,  in-8°,  xvi-96  p.; 
prix  :  6  sh.;  collection  des  «  Liturgical  handbooks  »).  —  Voici  un 
petit  livre  qui  piquera  la  curiosité  du  grand  public.  L'auteur  montre 
et  prouve,  par  une  série  de  textes  et  quelques  images,  que  les  vête- 
ments ecclésiastiques  procèdent  en  droite  ligne  des  vêtements  civils 
de  l'antiquité  :  par  exemple  l'aube  ou  surplis  de  la  tunica,  la  dalma- 
tique  de  la  toga  picta  des  consuls,  le  manipule  de  la  mappa,  la 
crosse  du  scipio  eburneus^  les  bottines  du  calceus  patricius,  etc. 
M.  Legg  n'apprendra  peut-être  rien  de  bien  nouveau  à  des  archéo- 
logues versés  dans  l'histoire  du  costume  ;  les  autres  le  remercieront 
d'avoir  résumé  pour  eux,  en  un  livre  très  substantiel,  la  connaissance 
approfondie  qu'il  a  du  sujet  comme  de  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire 
liturgique.  Il  ne  parle  que  des  vêtements  portés  en  Angleterre  par 
les  prêtres  et  les  évêques;  inais  ce  qu'il  dit  s'applique  aussi  bien  à 
ceux  de  nos  ecclésiastiques.  Ch.  B. 

La  Guerre. 

—  Henry  CoCHiN.  Les  deux  guerres,  1810-1811,  191^-1911.  Images 
et  souveiiirs  (Paris,  Plon-Nourrit,  1917,  in-16,  ix-292p.;  prix  :  3  fr.  50). 
—  M.  Cochin  avait  seize  ans  en  1870;  il  était  élève  de  rhétorique  au 
lycée  Louis-le-Grand,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  servir  dans  la  garde 
nationale.  Les  souvenirs  qu'il  a  gardés  de  cette  époque  sont  très  nets, 
d'un  caractère  d'ailleurs  tout  intime;  il  nous  parle  surtout  des  siens, 
de  son  lycée  et  de  son  professeur  Aubert-Hix,  dont  la  correspondance, 
communiquée  par  M.  Paul  Bourget,  condisciple  de  M.  Henry  Cochin, 
fait  revivre  le  Paris  du  siège  et  de  la  Commune.  Ceux  qui  étaient 
à  Paris  pendant  cette  double  épreuve  retrouveront  dans  ces  sou- 
venirs quelques-unes  de  leurs  impressions  anciennes  et  aussi,  par 
comparaison,  ils  y  puiseront  de  puissantes  raisons  pour  supporter  les 
douleurs  du  moment  présent,  avec  la  certitude  que  les  choses  ne  tour- 
neront pas  comme  elles  firent  alors.  Dans  la  seconde  partie  du  volume, 
M.  Cochin  a  reproduit  une  conférence  faite  pour  commémorer  le  cen- 
tenaire de  1814,  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Lamartine  qui,  en 
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cette  année-là,  servait  Louis  XVIII  dans  les  gardes  du  corps;  en 
outre,  divers  articles  sur  la  mobilisation  dans  un  village  flamand  de  la 
frontière  belge,  dont  H.  Cochin  était  maire;  sur  la  vie  dans  ce  même 
village  pendant  la  bataille  «  des  rivières  »  ;  sur  l'Yser.  Il  nous  peint 
à  merveille  le  pays  que  traverse  ce  cours  d'eau,  presque  ignoré  avant 
1914,  mais  où  la  ruée  germanique  a  été  pour  la  seconde  fois  refoulée, 
l'Yser,  fleuve  flamand,  qui  sera  «  le  fleuve  national  de  la  Belgique 
vengée  ».  Le  volume  se  clôt  par  un  chant  d'enthousiasme  sur  1'  «  Union 
sacrée  en  Italie  ».  Ch.  B. 

—  Paul  GiRAUD.  Devant  l'histoire.  Causes  connues  et  ignorées 
de  la  guerre  (Paris-Nancy,  Berger-Levrault,  1917,  in-16,  xix-263  p.). 
—  Malgré  son  titre,  le  livre  de  M.  Giraud  ne  donne  pas  les  «  causes 
connues  »  et  encore  moins  les  causes  «  ignorées  »  de  la  guerre.  Il  se 
compose  de  trois  parties  :  d'abord,  un  excellent  exposé,  très  clair  et 
fort  bien  mené,  des  négociations  qui  ont  précédé  l'explosion,  avec 
références  précises  aux  livres  diplomatiques  (p.  1  à  154);  ensuite,  le 
bilan  de  l'attitude  de  chacune  des  puissances  :  Serbie,  Russie,  France, 
Belgique,  Angleterre,  Italie,  Autriche  et  Allemagne,  avec  références 
à  l'exposé  (p.  155  à  204)  ;  l'idée  était  heureuse  et  nouvelle  et  il  convient 
de  féliciter  l'auteur  de  la  manière  dont  il  l'a  mise  à  exécution;  cette 
partie  est  sans  doute  la  plus  forte  et  la  plus  originale  du  livre.  Vient 
enfin  la  réfutation  de  deux  des  arguments  germaniques  :  la  «  guerre 
préventive  »  et  le  «  droit  à  la  place  au  soleil  »  (p.  205  à  243),  réfuta- 
tion sommaire  et  très  probante,  à  la  condition  toutefois  qu'on  n'oublie 
pas  que  les  Allemands  ont  invoqué  bien  d'autres  arguments  encore. 
Dans  un  appendice  intitulé  :  «  L'âme  de  l'Allemagne  d'après  les 
grands  Allemands  »  (p.  244  à  252),  l'auteur  reproduit  «  quelques  cita- 
tions entre  des  milliers  d'autres  ».  Il  est  bien  regrettable  qu'il  ne  se 
soit  pas  enquis  des  vérifications  et  des  références  nécessaires.  Son 
livre  a  été  «  honoré  d'une  souscription  du  ministère  des  Afïaires 
étrangères  »  :  c'est  donc  qu'il  a  paru  utile  à  la  propagande  en  pays  de 
langue  française,  et  il  l'est  en  effet,  mais  sans  l'appendice.  Pour 
être  eCGcace,  la  propagande  ne  doit  pas  laisser  place  à  la  moindre  cri- 
tique, surtout  quand  il  ne  s'agit,  comme  dans  le  cas  présent,  que  de 
textes  à  contrôler  et  à  vérifier,  sans  rapports  et,  par  la  manière  dont 
ils  sont  présentés,  en  contradiction  avec  le  corps  même  de  l'ouvrage. 

G.  P. 

—  Lord  NoRTHCLiFFE.  A  la  guerre  (Paris,  Payot,  in-16,  304  p.; 
prix  :  3  fr.  50.  «  Ce  livre  est  vendu  au  profit  de  la  Croix-Rouge  fran- 
çaise de  Londres  »).  —  L'auteur  de  ce  livre  est  une  puissance  à  lui 
tout  seul  :  propriétaire  responsable  du  Times,  du  Daily  Mail,  des 
Evening  news,  il  répand  ses  articles  dans  le  monde  entier;  on  nous 
apprend  que  «  le  chapitre  sur  Verdun,  par  exemple,  parut  dans 
3,000  journaux,  dont  plusieurs  de  Chine  et  du  Japon  ».  Il  a  parcouru 
à  plusieurs  reprises  le  front  anglais  et  français;  il  a  vu  à  l'œuvre 
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l'armée  belge  et  l'armée  italienne  et  il  raconte  chacune  de  ses  visites 
dans  le  meilleur  style  de  journaliste  :  rapide,  précis,  vivant.  Les 
Français  seront  touchés  de  l'émotion  avec  laquelle  il  rapporte  certains 
épisodes  glorieux,  comme  celui  de  la  résistance  de  Verdun,  de  l'admi- 
ration qu'il  exprime  pour  ceux  des  chefs  militaires  qu'il  a  vus  à 
l'œuvre.  Qu'il  parle  avec  des  sentiments  d'orgueil  de  l'armée  anglaise, 
rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  légitime;  armée  singulière  en  vérité, 
où  s'associent  dans  une  œuvre  formidable  «  la  ponctualité  et  le  cou- 
rage des  Écossais,  l'élan  et  la  ténacité  des  Anglais,  l'audace  et  la  piété 
des  Irlandais,  l'ardente  vaillance  des  Australiens  et  des  Canadiens  » 
(p.  97).  Il  a  voulu  savoir  aussi  ce  que  les  Anglais  qui  ont  combattu  en 
France  pensent  de  la  France  et  il  relève  cette  remarque  fréquente  que 
nombre  de  soldats  voudraient,  une  fois  rentrés  chez  eux,  vivre  sur 
leur  champ,  du  travail  de  leurs  mains,  comme  le  petit  propriétaire  de 
France.  Il  fait  une  grande  place  au  service  de  santé  dont  l'Angleterre 
a  raison  d'ailleurs  d'être  particulièrement  fière.  Il  a  poussé  aussi  des 
pointes  chez  les  neutres,  en  Suisse  et  en  Espagne;  il  constate  l'acti- 
vité, l'impudence  et  les  succès  de  la  propagande  allemande,  dans  ce 
dernier  pays  surtout.  Ajoutons  que  l'ouvrage  a  été  écrit  en  1916  et 
que  sans  doute  plus  d'une  observation  devrait  être  modifiée  aujour- 
d'hui. C'est  le  sort  du  journalisme  de  noter  à  la  hâte  des  impressions; 
l'historien  qui  essaiera  d'en  dégager  les  parcelles  de  vérité  ne  devra 
pas  ignorer  les  articles  de  Lord  Northcliffe.  Ch.  B. 

—  Pierre  Dauzet.  Guerre  de  191k.  La  bataille  des  Flandres, 
16  octobre-15  novembre  IQld  (Paris,  Charles-Lavauzelle,  1917,  in-16, 
132  p.,  une  carte  en  couleurs  et  deux  croquis;  prix  :  2  fr.  50).  —  Très 
bon  résumé  des  deux  grandes  batailles  livrées  par  les  Allemands  sur 
l'Yser  et  vers  Ypres.  Ils  se  proposaient  d'occuper  le  reste  de  la  Bel- 
gique et  de  marcher  vers  Calais  pour  couper  la  base  navale  de  l'armée 
anglaise  et  dominer  le  détroit.  Le  plan  avait  une  grande  allure;  des 
forces  considérables,  neuves  en  partie  et  enthousiastes,  ont  été 
employées  avec  une  extrême  vigueur  pour  le  réaliser.  Il  a  échoué 
cependant  devant  une  résistance  ardente  et  supérieurement  organi- 
sée; à  défaut  d'unité  de  commandement;  il  y  avait  chez  les  Alliés  la 
ferme  volonté  de  s'entr'aider,  la  conviction  que  la  partie  était  décisive 
et  que  le  salut  du  pays  dépendait  de  son  issue.  Le  15  novembre  est 
une  date  capitale  dans  l'histoire  de  cette  guerre;  c'est  l'arrêt  définitif, 
sur  toute  la  ligne,  de  l'invasion  allemande  en  France.         Ch.  B. 

—  Adrien  Bertrand.  La  victoire  de  Lorraine,  54  août-12  sep- 
tembre 191k.  Carnet  d'un  officier  de  dragons  ;  édition  revue  et  aug- 
mentée, avec  18  gravures  dans  le  texte  (Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1917,  in-16,  212  p.;  prix  :  3  fr.  50;  dans  la  collection  :  «  La 
guerre,  les  récits  des  témoins  »).  —  Nous  avons  signalé  (Rev.  his- 
tor.,  t.  CXX,  p.  174)  la  première  édition  de  ce  beau  volume.  L'ouvrage 
était  alors  anonyme;  nous  apprenons  aujourd'hui,  sans  étonnement, 
que  l'auteur  est  un  de  nos  écrivains  les  plus  en  vue,  celui  à  qui  nous 
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devons  le  beau  roman ,  l'Appel  du  sol.  On  a  ajouté  au  début 
quelques  considérations  sur  la  bataille  de  la  trouée  de  Charmes;  on  a 
supprimé  en  revanche  quelques  noms  propres,  celui  d'Altkirch  à  la 
date  du  19  août  (pourquoi?);  puis,  quand  la  bataille  de  Lorraine  est 
finie,  on  a  supprimé  les  dates  du  18  septembre  au  !«''  novembre  (pour- 
quoi?); on  a  retranché  aussi  quelques  observations  un  peu  vives  (fin 
de  la  p.  163)  et  il  semble  que  la  censure  ait  sévi  plus  à  la  seconde 
édition  qu'à  la  première  (cf.  i''^  édition,  p.  58,  et  2«  édition,  p.  182), 
si  bien  que  nous  regrettons  la  première  forme  toute  primesautière. 
Mais  qu'on  relise  ce  récit  dans  l'une  ou  l'autre  édition,  il  suscite  en 
nous  vive  émotion,  réconfort  et  admiration.  C.  Pf. 

—  René  Mercier.  Nancy  sauvée.  Journal  d'un  bourgeois  de 
Nancy.  Préface  de  L.  Mirman  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
1917,  in-16,  xx-261  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  M.  Mirman  écrit  dans  la 
préface  :  «  Je  défie  tout  lecteur  qui  aura  eu  la  bonne  idée  d'ouvrir  un 
soir  ce  petit  livre  de  le  fermer  avant  de  l'avoir  dévoré  jusqu'à  la  der- 
nière ligne.  »  M.  Mirman  a  parfaitement  raison.  J'ai  lu  pour  ma  part 
le  livre  d'une  traite  avec  une  poignante  émotion,  et  cette  émotion  sera 
ressentie  non  seulement  par  ceux  qu'un  lien  particulier  attache  à 
Nancy,  mais  par  tous  les  Français  sans  exception;  le  livre  nous 
raconte  en  effet  comment  la  belle  cité  a  échappé  aux  coups  des  Alle- 
mands. 

L'auteur,  M.  René  Mercier,  est  rédacteur  en  chef  d'une  excellente 
feuille  de  Nancy,  l'Est  républicain,  et  il  a  continué,  même  aux  jours 
de  grande  angoisse,  la  publication  de  son  journal.  Chaque  soir,  il  racon- 
tait les  incidents  de  la  journée,  dans  des  lettres  écrites  d'abord  à  sa 
femme,  alors  en  villégiature  en  Bretagne,  puis,  quand  celle-ci  fut  reve- 
nue à  Nancy  pour  partager  ses  dangers,  à  un  ami  vivant  dans  une  pro- 
vince éloignée;  ce  sont  ces  lettres,  d'où  sans  doute  il  a  fait  disparaître 
les  passages  trop  personnels,  qu'il  publie  ici;  aussi  le  sous-titre  du 
volume  :  «  Journal  d'un  bourgeois  de  Nancy  »  est-il  légèrement  inexact. 
Ces  lettres  ne  s'étendent  que  sur  un  court  intervalle,  du  28  juil- 
let au  13  septembre  1914.  Mais  combien  tragiques  ces  six  semaines! 
Ce  fut  d'abord  tout  l'enthousiasme  soulevé  par  la  mobilisation,  avec 
un  peu  de  crainte  pourtant  de  voir  apparaître  bientôt  les  Prussiens 
dans  la  ville;  ne  nous  avait-on  pas  assuré  qu'aussitôt  après  la  décla- 
ration de  guerre  ils  déboucheraient  par  la  route  de  Château-Salins 
et  que  Nancy  serait  abandonnée  par  les  troupes  françaises?  Cette 
crainte  fut  bien  vite  dissipée  et  la  joie  rayonnait  sur  tous  les  visages 
quand  on  apprit  notre  avancée  en  Alsace  et  l'occupation  de  Mulhouse. 
Vinrent  ensuite  «  les  jours  noirs  »;  le  canon  tonne  du  côté  de  Pont- 
à-Mousson  ;  Nancy  recueille  le  lamentable  cortège  des  habitants  de 
Badonviller  et  de  Nomeny;  nos  troupes  qui  se  sont  avancées  jusqu'à 
Morhange  se  replient;  pour  défendre  la  ville,  on  dresse  des  barricades 
sur  les  ponts  qui  la  Sf'-parent  des  faubourgs  de  l'est.  Mais  l'armée 
veille:  sur  le  Grand-Couronné  —  un  nom  que  nous  ignorions  avant 
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1914  et  qui  est  aujourd'hui  célèbre  —  elle  arrête  la  ruée  des  soldats 
teutons;  et  le  volume  se  termine  le  dimanche  13  septembre,  à  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  la  Marne,  par  ce  double  cri  de  triomphe  :  «  La 
France  est  victorieuse;  Nancy  est  sauvée.  «  M.  Mercier  nous  expose 
d'une  plume  vive  et  alerte  le  plus  glorieux  épisode  de  l'histoire  de 
Nancy.  Les  épreuves  de  la  cité  n'étaient  pas  terminées  :  au  13  sep- 
tembre, il  était  certain  qu'elle  ne  serait  pas  souillée  par  la  présence 
de  l'ennemi;  mais  elle  devait  encore  subir  de  nombreux  bombarde- 
ments. M.  Mercier  a  sans  doute  coniinué  d'écrire  à  son  ami;  qu'il 
fasse  donc  profiter  le  public  français  de  ces  lettres  où  à  l'avenir  les 
historiens  de  Nancy  trouveront  leur  tâche  toute  faite.  C.  Pf. 

—  Charles  Ouy-Vernazobres.  Journal  d'un  officier  de  cavale- 
rie (Paris,  Berger-Levrault,  1917,  in-16,  224  p.  et  16  illustrations 
hors  texte;  prix  :  3  fr.  50;  dans  la  collection  :  «  La  guerre,  les  récits 
des  témoins  »).  —  Au  fur  et  à  mesure  que  la  guerre  se  prolonge,  les 
récits  sur  les  premiers  temps  de  la  lutte  se  multiplient.  Le  présent 
ouvrage  ne  peut  être  que  le  bienvenu.  Il  décrit  le  raid  en  Belgique,  en 
août  1914,  la  fusillade  lointaine  qui  annonçait  la  bataille  de  Charle- 
roi,  la  retraite  vers  le  sud,  la  traversée  de  Paris  le  dimanche  6  sep- 
tembre, la  bataille  de  la  Marne,  la  rentrée  de  nos  cavaliers  à  Montdi- 
dier;  puis  c'est  la  course  à  la  mer  du  Nord,  les  inondations  tendues  en 
Belgique;  c'est  la  vie  des  cavaliers  privés  de  leurs  chevaux  et  combat- 
tant dans  les  tranchées  ;  c'est  la  blessure  et  le  repos  à  l'ambulance  de 
Dinard.  Le  récit  s'arrête  au  21  mars  1915.  Des  propos  de  soldats,  de 
pittoresques  descriptions,  par  exemple  celle  de  Saint-Omer,  des  traits 
d'héroïsme  et,  de  temps  en  temps,  des  résumés  nets  des  opérations 
militaires  dans  leur  ensemble;  par  exemple,  à  la  date  du  30  no- 
vembre, on  nous  explique  la  bataille  de  l'Ourcq  du  5  et  6  septembre. 

C.  Pf. 

—  Pierre  de  Kadoré.  Mon  groupe  d' autos-canons.  Souvenirs 
de  campagne  d'un  officier  de  marine.  Septembre  1914-avril  1916 
(Paris,  Hachette,  1917,  in-16;  prix  :  3  fr.  50;  dans  la  collection 
«  Mémoires  et  récits  de  guerre  »).  —  L'officier  de  marine  qui  signe 
Pierre  de  Kadoré  était  à  Lima  au  Pérou  lors  de  la  déclaration  de 
guerre  ;  quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  la  bataille  de  la  Marne  était 
engagée  ;  on  lui  confia  le  commandement  d'un  groupe  d'automobiles 
blindées  armées  de  canons  de  trente-sept  millimètres  à  tir  rapide  de 
la  marine  et  de  mitrailleuses.  Ce  sont  ses  souvenirs  de  guerre 
qu'il  transcrit.  Il  nous  transporte  sur  les  bords  de  la  Somme  et  de 
rYser(fin  de  1914),  puis,  en  1915,  dans  les  tranchées  de  Belgique,  face 
à  l'ennemi.  Il  nous  raconte  quelques  bons  tours  joués  aux  Allemands 
(voir  l'histoire  du  mannequin,  p.  145-155)  ;  mais  surtout  il  nous  montre 
la  bonne  humeur,  l'adresse,  le  courage  et  l'endurance  de  nos  «  mathu- 
rins  »  dans  une  guerre  si  nouvelle  pour  eux.  Lui-même  nous  dit  que 
ses  impressions  sont  «  de  choix  «  et  il  les  résume  ainsi  (p.  138)  : 
«  Marcher  sur  un  sol  miné,  sous  un  ciel  d'où  pleut  la  mort;  ne  con- 
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naître  uul  abri  sûr;  ne  pas  savoir  si  l'air  qu'on  respire  ne  va  pas  sou- 
dain vous  étouffer;  si  l'on  vivra  en^in  la  minute  qui  vient...  »  Comme 
il  est  dommage  que  tous  les  noms  propres,  ceux  de  localités  comme 
ceux  des  chefs,  ne  soient  désignés  que  par  initiales.  Pourquoi  ne  pas 
écrire  nettement  Arras,  Béthune,  Notre-Dame  de  Lorette,  etc.?  Le 
système  adopté  rend  souvent  le  récit  difficile  à  suivre.        C.  Pf. 

—  Lieutenant-colonel  Bourguet.  L'aulne  sanglante.  De  la  Bois- 
selle  à  Tahure  (Paris-Nancy,  Berger-Levrault,  1917,  in-8°,  xx-168  p.; 
prix  :  3  fr.).  —  Le  commandant  Bourguet,  officier  d'artillerie,  bre- 
veté d'état-major,  était  chargé  de  réorganiser  l'École  de  guerre  du 
Pérou  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre.  Depuis  son  retour  en 
France,  il  commanda  d'abord  des  groupes  d'artillerie  dans  la  région 
d'Albert  pendant  l'hiver  1914-1915,  puis,  étant  passé  sur  sa  demande 
dans  l'infanterie  et  promu  lieutenant-colonel,  il  organisa  plusieurs 
secteurs  sur  le  front  d'IIébuterne  et  fut  tué  à  Tahure  le  25  septembre 
1915  à  la  tète  de  son  régiment. 

Le  recueil  de  lettres  publié  sous  son  nom  contient  beaucoup  de 
choses  intimes  dont  la  lecture  cause  parfois  un  sentiment  de  gène.  Çà 
et  là,  quelques  passages  retiennent  l'attention,  ainsi  tout  ce  qui  montre 
l'activité  du  commandement  dans  l'organisation  défensive  d'un  sec- 
teur, transformé  en  une  véritable  forteresse,  l'influence  de  cette  orga- 
nisation sur  le  moral  de  la  troupe  qui  prend  l'ascendant  sur  l'ennemi 
à  mesure  que  sa  position  devient  plus  forte.  Mais  l'idée  directrice  de 
cette  correspondance,  c'est  la  nécessité  d'une  liaison  intime  entre  l'ar- 
tillerie et  l'infanterie,  ou  même  de  la  subordination  de  la  première  à 
la  seconde.  C'est  pour  rendre  plus  étroite  cette  collaboration  que  le 
commandant  Bourguet  a  voulu  changer  d'arme,  et  il  est  mort  victime 
de  ce  principe  si  fécond  qu'il  avait  défendu  avec  passion  depuis  le 
début  de  sa  carrière.  R,  D. 

—  Levis-Mirepoix.  Les  campagnes  ardentes.  Impressions  de 
guerre  (Paris,  Pion,  1917,  in-32,  256  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Ce  ne 
sont  que  des  impressions  vives,  variées,  notées  avec  une  recherche  de 
style  qui  n'est  pas  commune  dans  les  livres  sur  la  guerre.  Déjà  le 
titre  .les  Campagnes  ardentes,  annonce  quelque  afïectation  litté- 
raire. Des  phrases  comme  celle-ci,  empruntée  au  morceau  intitulé  «  le 
Désert  de  la  victoire  »  :  «  Ici,  l'ancienne  gare  est  en  proie  au  hurle- 
ment des  harpies  d'acier  qui  en  mordent  les  décombres  et  donnent,  en 
les  tordant,  aux  wagons  abandonnés  des  formes  de  chimères  »,  ne 
sont  pas  rares  et  donnent  assez  bien  la  note.  C'est  autre  chose  que 
Gaspard  ou  Le  feu,  évidemment;  l'auteur,  qui  est  officier  de  car- 
rière, évite  l'argot,  fuit  la  brutalité  des  sentiments  et  du  langage,  il 
garde  de  la  tenue,  un  peu  en  grand  seigneur,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'il  soit  ennuyeu.x.  Son  dernier  récit  :  «  L'enfant  à  la  médaille;  conte 
de  Noèl  pour  la  guerre  »,  est  touchant,  avec  une  pointe  sentimentale, 
qui  perce  d'ailleurs  çà  et  là  encore  dans  ce  petit  volume.  —  Ch.  B. 
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—  Marcel  Nadaud.  La  guerre  aérienne.  Chignole  (Paris,  Albin 
Michel,  in-12,  244  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Nous  avons  ici  une  suite  au 
livre  :  En  plein  vol,  que  nous  avons  signalé  {Rev.  histor.,  t.  CXXIV, 
p.  359).  Le  héros  du  nouveau  volume.  Chignole,  mécanicien  devenu 
observateur  en  aéroplane,  est  déjà  devenu  populaire  et  je  suppose  que 
le  nom  demeurera  comme  celui  de  Gavroche.  Il  est  né  sur  la  butte 
Montmartre,  a  le  parler  grasseyant  de  l'ouvrier  parisien,  est  vif, 
emporté,  ambitieux,  au  fond  très  bon  enfant;  débrouillard,  il  sait 
se  tirer  des  circonstances  les  plus  difficiles;  il  n'est  point  de  plus 
brave,  heureux  quand  il  fait  dans  les .  airs  une  dangereuse  expé- 
dition; son  ambition  consiste  à  passer  pilote,  à  conduire  lui-même  le 
navire  aérien.  M.  Nadaud  lui  prête  des  aventures  de  toutes  sortes, 
tour  à  tour  amusantes  et  émouvantes,  puisque,  en  courant  les  plus 
grands  dangers,  Chignole  continue  de  se  montrer  ironique,  parle  l'ar- 
got spécial  et  fait  des  gestes  de  gamin  parisien.  Ce  livre,  où  sont  réu- 
nies de  brillantes  chroniques  parues  dans  un  journal  quotidien,  est 
pourtant  un  livre  d'histoire.  Par  lui  nous  connaissons  la  vie  que,  pen- 
dant cette  guerre,  mènent  nos  aviateurs  sur  le  plateau  de  Malzéville 
près  de  Nancy,  leurs  habitudes,  leurs  propos  pendant  les  journées 
sombres  où  les  nuages  cachent  le  ciel,  leur  ironie,  leur  insouciance, 
mais  aussi  leur  courage  à  toute  épreuve  ;  toujours  ils  sont  prêts  à  don- 
ner la  chasse  aux  fofefeers  signalés  à  l'horizon,  à  partir  pour  une  expé- 
dition sur  Metz  ou  sur  quelque  ville  allemande,  à  engager  le  combat 
avec  les  avions  ennemis,  à  braver  la  mort.  Lisons  le  volume  de 
M.  Nadaud,  l'un  des  aviateurs  de  cette  guerre,  pour  bien  savoir  ce  que 
la  France  doit  à  ses  aviateurs,  C.  Pf. 

—  Pierre-Maurice  Masson.  Lettres  de  guerre,  août  191k-avril 

1916.  Préface  de  Victor  Giraud.  Notice  biographique  par  Jacques 
Zeiller  (Paris,  Hachette,  1917,  in-16;  prix  :  3  fr.  50;  dans  les 
«  Mémoires  et  récits  de  guerre  »).  —  Pierre-Maurice  Masson  fut  tué 
en  Lorraine,  dans  sa  trente-septième  année,  le  dimanche  16  avril 

1917.  Il  avait  enseigné  pendant  dix  années  de  la  façon  la  plus  brillante 
à  l'Université  de  Fribourg  en  Suisse;  il  avait  écrit  sur  Fénelon  et 
M™"  de  Guijon,  sur  M"""  de  Tencin  des  études  ingénieuses  et  péné- 
trantes; il  allait  soutenir  en  Sorbonne  sur  la  Religion  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  une  thèse,  œuvre  à  la  fois  d'un  érudit,  d'un  pen- 
seur et  d'un  écrivain.  Mobilisé  comme  sergent  de  territoriale  en  août 
1914,  nommé  sous-lieutenant,  puis  lieutenant  et  envoyé  sur  le  front, 
affecté  finalement  à  un  régiment  de  réserve,  il  écrivit  à  sa  femme,  à 
sa  mère,  à  ses  amis,  de  nombreuses  lettres  qu'on  a  eu  l'heureuse 
idée  de  recueillir  :  elles  comptent  parmi  les  plus  belles  qui  aient  été 
publiées  sur  la  guerre.  Elles  renseignent  sur  les  opérations  au  front 
de  Lorraine,  pendant  plus  d'une  année,  dans  ce  bois  de  Mortmare, 
au  nom  sinistre,  où  tant  de  jeunes  Français  ont  succombé  sans 
que  leurs  familles  aient  pu  jamais  rien  savoir  de  leur  sort,  où  une 
tranchée  de  première  ligne,  reconquise  sur  les  Allemands,  «  n'est 
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qu'un  ancien  charnier,  où  les  murailles,  les  parapets,  les  créneaux 
sont  taillés  dans  la  pâte  humaine  ».  Elles  montrent  les  multiples 
occupations  d'un  officier,  très  désireux  de  bien  faire  son  métier,  qui 
veille  au  bien-être  de  sa  troupe,  s'attache  à  ses  hommes,  les  récon- 
forte par  de  bonnes  paroles,  s'inquiète  des  blessés,  pleure  les  morts  et 
trouve  pour  les  familles  de  douces  paroles  de  consolation.  Elles 
révèlent  un  homme  en  qui  tous  les  sentiments  sont  élevés,  qui  se 
donne  tout  entier  aux  siens,  à  ses  amis  et  qui  pourtant  est  prêt,  sou- 
tenu par  sa  foi  et  sa  résignation  en  la  volonté  de  Dieu,  à  faire  pour  sa 
patrie  le  sacrifice  de  son  bonheur  et  de  sa  vie.  Griffonnées  sans  le 
moindre  apprêt,  souvent  pendant  la  nuit,  après  les  fatigues  d'une 
rude  journée  et  alors  que  grondait  le  bombardement,  ces  pages,  qui 
n'étaient  destinées  qu'à  la  femme,  à  la  mère  ou  à  l'ami,  attestent  un 
grand  talent  d'écrivain  ;  on  y  trouve  des  paysages  exquis  où  se  devine 
l'influence  de  Jean-Jacques.  Mais  est-il  nécessaire  d'insister  sur  la  forme, 
alors  que  ces  lettres  débordent  de  richesse  morale  et  transportent 
le  lecteur  dans  une  atmosphère  très  pure?  Comme  le  dit  M.  Jacques 
Zeiller,  a  elles  ont  été  écrites  en  présence  de  la  mort,  acceptée  long- 
temps d'avance,  pour  la  patrie  et  pour  le  bon  droit,  avec  la  sérénité 
du  chrétien  que  nul  péril  ne  trouble  et  l'espoir  du  juste  qui  ne  trompe 
point  ».  C.  Pf. 

—  Léopold  Chauveau.  Derrière  la  bataille  (Paris,  Payot,  1917, 
in-16,  189  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  L'auteur  est  un  médecin  qui,  depuis 
le  début  des  hostilités,  a  vécu  dans  les  hôpitaux  de  l'arrière  et  les 
ambulances  du  front.  Il  a  noté  ses  souvenirs  et  ses  impressions  dans 
une  cinquantaine  de  récits  très  brefs,  écrits  dans  une  langue  imagée, 
parfois  poétique,  d'une  philosophie  un  peu  amère  sans  être  déprimante. 
Ce  petit  livre  prendra  une  place  distinguée  dans  la  littérature  de 
guerre;  sa  discrétion  lui  gagnera  l'âme  de  beaucoup  de  lecteurs. 

Ch.  B. 

—  Georges  Blondel.  La  dernière  étape.  La  paix  qu'il  nous  faut 
(Paris,  Léon  Tenin,  1917,  in-12  carré,  146  p.;  prix  :  2  fr.).  —  Nous 
sommes  arrivés  à  la  dernière  étape  de  la  guerre.  Cette  guerre  a  pris 
une  toute  autre  tournure  que  celle  à  laquelle  on  s'était  attendu  de 
l'autre  côté  du  Rhin.  Grands  sont  les  mécomptes  de  l'Allemagne;  elle 
est  épuisée  en  hommes,  en  argent,  en  vivres  ;  la  campagne  sous-marine 
sur  laquelle  elle  comptait  n'a  contribué  qu'à  lui  aliéner  les  sympa- 
thies du  monde  entier.  Aussi  l'Allemagne  comraence-t-elle  à  parler 
do  paix.  Mais  les  divers  partis  allemands  entendent  autrement  la  paix; 
pangernianistes,  économistes,  socialistes  ont  d'elle  une  conception 
très  ditïérente.  De  toute  façon,  nous  devons  nous  méfier  de  la  paix 
allemande  qui  ne  serait  qu'une  trêve;  à  la  France  et  aux  Alliés  d'im- 
poser leurs  conditions.  Telles  sont  les  thèses  que  soutient  M.  Georges 
Blondel  en  ce  volume,  où  l'on  trouvera  de  nombreux  extraits  des 
journaux  et  des  récents  écrits  de  guerre  allemands,  des  statistiques 
précises,  des  diagrammes.  Les  événements  qui  se  sont  produits  depuis 
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rapparition  de  ce  livre,  notamment  l'entrée  des  États-Unis  dans  la 
lutte,  prouvent  que  M.  Blondel  a  vu  juste.  C.  Pf. 

—  Dans  ses  publications  sur  la  guerre  (brochure  in-8°  à  0  fr.  60), 
la  librairie  Félix  Alcan.  vient  de  publier  (1917)  les  brochures  sui- 
vantes :  1°  Gaspard  Wampach.  Le  Luxembourg  et  les  Luxem- 
bourgeois, 30  p.;  extrait  de  la  Revue  des  sciences  politiques  du  15  fé- 
vrier 1917.  —  2°  L'effort  serbe.  Discours  prononcés  à  la  Sorbonne  le 
8  février  1917  par  Ed.  Perrier,  Jos.  Reinach,  Mil.  R.  Vesnitch, 
40  p.;  extrait  de  la  même  Revue  du  15  avril  1917.  —  3°  Général 
DE  Lacroix.  Ueffort  de  la  Roumanie,  20  p.;  même  Revue  et  même 
numéro  —  4°  G.  de  WaÈle.  Flamands  et  Wallons,  24  p.;  extrait 
de  la  Revue  d'anthropologie  ;  ces  deux  races  ne  s'opposent  pas,  elles 
se  complètent;  toutes  deux  ont  le  même  patriotisme  belge  et,  au  nom 
de  la  Belgique  indépendante,  résistent  à  toutes^^^les  tentatives  des  Alle- 
mands). 

—  Grande  guerre,  191k-15-16-ll-...  Nomenclature  des  journaux, 
revues,  périodiques  français  paraissant  en  France  et,  en  langue 
française,  à  l'étranger,  par  «  l'Argus  de  la  Presse  ),>  (Paris,  aux 
bureaux  de  l'Argus,  mai  1917,  in-8",  271  p.).  —  L'Argus  de  la  Presse, 
fondé  en  1879,  a  pour  objet,  comme  on  sait,  de  fournir  à  sa  clientèle 
des  extraits  d'un  nombre  considérable  de  journaux  et  revues  publiés 
surtout  en  France  et  à  l'étranger.  Il  nous  donne  aujourd'hui  une 
nomenclature  des  publications  périodiques  ayant  paru  depuis  le  mois 
d'août  1914.  Pendant  ces  trois  années  de  guerre,  on  compte  à  Paris 
environ  76  grands  quotidiens,  1,500  périodiques,  1,500  journaux;  en 
province,  230  journaux  de  tranchées  ;  en  outre,  à  l'étranger,  600  jour- 
naux de  langue  française.  Cette  matière  considérable  est  rangée  sous 
les  titres  suivants  :  Journaux  des  tranchées  (où  l'on  trouvera  aussi 
quelques  journaux  des  camps  de  prisonniers),  Quotidiens  de  Paris, 
Grands  régionaux  (rangés  suivant  le  chiffre  de  la  population  urbaine). 
Journaux  de  province  (rangés  par  départements)  et  des  colonies  (rangés 
par  pays),  Journaux  étrangers  paraissant  en  langue  française.  La  table 
alphabétique  contient  non  seulement  les  titres  des  journaux,  mais  le 
nom  des  directeurs  (qui  n'est  pas  toujours  donné)  et  même  celui  des 
principaux  collaborateurs,  ce  qui  paraît  superflu.  La  Revue  historique 
est  mentionnée  comme  revue  bimensuelle;  c'est  bimestrielle  qu'il 
fallait  dire.  Ch.  B. 

—  Les  offensives  de  1917  (Paris,  Berger-Levrault;  prix  :  0  fr.  50). 
—  Quatre  cartes  au  250,000«,  en  six  couleurs,  pour  suivre  :  la  bataille 
d'Arras  (batailles  de  la  Scarpe,  de  Bapaume,  de  Lens-Douai-Cambrai) 
et  les  batailles  en  avant  de  Saint-Quentin  (Le  Catelet,  Péronne, 
La  Fère),  de  Laon  (Compiègne,  Noyon,  Soissons,  Chemin  des  Dames), 
de  Reims  (Craonne,  Rethel,  Vouziers,  Tahure),  avec  la  Ugne  du  front 
au  1"  juillet  1916  et  au  1"  mai  1917.  Ch.  B. 
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Histoire  de  l'antiquité. 

—  D""  G.  CONTENAU.  Umma  sous  la  dynastie  d'Ur  (Paris,  Geuth- 
ner,  1916,  in-8°,  109  p.;  prix  :  8  fr.).  —  Umma  est  une  ville  de  la 
Chaldée  qui,  vers  le  xxiii*  siècle  avant  notre  ère,  fut  un  centre  impor- 
tant au  point  de  vue  agricole  et  commercial  ;  elle  était  alors  soumise 
aux  rois  d'Ur.  L'auteur  donne  le  texte,  accompagné  d'une  traduction 
et  d'un  commentaire,  de  plusieurs  tablettes  à  inscriptions  cunéiformes, 
qui  proviennent  de  Djoka-Umma.  Les  renseignements  qu'elles  con- 
tiennent sont  distribués  en  neuf  chapitres  concernant  les  céréales,  les 
vivres,  le  bétail,  les  salariés,  la  batellerie,  l'industrie  du  vannier,  l'ar- 
gent, les  échanges,  le  rôle  du  patesi,  notable  personnage  qui  était 
revêtu,  sous  l'autorité  royale,  d'une  double  autorité  civile  et  reli- 
gieuse. Une  note  sur  la  sigillographie  où  sont  expliquées  les  scènes 
figurées  sur  les  cyUndres  clôt  cet  exposé.  Suivent  deux  tables  et  le 
fac-similé  des  110  petites  tablettes  étudiées  par  l'auteur. 

—  Rev.  J.  O.  Bevan.  The  towns  of  Romain  Britain  (Londres, 
Chapman  et  Hall,  1917,  in-8°,  viii-66  p.;  prix  :  2  sh.  6  d.).  —  Brochure 
sans  prétention  où  l'auteur,  après  une  esquisse  très  rapide  de  l'occu- 
pation de  la  Bretagne  par  les  Romains,  dresse  une  liste  de  trente-cinq 
localités  romaines  assez  importantes  pour  mériter  d'être  qualifiées 
villes  ;  pour  chacune  d'elles,  l'auteur  indique  de  la  façon  la  plus  som- 
maire les  souvenirs  romains  qui  s'y  rattachent.  Deux  cartes  :  l'une  où 
sont  tracées  les  voies  romaines  et  indiqxiés  les  sites  anciens  qu'elles 
rencontrent;  l'autre  qui  montre  la  direction  du  mur  d'Adrien.  L'au- 
teur paraît  bien  informé.  ^  Ch.  B. 

Histoire  de  France. 

—  Henri  Stein.  Notre  frontière  de  l'Est.  La  France  et  l'Empire 
à  travers  l'histoire  et  les  origines  du  pangermanisme  (Paris, 
Félix  Alcan,  1916,  in-8°,  127  p.;  prix  :  1  fr.  25;  dans  la  «  Collection 
rouge  »).  —  C'est  une  excellente  brochure  où  ce  vaste  sujet  est 
résumé  à  grands  traits,  de  façon  très  exacte  et  très  claire.  M.  Stein 
connaît  les  meilleurs  outrages  qui  ont  traité  des  relations  de  la  France 
et  de  l'Empire  depuis  le  moyen  âge  ;  il  en  a  tiré  profit  et  il  se  plaît  à 
les  citer.  Lui-même  avait  jadis  publié,  avec  M.  Léon  Le  Grand,  une 
bonne  étude  sur  la  frontière  d'Argonne  aux  xiv«  et  xv»  siècles  et  mon- 
tré combien  les  limites  étaient  à  cette  époque  flottantes.  Le  présent 
ouvrage  écrit  pendant  la  guerre  est  un  sérieux  livre  d'histoire,  com- 
bien différent  de  ton  du  pamphlet  de  Janssen,  Franhreichs  Rheinge- 
liiste,  paru  en  1861,  en  pleine  paix,  et  dont  l'auteur  allait  devenir 
le  chef  des  historiens  catholiques  allemands  !  Les  conclusions  de 
M.  Stein  sont  très  modérées  et  nous  nous  y  rallions.  Il  faut  corriger 
quelques    fautes   d'impression   :   p.  8,  au  lieu  de  «   à   la   mort  de 


142  NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

Lothaire,  859  »,  lire  :  «  A  la  mort  du  roi  Lothaire  II,  fils  de  l'empereur 
Lothaire  I^"",  en  869  >>.  —  P.  38,  l'entrée  solennelle  de  Louis  XIV  à 
Strasbourg  est  du  23  octobre  1681.  —  P.  65-66,  lire  :  (au  congrès  de 
Vienne)  la  Prusse,  contrainte  de  restituer  la  Pologne  à  la  Russie,  la 
Frise  orientale,  Hildesheim  et  Goslar  au  Hanovre,  le  Lauenbourg  au 
Danemark,  Bayreuth  et  Ansbach  à  la  Bavière  (le  prote  a  laissé  passer 
Luxembourg  ;  à  noter  d'ailleurs  que  les  compensations  de  la  Prusse 
furent  grandes  :  la  Poméranie  antérieure  suédoise,  la  moitié  de  la  Saxe 
royale,  le  pays  qui  s'appellera  désormais  la  Prusse  rhénane).  —  P.  85, 
les  ouvrages  cités  de  Treitschke  sont  de  1869.  —  P.  91,  note,  lire 
Lalaye  (Laach)  au  lieu  de  {Larch).  G.  Pf. 

—  Lucien  Lambeau.  Histoire  des  communes  annexées  à  Paris 
en  1859.  Publiée  sous  les  auspices  du  Conseil  général.  Charonne, 
t.  I  (Paris,  Leroux,  1916,  in-4°,  496  p.).  —  Infatigable,  M.  L.  Lam- 
beau continue  son  Histoire  des  communes  annexées  à  Paris  en 
1859  en  nous  donnant  le  premier  des  deux  volumes  qui  doivent  être 
consacrés  à  la  localité  de  Charonne.  Une  «  antique  tradition  »  —  qui 
semble  dater  du  xix^  siècle  —  veut  que  ce  soit  en  ce  lieu  que  saint 
Germain  d'Auxerre  ait  pour  la  première  fois  rencontré  sainte  Gene- 
viève de  Nanterre.  M.  Lambeau,  cela  va  de  soi,  se  montre  aimable- 
ment sceptique  à  cet  égard.  En  réalité,  le  nom  de  Charonne  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  un  diplôme  de  Robert  le  Pieux,  de  l'ex- 
trême fin  du  x«  siècle,  confirmant'  à  l'abbaye  de  Saint-Magloire  «  in 
potestate  quoque  Caratonis,  mansus  i  arabilis  terre  cum  vinearum 
foecundidate  ».  Des  champs  et  des  vignes,  avec  les  installations 
nécessaires  pour  en  consommer  les  produits,  il  y  en  eut  à  Cha- 
ronne jusqu'au  début  du  xix«  siècle.  Là  se  trouvait  dans  les  derniers 
siècles  de  l'Ancien  régime,  un  lieu  de  villégiature  apprécié  des 
Parisiens.  Michel  de  l'Hospital  y  posséda  une  maison  des  champs. 
Le  cardinal  de  Richelieu  s'y  fit  inviter,  à  diverses  reprises,  à  séjour- 
ner chez  M.  de  Barentin,  fort  ladre,  raconte  Tallemant  des  Réaux, 
mais  fort  glorieux  de  recevoir  un  tel  hôte.  De  simples  particuliers 
partageaient  les  mêmes  goûts,  puisqu'on  1714  six  bourgeois  de  Paris 
se  virent  interdire  de  séjourner  plus  de  cinq  mois  par  an  dans  leurs 
maisons  de  Charonne,  sous  peine  d'y  être  assujettis  à  la  taille,  comme 
Iqs  autres  habitants.  Mais,  de  toutes  ces  maisons  de  plaisance,  celle 
qui  a  certainement  acquis  le  plus  de  célébrité  est  celle  qui,  sous  le 
nom  de  Folie-Regnault,  s'éleva  sur  un  terrain  jadis  possédé  à  Cha- 
ronne, au  lieu  dit  Dives,  par  un  certain  Regnault  de  Wandonne, 
épicier  et  bourgeois  de  Paris,  mentionné  en  1371.  Cette  Folie-Regnault 
paraît  avoir  passé,  au  cours  du  xvp  siècle,  entre  les  mains  d'une 
famille  Franquelin.  En  1626,  Claude  Franquelin  vendit  sa  propriété 
de  Charonne  à  Marie  L'Huilier,  veuve  de  Claude  Marcel,  et  celle-ci 
déclara  avoir  fait  cette  acquisition  pour  les  RR.  PP.  Jésuites  de  la 
maison  professe  de  saint  Louis.  Les  Jésuites  agrandirent  leur  terrain 
peu  à  peu;  mais,  à  la  fin  du  xyip  siècle,  la  «  petite  maison  où  nos 
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Pères,  une  fois  par  mois,  vont  prendre  habituellement  leurs  récréa- 
tions »  était  «  criblée  de  fentes  »  et  dans  un  si  piteux  état  que  le 
P.  François  de  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  fit  appel  au 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  lui  demander  l'autorisation  de 
participer  à  sa  réédification.  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Lambeau 
l'histoire  des  acquisitions  successives  qui  constituèrent  et  augmen- 
tèrent ce  domaine  de  Mont-Louis.  Acquis  en  1803  par  la  ville  de 
Paris,  il  fut  affecté  à  l'établissement  du  «  cimetière  de  l'est  »,  dans  la 
désignation  duquel  nous  nous  obstinons  tous  à  conserver  le  souvenir 
de  la  petite  maison  champêtre  à  laquelle  le  P.  La  Chaise  a  attaché 
son  nom.  R.  P. 

—  Clovis  Brunel.  Documents  linguistiques  du  Gévaudan 
(Paris,  1916,  in-S»,  102  p.;  extrait  de  la  «  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes  »,  année  1916,  t.  LXXVII).  —  M.  Brunel  pubUe  avec  le  soin 
le  plus  minutieux  seize  documents  en  langue  romane  telle  qu'elle 
était  parlée  dans  le  Gévaudan,  autour  de  Mende,  Monastier,  Marve- 
jols  et  s'échelonnant  entre  1109  et  1552,  avec  malheureusement  une 
lacune  assez  forte  entre  1219  et  1351.  Eji  plus,  il  donne  une  analyse 
de  soixante  autres  documents  rédigés  dans  le  même  idiome  depuis 
environ  1050  à  1630.  Dans  les  plus  anciens  actes,  la  langue  vulgaire 
est  mêlée  au  latin  au(}uel  elle  supplée  quand  le  rédacteur  est  embar- 
rassé; mais,  dès  1 109  (n"  II),  nous  avons  des  documents  rédigés  entiè- 
rement en  provençal.  De  ces  pièces  et  d'un  certain  nombre  de  docu- 
ments littéraires,  notamment  de  la  Vie  de  sainte  Énimie  (xiip  siècle), 
M.  Brunel  tire  une  étude  philologique  (phonétique,  morphologie  et 
syntaxe)  ;  il  signale  aussi  une  centaine  de  mots  qui  ne  ligurent  pas 
dans  les  dictionnaires  d'ancien  provençal  ou  qui  ont,  dans  son 
lexique,  un  sens  dilïérent  de  ceux  qui  avaient  été  relevés.  C'est  un 
travail  tout  à  fait  remanfuable  et  qui  peut  servir  de  modèle;  il  inté- 
resse surtout  les  philologues;  mais  les  historiens,  eux  aussi,  en  tire- 
ront profit.  C.  Pf. 

—  Jean  de  Maupassant.  Un  grand  amateur  de  Bordeaux.  Abra- 
ham Gradis,  1699-1780  (Bordeaux,  Feret  et  fils,  1917,  in-S»,  x-192  p.; 
extrait  de  la  «  Revue  historique  de  Bordeaux  et  du  département  de 
la  Gironde  »,  1913-1914).  —  Les  Gradis  sont  une  famille  juive  dont 
huit  générations  ont  occupé  une  place  honorable  dans  le  commerce  et 
dans  le  monde  bordelais.  Abraliam  Gradis,  dont  la  présente  brochure 
nous  conte  l'histoire,  est,  de  tous,  le  plus  remarquable  par  son  intel- 
ligence des  affaires,  son  honnêteté  et  la  réussite  de  ses  entreprises. 
Notez  que,  pendant  près  de  quarante  années,  il  fut  armateur  pour  le 
compte  du  roi  et  cela  pendant  les  guerres  de  la  Succession  d'Autriche, 
de  Sept  ans  et  de  l'Indépendance  américaine;  qu'il  a  fondé  la 
«  Société  (lu  Canada  »  et  qu'associé  avec  Bigot  et  Cadet  il  ne  fut  nul- 
lement impliqué  dans  leurs  malversations;  qu'ayant  gagné  la  confiance 
de  Choiseul,  il  contribua  par  son  activité  commerciale  au  relèvement 
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de  nos  colonies  :  au  Sénégal,  en  Guyane,  aux  Antilles.  Sans  doute,  il 
n'y  perdit  rien;  son  association  avec  les  profiteurs  du  Canada  lui  laissa 
un  bénéfice  d'à  peu  près  un  miirion  de  livres  (exactement  902,305  1.); 
mais  on  ne  saurait  lui  reprocher  ni  spéculation  ni  usure.  Il  professait 
une  véritable  aversion  pour  la  banque  dont  on  pouvait  dire,  pour  son 
temps  bien  plus  peut-être  encore  que  pour  le  nôtre,  que  c'est  l'argent 
des  autres  ;  et  l'on  raconte  qu'à  son  lit  de  mort  il  fit  brûler  les  titres 
constatant  les  emprunts  qu'il  avait  consentis  à  des  clients  (grands  sei- 
gneurs et  autres)  dans  le  besoin.  Le  gouvernement  du  roi  reconnut  les 
services  rendus  par  cet  honnête  négociant  en  lui  accordant  en  1779, 
par  un  privilège  exceptionnel,  le  droit,  interdit  aux  Juifs,  de  posséder 
des  immeubles  dans  les  colonies.  Cette  vie  si  bien  remplie  a  été  pré- 
sentée par  M.  de  Maupassant  avec  une  sobriété  substantielle;  il  a  uti- 
lisé de  nombreux  documents  provenant  soit  de  la  famille  Gradis,  soit 
de  divers  dépôts  d'archives  publiques  et  souvent  il  laisse  parler  ces 
documents  eux-mêmes.  Une  chaleureuse  préface  par  M.  Camille  Jul- 
lian  ne  peut  que  recommander  davantage  ce  bon  livre  à  l'attention  des 
historiens.  Ch.  B. 

—  Alfred  Leroux.  Inventaire  sommaire  des  registres  de  la 
Jurade,  1520  à  1783,  t.  VI  (t.  XI  des  «  Archives  municipales  de  Bor- 
deaux »,  1916,  in-4°,  xiv-835  p.).  —  Ce  volume  contient  les  articles 
allant,  par  ordre  alphabétique,  de  Fiefs,  1536-1747,  à  Grains,  1520- 
1752.  Il  permet  de  suivre,  à  travers  toute  l'époque  moderne,  les  déci- 
sions prises  par  la  Jurade  concernant  la  condition  des  terres,  les 
finances  et  les  foires,  l'approvisionnement  de  la  ville  en  eau  potable, 
les  confréries  ou  frairies,  les  gages  des  fonctionnaires  municipaux,  la 
législation  des  grains,  etc.  Le  volume,  fort  bien  imprimé,  est  terminé 
par  un  index  chronologique  (il  n'y  a  que  treize  documents  antérieurs 
à  l'entrée  des  troupes  françaises  dans  la  capitale  de  la  Guienne)  et  un 
très  copieux  index  alphabétique  des  noms  de  lieux,  de  personnes  et 
de  matières  qui  paraît  avoir  été  établi  avec  le  plus  grand  soin.  Malgré 
les  difficultés  de  l'heure  présente, -la  municipalité  bordelaise  a  tenu 
à  honneur  de  faire  continuer  un  travail  ingrat  et  coûteux,  mais  d'un 
intérêt  majeur  pour  le  passé  de  la  grande  ville.  Ch.  B. 

—  Auguste  CouLON.  Le  service  sigillographique  et  les  collections 
d'empreintes  de  sceaux  des  Archives  nationales.  Notice  suivie  d'un 
catalogue  du  musée  sigillographique  (Paris,  Champion,  1916,  in-32, 
156  p.  et  6  planches).  —  La  collection  d'empreintes  de  sceaux  consti- 
tuée par  les  Archives  nationales  comprend  aujourd'hui  plus  de 
54,000  numéros.  Comment  elle  s'est  formée,  dans  quel  ordre  elle  est 
rangée,  par  quels  moyens  elle  peut  et  doit  se  compléter,  M.  Coulon 
l'indique  avec  sobriété  et  précision  dans  sa  préface  au  catalogue  très 
sommaire  qui  facilitera  la  visite  du  musée  sigillographique,  le  plus 
considérable  qui  existe  aujourd'hui  dans  aucun  pays  du  monde. 

Ch.  B. 
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—  J.-L.  DE  Lanessan.  La  Tunisie  (Paris,  Félix  Alcan,  2«  édition 
revue  et  mise  à  jour,  avec  une  carte  en  couleur,  in-8°,  vi-308  p.; 
prix  :  5  fr.;  «  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine  »).  —  Ceux  qui 
ont  lu  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ne  le  reconnaîtront  guère 
dans  la  seconde.  Le  cadre  en  a  été  maintenu,  mais  toutes  les  parties 
en  ont  été  profondément  remaniées;  l'auteur  l'a  mis  au  courant  des 
travaux  les  plus  récents;  il  a  utilisé  des  renseignements  puisés  aux 
sources  les  plus  directes,  ofTicielles  et  autres.  Il  est  réconfortant  de 
lire  les  derniers  chapitres  sur  l'organisation  intérieure  et  l'état  moral 
des  indigènes;  on  apprend  à  estimer  les  hommes,  ministres  de  France 
et  gouverneurs,  chargés  de  diriger  les  grands  services  publics  de  la 
Régence,  dont  l'intelligence  et  le  savoir-faire  ont  réussi,  en  si  peu 
d'années,  à  rendre  à  la  Tunisie  la  civilisation  et  la  prospérité  que  ce 
pays  n'avait  plus  connues  depuis  la  chute  de  la  domination  romaine. 

Ch.  B. 

—  Victor  GiRAUD.  La  troisième  France  (Paris,  Hachette,  1917, 
in-16;  prix  :  3  fr. -SO). —  Nous  avons  ici  une  série  d'articles  que  nous 
avons  déjà  lus  dans  les  revues  et  qui  ont  été  groupés  de  façon  arti- 
ficielle en  trois  parties  :  1"  Avant  la  guerre.  M.  Giraud  présente  et 
analyse  deux  ouvrages  d'écrivains  étrangers  qui  se  sont  montrés  très 
sympathiques  à  la  France  et  ont  su  discerner  ce  que  notre  pays  cache, 
sous  des  apparences  parfois  un  peu  désordonnées,  de  labeur,  d'intel- 
ligence et  de  qualités  solides,  les  Deux  France  et  leurs  origines  his- 
toriques, d'un  Suisse,  M.  Paul  Seippel;  The  France  of  today,  d'un 
Américain,  Barrett  Wendell,  livre  traduit  en  français  par  M.  Georges 
Grappe.  2°  Pendant  la  guerre.  M.  Giraud  fait  connaître  les  jugements 
que  portent  sur  notre  énergique  résistance  et  sur  l'héroïsme  de  nos 
troupes  les  écrivains  neutres  ;  les  Suisses  :  F.  Chavannes,  B.  Vallotton 
et  M"e  Noëlle  Roger;  les  Espagnols,  Francesco  Melgar  et  E.  Gomez 
Carrillo.  Il  analyse  l'âme  française  d'après  les  lettres  écrites  du  front 
par  nos  soldats;  pieusement,  il  nous  raconte  la  biographie  et  nous  dit 
le  grand  talent  de  Pierre-Maurice  Masson,  qui  fut  son  successeur  dans 
la  chaire  de  littérature  française  à  l'Université  de  Fribourg  en  Suisse 
et  aussi  son  ami.  3»  Après  la  guerre.  Il  signale  les  principales  réformes 
que  la  France  devra  accomplir  au  point  de  vue  religieux,  politique  et 
social.  Ces  articles,  composés  suivant  un  plan  rigoureux,  écrits  avec 
un  grand  souci  de  la  forme,  d'un  style  souple  et  alerte,  sont  d'une 
inspiration  fort  élevée.  Les  réformes  que  demande  M.  Giraud  pour  la 
France  de  demain  sont  celles  que  nous  réclamons;  nous  souhaitons, 
comme  lui,  que  les  Français  respectent  les  opinions  religieuses  et  phi- 
losophiques les  uns  des  autres  ;  mais  nous  devons  avouer  que  la 
phrase  fort  vague  par  laquelle  il  termine  son  chapitre  sur  la  paix  reli- 
gieuse est  un  peu  inquiétante  :  «  La  France  »,  dit-il,  «  ne  sera  désor- 
mais la  France  que  si  elle  sait  s'incliner  loyaleriient  devant  le  mys- 
tère, —  le  mystère  de  sa  destinée.  »  Puis  nous  n'aimous  pas  bien  son 
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titre.  M.  Paul  Seippel  opposait  la  France  noire  et  la  France  rouge; 
M.  Giraud  fait  planer  par-dessus  elles  une  troisième  France.  Mais  cette 
guerre  où  le  cœur  de  tous  les  Français  a  battu  à  l'unisson  n'a-t-elle 
pas  montré  qu'il  n'y  a  qu'une  France,  la  France  tout  court?  Quand, 
au  lendemain  de  la  victoire  contre  l'ennemi  étranger,  le  seul  ennemi, 
les  divers  partis  reprendront  à  l'intérieur  la  lutte  féconde  des  idées, 
ils  n'oublieront  point,  ni  ceux  de  gauche,  ni  ceux  de  droite,  que  leurs 
adversaires  sont  d'excellents  Français.  C.  Pf. 

—  Lysis.  Vers  la  démocratie  nouvelle  (Paris,  Payot,  1917,  in-12, 
281  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Id.  Pour  renaître  (Ibid.,  [1917],  in-12, 
252  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Ces  deux  livres  visent  au  même  but  :  le  pre- 
mier surtout  théorique,  le  second  d'un  caractère  tout  à  fait  pratique. 
Après  une  critique  assez  amère  du  régime  politique  auquel  la  France  a 
été  soumise  depuis  que  les  républicains  sont  au  pouvoir  et  après  avoir 
constaté  que,  dans  le  même  temps,  l'Allemagne  féodale  nous  a  dépassés 
dans  la  voie  du  progrès  matériel,  l'auteur  expose  les  principes  qui 
devront  présider  à  la  reprise  d'une  vie  économique  régulière  :  c'est 
l'industrie  créatrice  de  toutes  richesses  qu'il  faudra  développer,  mais 
à  condition  de  ne  pas  retomber  dans  une  autre  faute,  qui  serait  le 
socialisme  d'Etat.  Le  tout  est  affaire  de  science  et  d'organisation.  Un 
nouveau  socialisme  doit  être  instauré,  fondé  sur  l'union  des  classes 
qui  sera  substituée  à  la  stérile  lutte  de  classe.  «  Si  le  socialisme 
s'appuie  sur  la  science,  il  peut  sauver  le  monde  ;  s'il  prend  son  sou- 
tien dans  l'ignorance,  il  peut  en  amener  la  destruction.  »  —  Pour 
renaître,  il  faut  donner  à  notre  pays  une  nouvelle  organisation  indus- 
trielle et  agricole.  Dans  ce  second  volume,  l'auteur  entre  dans  des 
détails  qui  n'étaient  pas  à  leur  place  dans  le  premier;  il  montre  le  déve- 
loppement qu'ont  pris  en  Allemagne  la  chimie  et  l'électrochimie,  la 
fabrication  et  l'emploi  des  matières  colorantes  et  pharmaceutiques,  de 
l'azote,  de  l'alcool,  des  nitrates.  Il  nous  faut  regagner  le  temps  perdu. 
Si  le  charbon  nous  fait  défaut,  nous  pouvons  y  suppléer  par  la  houille 
blantîhe  à  laquelle  est  réservé  le  plus  brillant  avenir.  La  conclusion 
nous  ramène  à  ce  qui  fait  l'objet  du  précédent  ouvrage  :  la  science 
sera  demain  la  maîtresse  du  monde;  c'est  par  elle  que  nous  renaîtrons 
si  nous  savons  associer  ses  efforts  à  ceux  du  travail  et  du  capital 
enfin  réconciliés.  Ch.  B. 

—  La  réorganisation  de  la  France.  Conférences  faites  à  l'École 
des  Hautes-Études  sociales  par  MM«Ch.  Seignobos,  Ch.  Chaumet, 
Legouez,  Marcel  Vacher,  Adolphe  Dervaux,  Ch.  Gide  (Paris, 
Félix  Alcan,  1917,  in-16,  276  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Il  faudrait  passer 
en  revue  toutes  les  institutions  et  toutes  les  formes  d'activité  de  la 
F'rance  contemporaine  pour  résumer  les  idées  et  les  projets  de 
réformes  exposés  dans  ces  conférences,  puisque  M.  Seignobos  y  parle 
de  la  politique  intérieure  et  extérieure,  M.  Chaumet  du  développe- 
ment économique,  M.  Legouez  de  l'industrie,  M.  Vacher  de  l'agricul- 
ture, M.  Dervaux  du  mouvement  artistique  et  M.  Gide  de  la  recons- 


HISTOIRE    DE   FRANCE.  147 

titution  de  la  population.  Sauf  pour  la  politique  intérieure  —  car 
M.  Seignobos  estime  que  nos  institutions  politiques  et  certaines  de 
nos  administrations  ont  résisté  à  l'épreuve  de  la  guerre  —  les  conclu- 
sions de  toutes  ces  études  sont  identiques  :  la  France  souffrait  avant 
la  guerre  d'un  manque  d'organisation,  des  fautes  graves  avaient  été 
commises  ;  l'armée  et  la  diplomatie  inférieures  à  leurs  tâches,  le  com- 
merce et  l'industrie  affaiblis  par  la  dispersion  des  etïorts  et  la  timi- 
dité des  capitaux,  la  population  en  voie  de  diminution,  tout  concou- 
rait pour  mettre  la  France  dans  une  situation  critique.  Mais  tous  les 
conférenciers  sont  d'accord  pour  prévoir  un  merveilleux  renouveau. 
L'unité  morale,  qui  sera  la  conséquence  de  la  guerre,  sera  à  la 
base  de  toute  la  réorganisation  et  aura  pour  résultat  un  progrès  illi- 
mité. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  si  l'on  voulait  présenter  des  objections. 
Déjà,  M.  Gide  nous  montre  la  population  diminuée  de  quatre  millions 
(et  il  parlait  en  décembre  1915!).  Représentons  nous  d'autre  part  la 
situation  financière  dont  il  n'est  parlé  qu'incidemment  et  pour  laquelle 
une  étude  détaillée  semblerait  nécessaire.  Et  nous  pouvons  nous 
demander  si  un  pays  ainsi  privé  de  ses  éléments  de  prospérité  peut 
espérer  l'avenir  facile  qu'on  nous  fait  entrevoir.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  ces  conférences  datent  des  mois  de  décembre  1915  et  janvier 
1916  et  que  leurs  auteurs  seraient  peut-être  aujourd'hui  moins  affir- 
matifs.  R.  D. 

—  La  réparation  des  dommages  de  guerre.  Conférences  faites  à 
l'Ecole  des  Hautes-Études  sociales  par  MM.  Larnaude,  H.  Berthé- 
LEMY,  Joseph  Barthélémy,  André  Weiss,  Louis  Rolland  et  Jacques 
Hermant  (Paris,  Félix  Alcan,  1917,  in-16,  iv-254  p.;  prix  :  3  fr.  50). 
—  Le  droit  des  populations  à  la  réparation  intégrale  des  dommages  de 
guerre  est  presque  une  nouveauté  juridique.  Il  est  une  conséquence 
de  la  conception  démocratique  du  droit  qui  tend  à  accroître  les 
garanties  de  l'individu  vis-à-vis  de  l'État.  Pour  la  première  fois,  ce 
droit  a  été  reconnu  par  la  Convention,  mais  d'une  façon  toute  théo- 
riqne.  Il  vient  de  l'être  à  nouveau,  par  le  Gouvernement  et  le  Parle- 
ment, qui  ont  déjà  fait  voter  et  préparé  plusieurs  lois  destinées  à 
assurer  l'application  de  ce  principe.  M.  Joseph  Barthélémy  nous  inté- 
resse particulièrement  en  nous  faisant  son  histoire. 

La  réparation  intégrale  des  dommages  entraîne  des  obligations 
nombreuses  et  variées  :  paiement  d'indemnités  aux  victimes,  réforme 
de  la  loi  sur  les  pensions,  assistance  aux  orphelins,  conventions  inter- 
nationales pour  régler  le  paiement  des  réquisitions  faites  par  les 
armées  en  territoire  étranger,  reconstruction  des  villes  détruites.  Tout 
cela  doit  être  l'objet  d'études  particulières,  de  lois,  d'organisations 
nouvelles  et  de  conventions  internationales.  Les  conférences  réunies 
dans  ce  volume  nous  montrent  quels  sont  les  problèmes  à  résoudre, 
d'après  l'état  de  la  législation  antérieure,  et  nous  indiquent  où  en  était 
le  travail  législatif  en  cours,  à  la  date  à  laquelle  s'arrête  ce  volume 
(avril  191G).  R.  D. 


148  notes  bibliographiqdes. 

Histoire  d'Allemagne. 

—  M""^  Adam  (Juliette  Lamber).  Guillaume  II,  1890-1899  (Paris, 
Félix  Alcan,  1917,  in- 16,  253  p.;  prix  :  3  fr.  50;  dans  la  «  Bibliothèque 
d'histoire  contemporaine  »).  —  Ce  n'est  point  une  étude  récente;  ce 
sont  des  extraits  de  «  Lettres  sur  la  politique  extérieure  »,  publiées 
par  la  Nouvelle  Revue  depuis  le  15  avril  1890  jusqu'au  15  août  1899, 
et  touchant  l'empereur  allemand.  Il  y  a  intérêt  à  les  relire.  Mn^^Adam 
a  suivi  de  quinzaine  en  quinzaine  les  gestes  et  les  paroles  du  Kaiser 
après  la  chute  de  Bismarck,  le  présent  ouvrage  faisant  suite  au  volume, 
l'Heure  vengeresse  des  criynes  bisrtiarckiens  (Plon-Nourrit  et  C'<=). 
Elle  a  su  bien  voir  dans  le  jeu  de  Guillaume  II;  sa  haine  de  l'Alle- 
magne, son  fidèle  attachement  à  la.  cause  de  l' Alsace-Lorraine  l'ont 
rendue  clairvoyante.  C.  Pf. 

—  Henri  Welschinger.  L'empereur  Frédéric  III,  1831-1888 
(Paris,  Félix  Alcan,  1917,  in-8°,  xii-334  p.;  prix  :  5  fr.;  dans  la 
«  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine  »).  —  L'auteur  ne  s'est  pas 
proposé  de  présenter  une  biographie  détaillée  et  fouillée  du  second 
empereur  allemand,  mais  de  faire  connaître  une  série  de  documents 
qui  se  rapportent  à  lui.  Le  volume  se  divise  en  trois  parties  auxquelles 
s'ajoutent  toute  une  série  d'appendices.  La  première  partie  (p.  5-123) 
est  une  biographie  sommaire  du  futur  empereur  depuis  le  jour  de  sa 
naissance,  le  18  octobre  1831,  jusqu'à  sa  mort  le  15  juin  1888. 
M.  Welschinger  passe  rapidement  sur  l'éducation  du  prince;  il  insiste 
sur  son  mariage  célébré  le  26  janvier  1858  dans  la  chapelle  du  palais 
de  Saint-James  et  sur  l'influence  qu'exerça  sur  lui  la  princesse  Victo- 
ria; il  signale  l'opposition  entre  le  prince  impérial  et  le  comte  de 
Bismarck  et  l'incident  de  Dantzig,  en  juin  1863;  il  montre  quelle  fut 
la  conduite  de  Frédéric  dans  les  campagnes  de  1864  (p.  24,  lire  Dup- 
pel  au, lieu  de  Dussel),  1866  et  1870;  il  donne  surtout  de  longs  et 
très  précis  détails  sur  la  terrible  maladie  du  prince  qui  se  déclara  dès 
l'hiver  de  1886  et  qui  devait  emporter  l'empereur  après  un  règne  de 
quatre-vingt-dix-neuf  jours.  Il  raconte  les  luttes  que,  soit  à  San  Remo, 
soit  à  Potsdam,  les  médecins  allemands  livrèrent,  autour  du  lit  d'ago- 
nie, au  chirurgien  anglais  Sir  Morell  Mackenzie  et  il  écrit  à  ce  sujet 
des  pages  émouvantes.  Faut-il  croire  que,  si  Frédéric  III  eût  régné 
davantage,  le  cours  de  l'histoire  eût  changé,  qu'il  eût  été  un  prince 
constitutionnel,  qu'il  «  n'eût  jamais  trempé  sa  main  dans  le  sang 
innocent  »?  Peut-être  eût-il  été  entraîné,  lui  aussi,  par  son  entourage 
et  par  les  fatalités  de  sa  charge  ;  il  a  signé  —  ne  l'oublions  pas  et 
M.  Welschinger  le  rappelle  —  le  décret  imposant  à  l'Alsace-Lorraine 
l'odieux  régime  des  passeports.  —  En  septembre  1888,  quelques  mois 
après  la  mort  de  Frédéric  III,  la  Deutsche  Rundschau  fit  paraître 
le  Journal  qu'il  avait  écrit  pendant  la  guerre  de  1870-1871.  Dans  la 
seconde  partie  de  son  volume  (p.  127-183),  M.  Welschinger  traduit  de 
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longs  passages  de  ce  journal  qu'il  commente  sobrement  en  note.  — 
Dans  la  troisième  partie  (p.  187-248),  il  nous  dit  quelles  furent  les  con- 
séquences de  cette  publication  qui  causa  en  Allemagne  une  profonde 
sensation.  Le  prince  de  Bismarck  nia  d'abord  l'authenticité  de  ce 
document.  Mais  bientôt  l'un  des  anciens  amis  de  Frédéric  III,  le  doc- 
teur Henri  Gefîken,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg  de  1872  à 
1881  et  juriste  de  mérite,  déclara  avoir  communiqué  le  texte  à  la 
revue  ;  Bismarck  le  fit  incarcérer  et  traduire  devant  la  haute  cour  de 
Leipzig,  qui  acquitta  Geffken  le  4  janvier  1889  :  c'était  affirmer 
que  le  document  était  authentique  et  que  sa  publication  ne  cons- 
tituait pas  une  révélation  de  secrets  d'Etat.  Ce  fut  un  grave  échec 
pour  Bismarck;  M.  Welschinger  y  voit  comme  une  première  cause 
de  sa  disgrâce  et  de  la  démission  qu'il  fut  contraint  de  donner  le 
18  mars  1890.  —  Dans  les  annexes  (p.  251-324),  on  trouvera  pêle-mêle 
une  série  de  documents  sur  l'Allemagne,  des  traductions  françaises 
de  la  Wacht  am  Rhein,  du  Deutschland  ûber  ailes,  des  notes  sur 
l'impératrice  Frédéric,  d'après  un  ouvrage  anglais,  un  récit  du  voyage 
que  le  prince  Frédéric  fit  en  Palestine  (sejitembre  1869),  un  récit  de 
la  célébration  du  centenaire  de  Bismarck  en  Allemagne  le  M^""  avril 
1915,  un  court  article  :  Qui  a  voulu  la  guerre  de  1914?  réponse  à  une 
étude  du  D""  Lebon  sur  les  causes  physiologiques  de  la  guerre. 

C.  Pf. 

—  Gaston  Cerfbeer.  L'Allemagne  en  détresse  d'après  ses 
propres  documents  :  les  hommes,  les  approvisionnements,  l'ar- 
gent (Paris,  de  Boccard,  1916,  1  vol.  in-i6,  318  p.;  prix  :  3  fr.  50).  — 
L'auteur  a  fait  un  clair  et  judicieux  groupement  des  motifs  qui,  dans 
l'été  de  1916,  permettaient  d'escompter  l'affaiblissement  prochain  de 
l'Allemagne.  Ces  motifs  sont  réels;  mais  leur  effet  est  plus  lent  que 
M.  Cerfbeer  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  ne  l'ont  pu  prévoir,  ce 
qui  tient  à  des  causes  diverses,  procédant  les  unes  de  notre  carac- 
tère, les  autres  de  celui  de  nos  adversaires.  M.  Cerfbeer  passe  la  revue 
précise  et  vigilante  des  ressources  de  l'Allemagne  en  hommes  (voir, 
p.  30-31,  le  curieux  tableau  de  la  mobilisation  allemande  de  1881  à 
1918),  en  approvisionnements  et  en  argent.  L'absence  "de  toute  table 
des  matières  ne  permet  pas  malheureusement  d'embrasser  d'un  coup 
d'oeil  la  marche  de  cet  intéressant  développement,  et  le  titre  particu- 
lier qui,  en  tête  de  chaque  page  de  droite,  renseigne  sur  le  contenu 
des  deux  dernières  pages  ne  saurait  compenser  qu'imparfaitement  le 
manque  de  subdivisions  dans  l'étude  des  trois  sortes  de  ressources 
allemandes  mentionnées  dans  le  titre  général  de  l'ouvrage.  Le  volume 
n'a  pas  encore  perdu  de  sa  valeur  malgré  la  rapidité  avec  laquelle  tout 
évolue  et  vieillit  autour  de  nous.  T.  Sch. 

—  Marc  Henry.  Trois  villes  :  Vienne,  Munich,  Berlin  (Paris, 
Payot,  1917,  in-16,  281  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  On  a  déjà  lu  dans  la 
Revue  de  Paris  ces  amusantes  peintures  de  la  société  allemande 
dans  les  trois  capitales,  si  l'on  peut  dire,  du  monde  germanique.  Ces 
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peintures  ne  sont  pas  satiriques  ;  l'auteur  n'a  pas  cédé  à  la  tentation 
un  peu  basse  de  tourner  l'Allemand  en  ridicule,  parce  qu'il  nous 
a  déclaré  la  guerre  et  qu'il  mène  contre  nous  une  lutte  impitoyable. 
Il  décrit  les  milieux  où  il  a  vécu  pendant  de  longues  années,  milieux 
un  peu  particuliers  où  s'agitent  surtout  les  artistes,  les  gens  de  théâtre, 
les  littérateurs  qui  se  placent  eux-mêmes  à  l'avant-garde  du  progrès 
intellectuel  et  social;  comme  il  a  beaucoup  vécu  au  dehors,  dans  les 
rues,  dans  les  brasseries  et  qu'il  a  le  sens  du  pittoresque,  il  dépeint 
aussi  la  foule  anonyme,  où  les  viveurs,  les  ouvriers  et  parfois  les  pay- 
sans se  coudoient  sans  se  confondre.  S'il  constate  des  ridicules,  des 
grossièretés,  des  ignominies,  on  ne  lui  fera  pas  grief  de  les  souligner 
d'un  trait  malin.  Mais  son  témoignage  n'est  point  à  dessein  malveil- 
lant, et  il  faut  en  tenir  grand  compte  si  nous  voulons  apprendre  à  con- 
naître nos  ennemis,  non  seulement  leurs  tares,  mais  aussi  leurs  qua- 
lités. Ch.  B. 

—  M.  Georges  Blondel,  professeur  à  l'École  libre  des  sciences 
politiques,  nous  a  adressé  une  série  de  conférences  qu'il  a  faites  et 
d'articles  qu'il  a  écrits  sur  l'Allemagne  et  les  questions  économiques  : 
1°  Les  luttes  économiques  de  demain.  Conférence  du  20  février 
1916  au  Syndicat  des  employés  de  commerce  et  de  l'industrie,  Paris, 
G.  Tessier,  26  p.,  in-12  (conditions  qui  nous  permettront  de  recon- 
quérir notre  situation  dans  le  monde  :  relèvement  de  la  natalité, 
esprit  d'association,  nouveaux  plans  d'-études).  — ^  2°  La  guerre  et  le 
problème  de  la.  dépopulation.  Conférence  du  9  mai  1916  en  faveur 
de  «  la  plus  grande  famille  »,  Paris,  P.  Lethielleux,  32  p.,  in-12 
(éloquente  protestation  contre  le  malthusianisme;  conséquences  de  la 
limitation  des  naissances.  Au  début  du  xix«  siècle,  la  France  avait 
27  millions  1/2  d'habitants  et  les  pays  germaniques  19  millions  1/2. 
Aujourd'hui,  nous  arrivons  à  39.600.000  habitants.  L'Allemagne  en 
est  à  69  millions  et  l' Autriche-Hongrie  à  52).  —  3°  Comment  VAlle- 
m.agne  s'était,  au  point  de  vue  économique,  préparée  à  la  guerre. 
Conférence  à  la  Société  d'économie  sociale.  Imp.  Levé,  20  p.,  in-8° 
(la  reconstitution  de  l'Empire  n'a  été  pour  les  Allemands  que  le  point 
de  départ  d'une  ère  nouvelle  ;  ils  ont  voulu  conquérir  économique- 
ment le  monde;  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce  allemands 
avant  la  guerre,  le  projet  du  Mittel-Europa).  —  4°  L'organisation 
scientifique  du  commerce  allemand.  Extrait  de  la  Revue  géné- 
rale des  sciences,  30  novembre  1916  (rôle  des  commissionnaires,  des 
commis  voyageurs,  des  représentants;  les  banques  allemandes;  les 
écoles  de  commerce;  nécessité  pour  la  France  «  d'une  action  métho- 
dique et  d'une  bonne  organisation  «).  —  5"  Le  peuple  alletnand 
est-il  le  soldat  de  Dieu?  Extrait  de  la  Réforme  sociale,  Paris,  Levé, 
8  p.,  in-8°  (analyse  des  écrits  du  professeur  Karl  Dunkmann,  qui 
compare  le  peuple  allemand  à  Israël  et  prétend  trouver  dans  la  Bible 
toute  la  justification  de  la  politique  teutonne).  —  6°  L'organisation 
économique  de  l'Allemagne.  Conférence  du  21  janvier  1917  à  l'As- 
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sociation  française  pour  l'avanceinent  des  sciences.  20  p.,  in-S",  au 
secrétarait  de  l'Association  (les  écoles  techniques  supérieures  et  les 
écoles  commerciales;  le  perfectionnement  des  voies  d'eau  et  de  la  navi- 
gation intérieure;  les  banques  et  la  marine  marchande.  Il  faut  que  la 
France  se  prépare  à  la  lutte  économique,  après  que  les  armes  lui 
auront  donné  la  victoire).  C.  Pf. 

Histoire  d'Alsace-Lorraine. 

—  Jules  DuHEM.  La.  question  de  V Alsace-Lorraine  de  1811  à 
191k  (Paris,  Félix  Alcan,  1917,  in-8°,  H6  p.;  prix  :  1  fr.  25;  dans  la 
«  Collection  rouge  »).  —  M.  Jules  Duhem  reprend  et  complète  dans 
cette  brochure  trois  études  qui  avaient  paru  en  1916  dans  la  Revue  de 
Paris.  Il  a  eu  raison  de  les  reprendre  et  de  les  compléter.  Pourtant, 
nous  devons  commencer  par  signaler  certaines  fautes  d'impression  ou 
quelques  erreurs  historiques  sur  l'ancienne  histoire  de  la  province.  A 
la  page  105,  note  1,  il  faut  lire  Hagenau,  au  lieu  de  Hagenbach;  l'au- 
teur énumère  les  dix  villes  de  la  Décapole  avec  Mulhouse,  qui  quitta 
cette  ligue  au  début  du  xvp  siècle  pour  y  être  remplacée  par  Landau. 
Il  devra  enlever  de  cette  nomenclature  Seltz  qui  appartint  depuis 
le  début  du  xv«  siècle  à  l'électeur  palatin.  Dans  la  constitution  de 
nos  anciennes  cités  alsaciennes,  je  ne  distingue  aucune  trace  de 
«  communauté  collectiviste  »  (p.  16,  n.).  Puis,  qu'est-ce  que  le  traité 
d'IUkirch  dont  il  est  question  à  deux  reprises  (p.  11,  n.,  et  p.  103,  n.), 
par  lequel  l'Alsace  aurait  «  déclaré  accepter  la  nationalité  française  »  ? 
Il  y  a  sans  doute  une  confusion  avec  la  capitulation  de  Strasbourg  à 
Illkirch,  le  30  septembre  1681,  qui  est  un  acte  de  toute  autre  nature; 
et  comment  pourrons-nous  admettre  que  les  traités  de  Westphalie 
nous  ont  donné  l'Alsace-Lorraiîie  .'*  Je  ne  vois  pas  non  plus  que  la 
réintégration  «  de  l'Alsace-Lorraine  »  ait  été  acceptée  par  la  Conven- 
tion nationale  en  1793;  nos  provinces  n'avaient  rien  à  faire  avec  la 
«  Convention  rhénane  »  (p.  103,  n.).  Sur  l'histoire  intérieure  même  de 
l'Alsace-Lorraine  depuis  1871,  il  y  a  quelques  erreurs.  Il  est  un  peu 
fort  d'appeler  Martin  Sp^hn,  un  des  «  meilleurs  professeurs  d'outre- 
Rhin  »  (p.  16).  Sa  nomination  fut  imposée  à  l'Université  de  Stras- 
bourg à  un  moment  où  l'autorité  impériale  flattait  les  catho- 
liques, et  les  professeurs  de  cette  Université  protestèrent  vivement, 
alléguant  la  science  médiocre  du  personnage.  Mais  laissons  ces  vétilles. 
M.  Duhem  connaît  bien  toutes  les  grandes  discussions  qui  ont  été 
engagées  sur  la  situation  de  l'Alsace-Lorraine  de  1871  à  nos  jours,  et 
c'est  là  le  sujet  propre  de  son  étude.  Il  suit  ces  discussions  successi- 
vement en  Allemagne,  en  France  et  en  Alsace-Lorraine  même;  ce 
sont  les  trois  chapitres  de  son  livre;  il  indique  notamment  la  résis- 
tance que  toujours  l'Alsace  opposa  à  l'emprise  prussienne  et  les  efforts 
qu'elle  fit  pour  maintenir  son  autonomie  morale  et  ses  sympathies 
françaises.  Dans  sou  dernier  chapitre  qui  est  de  conclusion,  M.  Duhem 
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repousse  les  deux  solutions  d'une  Alsace  autonome  dans  le  corps  de 
l'Empire  allemand,  d'une  Alsace  formant  un  état  indépendant  entre 
la  France  et  l'Allemagne  ;  une  seule  solution  est  possible,  le  retour  à 
la  France,  et  en  effet  aucune  autre  ne  peut  être  prise  en  considéra- 
tion; celle-ci  seule  répond  aux  vœux  des  Alsaciens^.  —  C.  Pf. 

Histoire  de  Belgique. 

-^  Petite  histoire  de  Belgique  (Bruxelles  et  Paris,  G.  van  Oest 
et  C'«,  191T,  in-12,  79  p.).  —  Ce  petit  livre,  honoré  d'une  souscrip- 
tion du  gouvernement  belge,  veut  rappeler  à  grands  traits  l'histoire  de 
ce  pays  de  Belgique  dont  l'héroïque  conduite  dans  la  guerre  actuelle 
a  excité  l'admiration  générale.  Il  est  fait  à  l'aide  des  ouvrages  de 
Kurth  et  de  Pirenne,  assez  bien  divisé,  en  général  net  et  exact. 
Quelques  légères  erreurs  devront  être  corrigées  dans  une  nouvelle 
édition.  Ce  n'est  pas  le  roi  des  Francs  Clodion  (p.  11),  mais  Mérovée 
qui  prit  part  à  la  bataille  contre  Attila  ;  il  n'est  pas  établi  que  Charle- 
magne  soit  né  à  Liège  (p.  14)  ;.  n'appelons  pas  Henri  l^i-,  roi  de  la 
France  orientale,  un  «  empereur  d'Allemagne  »  (p.  16),  ni  l'empereur 
François  H,  «  empereur  d'Autriche  »  en  1797  (p.  65).  Sur  une  carte  sont 
indiqués  tous  les  champs  de  bataille  de  la  Belgique;  une  autre  montre 
les  territoires  du  Luxembourg  et  du  Limbourg  qui  ont  été  enlevés  au 
royaume  par  le  traité  de  1839.  C.  Pf. 

—  Jacques  Pirenne.  Les  vainqueurs  de  VYser.  Dessins  de  James 
Thiriar  (Paris,  Payot,  1917,  in-24,  320  p.;  prix  :  3  fr.  50).  — 
M.  Pirenne,  un  des  fils  de  l'illustre  historien  de  la  Belgique,  n'a  pas 
refait  la  bataille  de  l'Yser,  bien  qu'il  en  ait  raconté  quelques-uns  des 
épisodes  les  plus  poignants,  les  plus  glorieux,  où  il  fut  acteur  et 
témoin,  à  Ramscapelle  et  à  Dixmude.  Ce  qu'il  s'est  efforcé  de  peindre, 
c'est  le  soldat  belge  au  cantonnement  et  au  front,  un  peu  lourdaud, 
volontiers  débraillé,  d'allure  aussi  peu  milita!ire  que  possible,  bon 
garçon,  d'une  gaité  saine  et  facile,  d'esprit  simple  et  narquois,  mais 
surtout  brave  garçon  et  brave  soldat,  animé  contre  l'Allemand  d'une 
haine  farouche  et  résolu  à  lutter  contre  lui  jusqu'à  sa  dernière  car- 
touche. Sans  peut-être  s'en  douter,  M.  Pirenne  a  écrit  un  des  cha- 
pitres les  plus  efficaces  de  la  grande  Histoire  de  Belgique  de  son  père, 
où  l'on  voit  se  forger,  dans  le  sang  et  dans  les  larmes,  l'unité  morale 
de  la  nation.  Le  livre  est  dédié  à  Pierre  Pirenne,  frère  de  Jacques, 
«  tué  glorieusement  à  la  bataille  de  l'Yser,  au  cours  de  l'attaque  de  la 
ferme  den  Toren,  le  3  novembre  1914  >k  Ch.  B. 

—  Pierre  Nothomb.  Villes  meurtries  de  Belgique.  Villes  de 
Flandre  (Bruxelles  et  Paris,  G.  van  Oest,  1917,  in-16,  60  p.).  —  Ce 

1.  P.  85,  lire  Wilmolte  au  lieu  de  Wilmoth;  p.  110,  n.,  nous  n'avons  pas 
trouvé  dans  la  Revue  de  Paris  du  15  janvier  1914  l'article  signalé;  p.  116,  au 
lieu  de  au  Largin,  il  faiit  lire,  je  suppose,  à  la  Largue. 
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n'est  ni  une  histoire  ni  même  une  description  des  villes  flamandes  en 
général  que  nous  cherchons  dans  ce  volume,  et  il  ne  contient  rien  qui 
ne  soit  déjà  connu.  Mais  au  moment  où  le  pays  traverse  une  des  crises 
les  plus  redoutables  de  son  existence,  l'auteur,  dans  ces  quelques  pages, 
fait  revivre  les  souvenirs  du  passé,  l'histoire  de  Gand,  de  Bruges  et 
d'Ypres.  Il  nous  rappelle  avec  émotion  la  joie  des  yeux  et  la  douceur 
de  l'intimité  qu'on  ressent  au  bord  de  leurs  canaux  et  dans  les  bégui- 
nages. Et  des  illustrations  souvent  choisies  parmi  des  œuvres  artis- 
tiques ravivent  les  impressions  si  profondes  éprouvées  par  tous  ceux 
qui  connaissent  les  villes  de  Flandre.  R-.  D. 

—  Jules  Destrée.  Villes  meurtries  de  Belgique.  Villes  wal- 
lonnes (Bruxelles  et  F*aris,  G.  van  Oest,  1917,  in-16,  64  p.).  —  Si  les 
villes  wallonnes  sont  moins  riches  en  beautés  artistiques  que  les 
villes  de  Flandre,  elles  ne  leur  cèdent  rien  par  la  grandeur  des  souve- 
nirs et  leur  passé  héroïque.  Ce  sont  elles  précisément  qui  ont  été  le 
plus  durement  frappées  par  la  guerre  actuelle  :  Liège  et  Dinant,  par- 
tiellement incendiées  en  1914,  avaient  été  déjà  détruites  par  d'autres 
envahisseurs.  L'auteur  insiste  surtout  sur  le  martyre  de  ces  deux 
villes  wallonnes  ;  il  nous  en  parle  avec  émotion  et  nous  fait  partager 
ses  craintes  de  les  voir  renaître  moins  pittoresques  et  privées  des  sou- 
venirs de  leur  passé  lointain.  R.  D. 

—  Jean  Massart.  La  presse  clandestine  dans  la  Belgique  occu- 
pée (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-S»,  xi-318  p.;  prix  :  6  fr.).  — 
Ce  livre  est  une  sorte  de  complément  à  celui  où  l'auteur  avait  déjà 
montré  Comment  les  Belges  résistent  à  la  domination  allemande 
(cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXIII,  p.  377);  il  contient  de  copieux  extraits 
de  journaux,  brochures,  livres,  cartes  postales  illustrées,  parus  en 
Belgique  au  mépris  de  la  censure  allemande  et  des  châtiments  qui 
frappent  sans  pitié  ceux  qui  les  rédigent,  les  colportent  ou  les  reçoivent. 
Vingt-six  facs-similés  ajoutent  la  saveur  de  l'image  à  des  textes  fort 
instructifs,  car  ils  nous  renseignent  en  même  temps  sur  la  mentalité 
allemande,  faite  d'orgueil,  d'outrecuidance,  de  mensonge  et  d'incons- 
cience, et  la  mentalité  belge  qui  se  venge  en  opposant  à  ses  bourreaux 
une  ferm'eté  invincible  sous  l'apparence  d'une  bonne  humeur  nar- 
quoise. Dans  son  numéro  51,  novembre  1915,  la  Libre  Belgique 
disait  aux  Allemands  :  «  Vous  croyiez  nous  tenir  sous  la  botte  alle- 
mande et  vous  vous  étonnez  de  notre  esprit  d'indépendance.  Ignorez- 
vous  que,  malgré  les  dominations  étrangères,  nous  avons  tout  un 
passé  d'indépendance,  alors  qu'il  y  a  un  siècle  à  peine  vos  paysans 
prussiens  étaient  encore  des  serfs  attachés  à  la  glèbe?  »  (p.  144).  Mais 
les  Allemands  ne  comprennent  pas.  Ils  sont  les  maîtres.  Après  avoir 
terrorisé  le  pays,  sans  résultat  d'ailleurs,  ils  s'ingénient  à  l'exploiter; 
le  dernier  chapitre  abonde  en  détails  variés  sur  ce  point;  une  chro- 
ni(iue  du  «  brigandage  allemand  »  d'août  191  i  à  juin  1915  et  une  série 
de  «  jugements  »,  de  condamnations  et  de  lourdes  amendes  montrent 
avec  quelle  méthode,  dénuée  de  tout  scrupule    moral  ou  légal,  ils 
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procèdent.  Est-il  vrai  qu'ils  commencent  à  entrevoir  la  vérité?  Une 
lettre  du  général  de  Bernhardi  au  Times  (p.  278),  un  article  du 
Tag  de  Berlin  (p.  280)  tendraient  à  le  faire  croire;  mais  ces  opinions 
isolées  réussiront-elles  jamais  à  faire  entrer  le  doute,  à  réveiller  la 
conscience  dans  l'âme  allemande?  Ch.  B. 

—  Fernand  Passelecq.  Les  déportations  belges  à  la  lumière  des 
documents  allemands  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1917,  in-8°, 
xv-435  p.;  prix  :  7fr.  50).  —  Recueil,  qu'accompagnent  de  nombreux  fac- 
similés,  de  tous  les  documents  belges  concernant  ce  douloureux  cha- 
pitre de  l'occupation  allemande  en  Belgique.  Il  est  divisée  en  quatre 
parties  :  1°  «  Les  faits  »  ;  on  débute  par  l'arrêté  du  Grand  Quartier 
général  allemand  du  3  octobre  1916  établissant  le  régime  du  travail 
forcé  avec  déportation  ;  puis  on  en  suit  l'application  et  l'extension  gra- 
duelle à  l'ensemble  de  la  population  mâle  valide  ;  d'autres  documents 
nous  montrent  l'émotion  produite  par  ces  mesures  en  Belgique  et 
l'attitude  courageuse  et  patriotique  de  la  population.  2°  «  Les  expli- 
cations des  parties  en  présence  »  :  déclarations  audacieuses,  hypo- 
crites ou  contradictoires  de  la  presse  allemande,  surtout  des  journaux 
officieux;  puis,  comme  il  est  entendu  que  l'Allemand  ne  peut  jamais 
avoir  tort,  p'est  le  gouverneur,  feu  le  baron  de  Bissing,  qui  vient  jus- 
tifier son  administration,  et  l'on  reproduit  tout  au  long  un  entretien 
qu'il  voulut  bien  avoir  avec  un  représentant  berlinois  du  New-York 
Times.  Que  vaut  cette  apologie?  On  le  voit  dans  la  troisième  partie  : 
«  La  contre-épreuve  des  documents  allemands.  »  Là,  on  trouve  les 
causes  véritables  du  chômage  auquel  les  autorités  allemandes  préten- 
daient vouloir  porter  remède  :  ce  ne  sont  ni  le  blocus  anglais,  ni  la 
mauvaise  volonté  et  la  paresse  des  ouvriers  belges,  mais  l'épuisement 
systématique  par  l'Allemagne  des  ressources  économiques  de  la  Bel- 
gique ;  il  y  eut  tout  un  plan  de  législation  économique  dressé  par  un 
certain  W.  Rathenau  pour  l'exploitation  des  matières  premières  dans 
les  parties  les  plus  industrielles  de  la  Belgique,  de  la  France  et  de  la 
Russie  occupées  par  l'armée  allemande  ;  c'est  la  méthodique  exécution 
de  ce  programme  qui  a  ruiné  ces  malheureuses  contrées.  En  réalité, 
ce  qu'on  se  proposait,  c'était  d'incorporer  dans  l'organisation  militaire 
de  l'Empire  allemand  toutes  les  ressources  qu'elles  possédaient  en 
hommes  et  en  biens.  Pour  les  hommes,  on  s'adress,a  d'abord  naturel- 
lement aux  ouvriers  et  on  essaya  de  les  séduire  par  des  promesses 
qui  ne  furent  pas  tenues.  A  défaut  des  ouvriers  récalcitrants,  ce  sont 
alors  des  citoyens  belges  quelconques  qui  furent  enlevés  et  expédiés, 
soit  en  Allemagne,  soit  même  sur  le  front  des  armées,  pour  travailler 
aux  champs  ou  à  l'usine  malgré  leur  volonté  et  au  mépris  de  tout 
droit.  Une  quatrième  partie,  qui  occupe  presque  la  moitié  du  volume 
(p.  283-424),  contient  les  annexes  et  les  pièces  justificatives.  Le  dossier 
a  été  constitué  avec  le  scrupule  le  plus  méritoire;  la  plupart  des 
textes  belges  ont  été  communiqués  à  l'auteur  par  les  ministères  des 
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.  Affaires  étrangères  et  de  la  Justice  de  Belgique  ;  il  a  opéré  lui-même 
le  choix  des  documents  de  provenance  allemande  et  toujours  il  en  a 
donné  la  référence  exacte.  Ce  n'est  pas  un  simple  dossier  d'avocat, 
uniquement  soucieux  de  produire  les  pièces  favorables  à  son  client; 
c'est  une  œuvre  vraiment  scientifique,  édifiée  par  un  juge  qui  ne  veut 
prononcer  une  sentence  qu'après  un  examen  rigoureux  des  faits.  Aux 
yeux  de  tout  homme  indépendant  et  réfléchi,  il  apparaîtra  que  les 
Allemands  ont  voulu  épuiser  à  leur  profit  les  ressources  économiques 
d'un  pays  qu'ils  savent  ne  pas  pouvoir  conserver  et  que,  pour  par- 
venir à  leurs  fins,  ils  n'ont  eu  aucun  scrupule  à  rétablir  l'esclavage. 

Ch.  B. 

Histoire  de  Danemark. 

—  La  situation  dans  le  Slesvig  du  Nord,  spécialement  pendant 
les  années  1906  à  191k  (Copenhague,  1915,  grand  in-8°,  166  p.;  pubhé 
par  les  Associations  slesvigoises  réunies  (De  Samvirkende  Sôn- 
dersjydske  Foreninger)  du  Danemark).  —  Le  Slesvig  du  Nord  est, 
comme  chacun  sait,  un  pays  essentiellement  danois  de  langue  ainsi 
que  de  sentiment;  conquis  par  la  Prusse  et  l'Autriche  eh  1864,  puis 
annexé  finalement  par  la  Prusse,  il  n'a  cessé  de  protester  contre  cette 
violence.  Au  Reichstag,  ses  plaintes  et  ses  revendications  ont  trouvé 
un  avocat  infatigable  dans  la  personne  de  leur  député,  Hans  Peter 
Hanssen,  élu  en  1906  et  plusieurs  fois  réélu  depuis  à  une  majorité 
toujours  plus  grande.  Les  efforts  du  gouvernement  allemand  pour  ger- 
maniser le  pays  ont  consisté  surtout  à  organiser  une  police  tracassière 
soutenue  par  les  décisions  d'une  justice  partiale,  à  interdire  l'ensei- 
gnement du  danois  dans  les  écoles  publiques,  à  refuser  tout  droit 
civil  et  politique  aux  enfants  des  Slesvigois  ayant  opté  pour  le  Dane- 
mark, enfin  à  racheter  peu  à  peu  la  terre  aux  paysans  et'propriétaires 
danois  pour  la  faire  passer  aux  mains  des  Allemands.  Dans  la  présente 
brochure,  qui  est  une  œuvre  de  propagande,  M.  H.  Rosendal  a  été 
chargé  d'étudier  l'administration  ordinaire  de  la  justice  et  la  question 
des  «  optants  »  et  des  «  sans  patrie  »,  mémoire  accompagné  de  deux 
cartes,  l'une  pour  la  répartition  des  langues  en  Slesvig,  l'autre  pour 
le  résultat  des  élections  législatives  en  1912.  M.  V.  La  Cour  a  exposé 
la  lutte  pour  la  possession  de  la  terre  et  V.  M.  Hanssen  la  situation 
actuelle  de  l'Ecole  et  de  l'Église.  Dans  une  dernière  partie,  M.  Gund- 
mond  SCHÛTTE  a  résumé  les  œuvres  des  linguistes,  historiens  et  géo- 
graphes allemands  qui,  depuis  la  fin  du  .\viii«  siècle,  ont  travaillé  à 
préparer,  puis  à  justifier  l'annexion  du  Slesvig  à  l'Allemagne;  il 
a  montré  la  néfaste  intervention  des  pangermanistes  dans  le  démêlé 
dano-allemand  depuis  1890.  Précieux  et  touchant  plaidoyer  à  l'adresse 
des  diplomates  qui  auront,  après  la  guerre,  la  tâche  de  rétablir  la  paix 
du  monde  sur  les  bases  du  droit  et  de  l'équité.  En  attendant,  les  his- 
toriens sauront  en  faire  leur  profit.  Ch.  B. 
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Histoire  d'Espagne. 

—  Fr.  DE  P.  Barjau  y  Pons.  Rabi  Yedaiah  Hapenini.  «  Discursos 
leidos  en  la  R.  Academia  de  buenas  letras  de  Barcelona  »  (Barcelone, 
impr.  de  la  Casa  provincial  de  Caridad,  1916,  in-8°,  30  p.).  —  Il  n'est 
pas  prouvé  que  Rabi  Yedaiah  Hapenini  soit  né  à  Barcelone,  mais  ce 
qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  vivait  dans  cette  ville  à  la  fin  du 
xiip  siècle  et  qu'il  y  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
Fils  d'Abraham  ben  Isaac,  de  Béziers,  Yedaiah  naquit  entre  1250  et 
1280;  il  mourut  entre  1315  et  1340.  Son  talent  de  polygraphe  embrasse 
tous  les  rameaux  du  savoir  humain  ;  mais  c'est  surtout  un  moraliste 
mystique.  Incidemment,  le  récipiendaire,  professeur  d'hébreu  à  l'Uni- 
versité de  Barcelone,  donne  une  version  nouvelle  du  titre  de  l'ouvrage 
capital  de  Maimonide,  qui  doit  être,  selon  lui.  Guide  des  hésitants 
et  non  Guide  des  égarés.  Il  ne  souscrit  pas  au  jugement  sévère  de 
Renan  sur  les  idées  et  le  style  d'Hapenini,  qu'il  considère  comme  une 
des  figures  les  plus  notables  de  la  littérature  rabbinique  en  Espagne. 

J.  R. 

—  L.  DoMENECH  Y  MoNTANER.  Poblet.  Collection  «  El  arte  en 
Espaîïa  bajo  el  patronato  de  la  comisaria  regia  del  turismo  y  cultura 
artîstica  »  (Barcelone,  hijos  de  J.  Thomas,  s.  d.,  in-B",  41  p.  et  48  pi.,  n»  12  ; 
prix  :  1,25  peseta).  —  C'est  une  heureuse  idée  que  de  présenter  en  de 
petits  livres,  abondamment  illustrés  et  accessibles  à  toutes  les  bourses, 
les  trésors  artistiques  de  l'Espagne.  Dans  chaque  étude  une  introduc- 
tion en  castillan,  en  français  et  en  anglais  précède  le  recueil  des 
planches.  Filiale  de  Fontfroide,  près  Narbonne,  l'abbaye  de  Poblet  fut 
fondée  au  milieu  du  xii«  siècle.  L'auteur,  directeur  de  l'École  supé- 
rieure d'architecture  de  Barcelone,  en  examine  tour  à  tour  l'emplace- 
ment, la  disposition  générale,  les  chambres  et  les  tombes  royales,  la 
sacristie  et  ses  trésors.  Les  moines  furent  expulsés  en  1822.  Une  ten- 
tative de  reconstitution  de  la  communauté,  faite  en  1825,  échoua  lamen- 
tablement et  aujourd'hui  la  plupart  des  bâtiments  du  monastère 
menacent  ruine.  Les  belles  moulures  du  cloître  et  de  la  salle  capitu- 
laire,  ainsi  que  les  curieuses  impostes  du  palais  royal,  sont  encore 
bien  conservées.  Nous  souhaitons  bon  succès  à  l'œuvre  de  vulgarisa- 
tion artistique  entreprise  sous  les  auspices  de  l'office  royal  de  tourisme. 

J.  R. 

—  F.  Valls  Taberner.  Privilegis  i  ordinacions  de  les  valls 
pirenenques.  I.  Vall  d'Aran  (Barcelone,  impr.  de  la  Casa  de  Cari- 
dad, 1915,  grand  in-8°,  xxvii-20G  p.;  t.  II  de  la  collection  de  «  Textes 
de  dret  catala  »).  —  Cette  publication  de  privilèges  a  pour  but 
de  faciliter  l'étude  des  coutumes  et  des  franchises  des  vallées  pyré- 
néennes de  la  Catalogne  pendant  le  moyen  âge.  M.  Valls  n'a  retenu 
pour  sa  collection  que  les  documents  d'un  caractère  général  et  perpé- 
tuel. Il  a  laissé  de  côté  ceux  qui  se  rapportent  à  telle  ou  telle  localité 
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en  particulier  et  ceux  qui  ne  représentent  qu'une  mesure  transitoire. 
Possédé  d'abord  par  les  comtes  de  Toulouse,  le  val  d'Aran  passa  ensuite 
sous  la  domination  des  comtes  d'Aragon  et  plus  tard,  vers  1175,  sous 
celle  des  rois  de  la  maison  de  Barcelone.  Les  trois  premières  chartes 
octroyées  par  Jacques  I^--  au  Val  sont  de  1265.  A  la  suite  de  l'expédi- 
tion de  Philippe  le  Hardi  en  Catalogne,  le  val  d'Aran  demeura  pen- 
dant dix  ans  au  moins  sous  la  domination  française;  de  1295  à  1313, 
il  fut  une  dépendance  du  royaume  de  Majorque.  La  plus  grande  partie 
des  privilèges  concédés  par  les  rois  d'Aragon  au  val  d'Aran  est  con- 
servée aujourd'hui  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Viella.  Les  docu- 
ments publiés  par  M.  Valls  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine;  ils 
s'échelonnent  entre  1265  et  1496.  Pour  la  reproduction  des  textes, 
l'éditeur  s'est  inspiré  de  la  méthode  suivie  par  M.  Prou  dans  le  Recueil 
des  actes  de  Philippe  /«^  c'est-à-dire  de  la  méthode  enseignée  à 
l'École  des  chartes.  L'impression  sur  beau  papier  vélin  est  nette  et 
élégante.  Nous  supposons  que  la  collection  des  franchises  pyré- 
néennes sera  pourvue,  à  la  fin  du  dernier  volume,  d'un  index  des 
noms  propres  et>  d'une  table  des  termes  juridiques.  Non  moins  qu'au 
savant  éditeur,  la  publication  des  chartes  pyrénéennes  fait  honneur  à 
l'Assemblée  provinciale  de  Barcelone,  sous  le  patronage  de  laquelle 
MM.  Ramon  d'Abadal  et  Valls  Taberner  ont  entrepris  de  publier  une 
collection  de  textes  de  droit  catalan.  J.  R. 

—  J.  GiVANEL  I  Mas.  Calàleg  de  la  collecciô  Cervàntica  formada 
per  D.  Isidro  Bonsoms  i  Sicart  i  cedida  per  ell  a  la  Bibliolheca 
de  Catalunya.  Vol.  I  :  années  1590-1800  (Barcelone,  «  Institut  d'Es- 
tudis  Catalans  »,  1916,  in-4°,  xxn-412  p.;  prix  :  20  pesetas).  —  D.  Isi- 
dro Bonsoms  a  mis  quarante  ans  à  former  sa  bibliothèque  cervantine 
'  composée  de  3,367  volumes  ou  brochures.  Cette  collection,  lapins  riche 
du  monde,  a  été  cédée  par  son  propriétaire  à  l'Institut  des  études  cata- 
lanes de  Barcelone,  qui  s'est  empressé  d'en  faire  dresser  l'inventaire. 
La  notice  bibliographique  de  chaque  ouvrage  de  ou  sur  Cervantes  a 
été  établie  par  le  personnel  de  la  Bibliothèque  de  Catalogne,  sous  la 
direction  de  D.  Jordi  Rubiô,  le  commentaire  critique  et  bibliographique 
par  le  cervantiste  barcelonais  D.  Jôan  Givanel,  qui  a  dû  déterminer, 
en  outre,  l'aspect  particulier  de  chaque  exemplaire  sous  le  rapport  de 
la  reliure,  de  l'illustration,  des  signatures,  des  ex-libris,  de  la  rareté, 
etc.  L'auteur  du  catalogue  a  suivi  l'ordre  chronologique  des  éditions 
et  des  commentaires,  énumérant  tlans  une  série  unique  les  textes  ori- 
ginaux, les  traductions,  les  imitations,  les  études,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  apparition.  Des  tables  donneront  plus  tard  la  liste  alphabétique 
des  (Euvres  de  Cervantes,  des  noms  des  éditeurs,  correcteurs,  traduc- 
teurs et  biographes.  Le  catalogue  commence  par  la  Galatea,  la  pre- 
mière production  de  Cervantes,  publiée  en  1590;  viennent  ensuite  les 
six  éditions  de  la  première  partie  de  Don  Quicholte^  qui  parurent  en 
1605  à  Madrid,  Lisbonne  et  Valence.  La  première  version  en  langue 
étrangère  de  Don  Quicholte  fut  la  traduction  anglaise  de  1612;  la 
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seconde,  la  traduction  française  de  1614.  Le  répertoire  de  M.  Givanel 
est  rédigé  avec  beaucoup  de  précision  et  de  méthode.  La  disposition 
typographique  de  chaque  article  est  d'une  netteté  parfaite.  En  retour 
du  cadeau  royal  que  lui  a  fait  D.  Isidro  Bonsoms,  l'Institut  des  études 
catalanes  s'est  engagé  à  fonder  un  prix  quinquennal  de  10,000  pesetas 
et  un  accessit  de  2,000,  destinés  à  récompenser  les  meilleures  publi- 
cations d'ordre  bibliographique,  artistique,  critique,  biographique  ou 
musical  faites  sur  les  œuvres  de  Cervantes,  sur  les  romans  de  cheva- 
lerie qui  les  ont  précédées  ou  bien  encore  sur  ceux,  postérieurs,  qui 
ont  subi  l'influence  de  Don  Quichotte.  Le  prix  Bonsoms  sera  décerné 
pour  la  première  fois  en  1921.  J.  R. 

■  —  G.  Desdevises  du  Dezert.  La  chambre  des  juges  de  VHôtel 
et  de  la  Cour  en  i745  (New- York  et  Paris,  in-3°,  51  p.;  extrait  de  la 
Revue  hispanique,  t.  XXXVI).  —  La  chambre  des  juges  de  l'Hôtel 
et  de  la  Cour  {Sala  de  alcades  de  Casa  y  Corte)  était  un  tribunal 
particulier  qui  avait  la  haute  main  sur  la  police  de  Madrid  et  de  sa 
banlieue  et  qui  exerçait  dans  ce  ressort  les  fonctions  d'une  véritable 
Audience.  Or,  un  des  juges  de  ce  tribunal  nous  a  laissé  de  fort 
curieuses  Remarques,  datées  de  1745,  conservées  aux  archives  histo- 
riques nationales  et  où  sont  passées  en  revue  quelques-unes  des  fonc- 
tions que  ce  tribunal  doit  remplir.  La  chambre  surveille  les  prisons 
de  Madrid,  fait  des  rondes  de  nuit  dans  la  ville,  visite  les  tavernes  et 
les  maisons  meublées,  maintient  l'ordre  dans  les  processions,  lors  des 
enterrements  des  membres  de  la  famille  royale,  des  courses  de  tau- 
reaux qui  ont  lieu  trois  fois  par  an,  des  représentations  dramatiques 
qui  sont  encore  fort  rares.  Elle  publie  d'une  façon  solennelle  les  édits 
du  roi,  veille  à  l'approvisionnement  de  Madrid  en  pain  et  en  viande, 
à  la  propreté  des  rues.  Elle  pourchasse  les  mendiants,  les  gitanos,  les 
nombreux  portefaix  qui  en  réalité  vivent  dans  une  oisiveté  à  peu  près 
complète;  elle  contraint  les  esclaves  mores  à  garder  leur  costume 
national.  Malheureusement,  les  Remarques  du  juge  ne  nous  apprennent 
rien  de  la  vie  judiciaire  de  la  chambre,  de  ses  attributions  en  matière 
civile  ou  criminelle;  les  questions  de  police  l'intéressaient  bien  davan- 
tage. Du  moins  a-t-il  fourni  à  M.  Desdevises  du  Dezert,  qui  se  con- 
sacre en  France  à  l'étude  de  l'histoire  de  l'Espagne  et  dont  nous 
publions,  en  ce  moment  même,  l'étude  sur  les  vice -rois  espagnols  du 
Nouveau-Monde,  les  éléments  nécessaires  pour  brosser  ce  brillant  et 
très  pittoresque  tableau  de  la  vie  à  Madrid  au  milieu  du  xviii«  siècle. 

C.  Pf. 

Histoire  des  États-Unis. 

—  W.  H.  Miner.  The  American  Indians  N or th  of  Mexico  (Cam- 
bridge, at  the  University  Press,  1917,  in-S»,  x-169  p.;  prix  :  3  sh.).  — 
Ce  petit  livre  rendra  de  grands  services;  il  fournit  sur  l'origine  des 
Peaux-Rouges,  dont  les  tribus  sont  disséminées  entre  la  baie  d'Hudson 
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et  la  frontière  du  Mexique,  sur  leur  organisation  sociale,  leur  histoire 
et  leur  mythologie,  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  mieux 
contrôlés.  A  peu  d'exceptions  près,  les  Français  sont  fort  ignorants 
en  pareille  matière,  les  romans  de  Fenimore  Cooper  étant  leur  prin- 
cipale source  d'information  ;  et  cependant  il  nous  importe  de  posséder 
des  notions  vraiment  scientifiques  sur  des  peuplades  dont  l'histoire  a  été 
si  souvent  mêlée  à  la  nôtre  au  temps  des  expéditions  coloniales  et  mili- 
taires dans  les  régions  du  Saint-Laurent,  des  grands  lacs  et  du  Missis- 
sipi.  L'ouvrage  de  M.  Miner  est  une  excellente  introduction  à  la  con- 
naissance de  leurs  tribus  et  de  leurs  cinquante-cinq  dialectes  (voir  le 
tableau  des  p.  18-20).  La  bibliographie  qui  termine  le  volume  sera 
d'un  précieux  secours  à  celui  qui  voudrait  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  étude.  •  Ch.  B. 

—  Barr  Ferrée.  Year-book  of  Lhe  Pennsylvania  Society  (New- 
York,  The  Pennsylvania  Society,  1917,  in-8°,  280  p.).  —  Au  banquet 
annuel  où  les  membres  de  la  Société  de  Pensylvanie  se  réunirent  pour 
fêter,  pour  la  dix-huitième  fois,  la  mémoire  de  Penn,  le  9  décembre 
191  f),  fut  discuté  le  problème,  important  et  angoissant  entre  tous,  de 
savoir  comment  la  Société  (on  peut  dire,  avec  le  président  Wilson,  la 
a  Société  des  Nations  »)  doit  être  reconstruite  pour  éviter  à  l'avenir 
les  horreurs  de  la  guerre.  Les  allocutions  de  M.  James  M.  Beck,  pré- 
sident de  la  Société,  du  D""  Nicholas  Murray  Butler,  président  de 
l'Université  Columbia,  de  Sir  George  Eulas  Foster,  ministre  cana- 
dien du  commerce,  de  John  W.  D.wis,  «  solicitor  gênerai  »  des  États- 
Unis,  ont  été  reproduites  dans  le  présent  volume.  On  y  lira  également 
un  toast  prononcé  par  M.  James  M.  Beck  à  un  autre  banquet,  le  7  sep- 
tembre 1916,  au  retour  d'un  voyage  en  France  et  d'une  visite  au  front 
français,  sur  la  Somme  et  à  Verdun.  A  propos  de  Verdun,  il  donne 
un  chiffre  total  de  840,000  tués  blessés  ou  prisonniers;  mais  il  s'est 
refusé  à  dire  la  part  qui  revient  à  la  France  et  à  l'Allemagne  dans 
cette  effroyable  hécatombe.  Ch.  B. 

Histoire  de  Grande-Bretagne. 

—  J.  W.  Jeudwine.  The  manufacture  of  historical  material.  An 
elementary  study  on  the  sources  of  story  (Londres,  Williams  et 
Norgate,  1910,  in-8°,  x.xvn-268  p.;  prix  :  6  sh.).  —  Ne  vous  fiez  pas 
au  titre  de  cet  ouvrage.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  étude  sur  les 
sources  de  l'histoire,  ni  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  C'est  une 
suite  confuse  et  prétentieuse  de  considérations  sur  la  valeur  du 
témoignage,  soit  oral,  soit  écrit,  représenté  le  premier  par  les  lois 
irlandaises  des  Brehon  et  par  les  Year-books  anglo-normands,  le 
second  par  les  chroniques  monastiques.  Les  raisons  qui  nous  font 
accorder  plus  ou  moins  de  confiance  à  ces  textes  ne  sont  pas  données. 
Dans  le  cas  de  Jean  sans  Terre,  l'auteur  paraît  croire  que,  si  les 
historiens  ont,  les  uns  après  les  autres,  jeté  la  pierre  à  ce  malheureux 
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prince,  c'est  parce  qu'ils  ont  aveuglément  subi  l'influence  de  quelque 
sot  racontar  recueilli  par  un  moine  irréfléchi.  Quand  il  lui  arrive 
d'exprimer  des  opinions  moins  paradoxales,  elles  ne  sont  guère  neuves  : 
ainsi  il  veut  que  l'historien  prête  une  attention  moins  distraite  aux 
enseignements  de  la  géographie;  que,  s'il  écrit  l'histoire  d'Angleterre, 
il  ne  s'enferme  pas  dans  l'étude  des  institutions,  mais  qu'il  donne  la 
place  qu'il  convient  aux  faits  économiques;  qu'il  soit  un  érudit  rompu 
à  l'étude  des  documents  originaux  et  en  même  temps  un  artiste  capable 
de  faire  revivre  le  passé  avec  ses  couleurs  véritables,  sans  laisser 
troubler  son  jugement  par  des  préjugés  nationaux  ou  confessionnels. 
Au  vrai,  je  ne  crois  pas  que  le  livre  de  M.  Jeudwine  puisse  être  de 
quelque  utilité  à  ceux  qui  apprennent,  enseignent  ou  écrivent  l'histoire, 
sinon  peut-être  quand  il^parle  du  formalisme  observé  dans  les  tribu- 
naux de  la  couronne,  tel  que  nous  le  font  connaître  les  Year-books  ; 
là,  il  est  dans  son  élément,  puisqu'il  appartient  au  barreau,  et  il  sait 
ce  qu'il  dit.  Ch.  B. 

—  John  Richard  Green-  A  short  history  of  the  English  people. 
Revised  and  enlarged,  with  Epilogue  by  Alice  Stopford  Green  (Londres, 
Macmillan,  1916,  in-8°,  xlvii-1040  p.).  —  Voilà  quarante-trois  ans  que 
l'Histoire  abrégée  du  peuple  anglais  a  paru  pour  la  première  fois 
(1874);  plus  de  vingt  éditions  publiées  depuis  n'en  ont  pas  épuisé  le 
succès.  Celle  que  nous  annonçons  a  été  soumise  à  une  revision  attentive 
et  M™«  Green  a  donné  à  l'œuvre  de  son  illustre  mari  un  Epilogue,  qui 
qui  est  presque  un  livre  à  lui  tout  seul  :  160  pages  d'une  impres- 
sion très  serrée  où,  d'une  plume  virile,  elle  résume  le  développe- 
ment  de   l'histoire   intérieure    et  extérieure  de  l'Angleterre  depuis 
1815  jusqu'à  la  veille  de  la  guerre  actuelle,  depuis  les  traités  de  Vienne, 
où  les  vainqueurs  de  Napoléon  alfichèrent  un  si  stftpide  mépris  pour 
le  droit  des  peuples  et  pour  le  sort  des  petites  nations,  jusqu'au  jour 
où  l'Angleterre   a  pris  les  armes  pour  défendre  une  petite  nation 
assaillie  au  mépris  des  traités  et  pour  aider  à  l'établissement  dans  le 
inonde  d'un  ordre  nouveau  fondé  sur  la  liberté  et  sur  le  droit.  On  a 
pu  reprocher  à  Green  d'avoir  terminé  brusquement  son  livre  sans 
ajouter  au  moins  quelques  considérations  générales  sur  le  passé  qu'il 
avait  fait  revivre  avec  tant  d'éclat;  M'"«  Green  a  comblé  en  partie 
cette  lacune  en  montrant,  dans  son  Epilogue,  comment,  en  cent  ans, 
l'Angleterre  a  passé  d'un  régime  essentiellement  aristocratique  à  la 
démocratie  pure,  comment  un  pays,  à  qui  l'indépendance  américaine 
venait  à  peine  d'enlever  sa  plus  riche  colonie,  a  pu  créer  le  plus  puissant 
empire  colonial  du  monde.  Révolution  sociale,  fédération  de  Dominions, 
tels  sont  en  efïet  les  deux  grandes  créations  qui  ont  changé  la  face  du 
Royaume-Uni  et  préparé  à  ses  citoyens  des  destinées  nouvelles.  Ce 
double  thème.  M™»  Green  l'a  développé  avec  une  grande  chaleur  de 
cœur  pour  les  souffrances  qu'un  régime  trop  longtemps  oppresseur  a 
fait  endurer  aux  peuples  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  et  avec 
une  robuste  confiance  dans  le  triomphe  définitif  des  grandes  forces 
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morales  «  de  la  liberté  disciplinée,  de  l'émancipation  nationale  et  de 
loyauté  envers  l'humanité  ».  Ch.  B. 

—  T.  F.  Tout.  An  advanced  history  of  Great  Britain.  New 
impression  (Londres,  Longmans,  1916,  in-8°,  XLiii-767  p.;  prix  :  3  sh.). 
—  Les  recherches  originales  auxquelles  s'est  livré  le  savant  professeur 
de  Manchester,  et  qui  l'ont  mis  au  rang  des  premiers  érudits  de 
l'Angleterre,  lui  ont  laissé  le  temps  d'écrire  des  ouvrage  de  vulgarisa- 
tion. On  connaît  le  solide  résumé  qu'il  a  donné  du  règne  d'Edouard  l^'; 
mais  il  n'a  pas  voulu  se  confiner  dans  le  moyen  âge  où  il  occupe  en 
maître  plusieurs  compartiments  de  l'histoire  au  xiii«  et  au  xiv^  siècle. 
Il  a  écrit  une  Histoire  générale  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Empire 
britannique  et  il  nous  la  présente  en  trois  cycles  :  le  premier  pour 
les  commençants  (1903),  le  second  pour  les  classes  secondaires  (1902), 
la  troisième  (1906)  pour  les  classes  supérieures.  C'est  de  ce  dernier  qu'il 
est  ici  question  à  propos'  d'une  réédition  qui  a  été  continuée  jusqu'à 
la  mort  d'Edouard  VIL  C'est  peut-être  le  meilleur  manuel  d'histoire 
d'Angleterre  qui  ait  été  écrit  :  clair,  bien  distribué,  tout  à  fait  au 
courant  des  travaux  les  plus  récents,  il  a  pour  cadre  principal  l'histoire 
politique.  L'auteur  n'a  pas  craint  de  laisser  une  place  considérable  à 
l'histoire  militaire;  les  tableaux  généalogiques,  placés  parfois  au  milieu 
même  du  récit,  montrent  qu'il  attribue  aux  souverains  et  aux  grandes 
familles  une  importance  notable  sur  le  cours  des  événements;  mais 
plusieurs  chapitres  sur  les  institutions,  les  progrès  économiques, 
l'évolution  sociale,  prouvent  qu'il  ne  s'intéresse  pas  moins  aux  foules  et 
aux  forces  anonymes  par  qui  se  fait  l'histoire  d'un  peuple.  On  s'étonne 
cependant  qu'il  n'ait  pas  donné  à  son  livre  une  base  plus  solide  en 
montrant,  ne  fût-ce  qu'en  manière  d'introduction,  les  étroits  rapports 
entre  l'histoire  et  la  géographie  :  une  bonne  description  des  îles 
britanniques  eût  préparé  l'esprit  des  lecteurs  à  comprendre  plus  d'un 
événement  de  l'histoire  politique  et  sociale.  Nous  exprimerons  un 
autre  regret  :  l'auteur  recommande  les  livres  que  les  élèves  feront 
bien  de  lire  s'ils  veulent  pousser  plus  loin  leurs  études  :  n'eùt-il  pas 
pas  été  bon  de  leur  signaler  aussi  les  principaux  recueils  de  textes  où 
il  faut  puisser  quand  on  veut  remonter  aux  sources  même  de  l'histoire, 
et  quelques-unes  de  ces  sources  mêmes?  Ch.  B. 

—  Gilbert  Stone.  England  from  earliest  times  to  the  Great 
Charter  (Londres,  G.  Harrap  and  C°,  1916,  in-S»,  xx-618  p.; 
prix  :  10  sh.  6  d.;  série  «  Great  Nations  »).  —  Les  érudits  ne  trouveront 
dans  ce  volume  ni  l'indication  des  sources  et  de  leur  valeur,  ni  une 
bibliographie  critique.  S'ils  en  éprouvent  quelque  déception,  ils  ne 
considéreront  pas  cependant  comme  perdu  le  temps  qu'ils  auront 
employé  à  le  parcourir.  Ils  auront  sous  la  main  un  résumé  intel- 
ligent des  travaux,  jusqu'aux  plus  récents,  sur  l'histoire  politique 
de  l'Angleterre.  Les  élèves  des  classes  supérieures,  auxquels  il  paraît 
surtout  s'adresser  le  liront  avec  profit;  de  nombreux  paragraphes,  avec 
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leur  titre  qui  se  détache  nettement  en  tète,  frapperont  leur  attention  et 
se  graveront  dans  leur  souvenir;  ceux  d'entre  eux  que  leur  goût  porte 
vers  l'étude  des  institutions  en  feront  peu  de  cas,  parce  qu'ils  n'y 
verront  presque  rien  sur  l'organisation  politique,  administrative,  écono- 
mique et  sociale;  les  autres  sauront  apprécier  un  récit  exact,  animé, 
substantiel,  sans  surcharge  excessive,  des  idées  intéressantes,  par 
exemple  sur  la  condition  de  la  femme  à  l'époque  anglo-saxonne  ;  sur 
la  décadence  de  la  royauté  anglaise  à  la  fin  dux^  siècle;  sur  Godwine, 
le  père  de  Harold,  grand  seigneur  moitié  saxon  et  moitié  danois  qui 
aurait  pu,  si  les  circonstances  avaient  été  moins  défavorables,  faire 
en  Angleterre  la  même  fortune  que  les  ducs  de  France  au  temps  des 
derniers  carolingiens;  sur  Ranulf  Flambard,  le  très  habile  ministre  du 
despotique  Guillaume  II  le  Roux,  etc.  L'ouvrage,  imprimé  avec  soin, 
est  orné  d'illustrations  dont  certaines  sont  remarquables  (voir  p.  166  de 
jolies  reproductions  de  bijoux  anglo-saxons);  dont  d'autres  sont 
peut-être  trop  fantaisistes  (le  Henri  II  qui  fait  face  à  la  page  500  a  un 
peu  trop  l'air  de  dépouiller  les  journaux  que  le  courrier  vient  de  lui 
apporter)  ;  mais  on  voudrait  que  tout  fut  expliqué  :  Inscriptions,  sceaux, 
costumes,  style  des  constructions  dont  on  donne  quelques  bons  spé- 
cimens; et  l'on  voudrait  aussi  que  la  provenance  de  ces  monuments, 
petits  et  grands,  fût  toujours  indiquée  d'une  façon  précise  :  à  quoi 
bon  nous  dire  par  exemple  d'un  dessin  représentant  saint  Augustin, 
qu'est  tiré  d'un  «  ms.  royal  »,  si  l'onn'en  donne  pas  le  numéro?  L'il- 
lustration d'un  ouvrage  d'enseignement  ne  doit  pas  seulement  flatter 
le  regard,  elle  doit  aussi  contribuer  à  faire  connaître  les  faits  essen- 
tiels et  l'archéologie  a  ses  mystères  qu'il  faut  dévoiler  aux  lecteurs. 

Ch.  B. 

—  The  Great  roll  of  the  pipe  for  the  ihirty-third  year  of  the 
reign  of  King  Henry  the  second,  A.  D.  1186-1181  (The  publications 
of  the  Pipe  roll  Society,  tome  XXXVII,  1915,  in-8°,  L-287  p.).  — 
Dans  une  substantielle  préface,  non  signée,  on  attire  l'attention  sur 
l'écuage  levé  pour  la  guerre  contre  le  seigneur  de  Galloway  et  sur  la 
taille  qui  en  fut  la  conséquence,  sur  les  transports  du  trésor  royal 
«  cum  rotulis  et  taleis  »,  de  Winchester  à  Londres  et  à  Oxford,  sur 
l'entretien  des  forteresses  féodales,  etc.  Il  ne  manque  plus  qu'un  rôle 
pour  que  nous  possédions  pour  le  règne  de  Henri  II,  la  série  com- 
plète de  ces  inestimables  documents  ;  mais  l'impression  en  a  été  pro- 
visoirement suspendue  «  jusqu'à  ce  que  la  hausse  des  prix  amenée 
par  la  guerre  puisse  être  modérée  ».  Ch.  B. 

—  A.  Pommier.  Observations  sur  une  relique  possédée  autrefois 
par  le  musée  d'Orléans  sous  le  nom  de  cœur  de  Henri  II  Plan- 
tagenet  (Orléans,  impr.  Paul  Pigelet,  1917,  in-8«,  14  p.;  extrait  des 
Bulletins  de  la  Société  archéologique  et  liis torique  de  l'Orléanais, 
1916).  —  Histoire  de  cette  relique  depuis  1793  où  elle  fut  enlevée  de 
l'urne  où  elle  reposait  à  Fontevrault,  jusqu'en  1857  où  elle  fut  donnée 
à  Mgr  Gillis,  évêque  cathoUque  d'Edimbourg,  pour  être  restituée  au 
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gouvernement  britannique;  elle  est  aujourd'hui  possédée  par  les  Ursu- 
lines  d'Edimbourg.  M.  Pommier  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'elle 
ne  peut  être  le  cœur  de  Henri  II  ;  d'autre  part,  il  reproduit,  d'après 
Rymer,  une  lettre  d'Edouard  I«'',  de  laquelle  il  ressort  que  ce  roi, 
exécutant  la  volonté  formelle  de  son  père  Henri  III,  donna  le  cœur  de 
ce  prince  aux  religieuses  de  Fontevrault.  Sur  ce  point,  la  cause  est 
entendue.  Ch.  B. 

—  George  Cyril  Brooke.  A  Catalogue  of  english  coins  in  the 
British  Muséum.  The  Norman  feings  (Londres,  en  vente  au  British 
Muséum,  1916,  2  vol.  avec  une  introduction  et  62  planches.  Tome  I, 
CCLV  p.  et  62  planches;  tome  II,  462  p.).  —  Les  monnaies  anglaises 
décrites  dans  ce  Catalogue  ont  été  frappées  de  1066  à  1154.  Pendant 
ce  siècle,  elles  ne  se  distinguent  que  par  des  détails  secondaires  de 
celles  qui  ont  été  frappées  sous  les  rois  anglo-saxons  :  les  dénomina- 
tions, l'aloi,  le  poids,  la  forme  sont  restés  après  la  conquête  ce  qu'elles 
étaient  auparavant;  même  les  fonctionnaires  en  exercice  avant  1066 
continuèrent  leur  olfice  après  la  bataille  de  Ilastings.  Cette  fixité  est 
remarquable;  mais  les  exceptions  à  la  règle  sont  nombreuses  et  le 
rédacteur  du  Catalogue  a  dû  procéder  à  un  minutieux  examen  qu'il 
résume  dans  son  introduction.  Il  énumère  d'abord  les  trouvailles  de 
monnaies  qui  ont  été  faites  et  dont  il  existe  des  descriptions;  puis  il 
fournit  des  indications  sur  les  monnaies  qui  ont  été  surfrappées  ou  qui 
ont  été  obtenues  par  une  combinaison  incorrecte  des  coins  (par  exemple, 
quand  un  coin  était  employé  pour  l'avers  avec  un  revers  pour  lequel 
il  n'était  pas  fait  originairement,  et  vice  versa,  ce  qu'on^ppelle  des 
«  mules  »).  Vient  ensuite  une  étude  sur  la  forme  des  lettres  employées 
dans  l'inscription  des  monnaies,  avec  une  planche  où  sont  figurées  les 
neuf  séries  de  ces  caractères.  Les  exceptions  ont  été  traitées  à  part; 
on  notera  les  tentatives  faites  pendant  le  règne  d'Etienne  pour  innover 
ou  pour  frapper  des  monnaies  féodales.  Une  de  ces  irrégularités  est 
demeurée  jusqu'ici  encore  inexpliquée  :  un  assez  grand  nombre  de 
monnaies  frappées  à  cette  époque  portent,  au  nom  du  roi  ou  de  «  l'impé- 
ratrice »  Mathilde,  l'inscrijjtion  Pereric;  on  a  voulu  y  voir  une  sorte 
d'abréviation  du  mot  imperatricis  ;  M.  Brooke  repousse  cette  inter- 
prétation pour  des  raisons  historiques  qui  sont  d'un  grand  poids;  mais 
il  en  est  réduit  à  supposer  que  les  monnayeurs.  fort  embarrassés  pour 
savoir  au  nom  de  qui  devaient  être  frappées  les  monnaie",  ont  eu 
recours  à  uu  simple  «  puzzle  »,  inintelligible  pour  les  gens  d'alors 
comme  pour  nous  (p.  lxxxvii). 

L'organisation  et  le  contrôle  de  la  monnaie,  une  table  des  différents 
types  de  monnaies  rangées  d'après  leur  poids  ot  d'après  les  règnes  des 
souverains,  l'énumération  des  divers  ateliers  monétaires,  enfin  une 
liste  très  concise  des  publications  numismatiques  mentionnées  dans 
le  Catalogue  terminent  l'Introduction,  que  complètent  deux  tables, 
l'une  des  trouvailles  de  monnaies,  l'autre  des  ateliers  monétaires,  des 
noms  des  monnayeurs  et  des  types.  On  n'a  pas  d'ailleurs  écarté  les 
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monnaies  conservées  en  dehors  de  la  belle  collection  du  Britisli 
Muséum;  M.  Brooke  les  a  signalées  en  note  quand  elles  apportaient 
un  élément  nouveau  et  elles  figurent  aussi  dans  les  planches.  Dans  le 
tome  II,  on  trouve  la  description  de  toutes  les  espèces  monétaires 
dont  il  a  été  traité  en  général  dans  le  tome  I,  puis  trois  tables  :  pour 
les  monnaies,  les  monnayeurs  et  enfin  les  notions  d'un  caractère 
général. 

Œuvre  considérable  et  qui  rendra  les  plus  grands  services,  non 
seulement  aux  numismates,  mais  aussi  aux  historiens.  Le  désordre 
de  l'organisation  monétaire  entre  la  mort  de  Henri  I""-  et  l'avènement 
de  Henri  II  confirme  le  témoignage  des  chroniqueurs  qui  nous  ont 
conté  l'anarchie  du  règne  d'Etienne.  Ch.  B. 

—  Sir  James  Balfour  Paul.  Accounts  of  the  High  Treasurer  of 
Scotland.  T.  XI  :  1559-1566  (Edimbourg,  H.  M.  Stationary  office, 
1916,  in-8°,  LXXX-682  p.).  —  Ce  volume  contient  le  texte  des  comptes 
tenus  par  le  Haut  trésorier  d'Ecosse,  Robert  Richardson,  prieur  de 
l'île  Sainte-Marie.  Il  se  rapporte  à  l'époque  de  transition  marquée  par 
la  mort  de  la  régente,  Marie  de  Lorraine,  l'avènement  de  Marie  Stuart 
et  son  mariage  avec  Darney;  mais  les  articles  portés  sur  le  compte 
sont  à  l'ordinaire  d'un  médiocre  intérêt.  On  notera  cependant  ceux 
qui  concernent  le  petit  corps  de  troupes  françaises  qui  fut  envoyé  en 
Ecosse  pour  défendre  la  couronne  de  la  jeune  reine,  mise  en  péril 
tant  par  les  ennemis  intérieurs  que  par  la  menace  d'une  invasion 
anglaise.  On  y  trouve  aussi  des  indications  sur  la  mort  de  Marie  de 
Lorraine,  sur  les  serviteurs,  dames  et  demoiselles  de  sa  maison,  dont 
la  plupart  venaient  de  France.  Le  29  juillet  1565,  une  somme  de  dix 
livres  est  payée  au  «  canonnier  ordinaire  du  château  d'Edimbourg 
pour  la  peine  qu'il  a  prise  en  tirant  le  canon  le  jour  où  fut  célébré  le 
mariage  de  Sa  Majesté  »  (p.  374).  Riccio  figure  d'abord  comme  «  valet  » 
ou  «  garçon  »  de  la  chambre  de  la  reine  (1561-1562),  puis  comme 
secrétaire  (1565);  il  ne  figure  sur  les  comptes  que  pour  certaines 
pièces  d'étoffe  qui  lui  ont  été  livrées.  Le  texte  est  reproduit  avec  une 
grande  fidélité.  Un  utile  glossaire  et  un  index  très  détaillé  terminent  le 
volume.  Ch.  B. 

Histoire  de  Pologne. 

—  Stanislas  Posner.  La  Pologne  d'hier  et  de  demain.  Introduc- 
tion de  Georges  Renard  (Paris,  Félix  Alcan,  in-8°,  xii-119  p.;  collec- 
tion rouge  à  1  fr.  25).  —  La  lecture  de  cette  brochure  sera  une  révéla- 
tion pour  beaucoup  de  Français.  Ils  savent  à  peu  près  les  causes  des 
partages  de  la  Pologne  et,  en  gros,  la  part  que  s'en  est  adjugée  chacun 
des  trois  états  copartageants  :  Prusse,  Russie  et  Autriche;  mais  en 
dehors  de  ces  remaniements  de  territoire  qui  ont  été  ratifiés  à  toujours 
semblait-il,  par  les  traités  de  Vienne,  combien  pourraient  dire  exac- 
tement quelles  sont  les  limites  du  monde  polonais,  quelles  sources  de 
richesses  la  nature  a  ménagées  à  ce  peuple,  comment  il  les  a  exploi- 
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tées,  enfin  quelles  entraves  ont  été  mises  à  son  développement  écono- 
mique et  moral?  Qu'ils  lisent  le  petit  livre  de  M.  Posner,  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Varsovie,  établi  en  France  depuis  plusieurs  années, 
et  leur  instruction  sera  vite  faite  à  l'école  d'un  sociologue  très  cul- 
tivé, d'un  esprit  généreux  et  précis.  La  Pologne,  qui  semble  à  pre- 
mière vue  n'être  qu'un  pays  agricole  où  Bismarck  ne  voulait  con- 
naître que  le  seigneur  et  le  clergé,  est  riche  en  mines  :  elle  peut  pro- 
duire en  abondance  la  houille,  le  pétrole,  le  sel,  les  eaux  thermales. 
La  Prusse  et  l'Autriche  le  savent  et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
la  frontière  ethnique  de  la  Pologne  est  à  dix-huit  lieues  de  Berlin  que 
la  Prusse  a  pris  la  Posnanie  et  prétend  enfoncer  encore  plus  avant  sa 
frontière  orientale.  Les  Polonais  n'ont  pas  tardé  d'ailleurs  a  exploiter 
eux-mêmes  et  pour  leur  profit  les  richesses  de  leur  sol;  la  féconde 
collaboration  des  ingénieurs  et  des  banquiers  a  su  créer  une  industrie 
nationale  dont  le  développement  tient  du  prodige  ;  Lodz  par  exemple 
peut  être  comparé  aux  «  villes  champignons  »  les  plus  prospères  des 
États-Unis;  elle  avait  en  1900  une  population  de  227,000  ouvriers. 
Dans  les  villes,  un-  tiers  état  est  né,  riche,  instruit,  ami  des  arts.  Le 
bassin  de  la  Vistule,  une  des  régions  les  plus  civilisées  de  l'Europe, 
appartient  tout  entier  au  monde  polonais,  jusqu'à  sa  capitale  maritime, 
Dantzig,  dont  la  population,  en  majorité,  appartient  au  groupe  cachou- 
bien  et  parle  un  dialecte  vieux-polonais.  Les  rapides  progrès  écono- 
miques de  ce  peuple  prolifique  et  resté  fidèle  à  son  noble  passé  ont 
excité,  comme  on  sait,  les  craintes  des  trois  états  copartageants  et, 
contrairement  aux  stipulations  de  1815,  ils  ont  entrepris  de  les  com- 
battre par  tous  les  moyens,  jusqu'aux  plus  sanguinaires.  On  n'ignore 
pas  chez  nous  les  campagnes  de  prussification  entreprises  en  Posnanie 
par  la  Prusse  de  Bismarck  et  de  Bùlow;  on  était  moins  bien  renseigné 
sur  les  procédés  analogues  employés  par  les  Russes,  en  particulier 
sur  la  concurrence  acharnée  faite  par  Moscou  à  Lodz.  La  Galicie  et 
le  territoire  de  l'ancienne  république  de  Cracovie,  confisqué  en  1846, 
ont  été  moins  mal  traités,  au  moins  depuis  Sadowa,  non  point  parce 
que  l'Autriche,  comprit  alors   «   qu'elle  ne  pourrait  échapper  à  la 
catastrophe  finale  qu'en  s'appuyant  sur  les  peuples  et  qu'elle  n'ob- 
tiendrait leur  appui  qu'en  leur  accordant  des  droits  nationaux  »  (p.  94), 
mais  parce  que  l'Autriche  avait  besoin  d'opposer  les  Polonais  comme 
un  contre-poids   à  l'influence   hongroise.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses 
intentions,  la  politique  habsbourgeoise  a  respecté  la  personnalité  polo- 
naise, tandis  que  les  deux  autres  empires  lui  refusaient  même  le  droit 
de  vivre.  Malgré  tous  ces  obstacles,  la  Pologne  a  .donné  cet  exemple 
admirable  et  touchant  d'un  peuple  conquis  et  dépecé  par  ses  voisins, 
privé  d'unité  politique,  presque  sans  droits  civils,  (jui  n'a  pas  cessé 
pourtant  d'être  une  nation  passionnément  attachée  à  sa  langue,  à  sa 
religion,  à  son  histoire.  C'est  ce  triomphe  de  l'idée  sur  la  matière  qui 
ressort  avec  éclat  des  trois  conférences  de  M.  Posner,  si  opportuné- 
ment réunies  aujourd'hui  en  ce  petit  volume.  Ch.  B. 
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Histoire  de  Roumanie. 

—  N.  lORGA.  Relations  des  Roumains  avec  les  Alliés  (Jassy, 
édition  du  journal  «  Neamul  Romanesc  »,  1917,  in-16,  46  p.; 
prix  :  1  fr.).  —  Id.  Histoire  des  relations  russo-roumaines  (Ibid., 
1917,  in-16,  367  p.;  prix  :  4  fr.).  —  Id.  Histoire  des  relations  entre 
la  France  et  les  Roumains  (Jassy,  impr.  «  Progresul  »,  1917,  in-16, 
198  p.;  prix  :  3  fr.).  —  Id.  Droits  nationaux  et  politiques  des  Rou- 
mains dans  la  Dobrogea.  Considérations  historiques  (Jassy,  impr. 
de  l'Etat,  1917,  in-8°,  90  p.;  prix  :  1  fr.  50).  —  Les  trois  premières 
études  sont  destinées  à  faire  connaître  les  rapports  de  la  Roumanie 
avec  les  divers  pays  de  l'Entente  depuis  le  début  de  l'histoire  roumaine 
jusqu'aux  temps  présents.  L'auteur  est,  comme  on  sait,  un  des  meil- 
leurs historiens  de  son  pays,  un  de  ceux  dont  le  nom  est  le  plus  avan- 
tageusement connu  à  l'étranger;  il  a  passé  plusieurs  de  ses  années 
d'études  en  France  et  ses  sympathies  françaises  ont  toujours  été  aussi 
ardentes  qu'éclairées;  il  en  donne  les  raisons  tout  au  long  dans  le  livre 
qui  vient  d'être  mentionné  en  troisième  lieu.  C'est  aussi  un  homme  poli- 
tique; comme  tel  il  a  pris  un  grande  part  au  relèvement  politique  et 
social  de  son  pays,  à  l'entrée  de  la  Roumanie  dans  la  guerre  contre 
les  puissances  centrales,  ennemies  de  la  libre  expansion  des  peuples  ; 
malgré  les  lourds  sacrifices  que  cette  guerre  lui  a  imposés  comme 
homme  et  comme  citoyen,  il  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de 
déclarer  que  l'honneur  tout  autant  que  l'intérêt  commandait  à  la  Rou- 
manie de  marcher  avec  nous  ;  comme  nous,  il  a  foi  en  la  victoire  qui 
rendra  au  monde  un  juste  équilibre.  Ces  trois  brochures  sont  des' 
actes  de  foi  reposant  sur  des  bases  scientifiques.  Dans  la  quatrième 
brochure,  le  savant  professeur  de  Bucarest,  qui  connaît  à  fond  l'his- 
toire de  son  pays,  raconte  le  passé  de  la  Dobroudja  dans  l'antiquité, 
pendant  le  moyen  âge  et  sous  la  domination  turque.  Contre  les  pré- 
tentions bulgares,  il  montre  que  cette  province  a  toujours  suivi  l'in- 
fluence roumaine.  Le  sol  est  un  produit  du  Danube;  mais  c'est  l'in- 
telligence et  le  travail  des  Roumains  qui  l'ont  enrichi  de  tout  ce  qu'on 
y  trouvait  hier  encore,  avant  l'œuvre  destructice  des  Bulgares  «  libé- 
rateurs ».  «  Ceux  qui  réclament  la  Dobroudja  aujourd'hui  ne  pourront 
opposer  à  la  civilisation  florissante  qu'ils  y  ont  rencontrée  que  les 
ruines  accumulées  sur  leur  passage  ;  ce  dernier  titre  de  possession  ne 
vaut  pas  mieux  que  tous  les  autres  ».  Ch.  B. 
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France. 

1.  —  Annales  révolutionnaires.  1917,  mai-juin.  —  Albert  Ma- 
THiEZ.  Les  subsistances  pendant  la  Révolution.  IL  Un  essai  de  taxa- 
tion populaire  au  printemps  de  1792  (expose  les  raisons  financières, 
économiques  et  politiques  qui  amenèrent  le  renchérissement  des  den- 
rées au  début  de  l'hiver  1791-1792,  les  troubles  qui  en  furent  la  con- 
séquence et  qui  aboutirent  peu  à  peu  au  parti  de  la  réglementation  et 
de  la  taxation,  surtout  en  ce  qui  concernait  le  pain).  —  Joseph  Com- 
BET.  Les  arrêtés  de  Robespierre  jeune  dans  les  Alpes-Maritimes  (loin 
d'avoir  tendu  à  organiser  le  terrorisitie,  ces  arrêtés  montrent,  que 
Robespierre  jeune  fit  œuvre  de  juge  impartial,  d'administrateur  éclairé 
et  prévoyant^de  «  redresseur  d'abus  »).  —  A.  Madelaine.  La  «  chouan- 
nerie »  dans  le  bocage  normand.  Première  période  :  de  1793  à  1797. 
—  A.  DOMMANGET.  La  déchristianisation  à  Beauvais.  La  fête  et  le 
culte  de  la  Raison.  —  Albert  Mathiez.  Babeuf  et  Robespierre  (montre 
que  Babeuf  a  professé  pour  Robespierre  et  ses  idées  sociales  un  véri- 
table culte;  reproduit  des  passages  très  significatifs  tirés  du  journal  de 
Babeuf,  le  Tribun  du  j)euple).  —  Etienne  Babev.  Souvenirs  inédits 
sur  la  Restauration;  suite  (quatrième  moyen  de  contre-révolution  : 
la  Congrégation  en  avril  1824;  cinquième  moyen  :  les  femmes  et  les 
couvents  de  religieuses;  intéressant).  —  Albert  Mathiez.  Westermann 
et  la  Cour  à  la  veille  du  10  août  (Westermann,  le  «  soudard  alsacien  », 
était  l'agent  de  Danton  et  l'homme  de  confiance  de  Dumouriez.  La 
Cour  essaya  de  l'acheter  avant  le  10  août;  il  méritait  de  prendre  place 
sur  les  bancs  du  tribunal  révolutionnaire  à  côté  de  Danton,  de  d'Es- 
pagnac  et  de  Fabre  d'Églantine).  —  Id.  Herman  et  son  frère  (Herman 
refusa  de  faire  nommer  son  frère  à  des  fonctions  pour  lesquelles  il  ne 
le  croyait  pas  qualifié).  =  C. -rendu  :  Fr.  Olmo.  La  Rivoluzione  fran- 
cese  nelle  relazioni  diplomatiche  di  un  ministre  Piemontese  a  Roma, 
1792-1790  (livre  facile,  très  incomplet  et  qui  n'apprend  pas  grand'chose 
de  nouveau). 

2.  —  Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes.  1910,  novembre- 
décembre.  —  L.  Delisle.  Poèmes  de  Raimond  Astruc  et  poésies  sur 
Charles  d'Anjou  conservés  dans  le  ms.  1008  de  Saint-Gall  (cinq  petites 
pièces  de  mauvais  vers  latins  composées  sans  doute  sous  le  pontificat 
de  Clément  IV,  soit  aux  environs  de  l'année  1270.  Quant  h  Raimond 
Astruc,  parfois  confondu  avec  Raimond  LuU,  il  parait  avoir  été  cha- 
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noine  de  Vich  en  Catalogne  ;  il  composa  un  long  poème  latin  intitulé 
«  Certamen  animae  »,  qui  fut  dédié  à  Pierre  Ameil,  archevêque  de 
Narbonne,  entre  1238  et  1245).  —  G.  Huet.  Fragments  de  la  traduction 
néerlandaise  en  vers  du  «  Roman  de  Troie  »  (c'est  le  débris,  retrouvé 
dans  une  ancienne  reliure,  d'un  ms.   contenant  la  traduction,  par 
Jacques  de  Maerlant,  du  roman  de  Benoît  de  Sainte-Maure).  —  Max 
Prinet.  Les  sceaux  et  le  seing  manuel  de  Pierre  de  Hauteville,  prince 
d'Amour  (la  «  cour  amoureuse  »  fut  fondée  àrMantes,  le  6  janvier  1401  ; 
les  membres  de  la  Société  avaient  le  devoir  de  versifier  en  l'honneur 
des  dames.  On  connaît  environ  deux  cent  soixante  de  ces  sociétaires; 
mais  leur  chef,  le  «  prince  d'Amour  »  n'avait  pas  été  sûrement  iden- 
tifié :  c'est  Pierre  de  Hauteville  en  Hainaut,  dit  le  Mannier,  qui  fut 
échanson  de  Charles  VI,  puis  garde  des  monnaies  du  duc  de  Bour- 
gogne; mort  à  Lille  en  1448).  —  M.  Sepet.  Observations  critiques 
sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  La  lettre  de  Perceval  de  Boulainvilliers 
(le  témoignage  contenu  dans  cette  lettre  sur  l'enfance  de  Jeanne  ne 
peut-être  retenu  qu'en  partie  ;  on  n'en  doit  pas  moins  admettre  «  dans 
la  vie  de  Jeanne  d'Arc  un  élément  surnaturel,  établi  par  des  témoi- 
gnages irréfragables  »).  —  Léon  Dorez.  Nouvelles  recherches  sur 
Michel- Ange  et   son  entourage.  L   Lettre  d'Antonio  Mini  à  Michel- 
Ange  sur  le  tableau  original  et  les  copies  de  la  «  Léda  »  ;  Lyon,  27  jan- 
vier 1532.  =  C. -rendus  :  P.  Duhem.  Le  système  du  monde.  Histoire 
des  doctrines  cosmologiques  de  Platou  à  Copernic  (très  remarquable; 
cf.  Rev.  histor.,  CXX,  385;  CXXH,  112  et  CXXIV,  112).  —  H.-Fr. 
Delaborde.  Recueil  des  actes  de  Philippe-Auguste.  T.  I  :  1179-1194 
(important).  —  Faut  Bonnefon.  Mémoires  de  Louis-Henri  de  Loménie, 
comte  de  Brienne,  dit  le  jeune  Brienne;  t.  I  (ce  t.  I  n'est  qu'une  com- 
pilation sans  valeur  originale;  par  exemple,  l'anecdote  qui  représente' 
Richelieu  dansant  devant  Anne  d'Autriche,  en  costume  vert  avec  des 
castagnettes  aux  doigts  et  des  sonnettes  à  la  jarretière,  est  apocryphe). 
—  H.  Omont.  Recherches  sur  la  bibliothèque  de  l'église  cathédrale 
de  Beauvais  (utile).  —  Album  historique  et  paléographique  beauvaisien 
(intéressant;  mais  les  planches  laissent  à  désirer).  —  Ch.  Boëll  et 
A.Gillotr  Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  publique  d'Autun 
(remarquable).  —  J.  Régné.  Histoire  du  Vivarais,  par  le  chanoine 
J.  Rouchier;  t.  I  (M.  Régné  a  eu  raison  de  publier  l'ouvrage  de  Rou- 
chier;  mais  il  aurait  pu  y  apporter  plus  de  corrections  encore).  — 
J.  Mathorez.  La  pénétration  des  Allemands  en  France  sous  l'Ancien 
régime  (intéressant).  —  A.  Dieudonné.  Monnaies  royales  françaises 
depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  la  Révolution  (rendra  de  grands  services 
aux  archéologues  et  aux  économistes).  —  J.  Miret  y  Sans.  Les  Cases  de 
Templers  y  Hospitalers  en  Catalunya  (important).  —  L.-A.  Vonstans. 
Rapport  sur  une  mission  archéologique  à  Bou-Ghara,  1914  et  1915 
(Bou-Ghara  est  l'ancienne  Gightis,  municipe  assez  florissant,  que  des 
fouilles  récentes  ont  fait  revivre).  =  Chronique  :  H.  Omont.  Procès 
d'Ange  Vergèce  au  Châtelet  et  au  Parlement  de  Paris,  1561  (pièces  de 
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procédure  concernant  le  célèbre  calligraphe  Cretois,  qui  était  employé 
à  Paris,  pour  les  «  affaires  du  Roy  »,  en  qualité  de  «  scripteur  et  cor- 
recteur de  l'impression  du  Roy  en  langue  grecque  »). 

3.  —  La  Révolution  française.  1917,  mai-juin.  —  A.  Aulard.  La 
Révolution  française  et  la  Révolution  russe  :  lettre  aux  citoyens  de 
la  libre  Russie.  —  II.  Labroue.  La  Révolution  a  interdit  le  service 
militaire  aux  députés  (à  la  Constituante  par  un  décret  du  13  juin  1791  ; 
à  la  Législative  le  31  janvier  1792;  même  principe  sous  la  Convention. 
«  Ce  n'est  pas  sans  réconfort  que  certains  d'entre  les  députés  présents 
ont  éclairé  leurs  résolutions  à  la  lumière  d'une  époque  prestigieuse 
qui  mettait  au-dessus  de  tout  cette  souveraineté  nationale,  souverai- 
neté du  dehors  et  souveraineté  du  dedans,  dont  la  France  et  la  Répu- 
blique sont  la  double  et  indissoluble  expression  ».  Oui,  mais  les  con- 
ditions du  service  militaire  étaient  alors  bien  différentes).  —  André 
Blum.  La  caricature  en  France  sous  le  Directoire  (suite  de  sa  thèse). 
—  Lelièvre.  Brigandages  des  Chouans  :  une  journée  d'assassinats 
en  l'an  III  (assassinat  de  Dupont-Loraille  et  de  Nicolas  Challes, 
prêtre  assermenté,  le  26  septembre  1795).  —  Éd.  Chapuisat.  Etienne 
Clavière  et  la  politique  franco-anglaise  en  1792  (lettre  adressée  à 
Stanhope  le  9  juillet  1792).  —  Cl.  Perroud.  Une  lettre  de  M""<=  Roland 
du  3  juillet  1790  (elle  est  adressée  à  Lanthenas). —  Parallèle  entre  les 
soldats  allemands  et  les  soldats  français  en  1796  (tiré  de  la  Décade 
philosophique).  =  C. -rendus  :  A.  Mathieu.  La  convocation  des  états 
généraux  de  1789  en  Languedoc  (étude  juridique).  —  L.  Darthou. 
Lamartine  orateur  (Lamartine  a  été  au  premier  chef  un  homme  de 
gouvernement). 

4.  —  Revue  de  Thistoire  des  colonies  françaises.  1917,  l«r  tri- 
mestre. —  Alfred  Martineau.  Le  premier  consulat  de  France  à  Bas- 
sorah,  1739-1745;  I  (on  expose  l'œuvre  accomplie  par  le  premier  con- 
sul, Jogues  de  Martinville,  qui  arriva  à  Bassorah  le  27  juin  1739  et  y 
succomba  le  8  novembre  1741).  —  Henri  Froidevaux.  Une  lettre  iné- 
dite d'Adauson  pendant  son  voyage  au  Sénégal  (24  février  1752).  = 
C. -rendus  :  Catalogue  of  manuscripts  in  european  languages  belonging 
to  the  library  of  the  India  office.  T.  II,  part.  I  :  The  Orme  collection 
(importance  des  papiers  de  Robert  Orme).  —  Alfred  Richard.  Charles 
de  Danzay,  ambassadeur  de  France  en  Danemark  (important  pour  les 
premières  relations  de  la  France  avec  la  Russsie  au  xvi"  siècle).  — 
Dupleix  des  Gardes.  Mémoires  sur  les  établissements  de  la  Compa- 
gnie et  sur  son  commerce  dans  les  Indes  orientales  (importance  de  ce 
mémoire  publié  par  Alfred  Martineau  dans  la  Revue  historique  de 
l'Inde  française). 

5.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.  1917,  mars-avril.  — 
Ed.  Naville.  Les  deux  noms  de  Dieu  dans  la  Genèse  (Jehovah  et 
Elohim  ;  l'auteur  veut  démontrer  l'unité  de  la  Genèse  :  unité  d'auteur, 
unité  de  plan,  et  s'élève  contre  les  critiques  modernes).  —  W.  Deonna. 
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Questions  d'archéologie  religieuse  et  symbolique.  XII.  Le  sens  des 
récipients  en  forme  humaine  ou  animale  (article  incomplet;  le  manus 
crit  de  la  fin  s'est  perdu).  =  C. -rendus  :  J.  Dijneley  Prince.  The 
so-called  epic  of  paradise;  Morris  Jastrow.  The  summerian  view  of 
beginnings;  S.  Langdon.  Critical  notes  upon  the  epic  of  paradise 
(les  deux  premiers  ont  combattu  la  thèse  de  Langdon  qui  répond  dans 
le  troisième  article).  —  D.  Viollier.  Les  sépultures  du  second  âge  du 
fer  sur  le  plateau  suisse  (très  documenté).  —  D.  S.  Margoliouth.  On 
Mahdis  and  Mahdiism  (bon).  —  D'^  Miguel  Asin  Palacios.  La  mys- 
tique d'Ali-Gazzâli  (s'occupe  surtout  des  rapports  étroits  de  l'enseigne- 
ment du  philosophe  arabe  avec  le  christianisme).  —  A.  Lemonnyer. 
La  révélation  primitive  et  les  données  actuelles  de  la  science  (d'après 
l'ouvrage  allemand  du  P.  G.  Schmidt;  comment  les  catholiques  doivent 
se  représenter  les  origines  de  l'humanité). 

6.  —  Revue  des  études  anciennes.  1917,  avril-juin.  —  M.  HOL- 
LEAUX.  Textes  gréco-romains  (correction  à  des  inscriptions  de  Delphes, 
publiées  par  G.  CoHn,  ou  de  Délos,  publiées  par  Th.  HomoUe,  G.  Dou- 
blet, Laurent  et  S.  Reinach).  —  G.  Radet.  Recherches  sur  la  géo- 
graphie ancienne  de  l'Asie  mineure.  VI.  L'omphalos  gordien  (cet 
omphalos  aurait  été  constitué  par  le  fameux  char  dont  parle  Quinte- 
Curce).  —  W.  Deonna.  L'épisode  d'Aceste  dans  le  V^  livre  de  VÉnéide 
(réponse  à  M.  R.  Pichon.  Le  concours  décrit  par  Virgile  est  «  un  jeu 
rituel,  dans  lequel  les  participants  s'efforçaient  d'atteindre  au  sommet 
d'un  mât,  réduction  de  l'arbre  de  la  vie,  l'oiseau  du  feu  céleste,  dis- 
pensateur de  la  fertilité,  à  l'aide  de  flèches  symbolisant  les  rayons  lumi- 
neux ))).  —  H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont.  Annaeus  Serenus,  préfet 
des  vigiles.  VI  (fin  de  cette  étude;  discute  la  date  des  trois  dialogues, 
De  Constantia  sapientis,  De  Trahquillitate  animi,  De  Otio,  adres- 
sés par  Sénèque  à  Serenus).  —  C.  Jullian.  Notes  gallo-romaines. 
LXXIV.  L'unité  italo-celtique  :  de  ses  provinces  et  de  ses  limites  (croît 
à  l'existence,  de  l'Elbe  à  l'Océan,  d'un  vaste  empire,  aux  populations 
parlant  la  même  langue  et  ayant  le  sentiment  de  leur  parenté  ;  admet 
que  ces  populations  se  sont  pour  un  temps  étendues  le  long  de  la  Bal- 
tique ou  du  moins  qu'elles  avaient  d'étroites  affinités  avec  les  habi- 
tants riverains  de  cette  mer).  —  Id.  Chronique  gallo-romaine.  = 
C. -rendus  :  R.  Dussaud.  Les  civilisations  préhélléniques  dans  le 
bassin  de  la  mer  Egée,  2^  édition  (c'est  une  large  refonte  d'un  excel- 
lent ouvrage).  —  Victor  Bérard.  Un  mensonge  de  la  science  alle- 
mande (F.  Masqueray  se  rallie  entièrement  à  la  thèse  de  Bérard  sur 
les  plagiats  de  Wolf).  —  G.  Mathieu.  Aristote.  Constitution  d'Athènes 
(science  méthodique,  scupuleuse,  exhaustive).  — E.  Cavaignac.  His- 
toire de  l'Antiquité.  T.  III.  La  Macédoine,  Carthage  et  Rome,  330-107 
(on  loue  les  ambitions  généreuses  de  l'auteur  et  l'ampleur  de  son 
information).  —  W.  Deonna.  Catalogue  des  bronzes  figurés  antiques 
du  musée  d'art  et  d'histoire  de  Genève  (excellent).  —  Pedro  Bosch 
Gimpera.  El  Problema  de  la  ceràmica  ibérica  (détermine  bien  la  dis- 
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tributiou  géographique  de  cette  poterie;  la  question  chronologique  et 
celle  des  influences  moins  bien  traitées). 

7.  —  Revue  des  études  historiques.  1917,  avril-juin.  — A.  Chu- 
QUET.  Le  général  Goris,  d'après  ses  mémoires  inédits  (né  à  Catillon- 
sur-Sambre  le  6  mai  1761,  mort  dans  la  même  localité  le  9  novembre 
1828;  ses  mémoires  vont  jusqu'à  la  bataille  de  Lûtzen  en  1813).  — 
Jules  Mathorez.  Les  éléments  de  population  orientale  en  France 
(Sarrasins,  Maures  et  Moresques  du  xiv«  au  xviiF  siècle;  les  Turcs 
dans  le  même  intervalle  ;  quelques  Moresques  se  sont  acclimatés  en 
France  et  mêlés  à  la  population  ;  les  Turcs  ont  été  très  peu  nombreux). 

—  André  Auzoux.  Les  dernières  années  de  Sufîren;  II  (sa  retraite  à 
Paris  dans  son  hôtel  de  la  chaussée  d'Antin;  sa  mort  le  6  décembre 
1788;  l'histoire  de  son  duel  n'est  qu'une  légende).  —  B.  Combes  de 
Patris.  En  lisant  Tacite  (les  passages  de  son  œuvre  défavorables  aux 
Germains).  —  Lucien  Misermont.  Relation  de  l'esclavage  des  sieurs 
de  Fercourt  et  Regnjard  en  1678,  écrite  par  M.  de  Fercourt  (le  manus- 
crit de  ce  curieux  document  appartient  au  D''Leblond,  président  de  la 
Société  académique  de  Beauvais).  —  A.  Laborde-Milaa.  Deux  con- 
tributions à  «  l'histoire  de  l'histoire  »  (les  deux  livres  d'E.  Fueter  et 
Louis  Halphen).  =  C. -rendus  :  Roger  Chauviré.  Jean  Bodin,  auteur 
de  la  «  République  »  (étude  savante  et  fouillée). — J.  Burnichon.  La 
Compagnie  de  Jésus  en  France  de  1814  à  1914;  t.  I  et  II  (trop  indul- 
gent envers  les  amis  de  la  Compagnie;  c'est  souvent  un  plaidoyer).  — 
A.  M.  P.  Ingold.  Bénévent  sous  la  domination  de  Talleyrand  et  le 
gouvernement  de  Louis  de  Béer  (sujet  neuf;  documents  abondants). 

—  D.  Coynbes  de  Palris.  Un  grand  mystère  judiciaire;  l'affaire 
Fualdès  (l'erreur  judiciaire  est  vraisemblable).  —  Ernest  Daudet. 
I.  Bismarck.  II.  Guillaume  II  et  François-Joseph  (œuvres  d'un  histo- 
rien aussi  renseigné  que  précis).  — ^  É.  Driault  et  C.  Schefer.  La 
République  et  le  Rhin  (insistent  sur  le  Rhin  frontière  économique). 

—  Grégoire  Alexinsky.  La  Russie  et  l'Europe  (très  intéressant).  — 
A.  Debidour.  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  depuis  le  congrès  de 
Berlin  jusqu'à  nos  jours  (concis  et  bien  ordonné).  —  Ouvrages  sur  la 
guerre.  —  James  Dovie.  The  Pandjab,  North-West  frontier  and 
Kashmir  (excellent).  —  L.  S.  S.  O'Malley.  Bengal,  Bihar  and  Orissa, 
Sikkim  (insuffisant). 

8.  —  Revue  des  études  napoléoniennes.  1917,  juillet-août.  — 
Edouard  Driault.  Les  Napoléon  et  l'alliance  latine.  —  E.  Lenient. 
La  solution  des  énigmes  de  Waterloo.  Réponse  au  colonel  Grouard. 

—  Charles  Saunier.  L'attirance  de  l'art  français  au  delà  du  Rhin,  de 
Napoléon  !«••  à  Napoléon  III  (biographie  do  Hittorff,  de  Lehmanu,  de 
Liemlein,  qui  firent  en  France  une  grande  ligure  et  une  fortune  des 
plus  honorables).  —  Ed.  Gachot.  Napoléon  et  les  Invalides  prussiens, 
1806-1808  (soins  pris  par  les  chefs  de  l'armée  française  pour  l'hôtel 
des  Invalides  de  Berlin  durant  l'occupation).  —  Paul  Mar.mottan.  Le 
théâtre  à  la  cour  du  roi  Louis.  —  Alfred  Hachette.  Sur  un  militaire 
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qui,  en  passant  à  Sisteron,  donnait  à  son  chien  le  nom  de  Bonaparte 
(en  1803;  ce  militaire,  qui  s'appelait  Dumillon,  avait  un  chien  qu'il 
avait  appelé  César;  le  sous-préfet  de  Sisteron,  persuadé  par  un  faux 
rapport  que  le  nom  donné  au  chien  était  Bonaparte,  dénonce  ce  fait 
qui  témoignait  d'un  «  si  grand  excès  de  haine  »  ;  un  homme  «  capable 
d'un  crime  aussi  grave  ne  peut  être  qu'un  scélérat  forcené  ».  Et  il  y 
eut  toute  une  enquête  pour  aboutir  au  néant). 

9.  —  Journal  des  savants.  1917,  mai.  —  Théodore  Reinach.  Les 
papyrus  d'Oxyrhynchus  (ce  que  nous  apprend  le  tome  XII  qui  vient  de 
paraître  ;  il  est  consacré  tout  entier  à  des  pièces  d'archives  et  de  cor- 
respondance, autrement  dit  aux  déchets  des  corbeilles  de  bureau  d'une 
ville  gréco-égyptienne  dans  la  deuxième  période  de  l'Empire  romain  ; 
mais  on  y  trouve  d'intéressants  détails  sur  les  assemblées  locales,  sur 
les  corvées,  les  monnaies,  sur  la  religion  et  le  culte,  sur  le  droit).  — 
Paul  DURRIEU.  Les  origines  de  la  gravure  ;  I  (d'après  le  livre  de  P.  Gus- 
man,  œuvre  d'un  érudit  doublé  d'un  technicien)'.  —  G.  Bloch.  Les 
origines  de  Rome  (d'après  la  thèse  de  Piganiol,  beau  livre,  plein  de 
faits  et  d'idées,  très  original  ;  en  réaction  contre  les  formules  simplistes 
de  Fustel  de  Coulanges  et  contre  l'hypercritique  de  Mommsen  et  de 
Pais;  quelques  objections  à  son  système).  —  H.  Omont.  Projet  de 
diviser  en  sections  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  proposé 
vers  1736  par  Claude  Sallier.  =  C. -rendus  :  Francesco  Malaguzzi 
Valeri.  La  corte  di  Lodovico  il  Moro;  t.  II  (très  riche  en  aperçus).  — 
Maurice  Pézard.  Mission  à  Bender  Bouchir  (les  résultats  de  cette  mis- 
sion ont  été  assez  minces).  —  Mélanges  offerts  à  M.  Jules  Guifïrey 
(liste  des  articles).  =  Juin.  É.  CuQ.  La  maison  romaine  à  l'époque 
impériale,  avec  un  plan  (d'après  l'étude  de  Guido  Calza,  la  Premi- 
nenza  delV  «  Insula  »  iiella  edilizia  Romana;  montre  la  distinction  de 
deux  maisons,  la  maison  de  maître  habitée  par  le  propriétaire  avec  sa 
famille,  ses  affranchis  et  ses  esclaves;  la  maison  de  rapport,  divisée 
en  appartements  et  occupée  par  des  locataires).  —  Paul  Durrieu.  Les 
origines  de  la  gravure;  II  (indique  les  sources  qui  permettent  de 
résoudre  le  problème  ;  pense  que  les  origines  se  doivent  chercher  dans 
la  Lotharingie,  contrée  qui  embrasse  l'ouest  de  la  Suisse,  la  Franche- 
Comté,  l'Alsace,  l'évêché  de  Liège,  les  autres  pays  d'entre  Rhin  et 
Meuse  et  même,  par  extension,  tout  le  royaume  moderne  des  Pays- 
Bas).  —J.  TOUTAIN.  Le  Rhin  dans  l'antiquité  (d'après  l'ouvrage  d'Er- 
nest Babelon;  opposition  dans  l'antiquité  entre  les  peuplades  des  deux 
rives).  —  Henri  Dehérain.  Minoïde  Mynas  (publie  une  lettre  de  Mynas 
à  Cuvier,  3  avril  1832).  =  C. -rendus  :  R:  Cagnat  et  V.  Chapot. 
Manuel  d'archéologie  romaine;  t.  I  (excellent).  —Jo/i?i  Edwin  Wells. 
A  manual  of  the  writing  in  Middle  English,  1050-1400  (très  utile).  — 
Carleton  Brown.  A  register  of  Middle  English  religions  and  didactic 
verses.  Part.  I.  List  of  manuscripts  (description  de  tous  les  manus- 
crits connus  renfermant  d'anciennes  poésies  anglaises).  —  Catâlog  de 
la  collecciô  Cervantica  formado  per  D.  Isidro  Bonsoms  i  Sicart  i  cedida 
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per  ell  a  la  Biblioteca  de  Catalunya,  redactat  per  Joàn  Givanel  y  Mas 
(bon;  cf.  supra,  p.  157). 

10.  —  Polybiblion.  1917,  mai-juin.  —  Publications  relatives  à  la 
guerre  européenne,  parmi  elles  :  Auguste  Gauvain.  L'Europe  avant 
la  guerre  (véritable  livre-préface  à  la  grande  guerre)  ;  Maurice  Muret. 
L'évolution  belliqueuse  de  Guillaume  II  (excellent);  Frois  Froisland. 
Fra  Paris  og  Frankriges  front  under  krigen  (vingt-huit  articles  parus 
dans  VAftenjiOst  de  Kristiana,  fin  juillet  à  décembre  1914);  Achille 
Benedetti.  La  conquista  di  Gorizia  (ces  récits  vivants  demeureront 
une  source  pour  l'histoire  définitive).  —  Paul  Cloché.  La  restauration 
démocratique  à  Athènes  en  403  av.  J.-C.  (série  de  discussion  minu- 
tieuses). —  Ch.  Bémont.  Recueil  d'acteS' administratifs  des  rois  d'An- 
gleterre en  Guyenne  au  xiii<=  siècle  (réel  service  rendu  à  l'érudition). 

—  E.  Bligny-Bondurand.  Les  coutumes  do  Saint-Gilles  (excellente 
édition  du  texte  latin;  bonne  introduction).  —  Lucien  Misermont. 
Le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Le  serment  civique  et 
quelques  documents  inédits  des  archives  («  des  deux  parties  de  la  bro- 
chure, l'une  ne  fournit  qu'un  recueil  informe  de  documents  incom- 
plets; l'autre  soutient  une  erreur  dangereuse  »).  —  Henri  Mouliiiié. 
De  Donald,  la  vie,  la  carrière  politique,  la  doctrine.  Id.  Lettres  iné- 
dites du  vicomte  de  Donald  (connaît  l'homme;  l'apprécie  bien;  mais 
quelques  niaiseries  banales  contre  l'émigration,  l'infaillibilité  pontifi- 
cale, etc.).  —  Le  P.  Louis  de  Gonzague.  Une  page  de  l'histoire  du 
Drésil.  Mgr  Vital  —  Antonio  Gonçalves  de  Oliveira,  —  frère  mineur 
capucin,  évéque  d'Olinda  (bien  documenté,  bien  composé,  édifiant). 

11.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1917,  28  avril. 

—  J.  de  Morgan.  Essai  sur  les  nationalités  (beaucoup  d'aflûrmations 
contestables;  ce  que  dit  l'auteur  des  Arméniens  et  de  leur  passé  pré- 
sente au  contraire  une  réelle  valeur).  —  P.  Louis.  Les  crises  inté- 
rieures allemandes  pendant  la  guerre  (intéressant;  mais  l'Allemagne 
n'est  pas  encore  à  la  veille  de  faire,  à  son  tour,  la  révolution;  «  le 
tonnerre  allemand  de  Heine  ne  se  mettra  en  marche  que  lorsque  le 
canon  des  Alliés  aura  crevé  le  nuage  »).  —  Ch.  Nordmann.  A  coups 
de  canon  (notes  intéressantes  d'un  combattant  qui  est  en  outre  un 
astronome  et  un  inventeur).  —  G.  Doublet.  Recueil  des  actes  concer- 
nant les  évoques  d'Antibes  (L.  Labande  explique  à  propos  de  ce  recueil 
ce  que  sera  la  collection  de  textes  relatifs  à  l'histoire  de  Provence.  Le 
recueil  de  M.  Doublet  est  excellent;  il  contribue  à  diminuer  la  valeur 
du  cartulaire  do  Lôrins,  auquel  il  serait  opportun  de  consacrer  une 
étude  critique).  —  L.  Benaërts.  Les  commissaires  extraordinaires  de 
Napoléon  !«■•  on  1814,  d'après  leur  correspondance  inédite  (utile,  mais 
incomplot).  =  5  mai.  A.  Ungnad.  Babylonian  Ictters  of  the  Ilammou- 
rapi  period  (cent  trente-deux  lettres  babyloniennes  datant  de  la  pre- 
mière dynastie  babylonienne,  2225-1926).  —S.  Langdon.  Sumerian 
epic  of  parailise,  the  flood  and  the  fall  of  man  (texte  provenant  de 
Nippon  ;  mais  est-il  bien  certain  qu'il  y  soit  question  du  paradis,  du 
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déluge  et  de  la  chute  de  l'homme?).  —H.  Chadwine.  The  heroïc  âge 
(étude  comparée  de  deux  groupes  de  poèmes  héroïques,  comprenant 
l'un  les  poèmes  et  traditions  des  anciens  peuples  Germains,  Anglo- 
Saxons  et  Scandinaves,  l'autre  l'Iliade  et  l'Odyssée  ;  l'auteur  a  réussi 
à  dégager  un  certain  nombre  de  faits  communs  aux  civilisations  dif- 
férentes que  reflète  cette  littérature  héroïque).  —  Gagnât  et  Chapot. 
Manuel  d'archéologie  romaine.  I.  Les  monuments;  décoration  des 
monuments,  sculpture  (remarquable).  —  A.  Martineau.  Les  origines 
de  Mahé  de  Malabar  (bon).  =  12  mai.  C.  V.  Previté  Orton.  Outlines 
of  médiéval  history  (bon  manuel).  —  Léon  Lecestre.  Mémoires  de 
Saint-Hilaire.  Tome  VI  :  1711-1715  (fin  de  cette  utile  publication).  — 
L.  Misermont.  Le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  ;  le  ser- 
ment civique  et  quelques  documents  inédits  des  archives  vaticanes 
(bon;  beaucoup  de  documents  nouveaux).  —Stan.  Posner.  La  Pologne 
d'hier  et  de  demain  (émouvant  tableau  d'une  histoire  chère  à  tous  ceux 
qui  ont  subi  l'annexion  étrangère).  —  R.  A.  Reiss.  Comment  les 
Austro-Hongrois  ont  fait  la  guerre  en  Serbie  (terrible  réquisitoire 
dressé  par  un  criminaliste  bien  renseigné  ;  mais  quand  et  comment  le 
châtiment  viendra-t-il?).  =  19  mai.  S.  Grumbach.  Das  annexio- 
nistische  Deutschland  (recueil  très  bien  fait  des  livres,  brochures,  dis- 
cours et  conférences,  où  des  Allemands  se  sont  prononcés  sur  les 
annexions  que  l'Allemagne  prétend  obtenir  de  ses  ennemis  vaincus. 
L'ouvrage  a  pu  pénétrer  en  Allemagne  sous  un  titre  moins  révélateur  : 
W.  Siegward.  Gross-Deutschland  ;  eine  Sammlung  von  Dokumenten 
zum  Verstœndniss  deutschen  Willens.  C'est  plus  tard  qu'on  s'est 
aperçu  du  danger  que  pouvait  faire  courir  au  gouvernement  allemand 
la  manifestation  de  cette  «  volonté  allemande  ».  Livre  qu'il  faudra 
garder  avec  soin  et  qu'après  la'  guerre  il  faudra  consulter  souvent  pour 
dépister  les  quémandeurs  facilement  oublieux  des  atrocités  commises 
par  leurs  compatriotes).  — J.  de  Saint-Léger.  Louis  XVII,  dit  Charles 
de  Navarre;  étude  historique  basée  sur  les  documents  conservés  aux 
archives  publiques  (publie  et  commente  le  dossier  1737  du  greffe  de 
Rouen,  relatif  à  ce  faux  Louis  XVII  condamné  à  sept  ans  de  prison 
en  1818  et  mort  au  Mont-Saint-Michel  en  1822  sous  le  nom  de  Mathu- 
rin  Bruneau).  —  Fr.  Laudet.  Les  semeurs  :  Joubert,  M*  de  Chateau- 
briand, M^  Swetchine,  la  sœur  RosaUe,  Augustin  Cochin  (ce  sont 
des  panégyriques,  presque  des  vies  de  saints).  —  J.  Morse.  Les  Anglais 
dans  l'armée  russe  (notes  très  intéressantes  d'un  témoin  oculaire).  — 
André  Spire.  Les  Juifs  et  la  guerre  (beaucoup  de  faits  utiles,  mais 
l'auteur  ne  dit  pas  nettement  ce  qu'il  entend  par  le  judaïsme  :  est-ce 
une  reUgion  ou  une  nation?).  ^  26  mai.  K.  J.  Basmadjian.  Histoire 
moderne  des  Arméniens  depuis  la  chute  du  royaume  jusqu'à  nos  jours, 
1375-1916  (résumé  instructif;  mais  trop  de  fables  et  trop  de  trous).  — 
Paul  Louis.  La  guerre  d'Orient  et  la  crise  européenne  (recueil  d'ar- 
ticles intéressants  à  consulter).  —  H.  B.  Walters.  A  classical  dictio- 
nary  of  greek  and  roman  antiquities,  biography.  geography  and  mytho- 
logy  (sera  très  utile  pour  les  étudiants).  — Marcel  Poète.  Bibliothèque 
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d'histoire  de  Paris  (contient  une  grande  somme  de  travail  intelligent). 
—  R.  Ortiz.  Per«la  storia  délia  cultura  italiana  in  Rumania  (intéres- 
sant). =  2  juin.  Ch.  H.  Haskins.  The  Normans  in  European  history 
(ouvrage  de  bonne  vulgarisation).  — //.  Hauser.  Les  sources  de  l'his- 
toire de  France,  xvi«  siècle.  Tome  IV  :  1589-1610  (remarquable).  — 
Ouvrages  sur  la  Belgique  et  la  guerre.  =  9  juin.  Ch.  Urbain  et 
E.  Levesque.  Correspondance  de  Bossuet;  tome  X  (ce  volume,  qui 
s'étend  de  juin  à  décembre  1698,  est  rempU  à  peu  près  uniquement 
par  la  querelle  du  Quiétisme).  —  Emile  Bourgeois  et  Louis  André. 
Les  sources  de  l'histoire  de  France,  xvii"  siècle.  Tome  II  :  Mémoires 
et  lettres  (important).  —  B.  Berenson.  The  study  and  criticism  of 
italian  art  (cinq  des  six  mémoires  qui  composent  le  volume  se  rapportent 
à  la  peinture  vénitienne;  dans  le  dernier,  l'auteur  s'applique  à  déprécier 
l'œuvre  de  Léonard  de  Vinci  comme  peintre.  Léonard  est  à  ses  yeux 
trop  intellectuel;  il  met  trop  de  science  dans  son  art;  ses  dessins  sont 
bien  supérieurs  à  sa  peinture).  =  16  juin.  Geneviève  Aclocque.  Les 
corporations,  l'industrie  et  le  commerce  à  Chartres,  du  x<=  siècle  à  la 
Révolution  (ouvrage  bien  documenté  et  rempli  de  détails  curieux, 
mais  présenté  par  le  côté  le  moins  intéressant,  l'auteur  s'étant  attachée 
à  l'histoire  des  corporations,  où  elle  n'a  guère  fait  que  suivre  des  don- 
nées antérieures,  au  lieu  de  faire  une  histoire  de  l'industrie  et  du  com- 
merce vraiment  propres  à  Chartres  et  au  pays  chartrain).  —  IJ.  Be- 
nassi.  Guglielmo  du  Tillot:  un  ministro  riformatore  del  secolo  xviii; 
fasc.  2  (excellent).  —  L.  de  Santi.  Madame  Du  Barry-Cérès,  la 
seconde  femme  de  Jean  Du  Barry  (intéressant).  —  Charles  de  Rouvre. 
L'amoureuse  histoire  d'Auguste  Comte  et  de  Clotilde  de  Vaux  (ouvrage 
important  sur  la  genèse  du  second  positivisme).  —  A.  Lumbroso.  Ai 
tempi  di  Napoleone  (très  bon  livre  sur  Napoléon  I^r).  —  Miscellanea 
Carducciana  (recueil  d'articles  et  documents  divers  sur  la  vie  et  l'œuvre 
de  Carducci).  —  Il  carteggio  di  un  victo  (lettres  inédites  de  l'ami- 
ral Persano  sur  sa  campagne  da  Lissa  et  sur  son  procès;  l'éditeur 
plaide  pour  l'innocence  de  l'amiral).  —  E.  Masi.  Il  risorgimento  ita- 
liano  (excellent  ouvrage  d'ensemble,  plein  de  faits  et  d'idées  utiles).  =: 
23  juin.  R.  Worms.  Natalité  et  régime  successoral  (intéressant  article 
du  D""  Jacques  Bertillon.  M.  Worms  pense  que  les  causes  de  la  dimi- 
nution de  la  natalité  en  France  se  ramènent  toutes  à  une  :  l'individua- 
lismQ  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  et  il  ne  suffirait  pas  de  modi- 
fier les  articles  815,  819  et  833  du  Code  civil  dans  un  sens  laissant  une 
plus  grande  liberté  au  testateur).  —  P.  Kaschaker.  Babylonisch-assy- 
risches  Bùrgschaftsrecht  (travail  très  méritoire  sur  le  cautionnement 
en  droit  babylonien).  —  E.  Rostrup.  Oxyrhychos  Papyri  III,  413  (inté- 
ressant pour  l'histoire  de  la  mise  en  scène  au  temps  des  Antonins).  — 
J.  J.  van  Nostrand.  The  reorganisation  of  Spain  by  Augustus  (exposé 
clair  et  bien  informé).  —  V.  Cauro.  Récit  sur  la  vie  de  Mohammed 
(traduit  les  premiers  chapitres  d'une  compilation  de  très  mince  valeur, 
sur  Mahomet  et  les  quatre  ivhalifes  orthodoxes,  composée  à  la  fin  du 
xi\c  sièrlo  par  .^hmed  es  Seldoui;  la  traduction  est  à  peu  près  satis- 
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faisante,  mais  l'annotation  assez  misérable).  — J.  Cochon.  Le  général 
Songeon,  sa  vie  militaire  et  civile,  1771-1834  (bon;  le  point  le  plus 
important  du  livre  se  rapporte  à  l'année  1814;  le  général  commandait 
alors  le  département  du  Mont-Blanc  pour  Louis  XVIII;  c'est  lui  qui 
fit  échouer  un  projet  imaginé  pour  enlever  Marie-Louise  et  la  mener 
à  l'île  d'Elbe),  —  Vesnitch.  Les  responsabilités  de  la  guerre  actuelle 
(brochure  à  signaler).  —  La  victoire  de  Verdun  ;  une  bataille  de  131  jours, 
du  21  février  au  l^""  juillet  1916  (remarquable  étude  éditée  par  l'impri- 
merie du  service  géographique  de  l'armée,  mais,  à  ce  qu'on  assure, 
«  sans  aucun  caractère  officiel  »).  =  30  juin.  JJl.  Chevalier.  Les  ruines 
au  cours  des  siècles  (médiocre  compilation).  —  Th.  Reinach.  La 
législation  économique  allemande  pendant  la  guerre  (beaucoup  de 
faits  distribués  avec  ordre  et  clarté).  —A.  T.  E.  Olmstead.  Assyrian 
historiography  (bonne  étude  sur  les  sources  de  l'historiographie  assy- 
rienne). —  F.  Ch.  Jean.  Les  lettres  de  Hammurabi  à  Sin-idinnam 
(bon).  —  A.  T.  Clay.  Miscellaneous  inscriptions  in  the  Yale  Babylo- 
nian  collection  (important).  =  7  juillet.  Abbé  G.  Arnaud  d'Agnel. 
Politique  des  rois  de  France  en  Provence  :  Louis  XI  et  Charles  VIII 
(ouvrage  très  consciencieux,  dont  certains  jugements  peuvent  et  doivent 
être  revisés.  Il  y  aurait  davantage  à  dire  sur  la  réunion  de  la  Pro- 
vence à  la  France  ;  mais  l'ouvrage  rendra  plus  faciles  et  attrayantes 
de  nouvelles  recherches  sur  ce  beau  sujet).  —  Edward  S.  Corvin. 
French  policy  and  the  american  alliance  of  1778  (étude  approfondie  des 
rapports  diplomatiques  entre  le  gouvernement  monarchique  de  la 
France  et  les  «  insurgents  »  américains  de  1778  à  1783).  —  Avec  mon 
régiment,  de  l'Aisne  à  La  Bassée,  par  un  chef  de  peloton;  traduit  de 
l'anglais  par  Henry  Gauthier-Villars  (intéressantes  notes  sur  le 
tommy  anglais;  mais  le  traducteur  aurait  bien  dû  nous  dire  où  il  a 
pris  la  fameuse  phrase  de  Guillaume  II  sur  la  «  méprisable  petite 
armée  du  général  French  »  qui  d'ailleurs  avait  le  grade  de  maréchal. 
Elle  a  été  déclarée  apocryphe  en  Allemagne).  —  F.  Belmont.  Lettres 
d'un  officier  de  chasseurs  alpins  (4  août  1914-27  décembre  1915.  Très 
intéressant  ;  Belmont  ayant  eu  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  «  la 
servitude  et  la  grandeur  militaires  »).  — L.  Wastelier  du  Parc.  Sou- 
venirs d'un  réfugié,  1914-1915  (intéressant;  mais  l'auteur  ne  parle  pas 
toujours  de  ce  qu'il  sait  personnellement,  et  lâche  volontiers  la  bride 
à  ses  passions  politiques  et  religieuses). 

12.  —  Annales  de  géographie.  1917,  15  mai.  —  H.-J.  Fleure. 
Régions  humaines  (tableau  divisé  en  six  classes  correspondant  aux 
régions  de  la  faim,  du  nomadisme,  de  difficulté  durable,  d'eSort,  d'ac- 
croissement de  bien-être,  de  débiUtation).  —  Georges  Reverdy.  De 
la  haute  vallée  de  Thoré  à  la  plaine  de  l'Aude.  Notes  de  géographie 
humaine.  —  Augustin  Bernard  et  Edmond  Doutté.  L'habitation 
rurale  des  ingènes  de  l'Algérie,  avec  une  carte. 

13.  —  Revue  du  seizième  siècle.  1916.  T.  IV,  fasc.  1-2.  — 
L.-H.  Labande.  Correspondance  de  Montaigne  avec  le  maréchal  de 
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Matignon.  Nouvelles  lettres  inédites  (trois  lettres  du  30  octobre  1582, 
14  décembre  1583  et  12  juillet  [1584],  provenant  des  archives  du 
Palais  de  Monaco;  elles  faisaient  autrefois  partie  des  archives  de 
Torigni-sur-Vire).  —  G.  BaGUENault  de  Puchesse.  Les  Quarante- 
cinq  (ce  sont  les  quarante-cinq  gentilshommes  de  la  compagnie  nou- 
vellement formée  par  le  duc  d'Epernon  et  qui  assassinèrent  en  1588  le 
duc  de  Guise;  détermine  les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux).  — 
N.  Weiss.  Un  François  Rabelais  condamné  en  1558  (pourvoi,  d'après 
les  archives  du  Parlement  de  Paris).  —  Max  Prinet.  Un  écusson  de 
mafrbre  conservé  au  musée  du  Louvre  (débris  du  tombeau  de  Renée 
d'Orléans-Longueville,  morte  en  1515;  il  représente  les  armoiries  de 
Claude,  reine  de  France).  —  Henri  Clouzot.  Les  ouvrages  de  tauchie 
et  d'azemine  dans  Rabelais  (ces  deux  termes  semblent  synonymes  de 
à  la  damasquine  :  ouvragé  à  la  façon  d'Orient).  —  Lazare  Sainéan. 
L'histoire  naturelle  dans  l'œuvre  de  Rabelais;  II  (ce  que  Rabelais 
emprunte  à  l'antiquité,  suite;  plantes  et  minéraux;  les  minéraux  sont 
divisés  en  quatre  classes  :  métaux,  pierres  ou  roches,  gemmes,  perles; 
dans  l'ensemble  des  sources  antiques,  Pline  occupe  une  place  abso- 
lument prépondérante;  mais  «  ces  emprunts  de  Pline  sont  fécondés 
et  vivifiés  en  passant  sous  la  plume  de  Rabelais,  dont  la  vision  intense 
et    le   sentiment    du    pittoresque    renouvellent   souvent   la   matière 
ancienne  »).  =  C. -rendu  :  Déalrix  Ravà.  Venise  dans  la  littérature 
française  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV  (érudition 
étendue;  goût  d'une  sûreté  parfaite).  =  Fasc.  3-4.  Paul  Laumonier. 
Additions  et  corrections  au  tableau  chronologique  des  œuvres  de  Ron- 
sard (la  deuxième  édition  de  ce  tableau  a  paru  chez  Hachette  en  1911). 
—  Henri  Clouzot.  Philibert  de  l'Orme,  grand  architecte  du  roi  Mégiste, 
1548-1559  (énumère  ses  travaux  depuis  sa  nomination  à  la  charge  de 
surintendant  des  bâtiments  du  roi,  le  3  avril  1548,  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  II,  surtout  d'après  les  découvertes  de  M.  Roy).  —  Abel  Lefranc. 
Le  «  timbre  »  de  Pantagruel  à  Bourges  (ce  timbre  dont  il  est  question 
au  chap.  iv  de  Pantagruel  était  une  auge  de  pierre  ([ui  servait  une  fois 
par  an  à  contenir  le  vin  que  l'on  distribuait  aux  pauvres  ;  cette  auge 
est  déjà  mentionnée  dans  un  compte  de  1305).  —  Raymond  Lehègue. 
Une  source  de  la  Bergerie  de  Remy  Belleau  (c'est  le  roman  de  Longus 
qu'il  avait  lu  dans  la  traduction  d'Amyot).  —  Hugues  Vaganay.  Les 
stances  de  M.  de  Pibrac  (jusqu'ici  on  ne  connaissait  ces  stances  que 
par  une  impression  de  1599;  a  retrouvé,  sur  deux  feuillets  imprimés 
avant  cette  date,  les  treize  premières  stances  et  même  une  stance  inédite. 
Publie  l'œuvre  complète).  —  L.  Sainéan.  L'histoire  naturelle  dans 
l'œuvre  de  Rabelais;  III  (termes  d'histoire  naturelle  empruntés  par 
Rabelais,  soit  directement  à  Avicenne  dont  la  Zoologie  fut  traduite 
en  latin  par  Michel  Scotus  et  le  Canon  par  Gérard  de  Crémone,  soit 
indirectement  par  les  ceuvres  d'Albert  le  Grand;  les  noms  anciens 
français  d'animaux  traditionnels  ou  d'animaux  fabuleux  ;  noms  d'ani- 
Rev.  Histor.  CXXVI.  l""-  FASC.  12 
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maux  et  de  végétaux  attestés  antérieurement  à  Rabelais.  L'auteur 
recherche  ensuite  les  additions  de  Rabelais  à  ce  savoir  livresque.  Étude 
tout  à  fait  remarquable  qui  sera  sans  doute  continuée).  =  C. -rendus  : 
Les  éditions  récentes  de  Ronsard.  —  Maxime  de  Montmorand.  Une 
femme  poète  au  xvi»  siècle  :  Anne  de  Graville;  sa  famille,  sa  vie,  son 
œuvre,  sa  postérité  (mérite  le  suffrage  des  lettrés  et  des  historiens). 

14.  —  Revue  générale  du  droit.  1917,  mars-avril.  —  J.  Bonne- 
case.  La  «  notion  du  droit  »  en  France  au  xix"  siècle;  suite  (étudie 
la  fonction  de  «  la  notion  du  droit  »).  —  René  de  Kérall.\in.  Les  lois 
des  Babyloniens  et  des  Hébreux  ;  suite  et  fin  (s'est  appuyé  dans  cette 
étude  sur  des  IsraëUtes  de  haute  intelligence  et  de  ferme  savoir,  comme 
Emmanuel  Deutsch,  Alfred  Edersheim,  Emil  Reich,  capables  de  com- 
prendre le  christianisme,  et  sur  des  chrétiens  capables  d'apprécier  le 
judaïsme,  sans  être  soupçonnés  d'étroite  orthodoxie).  —  M.  Lacombe.  Le 
«  douaire  de  la  Bruz  »  ;  suite  (la  coutume  du  Poitou  n'a  fait  qu'ériger 
en  système  légal  un  système  déjà  spontanément  suivi  et  adopté  par 
les  mœurs).  =  C. -rendus  :  Ouvrages  sur  la  guerre  que  nous  avons 
signalés.  —  Otto  Tannenberg.  La  plus  grande  Allemagne.  L'œuvre 
du  xx»  siècle,  traduction  française  et  préface  de  M.  Millioud  (docu- 
ment de  premier  ordre  sur  les  visées  du  pangermanisme  ;  la  préface 
de  M.  MiUioud  est  une  importante  étude  très  personnelle  sur  le  pan- 
germanisme). —  Alexis  François.  Dans  la  lutte  (expression  exacte 
des  sentiments  des  Genevois  pendant  cette  guerre).  =z  Mai-juin. 
M.  Lacombe.  Le  «  douaire  de  la  Bruz»  ;  suite  et  fin.  —  J.  Bonnecase. 
La  «  notion  de  droit  >>  en  France  au  xix«  siècle;  suite  (les  théories  de 
Belime  et  de  Gény).  — E.-H.  Perreau.  L'irréductible  «  droit  naturel  » 
(à  propos  du  second  volume  de  M.  Gény,  Science  et  technique  en 
droit  privé).  =  C. -rendus  :  É.  Cuq.  Manuel  des  institutions  juri- 
diques des  Romains  (ne  partage  plus  l'histoire  du  droit  romain  en 
tranches  chronologiques,  mais  suit  l'ordre  des  matières;  monument 
d'érudition  concentrée).  —  Georges  Weill.  L'Alsace  française  de  1789 
à  1871  (bon).  —  J.  Mac-Cabe.  Treitschke  et  la  grande  guerre,  traduit 
et  adapté  de  l'anglais  par  M™«  Léon  Raynal  (intéressant  pour  le  mou- 
vement des  idées  en  Allemagne). 

15.  —  Le  Correspondant.  1917,  10  juin.  —  Vicomte  Combes  de 
Lestrade.  Le  programme  italien  (pour  rendre.la  guerre  contre  l'Au- 
trichp  aussi  populaire  que  possible,  certains  publicistes  itahens  n'ont 
pas  craint  de  faire  concevoir  au  peuple  des  espérances  d'agrandisse- 
ment inconciliables  avec  les  droits  acquis  de  certains  parmi  ses 
aUiés,  la  France  et  l'Angleterre  en  première  ligne,  contraires  même 
peut-être  à  l'intérêt  bien  entendu  de  l'Italie.  Il  y  a  là  un  danger  qu'une 
bonne  volonté  réciproque  suffira  d'ailleurs  pour  écarter).  -^  Miles. 
Silhouettes  de  guerre.  M.  Neville  Chamberlain,  directeur  du  «  Ser- 
vice national  ».  —  A.  Gérard.  L'ambassade  extraordinaire  du  vice- 
roi  Li  Hong-Tchang  en  Europe,  1896,  et  la  politique  chinoise  dans 
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ses  rapports  avec  l'Occident  (important  témoignage  sur  la  politique 
d'entente  de  la  Chine  avec  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  France; 
Li  Hong-Tchang  en  fut  l'initiateur  très  habile  et  heureux  ;  c'est  un  de 
ses  anciens  secrétaires,  Wou-ting-foug,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  chinois  actuel,  qui  vient  de  rompre  toute  rela- 
tion avec  l'Allemagne).  —  P.  de  San  Carlos  de  Pedroso.  Le  roi 
d'Espagne  et  la  guerre.  Les  initiatives  d'Alphonse  XIII  en  faveur  des 
victimes  :  prisonniers,  disparus  et  déportés.  —  ***.  Le  grand-duché 
de  Luxembourg  depuis  l'invasion  allemande.  —  René  de  Planhol. 
Un  conseil  de  guerre  aux  armées,  1915-1916;  suite  et  fin.  —  Fernand 
Passelecq.  La  ilamandisation  de  l'Université  de  Gand,  d'après  de 
nouveaux  documents  allemands  (produit  plusieurs  témoignages  dont 
le  plus  notable  est  celui  du  professeur  von  Dyck  :  il  s'agit  d'un  rap- 
port lu  par  lui,  le  2  octobre  1916,  à  Bruxelles,  en  présence  du  gou- 
verneur von  Bissing,  devant  une  assemblée  de  hauts  fonctionnaires 
allemands  appelés  à  assister,  le  lendemain,  à  l'inauguration  de  l'Uni- 
versité flamande  ;  ce  rapport  constitue  le  réquisitoire  le  plus  acca- 
blant contre  la  politique  de  violence  et  de  perfidie  que  les  Allemands 
ont  menée  en  Belgique).  —  Charles  Stiénon.  La  campagne  d'Asie. 
I.  A  travers  le  Caucase  (1915-1916).  =  25  juin.  ***.  La  conférence 
impériale  de  guerre  à  Londres,  21  mars-17  avril  1917.  Le  rôle  des 
Dominions  et  de  l'Inde  (une  des  conséquences  de  la  guerre  actuelle  a 
été  la  ruine  du  libre-échange  ;  la  chute  du  cabinet  Asquith  fait  triom- 
pher l'œuvre  de  Joseph  Chamberlain  ;  mais  Chamberlain  pensait  cons- 
truire le  nouvel  empire  britannique  sur  le  principe  fédératif.  Ce  que 
la  conférence  impériale  annonce  au  contraire,  c'est  la  «  consultation 
continue  »  comme  étant  le  meilleur  moyen  d'assurer  aux  Dominions 
«  une  voix  adéquate  dans  la  politique  et  les  relations  étrangères  »). 
—  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le  général  Pershing.  —  ***.  L'esprit 
public  en  Belgique.  La  renaissance  du  nationalisme  belge  (article  à 
méditer).  —  Marcel  Dupont.  En  campagne.  Impressions  d'un  officier 
de  légère.  XI.  Le  P.  C.  Marceau  (la  vie  dans  le  poste  de  commande- 
ment du  quartier  Marceau  à  Verdun,  du  12  au  26  juin  1916,  au  moment 
où  Tennemi  assiégeait  furieusement  Fleury  et  Souville).  —  Charles 
Stiénon.  La  guerre  sous-marine  et  l'opinion  politique  allemande.  — 
Hubert  Morand.  La  propagande  universitaire  en  Allemagne  et  en 
France  (d'après  l'ouvrage  où  M.  Friedel,  s'appuyant  sur  de  nombreuses 
citations  tirées  de  publications  allemandes,  a  montré  l'action  nationa- 
liste en  Allemagne  et  son  influence  sur  la  mentalité  du  peuple.  En 
France,  l'Université  n'est  pas  une  machine  au  service  de  l'Etat,  qui 
s'inquiète  peu  d'ailleurs  de  s'attacher  ses  professeurs;  mais  les  moyens 
recommandés  par  l'auteur  de  l'article  sont-ils  efficaces?  On  dirait  que 
cet  article  a  été  écrit  uniquement  pour  obtenir  une  augmentation  des 
traitements).  —  Pierre  Lasserre.  Richard  Wagner  poète  et  son 
influence.  — A.-'J.  Remy.  Le  nouveau  martyre  de  Reims.  Un  mois  de 
bombardement.  Notes  au  jour  le  jour  (du  7  au  13  avril  1917).  =  10  juil- 
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let.  ***.  La  question  agraire  en  Russie.  La  suppression  projetée  de  la 
propriété  foncière.  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  M.  Dato.  —  Fer- 
nand  Engerand.  La  frontière  de  1871  et  l'esprit  d'ofïensive  (histoire 
du  plan  établi  et  en  partie  exécuté  par  Serré  de  Rivière  pour  rendre 
inexpiignable  la  nouvelle  frontière  de  la  France  à  l'Est;  doctrines  con- 
traires de  l'École  de  guerre  qui  méprisait  les  forteresses  et  préconisait 
au  contraire  l'offensive.  Démenti  infligé  à  cet  enseignement  par  la 
guerre  de  Mandchourie.  L'État-major  français,  continuant  néanmoins 
à  n'envisager  que  l'hypothèse  d'une  guerre  de  mouvement,  repousse 
l'introduction  de  l'artillerie  lourde  dans  les  troupes  de  campagne.  Il 
se  trompe  en  outre  sur  les  effectifs  que  les  Allemands  pouvaient  jeter 
en  première  ligne  et  déclare  impossible  une  attaque  par  la  Belgique 
et  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  C'est  l'esprit  de  système  développé 
dans  un  milieu  intelligent,  travailleur,  mais  nourri  de  préjugés,  qui 
faillit  nous  perdre).  —  A.-J.  Remy.  Un  mois  de  bombardement  à 
Reims.  Notes  au  jour  le  jour;  fin  (du  mercredi  18  avril  1917  au 
dimanche  6  mai).  —  Henri  MORO.  L'amitié  de  la  Suisse.  —  René 
Brancour.  Les  chants  nationaux  des  Etats-Unis. 

16.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1917,  20  mai.  —  Henri  Lammens.  Une  villégiature  arabe  au 
siècle  de  l'hégire  (conférence  donnée  au  collège  Saint -François 
d'Alexandrie  le  21  novembre  1916;  La  Mecque  au  temps  de  Mahomet; 
les  Mecquois  allaient  villégiaturer  à  Taïf,  à  deux  fortes  journées  au 
sud-est;  agrément  de  ce  séjour).  —  Paul  Bernard.  La  renaissance 
des  lettres  en  Belgique  et  l'influence  française  (le  romantisme;  les 
proscrits  du  2  décembre  1851;  l'influence  de  Baudelaire  et  de  Zola; 
le  symbolisme).  —  Pierre  Bliard.  Un  coin  de  Normandie  aux  jours 
de  la  Révolution  (série  de  documents  tirés  des  archives  de  Thierville, 
près  Pont-Audemer,  an  IV).  —  Lucien  Roure.  La  jeunesse  de  Dante 
(extraits  de  la  traduction  que  Henry  Cocliin  a  faite  de  la  Vita  Nova). 
■ —  Impressions  de  guerre.  L.  Carnet  de  route  d'un  aumônier  catho- 
lique (est  mobilisé  au  moment  où  il  revenait  de  Siwas  en  Asie 
mineure,  part  en  Lorraine  comme  aumônier  d'un  régiment  de  dra- 
gons; carnet  de  route  du  19  août  au  25  décembre  1914;  plus  tard  est 
afîecté  à  une  compagnie  de  chasseurs  à  cheval  dans  les  Vosges  ;  notes 
du  9  mars  au  29  décembre  1916).  =  5  juin.  Le  cardinal  Louis  Billot. 
La  parousie;  I  (la  parousie,  c'est  le  second  avènement  de  Jésus-Christ. 
Discussion  théologique).  —  Général  Cherfils.  Une  esquisse  de  la 
victoire  de  la  Marne  (oppose  nos  généraux  spiritualistes  à  ceux  de  cul- 
ture positiviste;  il  ne  faut  pas  trop  laïciser  la  victoire  de  la  Marne).  — 
A.  Dechêne.  Les  proscrits  du  2  décembre  à  Jersey,  1852-1855;  L  La 
communauté  démocratique  (raconte  un  peu  en  charge  la  vie  des  exilés  : 
Victor  Hugo  et  ses  fils,  Charles  RibeyroUes,  Le  Flô,  Pierre  Leroux,  etc.). 
—  Louis  Chervoillot.  Littérature  de  guerre  en  Italie  (M"«  Caria 
Cadorna,  Ernesto  Buoniauti,  Luigi  Barzini,  Luigi  Ambrosini,  Giosué 
Borsi,  auteur  des  Colloqui,  tué  le  10  novembre  1915).  —  Louis  Jala- 
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BERT.  Un  manuel  d'archéologie  romaine  (celui  de  R.  Gagnât  et  V.  Cha- 
pot,  t.  I).  —  Yves  DE  LA  Brière.  Chronique  du  mouvement  religieux 
(s'occupe  surtout  du  livre  de  Burnichon.  La  Compagnie  de  Jésus  en 
France.  Histoire  d'un  siècle,  1814-1914).  =  C. -rendus  :  Les  éternels 
barbares.  La  Germanie  de  Tacite,  traduction  nouvelle  par //.-M.  Gail- 
/lac  (imprime  en  lettres  italiques  les  passages  défavorables  aux  Ger- 
mains). —  Max  Turmann.  La  Suisse  pendant  la  guerre  (richement  et 
méthodiquement  documenté).  =  20  juin.  Louis  Billot.  La  parousie; 
IL  — Alex.  Brou.  La  religion  de  Rousseau  (d'après  le  beau  livre  de 
Maurice  Masson).  —  A.  DECHÊNE.Les  proscrits  du  2  décembre  à  Jersey. 
II.  Le  journal  «  L'homme  »  (nombreux  extraits). —  Louis  Roure.  De 
saint  Thomas  à  Kant  (d'après  les  deux  ouvrages  de  A.-D.  de  Sertillanges 
et  de  F.  Sartiaux).  —  Impressions  de  guerre.  LI.  Les  petits  mémoires 
du  brigadier  (24  mars-9  avril  1915).  =  C. -rendu  :  Isabelle  Rimbaud. 
Dans  les  remous  de  la  bataille.  Charleroi  et  la  Marne;  Reims  (émou- 
vant). =  5  juillet.  A.  Eymieu.  Les  causes  de  la  guerre  et  la  Providence 
(il  ne  faut  pas  reprocher  à  Dieu  de  n'avoir  pas  empêché  ce  conflit).  — 
Paul  Bernard.  L'acier  contre  l'acier.  I.  Les  usines  Krupp.  —  Abel 
Dechêne.  Les  proscrits  du  2  décembre  à  Jersey.  III.  Le  coup  d'État 
(il  s'agit  de  l'expulsion  des  exilés  en  octobre  1855).  —  A.  Brou.  Un 
patriote  polonais.  Le  jésuite  Pierre  Skarga  (d'après  les  thèses  de  l'abbé 
A.  Berga).  —  Adhémar  d'ALÈs.  Vers  le  Sacré-Cœur  (comment  est 
née  cette  dévotion,  d'après  l'ouvrage  de  J.-V.  Bainvel).  —  Impressions 
de  guerre.  LU.  En  pays  reconquis.  A  la  poursuite  des  vandales  (mars 
1917). 

17.  —  La  Grande  Revue.  1917,  mai.  —  G.  Guy-Grand.  La  France 
unie.  III.  La  guerre  et  la  démocratie  (les  observations  de  l'auteur  ne 
se  rapportent  qu'aux  premières  semaines  de  la  guerre.  Cette  guerre, 
la  démocratie  l'avait  mal  préparée  «  parce  qu'au  fond  elle  n'y  avait 
pas  cru,  qu'elle  avait  de  toutes  ses  forces  travaillé  à  l'écarter  »;  une 
fois  la  guerre  déclarée,  elle  abdiqua  en  quelque  sorte  et,  tant  que 
dura  la  crise  des  premières  semaines,  il  lui  fut  impossible  de  fonc- 
tionner normalement,  parce  qu'alors  il  fallait  réaliser  1'  «  union 
sacrée  »  et  par  conséquent  suspendre  la  lutte  des  partis).  —  Louis 
Proal.  Voltaire  et  la  question  d'Orient  (après  avoir  blâmé  et  raillé 
les  Croisades,  qu'il  considérait  comme  une  manifestation  du  fanatisme 
religieux,  Voltaire  se  déclara  l'ennemi  des  Turcs  après  que  ceux-ci 
eurent  déclaré  la  guerre  à  la  Russie  en  1768;  il  souhaite  la  régénéra- 
tion de  la  Grèce  et  l'atTranchissement  de  Constantinople,  délivrée  de 
l'oppression  ottomane.  Il  en  voulut  à  Frédéric  II  de  montrer  tant 
de  froideur  à  l'égard  de  cette  nouvelle  Croisade).  =  Juin.  Géné- 
ral Peucin.  Les  principes  de  la  guerre  ont- ils  changé?  (réplique 
à  l'article  du  général  Fonville  dans  la  Revue  de  Paris  du  !<='■  juin 
1910.  Les  principes  de  la  guerre  n'ont  pas  changé;  seule  la  guerre  de 
mouvement  est  capable  de  procurer  une  décision  rapide.  Si  la  guerre 
de  tranchées  dure  depuis  près  de  trois  ans  sur  le  front  occidental. 
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c'est  qu'après  la  bataille  de  la  Marne  aucun  des  deux  partis  n'a  eu 
sur  l'autre  une  supériorité  d'effectifs  lui  permettant  de  le  bousculer 
et  de  l'empêcher  de  s'établir  solidement.  «  L'emploi  exclusif  de 
la  tranchée,  c'est  le  suicide  à  petit  feu  de  deux  armées  qui  ne  veulent 
plus  combattre  ou  qui  ne  le  peuvent  plus  »).  — A. -Ferdinand  Hérold. 
Le  patriotisme  révolutionnaire  (en  France,  en  1792).  —  Edmond  Clé- 
RAY.  Les  premières  manifestations  de  l'Allemagne  «  ùber  ailes  » 
(parle  d'un  livre  paru  en  1707  à  Leipzig  :  «  Œsterreich  ùber  ailes 
wann  es  nur  will  »,  et  d'un  autre  paru  à  Ulm  en  1710  :  «  Disserta- 
tions militaires  de  Myler  de  Ehrenbach  »). 

18.  —  Mercure  de  France.  1917,  1"  juin.  —  J.-W.  Bienstock. 
Les  premiers  jours  de  la  Révolution  et  les  derniers  de  la  cour  de  Russie 
(ce  n'est  pas  à  la  Douma  que  revient  l'honneur  d'avoir  donné  le  premier 
signal  de  la  révolution,  mais  à  la  population  ouvrière  de  Petrograd 
qui,  poussée  par  la  famine,  se  mit  en  grève,  et  à  l'armée  qui  refusa 
de  tirer  sur  le  peuple  ameuté.  Explique  la  prodigieuse  influence  exercée 
par  le  moine  Raspoutine,  grand-prêtre  d'une  religion  nouvelle,  le 
«  néo  Klistov-tchina  »,  qui  fut  un  mélange  de  mysticisme  et  de  sensua- 
lité dépravée;  influence  à  ce  point  prépondérante  que  l'on  en  vint  à 
voir  dans  le  meurtre  de  ce  moine  l'unique  salut  pour  la  Russie.  Ras- 
poutine mort,  ses  adorateurs  se  laissèrent  persuader  qu'il  se  réincar- 
nait dans  la  personne  du  ministre  Protopopof,  créature  de  Raspoutine, 
et  la  folie  érotico-mysiique  dont  la  cour  était  possédée  continua.  Dans 
cette  cour,  le  parti  le  plus  puissant  était  tout  entier  gagné  à  l'Allemagne  ; 
c'est  chez  «  la  célèbre  ballerine  Kchesinkaia,  l'initiatrice  de  Nicolas  II, 
choisie  par  l'impératrice  mère  »,  que  se  trouvait  le  centre  des  intrigues 
allemandes.  Le  tsar  lui-même  s'y  était  laissé  prendre,  puisqu'à  l'entre- 
vue de  Biorki,  en  1905,  il  eut  la  faiblesse  de  signer  un  traité  d'alliance 
défensive  et  offensive  contre  la  France,  rédigé  par  la  main  même  de 
Guillaume  II).  —  Jean  Ajalbert.  La  paix  et  la  guerre  au  Maroc 
(en  1915).  —  Albert  Erl.\nde.  En  campagne  avec  la  légion  étrangère. 
Troisième  partie  :  attaques  en  Artois;  chap.  ii  (attaques  du  9  mai  et 
du  16  juin  1915;  fin  de  ces  récits  tour  à  tour  piquants  ou  héroïques). 
=  16  juin.  Louis  Narquet.  Le  pacifisme  et  la  guerre.  De  la  possibilité 
de  la  paix  universelle.  —  M.  Martin-Furth.  Les  fils  de  Sem  en 
Autriche  (intéressants  détails  sur  l'expansion  juive  en  Autriche  et  en 
Hongrie;  c'est  ainsi  qu'ils  sont  les  maîtres  de  la  presse  :  «  La  presque 
totalité  des  journaux  en  langue  allemande  ou  hongroise  de  quelque 
importance  sont  entre  les  mains  des  Juifs  et,  de  plus,  rédigés  par  eux  ; 
il  n'y  a  pas  de  journaux  catholiques.  »  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de 
voir  nombre  de  citoyens,  appartenant  aux  vieilles  classes  bourgeoises 
des  grandes  villes,  se  grouper  pour  constituer  un  parti  antisémite.  Ce 
parti  a  porté  au  pouvoir  le  fameux  D""  Lueger  ;  mais  l'influence  politique, 
sociale  et  économique  des  Juifs  n'a  pas  été  sérieusement  ébranlée). 
—  D'  Louis  HuOT  et  D""  Paul  Voivenel.  Diagramme  psychologique 
de  la  bataille.  =  !«'•  juillet.  Anne-Marie  et  Charles  Lalo.  La  guerre  et 
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la  paix  dans  le  roman  français.  =:  16  juillet.  Jules  Duhem.  Vue  générale 
de  la  question  d'Alsace-Lorraine  (nulle  province  plus  que  l'Alsace- 
Lorraine  a  ne  justifie  historiquement  sa  nationalité  française  »  ;  main- 
tenant encore,  derrière  la  masse  des  immigrés,  il  est  facile  de  constater 
«  l'indifTérence  irrémédiable  de  l'Alsacien  devant  l'état  politique  et 
sociale  de  l'Allemagne  »).  —  Jules  Bertaut.  M™"  Staël  et  l'Angle- 
terre. 

19.  —  La  Revue  de  Paris.  1917,  l^rjuin.  —  Giosué  BORSi.  Lettres 
d'un  officier  italien  (poète  et  journaliste,  engagé  volontaire  au  début 
de  la  guerre  et  bientôt  officier,  Borsi  fut  tué  le  10  novembre  1915  à 
Z agora;  quelques  fragments  de  lettres  écrites  du  front,  du  31  août  au 
20  octobre).  —  Olivier  Guihéneuc.  Les  nouveaux  types  de  navires  de 
combat.  —  Gabrielle  M.  Vassal.  D'Indo-Chine  en  France,  août-dé- 
cembre 1914.  —  Fernand  BaldensperGer.  France  et  Suède.  De  Des- 
cartes à  Gobineau  (des  rapports  intellectuels  entre  ces  deux  pays  depuis 
deux  siècles;  des  causes  qui  ont  éloigné  de  nous  les  Suédois).  — 
Auguste  Gauvain.  La  question  grecque  (conflit  entre  Venizelos,  repré- 
sentant le  gouvernement  parlementaire,  et  le  roi,  qui  veut  imposer  sa 
volonté  à  son  peuple.  Il  importait  aux  puissances  protectrices  de  la 
Grèce  d'intervenir  entre  les  deux  tendances  contraires.  Leur  inertie 
fut  en  grande  partie  cause  des  catastrophes  qui  suivirent).  =:  15  juin. 
Paul  Marmottan.  Chateaubriand,  M™"  Baciocchi  et  Napoléon  (qua- 
torze lettres  de  Chateaubriand  à  Elisa  Bonaparte  ;  c'est  au  crédit  d'Élisa 
que  Chateaubriand  dut  d'être  rayé  de  la  liste  des  émigrés.  Dans  une  de 
ses  lettres,  datée  du  21  pluviôse  an  XI,  10  février  1803,  il  ia  «  supplie 
de  supplier  le  Premier  consul  »  d'accepter  la  dédicace  de  la  seconde 
édition  du  Génie  du  christianisme.  C'est  encore  grâce  à  elle  qu'il  est 
nommé  premier  secrétaire  à  Rome  en  1803.  Plusieurs  longues  lettres 
de  lui  à  Elisa,  sa  «  belle  et  excellente  protectrice  )>,  sont  envoyées 
d'Italie.  Ces  lettres  servent  à  corriger  plusieurs  passages  des  Mémoires 
d'outre-tombe).  —  Maxime  Gorki.  Ma  vie  d'enfant;  l''^  partie.  — 
D"  X  et  Y.  Comment  on  fait  l'opinion  dans  la  France  envahie  (d'après 
la  Gazette  des  Ardennes).  —  Capitaine  A.  M.  Devant  Vermelles,  oc- 
tobre-décembre 1914  (notes  recueillies  dans  un  groupe  d'autos-mitrail- 
leuses). —  Jean  Breton.  En  mai,  à  Madrid  (l'opinion  à  Madrid  en 
mai  1916.  Le  «  bataillon  des  Intellectuels  »  est  pour  nous).  — A.  Sou- 
LANGE-BODIN.  Allemagne  et  Suisse  (expose  les  progrès  de  l'inlluence 
allemande  dans  la  Suisse  alémanique  et  son  déclin  qui  se  prépare). 
=:  l^'  juillet.  Y.  L'odyssée  d'un  transport  torpillé;  suite  (la  suite  de 
ces  très  intéressantes  lettres  a  été  autorisé  par  la  Censure,  qui  d'ailleurs 
leur  a  fait  subir  de  fortes  suppressions.  Ce  qui  reste  est  plein  de 
saveur  quand  même).  —  ***.  La  bataille  de  l'Aisne  et  de  Champagne 
(expose  les  résultats  considérables  obtenus  par  l'offensive  franco- 
anglaise).  —  Maxime  Gorki.  Ma  vie  d'enfant;  suite.  —  L.  de  Brunier. 
Souvenirs  de  Noyon,  1914-1915  (encore  un  témoignage;  sur  l'inutile 
brutalité  des  soldats  et  des  oiTiciers  allemands).  —  Commandant  Weil. 
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Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome  (publie  la  correspondance  secrète 
relative  à  Marie-Louise  à  Vienne  en  1814  et  les  lettres  de  l'entourage 
de  Marie-Louise  concernant  le  roi  de  Rome,  que  la  police  autrichienne 
a  interceptées.  Ces  irrécusables  témoignages  montrent  avec  quelle 
facilité  Marie-Louise  se  laissa  détacher  de  Napoléon;  elle  ne  songe 
qu'à  Neipperg,  bientôt  maître  de  son  cœur,  et  au  duché  de  Parme,  qui 
lui  a  été  promis  et  dont  Metternich  tarde  à  la  mettre  en  possession. 
Quant  à  son  fils,  elle  l'oublie).  —  A.  Gauvain.  La  question  grecque  ;  II 
(depuis  le  renvoi  de  Venizelos  par  le  roi  Constantin,  qui  trahit  la 
Serbie  et  intrigue  contre  les  Alliés,  dans  leur  dos).  =  15  juillet.  Maxime 
Gorki.  Ma  vie  d'enfant;  3«  partie.  —  Charles  Géniaux.  La  Kabylie, 
1871-1917  (recueille  et  reproduit  les  souvenirs  d'anciens  Kabyles  qui 
avaient  vu  l'insurrection  de  1871  et  qui  pouvaient  en  rappeler  les  causes  ; 
quarante  trois  ans  après,  ils  restèrent  fidèles  à  la  France  parce  qu'ils 
avaient  su  apprécier  les  bienfaits  de  la  paix  française.  Ils  ont  eu  quelque 
mérite  à  repousser  les  sollicitations  intéressées  des  Allemands  et  des 
des  Turcs  qui  essayèrent  de  fomenter  des  troubles  parmi  eux,  comme 
les  Prussiens  l'avaient  déjà  fait  avec  plus  de  succès  en  1871).  — 
Maurice  Caullery.  Les  clubs  universitaires  et  la  vie  intellectuelle  aux 
États-Unis.  —  L.  de  Brunier.  Souvenirs  de  Noyon,  1914-1915  (récit 
très  simple,  terre  à  terre  même,  mais  si  poignant!).  —  Hector  Berlioz. 
1847-1854;  suite.  —  A.  Gauvain.  La  question  grecque;  III  (depuis  la 
constitution  du  cabinet  Lambros;  l'attentat  du  l^""  décembre  et  la 
Saint-Barthélémy  des  Venizelistes  ;  le  gâchis  diplomatique,  l'enthou- 
siasme insolent  et  dévot  des  partisans  de  Constantin.  La  tragi-comédie 
se  termine  enfin,  le  12  juin  1917,  par  l'abdication  forcée  du  roi  des 
Hellènes  et  le  rétablissement  d'un  régime  constitutionnel  à  Athènes). 

20.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  1917,  l^""  juin.  —  Emile  Bou- 
TROUX.  L'Allemagne  et  la  guerre.  Troisième  lettre  :  les  forces  morales 
(en  tant  que  l'issue  dépend  des  forces  morales,  nous  pouvons,  nous 
devons  vaincre;  mais  l'Allemagne  n'en  continuera  pas  moins  de 
maintenir  intacte  cette  philosophie  du  Moi  qui,  laissant  la  morale  à 
l'usage  des  particuliers,  ne  reconnaît  qu'une  loi  :  celle  qui  la  pousse 
à  «  se  réaliser  »  avec  une  puissance  et  une  ampleur  toujours  croissantes. 
Pour  qu'elle  se  transforme,  il  ne  faudrait  pas  moins,  semble-t-il,  que 
«  la  persistance  et  le  développement,  dans  les  diverses  parties  du 
monde,  de  libres  démocraties  conciliant,  de  façon  manifestement 
durable,  la  liberté  et  le  droit  des  individus  avec  l'ordre  intérieur,  avec 
la  prospérité  morale  et  matérielle,  avec  la  puissance  de  soutenir,  au 
dehors,  ses  droits,  son  indépendance,  son  intégrité  »).  —  Henry  Bor- 
deaux. Les  captifs  délivrés.  Douaumont-Vaux,  21  octobre-3  novembre 
1916.  II.  Douaumont  (raconte,  d'après  les  témoignages  écrits  et  oraux 
recueillis  aussitôt  après  l'action,  les  opérations  dirigées  pour  reprendre 
Douaumont,  du  secteur  d'IIaudromont  au  ravin  de  la  Fausse-Côte.  Le 
rapport  sur  l'état  de  Douaumont,  établi  le  lendemain  même  du  jour  où 
le  fort  fut  repris,  constate  qu'il  n'était  nullement  «  détruit  en  partie  », 
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ainsi  que  les  Allemands  le  prétendirent;  et  le  dossier  de  la  Kommandan- 
tatur,  qui  y  fut  trouvé  intact,  atteste  l'importance  qu'ils  attachaient  à 
leur  conquête  de  mai  191G).  —  Marcelle  Tinayre.  En  été  à  Salonique, 
avril-septembre  1916.  III.  — Léon  Cury.  L'actualité  de  Victor  Hugo. 
—  Contre-amiral  Degouy.  Où  en  sont  les  deux  blocus?  —  André 
Beaunier.  Augustin  Filon.  =  15  juin.  Henry  Bordeaux.  Les  captifs 
délivrés.  Douaumont-Vaux,  21  octobre-3  novembre  1916.  III.  Vaux 
(récit  de  cette  dure  bataille  de  dix  jours  qui  nous  rendit  le  fort  de 
Vaux  et  les  villages  de  Vaux  et  de  Damloup).  —  Ernest  Daudet. 
Autour  d'un  mariage  princier.  Notes  et  souvenirs,  1878-1913  (il  s'agit 
du  mariage  du  duc  de  Cumberland  avec  la  princesse  Thyra  de  Dane- 
mark, décembre  1878;  la  cour  de  Berlin  profita  de  l'occasion  que  lui 
fournissait  ce  mariage  pour  amener  le  Danemark  à  modifier  son 
attitude  de  protestation  pour  les  violences  qu'il  avait  dû  subir  en  1864. 
Cependant,  l'intervention  de  la  reine  d'Angleterre,  de  sa  fille,  Victoria, 
femme  du  prince  royal  Frédéric,  et  de  sa  belle-fille,  la  princesse 
de  Galles,  sœur  de  Thyra,  fut  assez  forte  pour  que  le  Brunswick  ne  fût 
pas  tout  uniment  annexé  à  la  Prusse;  l'avenir  de  la  dynastie  hano- 
vrienne  restait  réservé.  On  sait  qu'en  1913  le  fils  du  duc  de  Cumber- 
land fit  la  démarche  qu'on  attendait  depuis  longtemps  à  Berlin  :  il 
épousa  une  fille  de  Guillaume  II,  fut  proclamé  duc  régnant  de  Bruns- 
wick et  devint  un  fidèle  sujet  de  l'empire  qui  avait  dépouillé  son  père 
de  la  couronne  royale.  C'était,  comme  le  dit  l'empereur  lui-même, 
«  un  grand  fait  historique  »  ;  rassuré  de  ne  plus  trouver  d'adversaires 
dans  l'empire,  il  put  se  laisser  entraîner  plus  allègrement  dans  la 
guerre  mondiale).  —  M^^^  H.  Célarié.  Emmenées  en  esclavage  pour 
cultiver  la  terre.  Journal  d'une  déportée  (d'après  la  déposition  d'une 
jeune  fille  de  Lille;  récit  très  simple  et  très  poignant).  —  Victor 
GiRAUD.  Ernest  Psichari.  —  Raphaël-Georges  Lévy.  Les  finances  de 
l'Allemagne.  =  !«'•  juillet.  André  Chevrillon.  Visites  au  front.  Sur 
le  front  anglais,  juin  1916.  I.  Vers  les  tranchées.  Devant  la  crête  de 
Vimy.  —  A.  Gérard.  L'Extrême-Orient  pendant  la  guerre,  1914-1917 
(rapports  entre  la  Chine  et  le  Japon.  Le  Japon,  fidèle  à  ses  alliances 
avec  les  puissances  de  l'Entente,  agit  en  Chine  pour  le  maintien  du 
statu  quo;  tandis  que  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie  intriguent 
à  Pékin  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie,  le  Japon  et  ses  Alliés 
appuient  le  parti  républicain,  réformateur  et  démocratique.  Les  trois 
puissances  riveraines  du  Pacifique  :  Russie,  Japon,  États-Unis,  sont 
d'accord  pour  lutter  contre  «  l'Empire  insolent  et  jaloux  qui,  par  la 
bouche  de  Guillaume  II ,  avait  successivement  dénoncé  le  péril 
américain  et  le  péril  jaune  ».  La  Chine  suivra).  —  Louis  DE  Launay. 
Notre  dossier  économique.  France  et  Espagne.  —  Marylie  Markovitch  . 
Lendemains  de  révolution  à  Petrograd  ;  II  (la  liberté  dans  la  cité, 
l'anarchie  à  la  caserne,  l'ordre  dans  la  rue,  la  fête  révolutionnaire; 
enfin,  dernier  tableau  :  Lénine  «  révolutionnaire  élégant  »,  qui  se  fâche 
et  qui  menace  quand  on  lui  demande  à  brùle-pourpoint  :  Comment 
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avez-vous  pu  traverser  l'Allemagne?).  =  15  juillet.  Louis  Madelin, 
La  bataille  des  Flandres.  L'Yser  et  Ypres;  I  (étudie  successivement  les 
quatre  actes  de  la  bataille  commencée  le  H  octobre  1914  :  d'abord  les 
combats  de  l'Yser,  puis  la  première  bataille  d'Ypres  où  les  Anglais  et 
les  Français  «  après  un  début  d'offensive  heureuse,  menacés  d'enfon- 
cement dans  les  tragiques  journées  des  30  et  31  octobre,  arrachent  à 
l'ennemi  les  positions  un  instant  conquises  par  lui;  enfin,  la  deuxième 
bataille  d'Ypres  où,  après  un  nouvel  assaut  marqué  par  l'intervention 
de  la  Garde,  échoue,  vers  le  15  novembre,  la  dernière  tentative  de 
l'ennemi  »).  —  A.  Chevrillon.  Visites  au  front.  Sur  le  front  anglais, 
juin  1916;  II  (décrit  Arras  détruit  et  le  champ  de  bataille  de  l'Artois). 
—  Martine  Rémusat.  L'aventure  sentirnentale  de  J.-H.  Bernstorff, 
1741-1748  (Bernstorff,  Hanovrien  au  service  du  Danemark,  assista  au 
Congrès  de  Francfort  réuni  en  1741  pour  donner  un  successeur  à 
l'empereur  Charles  VI.  Description,  à  l'aide  du  journal  inédit  d'un 
Danois,  Terkel  Kleve,  des  fêtes  de  Francfort,  où  le  maréchal  de 
Belle-Isle  déploya  le  plus  grand  faste  pour  maintenir  le  rang  que  la 
France  occupait  dans  le  monde.  Bernstorff  connut  là  M™«  de  Belle- 
Isle,  qui  lui  inspira  un  tendre  attachement.  Puis  il  fut  nommé  à  Paris  ; 
même  là,  et  bien  qu'ils  pussent  se  voir  souvent,  leur  correspondance 
fut  incessante.  On  en  donne  ici  quelques  extraits.  Attachement  très 
vif  de  part  et  d'autre,  d'ailleurs  en  tout  bien,  tout  honneur;  la  médisance 
ne  trouva  rien  à  redire  aux  assiduités  du  baron  de  Bernstorff  dans 
l'hôtel  de  Belle-Isle  au  quai  d'Orsay.  Puis  Bernstorff  fut  rappelé  en 
Danemark  pour  y  devenir  ministre  des  Affaires  étrangères.  De  leur 
correspondance  échangée  depuis,  on  ne  nous  dit  rien).  —  Gaston 
Deschamps.  Aux  régions  dévastées.  I.  Les  ruines  (l'auteur  a  visité 
les  régions  évacuées  par  les  Allemands  en  retraite  ;  il  nous  retrace  en 
témoin  oculaire  et  d'ailleurs  très  bien  informé  les  crimes  et  les  ruines 
accumulés  par  les  troupes  d'occupation.  C'est  le  pillage  dont  les  plus 
haut  gradés,  un  fils  même  de  l'empereur,  donnent  l'exemple;  c'est  la 
destruction  systématique  et  sans  nécessité  militaire.  Noyon  a  relative- 
ment peu  souffert  ;  la  cathédrale  est  intacte  ;  mais  tout  autour,  c'est  la 
dévastation.  A  Roye,  Ham,  Chauny,  les  explosifs  savamment  disposés 
ont  causé  d'effroyables  dégâts.  La  science  militaire  de  l'Allemagne  a 
déshonoré  la  guerre). 

21.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances,  1916,  décembre.  —  Clément  IIuart.  Les  légendes 
épiques  de  la  région  de  Ghazna,  Afghanistan  (analyse  la  geste  du  roi 
Gerschâsp,  dont  l'auteur  est  «Ali,  fils  d'Ahmed,  surnommé  Asadî  et 
la  date  1064  à  1066  de  l'ère  chrétienne).  —  J.  Loth.  L'île  de  Saint- 
Samson  dans  le  roman  de  Tristan  (il  faut  la  chercher  en  Cornwall  dont 
Béroul  connaissait  bien  la  topographie;  le  territoire  de  cette  île,  dans 
la  rivière  de  Fowey,  fait  sans  doute  partie  aujourd'hui  de  la  terre 
ferme).  —  R.  CaGnat.  Djemila,  colonie  militaire  de  Nerva  (le  terri- 
toire de  Djemila  reçut,  comme  Sétif,  une  colonie  de  vétérans  au 
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temps  lie  Ncrva;  plusieurs  inscriptions  montrent  que  Mars-Auguste 
fut  choisi  comme  divinité  poliade).  —  Bernard  Haussoullier.  Rap- 
port sur  les  travaux  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  en 
1915-1916. 

22. Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Comptes- 
rendus  des  séances  et  travaux,  1917,  juin.  —  G.  Lacour-Gayet.  Tal- 
leyrand  et  l'expédition  d'Egypte;  I  (le  3  juillet  1797,  Talleyrand  lut  à 
l'Institut  un  «  Essai  sur  les  avantages  à  retirer  des  colonies  nouvelles 
dans  les  circonstances  présentes  »  ;  il  y  rappelait  que,  dès  1769,  Choi- 
seul  avait  songé  à  préparer  la  cession  de  l'Egypte  à  la  France;  le 
1  6  juillet,  il  était  nommé  ministre  des  relations  extérieures.  L'Essai 
semble  avoir  eu  une  grande  influence  sur  Bonaparte,  dont  l'attention 
avait  déjà  été  appelée  sur  l'Egypte  par  les  ouvrages  de  Claude- 
Etienne  Savary  et  de  Volney;  au  retour  de  Bonaparte  à  Paris,  après 
un  entretien  avec  le  jeune  général,  Talleyrand  rédigea  son  rapport 
du  27  janvier  1798  qui  posait  la  question  d'Egypte).  —  Ch.  Benoist. 
Rapport  sur  les  causes  économiques,  morales  et  sociales  de  la  dimi- 
nution de  la  natalité  :  la  ville  de  Fougères;  suite.  —  Ch.  Lefebvre. 
Le  droit  successoral  pendant  la  Révolution  (s'occupe  surtout  de  la 
partie  politique  du  droit  des  successions;  les  projets  de  la  Consti- 
tuante et  la  loi  de  la  Convention  du  17  nivôse  an  II). 

23.  —  Annales  de  Bretagne.  1917,  avril.  —  l!  Dugas.  Un  phi- 
losophe breton  :  Théodule  Ribot  (il  était  né  à  Guingamp,  le  18  dé- 
cembre 1839;  article  nécrologique).  —  Léon  Maître.  Le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne  sous  la  duchesse  Anne,  deux  fois  reine  de 
France,  d'après  les  mandements  de  sa  chancellerie,  1489-1513  (tire 
de  ces  mandements  une  liste  des  officiers  de  la  maison  ducale  et  un 
itinéraire  de  la  duchesse).  —  Maurice  Bernard.  La  municipalité  de 
Brest  de  1750  à  1790;  suite  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXI,  p.  372).  —  La 
métropole  de  Bretagne;  suite  (cf.  Ibid.,  t.  CXXV,  p.  372).—  B.  Poc- 
QUET  DU  Haut-Jussé.  La  vie  temporelle  des  communautés  de 
femmes  à  Rennes  aux.xvii«  et  xviif  siècles;  suite  et  fin  (cf.  Ibid., 
t.  CXXIV,  p.  158).  —  G.  DOTTiN.  Louis  Ennius  ou  le  purgatoire  de 
saint  Patrice;  suite.  —  A.  Rebillon.  Bibliographie  bretonne,  années 
1915  et  1916  (108  numéros). 

24.  —  Annales  du  Midi.  1917,  janvier-avril.  —  Ant.  Thomas. 
Jean  Barton,  premier  président  de  la  cour  souveraine  de  Bordeaux, 
1451-1452  (produit  des  documents  nouveaux  attestant  que  la  cour 
souveraine,  instituée  à  Bordeaux  le  5  août  1451,  a  régulièrement 
fonctionné  pendant  l'année  judiciaire  1451-1452.  L'un  des  présidents 
fut  sans  doute  Nicolas  Berthelot  ;  l'autre  fut  Jean  Barton  avec  le  titre 
de  «  premier  président  )>|.  —  J.-A.  Brutails.  Les  fiefs  du  roi  et  les 
alleux  en  Guienui',  d'après  le  registre  des  liecogniciones  feodorum 
(étudie  les  auteurs  des  reconnaissances,  les  questions  auxquelles  ils 
répondent,  la  condition  des  teuures,  le  service  militaire,  l'organisa- 
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tion  Judiciaire  tels  qu'ils  ressortent  des  textes  contenus  dans  ce 
registre).  —  Alfred  Leroux.  Une  sculpture  commércorative  sur  la 
cathédrale  de  Bayonne,  seconde  moitié  du  xiv  siècle  (cette  sculpture, 
aujourd'hui  détruite,  représentait  un  cavalier  couronné  foulant  un 
homme  sous  les  pieds  de  son  cheval  et  au-devant  duquel  se  présentait 
aussi  une  femme  couronnée.  Ce  motif  est  sans  doute  emprunté  à 
celui  qui  se  voyait  à  Sainte-Croix  de  Bordeaux  :  serait-ce  la  reine 
Aliénor  accueillant  Henri  II  à  la  veille  ou  au  lendemain  du  mariage 
qui  donnait  la  Guienne  à  l'Angleterre?).  =  C. -rendu  :  N.  Valois. 
Jacques  Duèse,  pape  sous  le  nom  de  Jean  XXII  (remarquable). 

25.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse.  1917,  l^""  tri- 
mestre. —  D""  Colombe.  La  valeur  de  la  «  canne  »  d'Avignon  au 
xiv«  siècle  (la  canne  était  une  mesure  de  longueur  se  divisant  en  huit 
palmes;  les  comptes  de  la  chambre  apostolique  signalent  le  nombre 
de  cannes  ou  de  palmes  que  mesuraient  des  murs  du  palais  des  papes 
ou  des  tables  d'autel  encore  existant;  il  en  résulte  que  la  canne  cor- 
respond à  l'^QTô).  =:  2"  trimestre.  Marc  de  Vissac.  Un  compagnon  de 
Latude  à  la  Bastille.  Le  comtadin  d'Allègre  (il  était  né  vers  1725  aux 
environs  de  Carpentras,  chansonna  en  1749  à  un  souper  la  marquise 
de  Pompadour,  fut  jeté  à  la  Bastille  d'où  il  s'évada  avec  Latude,  fut 
repris,  «  oublié  »,  devint  fou  et  mourut  à  Chçirenton).  —  Victorin 
Laval.  Velorgues  au  Comtat-Venaissin;  suite  (du  xvi«  siècle  à  nos 
jours  ;  les  hauts  seigneurs  et  coseigneurs  de  la  maison  d'Ancezune  ;  la 
baronnie  ;  les  coseigneurs  d'Ancezune- Vinay  ;  les  Ancezune-Cadard  ; 
les  Gramont;  le  château  disparaît  sous  la  Révolution;  Velorgues  est 
aujourd'hui  un  hameau  riche  et  prospère).  —  Jules  Belleudy.  Un 
provençal  dans  le  20«  corps  d'armée  :  Frédéric  Charpin  (publiciste, 
tué  le  25  août  1914  à  Courbessaux,  en  Meurthe-et-Moselle). 

26.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

T.  XLIII  (1914).  —  Treizièrne  congrès  de  l'Association  franc-comtoise 
tenu  à  Montbéliard  le  17  juillet  1913  (compte-rendu  des  travaux).  — 
B.  MÉRiOT.  Un  village  moutbéliardais  au  xyiii^  siècle.  De  la  servitude 
à  la  liberté  (ce  village  est  Dambenois,  à  sept  kilomètres  à  l'est  de 
Montbéliard;  les  habitants  restèrent  mainmortables  jusqu'en  1771  ;  en 
appendice,  la  copie  de  la  lettre  d'affranchissement).  —  Jules  Japy.  Le 
Refrain  (c'est  l'usine  qui  fournit  force  et  lumière  à  la  majeure  partie 
des  communes  du  pays  de  Montbéliard;  historique).  —  Roger  Roux. 
Charles  Mercier,  procureur  général  à  Montbéliard,  1522-1594  ;  sa  vie, 
son  procès,  sa  captivité,  sa  réhabilitation  (il  fut  condamné  pour  con- 
cussion en  1574;  mais,  en  réalité,  dans  la  cité  luthérienne,  on  lui 
reprochait  son  calvinisme;  condamné  à  mort,  sa  peine  fut  commuée 
en  détention  perpétuelle  au  château  de  Blâmont  et  il  fut  réhabilité  en 
1581;  fait  d'après  le  volumineux  dossier  de  son  procès  conservé  aux 
Archives  nationales).  —  Georges  Cucuel.  Le  pays  de  MontbéHard  vu 
par  les  voyageurs  du  xviii«  siècle  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXV,  p.  382). 
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—  A.  Strub.  Recherches  sur  la  préhistoire  des  environs  de  Montbé- 
liard  (recherches  dans  les  stations  connues;  stations  découvertes  de 
1903  à  1913  :  Bois  de  Châtel  à  Mancenans-les-l'Isle;  les  stations  du 
Châtelet  et  Champvermol  à  Mandeure,  les  roches  de  Pont-de-Roide, 
les  abris  sous  roche  de  Bavans).  —  Emile  Longin.  Souvenirs  d'un 
pensionnaire  de  l'Académie  Caroline  de  Stuttgart  (il  s'agit  d'un  Polo- 
nais dont  le  nom  n'est  pas  donné;  il  entra  à  l'Académie  en  1781  et  y 
demeura  jusqu'en  1783;  on  trouvera  dans  les  extraits  qui  sont  faits  de 
ses  souvojiirs  une  description  des  bâtiments,  un  portrait  des  profes- 
seurs, un  tableau  des  études,  une  nomenclature  des  élèves  qui  étaient 
originaires  de  toutes  les  parties  du  monde,  un  récit  des  fêtes  aux- 
quelles les  «  académiciens  »  participaient;  très  intéressant). 

27.  —  Revue  de  TAgenais.  1917,  janvier-février.  —  Quelques  voies 
romaines  sur  la  rive  gauche  delà  Garonne,  en  Agenais,  Bazadais  et  Bor- 
delais; I  (la  voie  militaire,  étapes  :  Aginnum,  Fines,  aujourd'hui  Cale- 
zun,  Ussubium  sur  le  plateau  Saint-Martin  de  Lesque;  Sirione  entre 
La  Motte  et  Pujols;  avec  une  carte).  —  F.  Ferrère.  La  vie  intellec- 
tuelle de  l'ouvrier;  I  (étude  de  sociologie).  —  0.  Granat.  Le  climat 
de  l'Agenais  au  xvin«  siècle;  suite  (la  météréologie  de  1750  à  17G4). 

—  Ph.  Lauzun.  Profils  militaires,  le  général  Tempoure  (né  à  Nérac 
le  8  février  1790,  mort  à  Bordeaux  le  20  juillet  1854;  republie  l'article 
que  lui  a  consacré  Samazeuilh  dans  la  «  Biographie  de  l'arrondisse- 
ment de  Nérac  »). 

28.  —  Revue  de  l'Anjou.  1917,  janvier-février.  —  G.  Grassin. 
Angers  et  l'Anjou  pendant  la  guerre  (du  l^r  mars  au  30  avril  1916).  ^ 
Mars-avril.  Etienne  Port.  Sur  la  route  d'exil.  Notes  d'enfants  serbes 
(l'auteur  a  interrogé  1,500  enfants  serbes  qui  ont  suivi  la  retraite, 
pendant  des  mois,  <à  pied,  franchissant  plus  de  700  kilomètres  sous  la 
pluie,  avec  de  la  neige  parfois  jusqu'à  la  ceinture,  couchant  sur  le  sol, 
sans  nourriture,  à  travers  des  montagnes  de  2,000  mètres;  récit  poi- 
gnant). —  G.  GRASgTN.  Angers  et  l'Anjou  pendant  la  guerre  (mai  1916). 

29.  —  Revue  historique  de  Bordeaux.  1917,  janvier-février.  — 
J.-A.  Brutails.  La  mairie  et  la  Jurade  de  Bordeaux  (appréciation  très 
bienveillante  de  l'article  qui  a  paru  ici  même,  t.  CXXIII,  sous  ce  titre).  — 
Abbé  E.  Douât.  Une  paroisse  rurale  à  la  fin  du  xvni«  siècle  (Samonac, 
cure  séculière  dont  le  patron  était  l'archevêque  de  Bordeaux;  œuvre 
qu'y  accomplitr  le  curé  Combefort,  1775-1789).  —  Michel  Lhéritier. 
La  Révolution  à  Bordeaux  de  1789  à  1791.  La  transition  de  l'ancien  au 
nouveau  régime.  Chapitre  VII  :  l'administration  du  nouveau  régime. 

—  B.  Saint-Jours.  Le  sable  des  Landes  et  ses  eaux;  suite  et  fin 
(conclusion  :  «  La  configuration  de  notre  territoire  gascon,  landes, 
eaux  et  dunes,  ne  s'est  pas  modifiée  d'une  manière  appréciable  depuis 
des  milliers  d'années  »).  =  Mars-avril.  P.  G.  Ernest  Labadie  (article 
nécrologique  avec  une  bibliographie).  —  G.  Ducaunnès-Duval.  Un 
registre  de  la  comptablie  de  Bordeaux  de  la  fin  du  xv"  siècle  (se 
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rapporte  aux  années  1481-1483;  le  texte  a  été  publié  dans  le  tome  L 
des  Archives  historiques  de  la  Gironde).  — Joseph  Bencazar.  Éclaircis- 
sements sur  les  finances  de  Bordeaux,  1701-17H.  Section  I  :  grosses 
fermes  (organisation  du  service  des  grosses  fermes;  obligations,  droits 
et  profits  du  fermier).  —  Abbé  E.  Douât.  Une  paroisse  rurale  à  la 
fin  du  xviiF  siècle;  suite.  —  Michel  Lhéritier.  La  Révolution  à  Bor- 
deaux de  4789  à  1791.  La  transition  de  l'ancien  au  nouveau  régime; 
fin  (à  Bordeaux,  l'ancienne  administration  a  cédé  la  place,  comme  si  elle 
sentait  son  heure  venue;  le  clergé  seul  a  fait  opposition).  —  J.-A.  Bru- 
TAILS.  Taxation  de  denrées  au  XVF  siècle  (1558  et  1564;  les  taxes 
restèrent  sans  efîet  ;  «  ces  rois  du  xvP  siècle  étaient  bien  peu  réfléchis  »). 
=  Mai-juin.  Ch.  Bémont.  La  mairie  et  la  Jurade  dans  les  villes  de  la 
Gascogne  anglaise.  II  :  Bourg-sur-Mer  et  Blaye  (suite  à  l'article  sur  Bor- 
deaux qui  a  paru  dans  la  Rev.  histor.,  t.  CXXIII,  p.  1  et  253).  —  Paul 
CouRTEAULT.  Bordeaux  au  temps  de  Tourny,  d'après  un  correspondant 
de  Linné  (ce  correspondant  est  le  pasteur  Hallmann,  qui  connaissait  et 
admirait  Linné.  Précepteur  des  fils  de  Hildebrand,  envoyé  extraordi- 
naire du  roi  de  Suède  à  la  cour  de  Madrid,  il  fut  chargé  de  les  conduire 
à  leur  père  en  1755  ;  c'est  ainsi  qu'il  vint  à  Bordeaux  où  il  séjourna 
trois  mois,  plus  dix  mois  au  retour  de  Madrid  en  1756-1757.  Pendant 
ce  temps,  il  écrivit  à  Linné  une  trentaine  de  lettres,  qui  ont  été  publiées 
dans  sa  correspondance  :  dix  sont  relatives  à  Bordeaux  qu'on  nous 
dépeint  comme  une  ville  très  prospère-,  où  la  richesse  abonde  et,  avec 
elle,  tous  les  plaisirs  des  sens  et  de  l'esprit).  —  Abbé  E.  Douât.  Une 
paroisse  rurale  à  la  fin  duxviii^  siècle;  suite  (Samonac  en  1792-1794). 
—  G,  DuCAUNNÈs-DuvAL.  Les  cartes  de  pain  à  Bordeaux  en  1793. 

30.  —  La  Revue  savoisienne.  1917,  l^""  trimestre. — AbbéBoiLLOT. 
Emigrants  de  la  Savoie  signalés  dans  les  registres  de  la  paroisse  de 
Quingey,  Doubs  (de  1650  à  1766).  —  Charles  Marteaux.  Études  sur 
les  vici  et  les  villae  de  la  vallée  du  Giffre  ;  suite  et  fin  (Mieussy-Onnion , 
Flerier-Tuninge,  Samôens-Morillon).  —  J.  Désormaux.  Nouvelles 
études  philologiques  :  Allobroges  (le  mot,  qui  avait  d'abord  un  sens 
péjoratif,  ne  saurait  plus  signifier  que  vaillant).  —  Ch.  Rebord. 
Bibliothèque  publique  d'Annecy,  1744-1900  (le  règlement  de  la  biblio- 
thèque de  1838;  les  divers  catalogues;  la  commission  de  surveillance). 
=  C. -rendu  :  A.  van  Gennep.  En  Savoie.  T.  I  :  Du  berceau  à  la 
tombe  (remarquable  étude  de  folklore). 

Canada. 

31.  —  Bulletin  of  the  departments  of  history  and  political 
and  economical  science  in  Queen's  University.  Kingston,  Onta- 
rio, Canada.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXXI,  p.  443.  N°  19,  avril  1916. 
—  Walter  Sage.  La  chronique  de  Thomas  Sprott  (on  ne  sait  à  peu 
près  rien  de  ce  chroniqueur,  sinon  qu'il  vivait  dans  la  seconde  moitié 
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du  xiv^  siècle  et  qu'il  était  moine  à  Cantorbéry  ;  sa  chronique  est  d'une 
médiocre  valeur.  La  présente  plaquette  n'ajoute  rien  à  ce  que  l'on 
pouvait  déjà  savoir).  =  N°  21,  octobre  191C.  M.  E.  Macpherson.  Les 
écoles  secondaires  en  Ontario  (depuis  le  début  du  xix«  siècle).  = 
N"  22,  janvier  1917.  A.  G.  Borland.  La  désapprobation  royale  en 
Massachusetts  (étude  sur  la  méthode  et  la  politique  suivies  par  le  gou- 
vernement royal  pour  l'exercice  du  droit  de  contrôle  sur  les  lois  votées 
dans  cette  colonie  de  1692  à  1775).  =  N»  23,  avril  1917.  O.  D.  Skel- 
TON.  Les  langues  parlées  au  Canada  (jusqu'au  début  de  ce  siècle,  il  n'y 
avait  pratiquement  que  deux  langues  parlées  au  Canada  :  l'anglais  et  le 
français.  Aujourd'hui,  le  français  est  la  langue  maternelle  de  deux 
millions  de  Canadiens.  Le  nombre  des  Canadiens  français  a  grossi 
rapidement,  d'environ  400,000,  soit  25  %,  de  1901  à  1911;  mais  pro- 
portionnellement à  l'ensemble  de  la  population,  la  situation  n'a  guère 
varié  :  la  proportion  demeure  entre  29  et  30  %  ;  d'autre  part,  le  nombre 
des  Canadiens  d'origine  anglaise  accuse  une  diminution  sensible,  large- 
ment compensée  d'ailleurs  par  les  émigrés  venus  d'Angleterre  et  des 
Etats-Unis.  L'émigration  a  amené  au  Canada  de  nouveaux  habitants 
venus  de  tous  les  pays  du  globe,  sauf  de  la  France;  les  Allemands 
forment  le  groupe  le  plus  important  :  en  1911,  on  en  comptait  envi- 
ron 400,000  ou  5,5  °/o  du  chiffre  total  de  la  population.  Cependant, 
l'anglais  et  le  français  restent  les  deux  langues  de  beaucoup  les  plus 
importantes,  les  seules  qui  comptent  réellement.  Depuis  1840,  elles 
sont  traitées  par  la  loi  comme  étant  sur  le  même  pied  et  la  liberté  a 
eu  cette  conséquence  que  l'anglais  l'emporte  décidément  dans  les 
affaires  législatives  et  judiciaires.  Reste  le  grave  problème  de  l'éduca- 
tion, surtout  depuis  que  l'enseignement  primaire  est  devenu  obliga- 
toire. C'est  à  ce  j)roblème  qu'est  consacré  la  présente  étude  :  chacun 
des  neuf  États  du  Dominion  a  dû  le  discuter  et,  en  général,  l'a  réglé 
dans  un  esprit  de  réelle  tolérance). 

Espagne. 

32.  —  Boletin  de  la  real  Academia  de  buenas  letras  de  Bar- 
celona.  Tome  VIII,  1915-1916.  —  E.  Moliné  y  Brasés.  La  bataille 
de  Montjuich  et  la  mort  do  Claris  (l'âme  de  la  résistance  catalane  en 
1040  et  1641  ;  fragment  d'un  journal  inédit  de  la  guerre  des  «  Sega- 
dors  »).  —  J.  BOTET  Y  Sisô.  Notes  numismatiques  (deux  mon- 
naies wisigothiques  du  vu»  siècle  ;  l'émission  monétaire  faite  à  Ter- 
rassa en  1472  et  la  prohibition  édictée  par  Louis  XIII  en  1643  des 
monnaies  catalanes  dites  «  Massiair  »).  —  J.  Soler  y  Palet.  Notices 
biographiques  inédites  sur  Bartiiélemy  Mates,  auteur  de  la  célèbre 
grammaire  latine  incunable  (imprimée  à  Barcelone  en  1468;  extraits 
de  minutes  notariales).  —  J.-B,  Codina  et  J.-M.  de  Alôs.  Pèlerinages 
de  1320  (à  cinq  sanctuaires  de  Provence,  à  la  cathédrale  de  Pise  et  à 
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diverses  églises  de  Rome).  —  J.  Miret  y  Sans.  Un  message  de  Yar- 
morasen,  roi  de  Tlemcen,  à  Jacqutes  I^'"  (d'après  un  contrat  du 
30  juin  1250).  —  G.  Alabart.  Dissertation  sur  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin;  suite.  —  S.  BovÉ.  Raymond  Lull  et  la  langue  latine 
(qu'il  connaissait  parfaitement).  —  La  «  vida  coetània  »  d'après  le 
ms.  du  British  Muséum  (autobiographie  de  R.  Lull).  —  J.  Miret  y 
Sans.  Données  nouvelles  sur  la  vie  de  Raymond  Lull  (d'après  les 
archives  de  la  cathédrale  de  Barcelone;  sa  signature  autographe  au 
bas  d'un  acte  du  16  juin  1256).  —  Id.  Etudiants  catalans  à  l'Univer- 
sité de  Bologne  au  xiii^  siècle  (la  plupart  chanoines,  probablement 
pensionnés  par  leurs  chapitres  respectifs  ;  fac-similé  d'une  reconnais- 
sance de  1221).  —  J.  Mas.  Notes  documentaires  sur  d'anciens  livres 
de  Barcelone  (mentionnés  dans  des'  documents  des  archives  de  la 
cathédrale,  depuis  l'an  932).  —  E.  Moliné  y  BraséS.  Statuts  de 
l'ordre  de  la  chevalerie  de  Saint-Jacques  (reproduits  d'après  un  texte 
de  1528).  —  M.  Schwab.  Prières  juives  du  rite  catalan,  XF  et  xiiP  s. 
(contenues  dans  quatre  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris).  — 
J.-M.  Batista  y  Roca.  Catalogue  des  œuvres  Luliennes  d'Oxford 
(qui  se  trouvent  à  la  Bodléienne  et  dans  les  bibliothèques  des  col- 
lèges de  l'Université,  soit  au  total  cinquante  -  quatre  mss.).  -^ 
M.  Schwab  et  J.  Miret  y  Sans.  Le  plus  ancien  document  à  présent 
connu  des  Juifs  catalans  (5  octobre  973,  conservé  aux  archives  de  la 
couronne  d'Aragon,  à  Barcelone;  texte  et  fac-similé).  —  M.  Golfe- 
RICHS  LOSADA.  Sainte  Eulalie,  martyre  barcelonaise  (dont  la  fête  est 
célébrée  le  12  février).  —  J.  Botet  y  Sisd.  Sur  quelques  tombeaux  de 
la  famille  comtale  d'Ampurias  (encastrés  dans  l'église  de  Castellôn 
d'Ampurias;  premier  quart  du  xiv«  siècle).  —  E.  Moliné  y  Brasés. 
Encore  la  description  de  la  Catalogne  du  P.  Diago  (1604).  —  J.  Soler 
Y  Palet.  L'art  à  la  maison  au  xv«  siècle  (d'après  des  inventaires 
extraits  des  archives  notariales  de  Barcelone).  —  J.  Miret  y  Sans. 
Le  nom  primitif  de  la  famille  de  Raymond  Lull  (Amat,  synonyme  de 
Dieudonné;  Lull  est  un  surnom).  —  J.-B.  Codina  y  Formosa.  Frag- 
ments des  livres  des  Machabées  en  langue  catalane  (extraits  d'un  ms. 
du  xv^  siècle  fconservé  aux  archives  de  Sainte-Marie-de-la-Mer).  — 
J.  Miret  y  Sans.  Documents  pour  l'histoire  de  la  langue  catalane 
(xiip  et  xiye  siècles).  —  A.  DurAn  y  Sanpere.  Un  document  catalan 
sur  la  révolte  génoise  de  1435  (lettre  des  Génois  au  duc  de  Milan 
retraçant  les  actes  de  violence  par  eux  soufferts).  —  G. -M.  de  Brocâ. 
Un  manuscrit  inconnu  du  Livre  du  Consulat  de  la  mer  (fin  du 
XIV*  siècle,  propriété  de  M.  Font  de  Rubinat;  fac-similé  de  la  page  5). 
—  J.  Miret  y  Sans.  Les  noms  de  personnes  et  de  lieux  de  la  région 
d'Organyâ  aux  x"  et  xi"  siècles  (d'après  les  archives  du  prieuré  collé- 
gial de  ce  nom  acquises  par  l'auteur  de  l'article).  —  R.  del  Arco.  Le 
célèbre  jurisconsulte  du  xiii«  siècle  Vidal  de  Caîîellas,  évêque  de 
Huesca  (étudiant  à  Bologne  en  1221,  élu  évêque  en  1236,  mort  peu 
après  1252).  —  A.  Durân  y  Sanpere.  Un  document  sur  la  commu- 
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nauté  maure  de  Valence  en  1408  (renferme  une  longue  liste  de  Sarra- 
sins). —  R.  DEL  Arco.  Nouveaux  documents  inédits  sur  Vidal  de 
Canellas,  évêque  de  Huesca  (1242  et  1251). 

États-Unis. 

33.  —  The  American  historical  Review^.  1917,  avril.  —  L'as- 
semblée de  l'Association  américaine  d'histoire  à  Cincinnati,  décembre 
1916.  —  Jesse  S.  Reeves.  Deux  conceptions  de  la  liberté  des  mers 
(il  y  a  la  liberté  qui  repose  sur  la  loi  internationale  et  celle  qui  a  pour 
base  le  désir  de  dominer  sur  les  mers;  de  la  première,  Grotius  a  été 
l'avocat  mal  écouté;  la  seconde  est  la  manière  allemande,  «  les  infa- 
mies de  la  guerre  sous-marine  ont  moins  fait  pour  la  liberté  des  mers 
que  la  guillotine  pour  la  liberté  ;  du  moins  la  guillotine  avertissait-elle 
avant  de  frapper  et  elle  épargnait  les  enfants  »).  —  Arthur  L.  Cross. 
La  loi  criminelle  d'Angleterre  et  le  privilège  des  clercs  pendant  le 
xviiF  siècle  et  les  premières  années  du  xix»  (à  la  loi  criminelle,  qui 
devint  de  plus  en  plus  barbare,  on  pouvait  échapper  par  l'indulgence 
de  ceux  mêmes  qui  étaient  chargés  de  l'appliquer;  mais,  en  outre,  on 
pouvait,  si  l'on  était  lettré,  si  l'on  savait  lire,  l'esquiver  en  invoquant 
le  privilège  des  clercs,  qui  fut  étendu  à  des  laïcs,  même  à  des 
femmes.  Puis  la  loi  criminelle  s'adoucit  au  xix"  siècle,  à  la  suite  sur- 
tout des  etïorts  persistants  de  Sir  Samuel  Romilly  et  de  Sir  James 
Macintosh  et,  en  conséquence,  le  «  benefit  of  clergy  »,  qui  avait  servi 
à  mitiger  les  horreurs  de  la  loi,  fut  aboli  en  1827.  A  partir  de  1861, 
quatre  crimes  seuls  peuvent  entraîner  la  peine  de  mort  ;  la  trahison, 
le  meurtre,  la  piraterie  accompagnée  de  violence,  l'incendie  des  arse- 
naux et  des  docks).  —  Ralston  Hayden.  La  doctrine  des  droits  des 
états  particuliers  et  le  pouvoir  de  faire  des  traités  (l'autorité  du  gou- 
vernement fédéral  en  cette  matière  n'est  pas  définie  par  la  Constitu- 
tion d'une  manière  absolue  ;  elle  peut  être  interprétée  de  façon  diverse). 
—  Jonathan  F.  Scott.  Limitation  du  monojDOle  des  guildes  (cite  des 
cas  assez  nombreux  où  les  membres  des  corporations  d'arts  et  de 
métiers  n'hésitaient  pas  à  enfreindre  les  articles  des  chartes  et  statuts 
qui  avaient  concédé  à  ces  associations  le  droit  exclusif  de  la  fabrica- 
tion et  de  la  vente  ;  souvent  par  exemple  les  gens  d'un  métier  inter- 
venaient dans  le  commerce  d'un  autre).  —  Armand  J.  Gerson.  Les 
réfractaires  anglais  et  l'Armada  espagnole  (les  catholiques  qui  avaient 
refusé  de  faire  profession  de  foi  anglicane  furent,  au  moment  de  l'Ar- 
mada, traités  en  suspects;  on  leur  interdit  de  servir  dans  l'armée,  on 
leur  enleva  leurs  armes,  on  mit  en  prison  les  plus  notables  parmi  les 
«  Récusants  »).  —  Procès-verbaux  de  conférences  tenues  entre  les 
représentants  des  puissances  alliées  au  sujet  «le  l'Amérique  espagnole, 
1824-1825  (d'après  les  archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères  à 
Paris).  =C. -rendus  ;  Frederick  J.  Teijgarl.  Prolegomena  to  History; 
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the  relation  of  history  to  literature,  hpilosophy  and  science  (l'auteur 
pense  que  l'histoire  devrait  être  traitée  d'après  les  méthodes  des  sciences 
naturelles,  afin  qu'on  pût  établir  la  loi  de  l'évolution  sociale;  mais 
tel  est-il  bien  le  but  de  l'histoire?).  —  W.  Goodsell.  A  history 
of  the  family  as  a  social  and  educational  institution  (bon).  —  H.  G. 
Rawlinson.  Intercourse  between  India  and  the  Western  World  from 
the  earliest  times  to  the  fall  of  Rome  (bon  résumé  de  faits  déjà  connus, 
pour  la  plupart,  depuis  longtemps).  —  Clifford  H.  Moore.  The  reli- 
gions thought  of  the  Greeks  from  Homer  to  the  triumph  of  Christia- 
nity  (intéressant  recueil  de  huit  dissertations).  —  D""  Friedrich  Prin- 
zing.  Epidémies  resulting  from  wars;  publié  par  H.  Westerguard 
(intéressant).  —  S.  M.  Dubnow.  History  of  the  Jews  in  Russia  and 
Poland  from  the  earliest  times  until  the  présent  day.  T.  I  :  From  the 
begnining  to  the  death  of  Alexander  I,  1825;  traduit  du  russe  par 
J.  Friedlsender  (des  faits,  nombreux,  bien  contrôlés,  mais  rien  que 
des  faits).  —  R.  Lennard.  Rural  Northamptonshire  under  the  Com- 
monwealth  (bonne  monographie;  mais  on  ne  saurait  généraliser  les 
conclusions  d'un  cas  particulier).  —  Miss  A.  E.  Levait.  The  Black 
Death  (cherche  à  prouver  que  la  peste  noire  n'a  pas  produit  dans  la 
condition  des  personnes  et  des  terres  les  changements  considérables 
dont  parlent  la  plupart  des  historiens;  mais  elle  a  trop  restreint  le 
champ  de  son  observation).  —  A.  M.  Wergelayid.  Slavery  in  ger- 
manic  society  during  the  middle  âges  (remarquable).  —  Id.  History 
of  the  working  classes  in  France  (excellent  résumé  de  l'ouvrage  bien 
connu  de  Levasseur).  —  A.  Babel.  Histoire  corporative  de  l'horloge- 
rie, de  l'orfèvrerie  et  des  industries  annexes  (plein  de  faits  intéres- 
sants). —  K.  Franche.  Personality  in  german  literature  before  Luther 
(instructif).  —  J.  H.  Pollen.  The  institution  of  the  archpriest  Black- 
well  (excellente  étude,  écrite  par  un  Jésuite,  mais  dans  un  esprit  de 
modération  et  d'impartialité).  —  Carlton  J.  H.  Hayes.  A  political  and 
social  history  of  modem  Europe  (écrit  pour  les  élèves  des  collèges, 
qui  pourront  s'y  instruire).  —  G.  Bradford.  Portraits  of  women  (neuf 
portraits  de  femme,  parmi  lesquelles  M™^  de  Sévigné,  M'"'=  Du  Def- 
fond,  Eugénie  de  Guérin  voisinent  avec  Lady  Holland  et  M^^^  Pepys). 
—  L.  Curtis.  The  commonwealth  of  nations;  an  inquiry  into  the 
nature  of  citizenship  in  the  British  empire  and  into  the  mutual  rela- 
tions of  the  several  communities  thereof;  I  (intelligente  compilation 
destinée  à  fournir  une  base  scientifique  et  historique  aux  efforts  ten- 
dant à  transformer  l'Empire  britannique  en  un  état  cohérent).  — 
R.  Bagwell.  Ireland  under  the  Stuarts  and  during  the  Interregnura. 
ni  :  1660-1690  (important).  — Stanley  K.  Hornbeck.  Contemporary 
politics,  in  Far  East  (bonne  étude  sur  les  rapports  des  Etats-Unis  avec 
la  Chine  et  le  Japon)-.  —  J.  B.  Scott.  Diplomatie  documents  relating 
to  the  outbreak  of  the  european  war  (très  beau  recueil  formé  par  les 
soins  de  la  Fondation  Carnegie  pour  la  paix  internationale).  — E.  von 
Mach.  Officiai  diplomatie  documents  relating  to  the  outbreak  of  the 
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european  war  (l'auteur  a  fondu  ensemble  les  pièces  diplomatiques 
publiées  dans  les  divers  livres  de  couleur;  il  les  a  reliées  par  un  com- 
mentaire critique  et  des  notes  nombreuses.  Ces  notes  sont  malheu- 
reusement entachées  de  parti  pris  et  d'erreurs,  si  bien  que  les  éditeurs 
ont  fini  par  retirer  l'ouvrage  de  la  circulation).  —  The  mémorial  of 
fray  Alonso  de  Benavides,  1630;  traduit  par  Mrs  Edward  E.  Ayer, 
avec   des  notes   par  Fr.   Webb  Hodge  et  Ch.  Fletcher  Lummis 
(important  pour  l'histoire  du  Nouveau-Mexique).  —  Fr.  B.  Dexter. 
Documentary  history  of  Yale  University,  1701-1745  (important).  — 
E.  Ovialt.  The  beginnings  of  Yale,  1701-1716  (bon  résumé).  —  G.  H. 
Nettleton.   The   book  of   the  Yale  pageant  1916  (pour  célébrer  le 
deuxième  centenaire  du  transfert  du  collège  à  New-Haven).  —  Fr.  B. 
Dexter.  Extracts  from  the  itineraries  and  other  misccUanies  of  Ezra 
Stiles,  1755-1794  (intéressant,  surtout  pour  les  affaires  d'église  et  d'en- 
seignement). —  A.  J.  Beveridge.  The  life  of  John  Marshall;  tomes  I 
et   II    (Marshall  fut   un    avocat   qui  prit   une   part   importante  aux 
débats  sur  les  lois  constitutionnelles  d,ans  la  Convention  de  la  Vir- 
ginie et  fut  un  des  chefs  du  parti  fédéraliste  dans  cet  état;  membre 
du  Congrès  en  1798,  il  fit  partie  du  cabinet  Adams  en  1800,  puis  fut 
nommé  chef  juge  à  la  Cour  suprême  en  1801.  Livre  qui  s'adresse  au 
grand  public,  mais  où  les  historiens  trouveront  leur  profit).  —  J.  J. 
Jusserand.  With  Americans  of  past  and  présent  days  (livre  d'une 
lecture  fort  agréable).  —  E.  Stan'wood.  A  history  of  the  Presidency 
1788-1916  (utile  remaniement  d'un  ouvrage  déjà  ancien  et  qui  a  été 
fort  consulté).  —  Ezra  Squier  Tipple.  Francis  Asbury,  the  prophet 
of  the  Long  Road  (pour  le  centenaire  de  la  mort  de  Francis  Asbury, 
premier  évùque  de  l'Église  méthodiste  épiscopale  en  Amérique).  — 
William  A.   Robinson.   Jefïersonian  democracy  in  New  England 
(excellent).  —  Clifton  R.  Hall.  Andrew  Johnson,  military  governor 
of  Tennessee  (bon).  —  Fred.  W.  Seward.  Réminiscences  of  a  war-time 
statosman  and  diplomat,  1830-1915  (intéressant;  Seward  fut  secrétaire 
d'étal  adjoint  sous  les  présidents  Lincoln,  Johnson  et  Ilayes;  à  noter 
l'épisode  relatif  à  l'acquisition  de  l'Alaska).  —  G.  G.  Groat.  An  intro- 
duction of  the  study  of  organized  labor  in  America  (beaucoup  de  faits 
utiles).  —  Memorias  de  un  officiai  de  la  Légion  britannica;  campaîias 
y  cruceros  durante  la  guerra  de  emancipacion  hispano-americana; 
traduit  par  L.  de  TerAn  (traduction  écourtée  d'une  traduction  par- 
tielle en  français  de  l'original  paru  en  1831  et  qui.  racontait  les  cam- 
pagnes et  croisières  au  Venezuela  et  en  Nouvelle-Grenade  de  1817  à 
1830;  ici,  l'on  s'arrête  en  1821).  —  Maria  Graham.  Diario  de  su  resi- 
dencia  en  Chile,  1822  y  de  su  viage  al  Brasil,  1823  (l'original  de  ce 
journal  par  Marie  D.  Graham,  plus  tard  Lady  Calcott,  parut  en  anglais 
en  1824;  intéressant).  — J.  F.  Heredia.  Memorias  del  régente  Here- 
dialJosé  Francisco  Heredia  fut  assesseur  de  l'intendance  de  la  Floride 
occidentale,  puis  membre,  en  1809,  de  l'Audience  ou  Cour  suprême  de 
Caracas,  dont  il  devint  régent;  il  fut  enfin  transféré  à  l'Audience  de 
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Mexico.  Ses  mémoires  ont  été  composés  à  La  Havane  entre  1818  et 
1820;  ils  ont  été  publiés  à  Paris  en  1895  avec  beaucoup  de  documents 
qui  ont  été  supprimés  dans  la  présente  édition).  —  Blanco-Fombona. 
Memorias  del  gênerai  Rafaël  Urdaneta  (un  des  rares  lieutenants  de 
Bolivar  qui  restèrent  fidèles  à  leur  chef  jusque  dans  les  jours 
d'adversité;  ses  mémoires  parurent  pour  la  première  fois  à  Caracas  en 
1888  dans  un  grand  désordre.  On  réédite  ici,  avec  plus  de  méthode, 
ce  qui  se  rapporte  aux  années  1813-1831).  —  Memorias  de  Lord  Coch- 
rane  (1817-1823;  Cochrane  est  sévère  pour  San -Martin,  comme 
Heredia  pour  Miranda  et  Bolivar).  —  Ch.  W.  New.  History  of  the 
alien  priories  in  Englaud  (utile).  —  C.  G.  KUngspor.  Charles  XII 
king  of  Sweden,  traduit  par  J.  A.  Gade  (traduction  d'un  des  manus- 
crits où  KUngspor,  compagnon  d'armes  de  Charles  XII,  a  raconté  les 
exploits  de  son  maître  et  peint  son  caractère). 

34.  —  The  Nation.  1917,  1"  mars.  —  Edward  S.  Corwin.  Le  droit 
de  représailles  (doit  être  limité  par  les  droits  des  neutres).  —  William 
S.  ROBERTSON.  L'attitude  de  l'Argentine  à  l'égard  de  la  guerre  (vives 
sympathies  de  ce  pays  pour  les  Alliés).  —  Heni-y  B.  Learned.  Le 
serment  que  doit  prononcer  le  vice-président  de  la  République  (de  la 
manière  dont  ce  serment  a  été  prêté  de  1789  à  1861).  =i  15  mars.  Wil- 
liam S.  RoBERTSON.  Le  Chili  et  la  guerre  mondiale  (au  début  de  la 
guerre,  l'opinion  chilienne  était  en  majorité  pour  l'Allemagne  ;  puis  elle 
s'est  de  plus  en  plus  refroidie  et  le  Chili  tend  à  calquer  sa  politique  sur 
celle  des  États-Unis).  —  Edw.  R.  Turner.  L'Irlande  nationaliste  et 
le  Home  rule  (l'auteur  répond  aux  critiques  qui  le  représentent  comme 
favorable  de  parti  pris  à  la  cause  de  l'Ulster).  =  C. -rendus  :  J.  N. 
Wilson.  The  life  of  John  A.  Rawlins  (le  général  Rawlins,  chef  d'état- 
major  général  de  Grant  pendant  la  guerre  civile,  mourut  le  17  juillet 
1889;  sa  biographie  vient  d'être  écrite  par  son  exécuteur  testamen- 
taire, aujourd'hui  général  Wilson).  — B.  Berenson.  Venetian  painting 
in  America  :  the  15th  century  (important;  l'Amérique  possède  actuel- 
lement environ  150  toiles  de  maîtres  vénitiens).  =:  22  mars.  G.  POL- 
LAK.  La  maison  des  Hohenzollern  (l'amour  du  peuple  allemand  pour 
les  Hohenzollern  et  le  gouvernement  prussien  n'est  ni  profond  ni  géné- 
ral ;  il  ne  résistera  pas  à  la  défaite  militaire  de  la  Prusse).  =  C. -rendus  : 
L.  Wiener.  Commentary  on  the  germanic  laws  and  mediaîval  docu- 
ments (livre  révolutionnaire;  l'auteur  se  propose  en  effet  de  renverser 
les  piliers  du  temple  de  la  philologie  germanique,  romane  et  slave,  et  de 
montrer  combien  on  s'est  trompé  en  ce  qui  concerne  l'histoire  et  le  sens 
des  mots;  par  malheur  son  livre  manque  de  critique  et  de  solidité).  = 
29  mars.  A.  J.  Sack.  Les  problèmes  de  la  Russie  nouvelle.  —  H.  Nel-   • 
son  Gay.  La  guerre  d'émancipation  italienne  (cette  guerre  ne  peut  être 
regardée  aux  États-Unis  qu'avec  des  sentiments  d'intérêt  et  de  sympa- 
thie). —  Stoddard  Dewey.  Un  nouveau  Carlyle,  journaliste  français 
(c'est  d'Edouard  Drumont  qu'il   s'agit;   grand   éloge   de   l'écrivain; 
mais  on  montre  les  énormes  erreurs  où  il  est  tombé  dans  son  action 
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politique  contrQ  les  Juifs  et  les  francs-maçons).  —  Morris  Jastrow. 
Joseph  Halévy  (long  et  élogieux  article  nécrologique),  zr  5  avril. 
St.  John  G.  Ervine.  Sir  Edward  Carson  and  the  Ulster  movement 
(important  pour  l'histoire  de  la  situation  sociale  et  économique  de 
l'Irlande).  —  L.  G.  Redmond-Howard.  Six  days  of  the  irish  Repu- 
blic (beaucoup  de  faits  soigneusement  critiqués  et  appréciés  avec  une 
grande  hauteur  de  vue).  =:  12  avril.  William  Macdonald.  La  mobi- 
lisation intellectuelle  de  la  France.  —  Chas.  E.  Payne.  Motley  et 
l'affaire  du  Slesvig-IIolstein  (extraits  de  la  correspondance  de  Motley, 
alors  ministre  des  États-Unis  à  Vienne,  avec  sa  fille:  il  note  à  quel 
point  les  arguties  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  embrouillèrent  cette 
question.  Lord  Palmerston  faisait  iin  jour  cette  remarque  que  le  prince 
Consort  était  un  des  trois  hommes  qui  pouvaient  se  vanter  de  l'avoir 
comprise;  un  autre  était  un  homme  d'état  danois  qui  avait  perdu  la 
raison;  le  troisième  était  Palmerston  lui-même  qui  l'avait  oubliée). 
=  C. -rendu  :  William  P.  Trent.  Daniel  Defoo;  how  to  know  him 
(bon  choix  de  passages  tirés  des  œuvres  de  Defoë,  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  grandes  bibliothèques).  =  19  avril.  Gardner  L.  H.arding. 
La  Chine  à  l'âge  de  la  majorité  (importance  politique  qu'aurait  son 
entrée  en  guerre  contre  l'Allemagne  et  indépendam.ment  du  Japon.  Si 
la  Chine,  qui  fut  longtemps  la  victime  des  convoitises  européennes  et 
qui,  récemment  encore,  était  menacée  de  n'être  plus  qu'un  satellite 
dans  l'orbite  du  Japon,  apporte  aujourd'hui  son  aide  à  la  création  d'une 
Europe  libérée  de  l'hégémonie  allemande,  elle  pourra  demander  à  ses 
alliés  européens  de  dénouer  les  entraves  qui  arrêtent  sa  marche  vers 
la  liberté).  =:  26  avril.  Wagner  et  la  Prusse  (rappelle  les  déboires  que 
Wagner  éprouva  quand  il  voulut  faire  entendre  ses  œuvres  à  Berlin 
avant  la  guerre  de  1870.  La  «  marche  impériale  »  qu'il  composa  en 
1871  ne  fut  pas  mieux  accueillie  et  plus  tard  le  gouvernement  prus- 
sien laissa  entendre  que  l'Allemagne  n'avait  absolument  rien  à  voir 
avec  les  représentations  de  Bayreuth.  Les  Américains  ne  commettront 
pas  la  faute  de  le  bannir,  lui  et  ses  œuvres,  en  qualité  de  Prussien). 

—  L.  Curtis.  The  problem  of  the  Commonwealth  (très  intéressant; 
mais  la  création,  qu'il  propose,  d'un  parlement  impérial  fonctionnant 
en  dehors  des  parlements  nationaux,  soulève  de  grosses  difficultés). 

—  Albert  T.  Clay.  Miscellaneous  description  of  the  Yale  Babylonian 
collection  (le  collège  de  Yale  a  réuni  dans  sa  collection  plus  de 
8,000  tablettes  cunéiformes  d'un  intérêt  très  varié.  Le  catalogue  des- 
criptif de  cette  collection  est  une  œuvre  de  grande  importance).  = 
3  mai.  Joffre  et  le  génie  de  la  France.  —  The  mythology  of  ail  races 
(annonce  le  tome  IX,  par  Roland  B.  Dixon,  sur  la  mythologie  des 
races  océaniques).  —  Les  études  anthropologiques  en  Amérique.  =: 
10  mai.  Clarence  W.  Alvord.  The  Mississipi  valley  in  Briiish  poli- 
tics  (bon  travail  où  l'auteur  cherche  à  déterminer  le  contre-coup 
exercé  par  l'acquisition  de  la  vallée  du  Mississipi  en  17G3  sur 
la   politique   intérieure   de   l'Angleterre   et    jus(iu'à   quel    point   les 
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influences  politiques  ont  agi  sur  l'administration  de  ce  territoire  jus- 
qu'en 1774).  =  17  mai.  Ernest  Scott.  A  short  history  of  Australia 
(excellent).  —  Irène  A.  Wright.  The  early  history  of  Cuba  (insuffi- 
sant ;  des  erreurs  nombreuses  ;  les  indications  bibliographiques  sur  les 
archives  des  Indes  à  Séville  pourront  rendre  des  services).  =  24  mai. 
Nathan  Sh.iviro.  La  pensée  russe  et  la  Révolution  (le  Russe  est  un 
individualiste  mystique;  son  indifférence  pour  l'organisme  social 
explique  les  théories  fantastiques  qui  germent  actuellement  dans  son 
pays.  Autrefois,  le  problème  était  pour  lui  le  salut  de  son  âme  dans 
le  vide;  aujourd'hui  son  esprit  cherche  un  corps  où  elle  puisse  s'atta- 
cher et  son  salut  dépend  de  celui  de  ses  voisins).  =  C. -rendus  : 
J.  Spencer  Bassett.  The  middle  group  of  american  historians  (bon). 
—  E.  Grant  Conklin.  Heredity  and  environment  (excellent).  = 
31  mai.  Gustav  Pollak.  La  chute  du  comte  Tisza.  =  C. -rendus  ; 
Mythology  of  ail  races.  Vol.  VI  :  Indian,  by  A.  Berriedale  Keith 
(bon,  surtout  pour  l'époque  ancienne);  Iranian,  by  Albert  J.  Carnoy 
(bon).  —  W.  N.  Lindsay.  Notae  latinae;  an  account  of  abbreviation 
in  latin  mss.  of  the  early  minuscule  period  (excellent  travail  sur 
l'origine  des  abréviations  employées  dans  les  mss.  latins  du  moyen 
âge;  suit  les  traces  de  Traube,  mais  sait  rester  original.  Les  Irlandais 
employèrent  un  système  qui  leur  est  particulier  et  dont  ils  doivent 
l'origine  aux  savants  gallo-romains  qui,  chassés  par  les  Huns,  allèrent 
au  ys  siècle  chercher  un  refuge  dans,  cette  île).  =  7  juin.  Le  peuple 
allemand  (Gustave  Lanson  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  d'un 
officier  allemand  blessé  et  réformé,  qui  est  retourné  en  Hollande  où 
il  habitait  avant  la  guerre.  Cet  officier  veut  qu'on  distingue  entre  le 
gouvernement  allemand  et  le  peuple;  la  mentalité  de  celui-ci  a  été 
formée  ou,  si  l'on  veut,  déformée  par  le  drill,  la  dressur,  à  la  mode 
prussienne.  Le  peuple  savait  que  la  guerre  était  fatale;  il  était  con- 
vaincu qu'elle  serait  brève  et  que  l'Allemagne  triompherait  ;  il  suppu- 
tait d'avance  les  milliards  qui  seraient  exigés  du  vamcu.  Il  persiste  à 
croire  qu'elle  vaincra  parce  que  le  gouvernement  le  lui  affirme.  C'est 
ce  qui  soutient  son  moral,  si  afïaibli  qu'il  soit  d'ailleurs  par  les  souf- 
frances, très  réelles,  de  la  faim  ;  mais  la  souffrance  a  quand  même 
ses  limites  et,  si  les  Alliés  tiennent,  ils  sont  assurés  de  remporter  la 
victoire).  —  Stanley  K.  Hornbeck.  Contemporary  politics  in  the  Far 
East  (excellente  étude  sur  la  politique  extérieure  du  Japon  depuis 
1915).  —  Kennett  Scott  Latourette.  The  development  of  China 
(beaucoup  de  science  et  de  précision).  =:  14  juin.  Gordon  Hall 
Gerould.  Saints'  legends  (excellent).  =  21  juin.  Frederick  Tupper. 
L'avatar  du  Hun  (le  «  Hun  »  est  pour  le  tommy  anglais  ce  que  le 
«  Boche  »  est  pour  le  poilu  français,  avec  une  nuance  plus  accusée  de 
mépris  et  de  haine.  L'Allemand  mérite  cette  épithète;  l'auteur  le 
montre  en  refaisant,  d'après  les  auteurs  du  v«  siècle,  le  portrait  d'At- 
tila et  de  ses  guerriers).  —  S.  Griffith.  La  récente  crise  de  la  neu- 
tralité espagnole. 
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35.  —  The  english  historical  Revie-w.  1917,  avril.  —  William 
Miller.  Salonique  (liistoire  de  cette  ville,  «  l'Athènes  de  l'helléaisme 
médiéval  »,  depuis  sa  fondation  par  Cassandre,  roi  de  Macédoine,  en 
315  av.  J.-C,  jusqu'à  sa  conquête  par  les  Turcs  au  xv^  siècle).  — 
Miss  C.  B.  FiRTH.  Le  privilège  des  clercs  au  temps  d'Edouard  IV 
(pense  que,  si  Edouard  IV  se  montra  tolérant  envers  certains  abus 
commis  par  le  clergé,  la  condition  des  clercs  demeura  soumise  aux 
lois  restrictives  en  vigueur  depuis  le  xiv«  siècle.  Ne  pouvaient  invo- 
quer le  privilège  des  clercs  que  ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres  majeurs 
et  qui  étaient  capables  de  le  prouver  non  seulement  par  la  tonsure, 
mais  encore  et  surtout  par  le  fait  qu'ils  savaient  lire.  Cependant  la 
cause  du  clerc  criminel  était  portée  devant  les  cours  séculières;  une  fois 
convaincu,  il  pouvait  être  réclamé  par  l'ordinaire  qui  devait  le  mainte- 
nir en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  purgé  son  crime  par  l'attestation  de 
plusieurs  témoins,  six  ou  douze  ;  s'il  était  remis  à  l'ordinaire  «  absque 
purgatione  »,  c'était  l'emprisonnement  perpétuel  avec  confiscation  des 
biens).  —  E.  R.  Turner.  Le  cabinet  au  xviii°  siècle  (M.  Temperley  a 
prétendu  qu'il  y  eut  jusqu'au  ministère  Fox-North  de  1783  un  double 
cabinet  :  l'un  nombreux,  mais  plus  formel  qu'efficace,  l'autre  composé 
d'un  petit  nombre  de  membres,  qui  dirigeaient  réellement  le  royaume. 
Mais  il  n'a  pas  prouvé  qu'il  y  eût  là  en  fait  deux  corps  distincts).  — 
R.  L.  PoOLE.  La  chronologie  pontificale  au  xi«  siècle  (on  admet  géné- 
ralement que  le  pape  entrait  dans  le  plein  exercice  de  son  pouvoir  à 
partir  du  moment  où  il  avait  été  consacré  et  non  depuis  le  jour  même 
de  son  élection.  Or,  sur  dix-sept  pontificats  du  XF  siècle,  quatre  seu- 
lement ont  commencé  à  la  consécration.  La  règle  généralement  admise 
doit  donc  être  rejetée).  —  M.  R.  James.  Deux  vies  de  saint  Ethelbert 
roi  et  martyr  (les  Bollandistes  ont  publié  de  cette  vie  le  texte  rédigé 
par  Brompton,  qui  porte  des  traces  évidentes  de  désordre  et  d'inter- 
polations; les  deux  vies  publiées  ici  sont  :  l'une  la  rédaction  de  Giraud 
le  Gallois,  d'après  le  ms.  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  B.  11-16  ; 
l'autre  une  «  Passio  sancti  Athelberti  »  tirée  d'un  ms.  du  collège  de 
Corpus  Christi,  n°  308;  cette  œuvre  attribuée  jusqu'ici  à  Osbert  de 
Clare  a  été  écrite  à  Ilereford  pour  être  lue  le  jour  de  saint  Ethelbert; 
elle  est  une  des  sources  utilisées  par  Osbert  et  par  Giraud).  — 
Miss  Doris  M.  Parsons.  Deux  «  sokes  »  dans  le  sud  de  l'Angleterre 
au  xii«  siècle  (ceux  de  Ilungerford  et  de  Wimborne,  mentionnés  dans 
des  chartes  accordées  par  Amicie  et  par  son  mari  Robert  le  Bossu, 
comte  de  Leicester;  elles  peuvent  être  datées  l'une  et  l'autre  entre 
1158  et  1159).  — J.  H.  Round.  Le  service  militaire  dû  par  l'abbaye 
de  Malmesbury.  —  H.  P.  Biogar.  Jean  Ribaut  et  la  découverte  de  la 
Floride  (une  relation  eu  anglais  de  cette  découverte  fut  publiée  à 
Londres  en  1563,  d'après  une  rédaction  qui  vient  d'être  retrouvée 
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dans  un  ms.  du  fonds  Sloane  au  British  Muséum.  Cette  rédac- 
tion originale  est  imprimée  ici  et  comparée  au  texte  imprimé  de 
1563).  —  Nora  Milnes.  Monnaies  d'or  et  d'argent  frappées  sous 
Henri  VIII  (tableau  dressé  mois  par  mois  de  mai  1537  à  mai  1540). 
—  W.  P.  M.  Kennedy.  Liste  des  articles  et  des  injonctions  concer- 
nant les  visites  épiscopales  de  1576  à  1603.  —  M.  Beza.  Voyageurs 
anglais  en  Roumanie  (depuis  la  fin  du  xvf  siècle.  Ils  n'ont  pas  été 
nombreux).  =  C. -rendus  :  E.  L.  Smit.  De  oud-christelijke  monu- 
menten  van  Spanje  (bonne  étude  sur  l'épigraphie  chrétienne  en 
Espagne).  —  C.  H.  Turner.  Early  Worcester  mss.,  fragments  of  four 
books  and  a  charter  of  the  eighth  century  belonging  to  Worcester  cathe- 
dral  (importants  monuments  paléographiques).  —  Ch.  Bémont. 
Recueil  d'actes  relatifs  à  l'administration  des  rois  d'Angleterre  en 
Guyenne  au  xiiF  siècle  (utile).  —  E.  Law.  England's  first  great  war 
minister  (ouvrage  de  circonstance  où,  sous  prétexte  de  montrer  com- 
ment Wolsey  sut  faire  une  nouvelle  armée,  une  nouvelle  flotte  et 
organiser  l'expédition  anglaise  en  Artois  en  1513,  l'auteur  soumet  à 
une  sévère  critique  l'action  ministérielle  de  l'Angleterre  en  1916).  — 
R.  Bagwell.  Ireland  under  the  Stuarts  and  during  the  Interregnum  ; 
vol.  III,  1660-1690  (excellent).  —  M.  Percival.  Political  ballads  illus- 
trating  the  administration  of  Sir  Robert  Walpole  (intéressant).  — 
Clarence  W.  Alvord.  The  Mississipi  valley  in  british  politics  (très 
instructif).  —  A.  L.  Mathieson.  Church  reform  in  Scotland,  1797- 
1843  (insuffisant).  —  F.  S.  Marvin.  Progress  and  history.  Essays 
(intéressantes  études  sur  l'idée  du  progrès). 

36.  —  History.  1917,  avril.  — A.  F.  Pollard.  Le  parlement  impé- 
rial (réplique  aux  critiques  et  observations  présentées  dans  cette  même 
revue  par  MM.  Ramsay  Muir  et  Malcolm).  —  Miss  Alice  Gardner. 
Quelques  épisodes  de  l'histotre  de  Salonique  au  moyen  âge  (Salo- 
nique  au  temps  de  l'empire  latin  d'Orient;  les  luttes  religieuses  et  le 
mouvement  quiétiste  des  Hésychastes  :  le  moine  Barlaam  et  Grégoire 
Palamas,  etc.).  —  Alan  F.  Hattersley.  Le  problème  zoulou  en  1878- 
1879  (défend  la  politique  de  Sir  Bartle  Frère  q«i  estimait  nécessaire 
et  urgent  de  briser  la  force  militaire  créée  par  Cettywayo.  La  politique 
du  «  laisser  faire  »  n'est  pas  recommandable).  —  C.  H.  K.  Marten. 
L'organisation  de  l'enseignement  historique  à  Oxford  et  à  Cambridge 
(nécessité  de  développer  cet  enseignement,  qui  importe  à  la  culture 
générale).  =  C. -rendus  :  J.  H.  Breasted.  A  history  of  the  early  world 
(remarquable  résumé  de  l'histoire  du  monde  ancien  jusqu'à  Charle- 
magne).  —  P.  Banerjea.  Public  administration  in  Ancient  India  (inté- 
ressant). —  Chas.  E.  Jackson.  The  place  names  of  Durham  (sans 
valeur).  — J.  W.  Jeudvjine.  The  manufacture  of  historical  material; 
an  elementary  study  in  the  sources  of  story  (peu  utile).  —  R.  Francis. 
Warwick  the  Kingmaker  (inutile).  —  Ernest  Law.  England's  first 
great  war  minister  :  how  Wolsey  made  a  new  army  and  navy  (pam- 
phlet qui  vise  plutôt  les  ministres  d'aujourd'hui  que  celui  de  Henri  VIII  ; 
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la  campagne  d'Artois  en  1513  n'a  qu'un  lointain  rapport  avec  la  guerre 
actuelle).  —  D""  i4.  Goslinga.  Slingelandt's  efforts  towards  european 
beace;  t.  I  (consciencieux  dépouillement  des  archives  diplomatiques 
ae  La  Haye,  Londres  et  Paris  concernant  les  négociations  de  1727  à 
1729.  Traite  en  particulier  de  l'affaire  de  la  Compagnie  d'Ostende  à 
laquelle,  d'après  lui,  on  a  donné  trop  d'importance;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  que  le  souvenir  de  cette  affaire  n'est  pas  glorieux  pour  la 
République).  =  Juillet.  M™*  J.  R.  Green.  L'Irlande  et  sa  tradition 
nationale  (si  l'Angleterre  a  réalisé  son  unité  nationale  par  l'organisa- 
tion politique,  l'Irlande  l'a  trouvée  dans  ses  traditions  littéraires,  où 
se  reflètent  l'amour  du  peuple  pour  son  passé  et  son  goût  pour  l'art. 
Cet  orgueil  national  ne  s'est  jamais  mieux  développé  qu'aux  époques 
où  le  pays  a  été  le  plus  menacé  par  les  invasions  étrangères  ;  il  s'est 
aisément  adapté  aux  sentiments  des  Normands-Français  établis  dans 
le  pays  depuis  le  xii»  siècle,  tandis  qu'il  fut  réfractaire  à  l'élément 
anglo-saxon.  Là,  il  y  eut  incompréhension  et  incompatibilité  réci- 
proques). —  H.  M.  Beatty.  L'histoire  de  l'éducation  (expose  les  rai- 
sons pour  lesquelles  l'Angleterre  a  si  peu  contribué  à  cette  histoire). 

—  Miss  M.  A.  FIowARD.  Quelques  problèmes  concernant  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  dans  les  écoles  secondaires  de  jeunes  filles.  = 
C. -rendus  :  Edward  M.  Hulme.  The  Renaissance,  the  protestant 
Révolution  and  the  catholic  Reformation  in  the  continental  Europe 
(remarquable  ;  l'auteur  n'a  pas  cependant  rendu  pleine  justice  à  Calvin 
ni  aux  réformateurs  français).  —  Charles  E.  C/iapman.  The  foun- 
ding  of  spanish  California,  1687-1783  (bon  ;  bibliographie  abondante 
et  références  nombreuses  à  des  textes  imprimés  et  manuscrits).  — 

I.  A.  Wright.  The  early  history  of  Cuba,  1492-1586  (très  bon  résumé). 

—  J.  H.  Robinson.  Mediaeval  and  modem  times  (bon  manuel  pour 
les  classes  préparatoires).  —  C.  J.  H.  Hayes.  A  political  and  social 
history  of  modem  Europe.  2  vol.  :  1500-1915  (bon  résumé  pour  les 
classes  supérieures,  avec  tout  l'appareil  bibliographique  désirable).  — 
C.  Morris  et  L.  //.  Davjson.  A  graphie  history  of  modem  Europe 
(résumé  très  médiocre  en  ce  qui  concerne  la  Révolution  française, 
instructif  pour  ce  qui  se  rapporte  aux  événements  les  plus  récents. 
Cet  ouvrage  et  les  deux  précédents  ont  pour  principal  objet  de  faire 
connaître  aux  Américains  les  origines  de  la  guerre  mondiale  et  de 
leur  faire  comprendre  pourquoi  les  États-Unis  ont  fini  par  y  jouer  un 
rôle  actif).  —  E.  Lipson.  Europe  in  the  nineteenth  century  (résumé 
consciencieux,  mais  peu  original,  des  derniers  volumes  de  la  Cam- 
bridge modem  history). 

37.  —  Edinburgh    RevieAw.  Vol.  225.   1917,  janvier-mars.  — 

II.  Wickham  Steeo.  L'Autriche  et  l'Europe  (deux  partis  semblent 
conspirer,  sans  se  l'avouer  |)eut-être  à  eux-mêmes,  jiour  le  maintien 
de  l'Autriche  :  les  catholiques,  qui  verraient  disparaître  le  dernier 
grand  Etat  de  leur  croyance,  et  la  finance  juive  cosmopolite,  qui  sou- 
haiterait retenir  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  économiques  de 
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l'Orient.  Les  écouter  serait  faire  le  jeu  de  l'Allemagne.  La  Prusse 
n'a  cessé  de  peser  sur  l'Empire  dualiste  pour  l'empêcher,  à  l'aide 
des  Pan-Germains  d'Autriche  et  des  Hongrois,  d'accorder  le  moindre 
avantage  libéral  aux  populations  slaves  de  la  monarchie).  —  Jean 
Mavrocordato.  La  fin  de  la  monarchie  grecque  (nécessité  d'élimi- 
ner la  dynastie  et  de  proclamer  la  république,  car  le  prince  Georges, 
frère  du  Roi,  marié  à  une  Française,  s'il  n'est  pas  germanophile,  «  n'a 
point  de  talents  particuliers  et  témoigne  plu3'  que  sa  part  familiale  de 
jalousie  fanatique  contre  Venizelos  »).  —  Edmund  Gosse.  La  France 
et  l'effort  britannique  (essaie  de  montrer  comment  la  France  envisage 
l'apport  britannique  et  son  rôle  dans  la  grande  guerre.  Analyse  les 
ouvrages  de  Chevrillon,  Lanessan,  Davray,  Barrés,  Millet,  Suarès, 
Puaux.  Le  sport  a  été  une  excellente  préparation  pour  les  Anglais, 
mais  leur  a  trop  fait  imaginer  que  l'ennemi  jouerait  franc  jeu).  — 
D""  InGE.  La  natalité  (article  du  doyen  de  Saint-Paul,  à  Londres,  l'un  des 
présidents  de  la  Commission  d'enquête  britannique  sur  la  dépopulation. 
Très  important  à  lire  et  fort  supérieur  à  ce  que  l'on  publie  chez  nous. 
Historique  du  problème).  —  J.  A.  R.  Marriott.  La  Prusse,  la  Pologne 
et  l'Irlande  (les  Irlandais  n'ont  pas  lieu  de  se  comparer  aux  Polonais  ; 
la  situation  présente  des  deux  peuples  offre  «  un  contraste  plutôt  qu'un 
parallèle  »).  —  Algar  Thorold.  Le  génie  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre (influence  de  l'Angleterre  sur  la  France,  source  d'où  nous  est  venue 
en  grande  partie  la  liberté  de  penser.'  Remarque  assez  justement  que  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  reUgion  à  part,  pouvait  être  une  ten- 
tative nationaliste  pour  préserver  l'esprit  français  d'infiltrations  étran- 
gères telles  que  le  protestantisme  ;  mais  elle  aboutit  à  produire  l'effet 
contraire,  les  réfugiés  huguenots,  par  leur  langue  et  leur  culture  fran- 
çaises, ayant  servi  de  pont  et  facilité  la  pénétration  des  idées  que  l'on 
avait  voulu  tenir  à  l'écart).  =  Avril-Juin.  Wyatt  Tilby.  L'émigration 
à  l'intérieur  de  l'Empire  (on  peut  tabler  sur  une  assez  forte  émigration 
après  la  guerre,  comptant  de  50,000  à  500,000  hommes  peut-être.  Les 
Dominions  offrent  de  les  installer,  mais  demandent  à  choisir  leurs 
immigrants,  qui  devront  être  en  général  mariés  et  connaissant  déjà 
quelque  peu  l'agriculture.  L'État  doit  laisser  agir  ici  les  sociétés  qui 
s'occupent  de  la  question  dans  la  métropole.  Il  n'interviendrait  que 
pour  les  colonies  tropicales,  où  seul  il  administre  et  seul  peut  entre- 
prendre les  grands  travaux  d'assainissement  nécessaires).  —  Alison 
Phillips.  Le  programme  pacifiste  du  président  Wilson  (réfute  avec 
discrétion,  mais  fermeté,  les  idéologies  du  Président.  Les  Etats-Unis 
se  sont  développés  par  la  guerre  ou  en  menaçant  d'un  appel  à  l'épée, 
comme  les  autres  peuples.  Ils  n'ont  pas  consulté  plus  que  d'autres  les 
populations  qu'ils  annexaient  et  leur  programme  sur  ce  point  aboutirait 
à  disloquer  tôt  ou  tard  presque  tous  les  États.  En  outre,  la  ligue  des 
nations  qu'ils  proposent  conduirait  forcément  à  une  immixtion  dans 
la  politique  intérieure  de  chaque  pays,  tout  comme  la  Sainte-Alliance 
après  le  Premier  Empire).  —  Arthur  QuillerlOUCH.  Swinburne  (à 
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l'occasion  de  sa  biographie,  qui  vient  de  paraître,  par  M.  Edmund 
Gosse).  —  Bland.  La  démocratie  au  Paraguay  (regrette  qu'on  n'ait 
pas  laissé  les  Jésuites  continuer  leur  essai  de  socialisme  pieux.  Mais 
les  Paraguayens  d'aujourd'hui  ne  se  souviennent  plus  de  cet  âge  d'or 
et  ne  se  soucient  que  de  «  la  prochaine  révolution  »  qui  doit  remettre 
le  pays  à  flot).  —  Prof.  W.  de  Burgh'.  Le  danger  de  Vhubris  (on  a 
eu  le  grand  tort,  après  1870,  d'attribuer  les  victoires  de  l'Allemagne  à 
sa  culture,  et  Nietzsche  avait  très  bien  prévu  que  son  pays  souffrirait 
de  cette  croyance  vaniteuse.  Ce  ne  sont  pas  les  philosophes  qui  sont 
les  vrais  auteurs  du  pangermanisme,  pas  même  Fichte  ;  c'est  la  glo- 
riole de  la  génération  nouvelle  qui  a  recueilli  les  fruits  de  la  victoire 
sans  en  avoir  eu  les  peines.  Les  Athéniens  ont  eu  leur  folie;  les  Fran- 
çais de  même,  pendant  la  Révolution;  les  Allemands  l'ont  aujour- 
d'hui. Sans  déprécier,  par  une  réaction  dangereuse,  l'Allemagne 
savante  qui  compte  encore  de  très  grands  noms,  on  constate  un  abais- 
sement et  une  matérialisation  de  la  science  courante  sous  la  mainmise 
de  l'Etat).  —  Lucien  Wolf.  Le  mouvement  national  chez  les  Juifs 
(surtout  depuis  la  Révolution  française,  les  Juifs  n'aspiraient  qu'à  se 
fondre  dans  les  Etats  dont  ils  faisaient  partie.  Le  réveil  de  l'idée  natio- 
nale chez  eux  n'est  venu  que  par  la  résurrection  des  nationalités 
modernes  au  xi-X^  siècle.  Il  est  né  principalement  en  Orient,  où  les 
persécutions  antisémites  étaient  plus  violentes.  Mais  il  ne  prend  pas 
nécessairement  la  forme  territoriale  du  sionisnie,  qui  ne  résoudra  pas 
le  problème,  ni  celle  d'un  mouvement  religieux,  car,  en  Russie,  le 
judaïsme  compte  des  Juifs  baptisés.  Il  tendrait  plutôt  à  s'accommoder 
d'une  représentation  propre,  à  raison  de  sa  culture  et  de  ses  intérêts 
spéciaux,  dans  les  parlements  organisés,  comme  y  doivent  être  repré- 
sentés les  groupes  ethniques  ordinaires).  —  Z.  Le  rapport  sur  les  Dar- 
danelles (n'aurait  pas  désiré  présentement  la  publication  du  rapport; 
mais,  cette  fois,  le  blâme  de  l'échec  oriental  tombe  sur  les  coupables, 
tandis  qu'ordinairement  les  ministres  échappent  à  leurs  responsabi- 
lités. L'Empire  anglais  est  mieux  servi  à  ses  extrémités  qu'au  centre. 
Les  ministres  n'ont  ni  su  parler  franchement  au  peuple,  ni  voulu  pré- 
parer la  guerre.  Il  était  d'ailleurs  impossible,  pour  la  conduire,  de 
mettre  en  présence  deux  hommes  aussi  dissemblables  que  Lord  Kit- 
chener  et  M.  Winston  Churchill.  Espère  que  M.  Lloyd  George  aura 
compris  cette  leçon  donnée  aux  politiciens). 

38.  —  Quarterly  Review.  Tome  226,  juillet  1910.  —  Prof.  Bury. 
La  guerre  de  Troie  (approuve  les  conclusions  de  M.  Walter  Leaf, 
(jui,  dans  ses  deux  livres  récents  sur  la  géographie  et  l'histoire  chez 
Homère,  réhabilite  l'historicité  de  VIliade.  Les  rapsodes  qui  chan- 
taient à  la  cour  des  jinnccs  grecs  la  ruine  de  Troie,, avant  que  leurs 
vers  fussent  réunis  en  poèmes,  s'adressaient  aux  enfants  et  petits- 
enfants  des  héros,  dont  les  traditions  de  famille,  encore  fraîches, 
n'auraient  pas  permis  de  grands  écarts  d'imagination.  M.  Bury  pense 
même  que  le  tribut  des  deux  jeunes  vierges  envoyées  chaque  année 
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par  les  Locriens,  pour  servir  dans  le  temple  troyen  d'Athéna,  fut 
l'expiation  du  viol  commis  parAjax  sur  la  prêtresse  Cassandre.  La 
guerre  de  Troie  fut  une  nécessité  économique.  Troie  était  un  grand 
emporium  commandant  les  Dardanelles,  capitale  d'un  Etat  impor- 
tant, où  aboutissaient  les  grandes  routes  commerciales  de  l'époque). 
—  Lord  Cromer.  Orient  et  Occident  (différences  profondes  entre  les 
deux  mondes.  Cependant,  «  le  niveau  intellectuel  de  l'Orient  n'est 
en  rien  inférieur  à  celui  de  l'Occident,  si  même  parfois  il  n'est  supé- 
rieur ».  En  tout  cas,  le  préjugé  de  couleur  semble  s'accentuer  chez 
les  Anglo- Saxons  :  un  Shakespeare  n'oserait  probablement  plus 
mettre  en  scène  le  mariage  de  Desdémone  avec  Othello.  Mais  ce 
préjugé  diminue  dans  les  pays  méridionaux,  par  où  s'opère  la  fusion 
des  sangs).  —  Prof.  Postgate.  Les  derniers  jours  de  Pompée  (la 
Tragédie  de  Pompée  le  Grande  de  Masefield;  l'édition  de  Lucain, 
par  Hosius  et  les  sources  de  ce  poète,  par  René  Pichon.  Lucain,  dans 
sa  Pharsale,  a  dû  s'appuyer  principalement  sur  Tite-Live,  mais  avec 
une  grande  liberté  poétique;  son  œuvre  est  à  la  fois  un  poème  et  un 
pamphlet  pompéien.  Il  a  pu  avoir,  de  source  inconnue,  quelques 
autres  renseignements  historiques  en  apparence  ;  il  y  aura  trouvé 
que  Pompée  se  méfiait  de  Juba  parce  que  ce  dernier  avait  du  sang 
d'Hannibal  dans  les  veines.  Peut-être  aussi  Ptolémée  a-t-il  été  le  pupille 
de  Pompée).  —  J.  M.  de  Beaufort.  Un  voyage  de  découverte  dans 
l'Allemagne  du  Nord  ;  I  (très  curieux  article  d'un  neutre,  accompagné 
de  plans  qui  montrent  les  défenses  allemandes.  Conversation  avec 
M.  Crass,  représentant  général  de  la  maison  Krupp  à  Berlin.  Les  canons 
anglais  sont  moins  solides  et  durent  moins  longtemps  que  ceux  de  l'Al- 
lemagne, déclare-t-il  ;  mais  la  poudre  anglaise  est  de  toutes  la  plus  sure 
et  se  conserve  le  plus  longtemps.  «  Si  l'Angleterre  avait  gardé  pour  elle 
Heligoland  »,  avouait  une  émineûte  autorité  du  monde  maritime,  «  nous 
serions  aujourd'hui  comme  des  rats  dans  une  ratière  »).  —  L'Inde  sous 
Lord  Hardinge  (explique  et  critique  le  transfert  de  la  capitale  à  Delhi, 
le  grand  événement  de  ce  vice-règne.  Afin  de  prévenir  les  protes- 
tations des  Bengalis,  on  leur  a  rendu  l'unité  de  leur  province  en  sup- 
primant le  partage  de  Lord  Curzon,  qui  avait  créé,  malgré  eux  et  au 
bénéfice  des  Musulmans  de  l'est,  le  Bengale  oriental  et  l'Assam).  — 
John  B  AILE  Y.  Une  nouvelle  biographie  de  Wordsworth  (d'après  le 
livre  de  M.  Legouis  sur  la  jeunesse  du  poète,  et  la  biographie  que  vient 
de  publier  le  professeur  américain  Harper.  M.  Harper  nous  aura  seu- 
lement appris  que  Wordsworth  eut  une  fille  naturelle  d'une  Fran- 
çaise qu'il  avait  connue  pendant  la  Révolution  ;  mais  il  s'occupa  de 
l'enfant,  avoua  ce  péché  de  jeunesse  à  sa  sœur  ainsi  qu'à  sa  femme, 
et  conduisit  même  son  disciple  Crabb  Robinson  chez  les  deux  Fran- 
çaises, pendant  un  voyage  à  Paris).  —  Lionel  Pratt.  Quatre  ans  de 
république  chinoise  (sincérité  probable  de  l'impératrice  douairière, 
lorsqu'elle  essaya  d'orienter,  de  son  propre  chef,  le  pays  vers  l'inévi- 
table régime  constitutionnel.  Excès  des  radicaux  du  «  sud  »  qui  ont 
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tout  compromis  et  ruiné  la  dynastie.  Indifférence  du  peuple  pour  ces 
innovations  d'origine  exotique.  La  monarchie  eût  même  été  rétablie, 
avec  le  concours  de  l'armée,  sans  l'opposition  du  Japon  qui  utilise  les 
puissances  de  l'Entente  pour  préparer  son  protectorat,  perspective 
remplie  de  dangers  à  rencontre  de  ces  ntAmes  puissances).  —  M.  La 
philosophie  politique  de  Treitschke.  —  Edwa.d  Porkitt.  Le  Congrès 
américain  et  la  guerre  (bien  que  90  ou  95  °/o  des  véritables  Américains 
et  ceux  d'origine  anglaise  ou  écossaise  soient  pour  les  Alliés,  les 
comptes-rendus  du  Congrès  ne  sont  pas  pour  ceux-ci  d'une  lecture 
agréable.  Outre  les  Germano-Américi^ins,  trop  d'Américains  suédois, 
irlandais  et  juifs,  sans  parler  des  producteurs  de  coton,  sont  favo- 
rables à  l'Allemagne.  Les  femmes  pacifistes  ont  aussi  présenté,  contre 
l'exportation  des  munitions,  une  pétition  colossale  longue  de  vingt- 
cinq  kilomètres,  et  portant  plus  d'un  million  de  signatures).  —  Col. 
Blood.  La  guerre  sur  terre.  La  rébellion  irlandaise  (si  les  Anglais  ne 
songeaient  pas  à  la  guerre  avec  l'Allemagne,  les  Irlandais  se  prépa- 
raient, de  concert  avec  l'Allemagne  même,  à  la  guerre  contre  l'Angle- 
terre. Dès  1909,  le  major  M'Bride,  qui  a  commandé  une  brigade  irlan- 
daise au  service  des  Bocrs  pendant  la  guerre  du  Transvaal  et  qui  occupe 
un  des  postes  municipaux  les  mieux  rétribués  de  Dublin,  engageait 
ses  auditeurs  à  s'opposer  au  recrutement  dans  la  dégradante  armée 
anglaise,  pour  faciliter  la  conquête  de  l'Angleterre  par  l'Allemagne  : 
«  Empêcher  500  hommes  de  s'enrôler,  cela  vaut  presque  autant  que 
tuer  500  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  »  Aussi,  en  janvier  1916, 
sur  4,390,219  habitants,  l'Irlande  n'avait  fourni  que  95,006  soldats,  dont 
49,700  hommes  pour  l'Ulster;  et  probablement  les  protestants  for- 
maient la  moitié  du  contingent  total  de  l'île).  —  L'organisation  de 
l'Empire  (ouvrages  de  Curtis,  Basil  Worsfold ,  Arthur  Keith).  — 
Commandant  Bellairs.  La  bataille  de  Jutland  (critique  et  discute 
les  renseignements  olTiciels.  Il  semble  bien  que,  au  début,  l'Amirauté 
anglaise  avait  un  peu  perdu  la  tête,  et  cependant  le  télégraphe  sans 
fil  allemand  aurait  pu  lui  faire  soupçonner  la  vérité).  =z  Octobre. 
J.  M.  DE  Beaufort.  Un  voyage  de  découverte  en  Allemagne;  Il  (la 
traversée  du  canal  de  Kiel,  avec  plans  des  défenses  de  Wilhelmshaven, 
du  canal  et  de  la  rade  de  Kiel).  —  D.  Mitrany.  La  pénétration  alle- 
mande en  Roumanie  (il  y  a  cinquante  ans,  la  Roumanie  était  libre  de 
choisir  ses  amitiés.  L'Allemagne  seule  lui  tendit  la  main  ;  elle  en  abusa  ; 
le  financier  Strousberg  faillit  amener  la  banqueroute  du  pays  et  la 
chute  ilu  trône,  qui  ne  fut  sauvé  que  par  Bleichrœder  et  la  Diskonto. 
L'Angleterr»'  s'est  tenue  à  l'écart  par  indolence  et  ignorance  ;  la  F'rance 
négligente  aura  prêté  de  l'argent  à  des  taux  inférieurs,  par  l'intermé- 
'  diaire  des  Allemands  qui  empochaient  le  bénéfice;  même,  en  1913, 
nos  cercles  officiels  ont  marqué  une  mystérieuse  hostilité  contre  un 
emprunt  qui  finit  par  se  conclure  à  Berlin).  —  Albert  Hyamson. 
Egypte  et  Palestine  (l'Allemagne  ne  cache  pas  que  son  alliance  avec 
la  Turquie  vise  à  frapper  l'Angleterre  en  son  point  vulnérable,  le 
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canal  de  Suez.  Progrès  des  colonies  allemandes  et  des  Juifs  sionistes, 
dont  la  langue  nationale  redevient  l'hébreu,  mais  un  hébreu  assoupli 
et  modernisé).  —  Charles  Singer.  Les  premiers  traitements  de  bles- 
sures d'armes  à  feu,  xv«  et  xvf  siècles  (avec  planches  ;  montre  ce  que 
l'on  doit  de  reconnaissance  à  Miss  Nightingale,  Lister,  Simpson  et 
Pasteur).  —  Prof.  C.  H.  Firth.  L'étude  de  la  politique  étrangère  en 
Angleterre  (mémoire  lu  à  la  Société  royale  d'histoire.  Accessibilité  des 
archives  d'État  nécessaire  pour  éclairer  l'opinion,  surtout  en  démo- 
cratie. Le  public  anglais  a  toujours  été  fort  indifïérent  aux  afiaires 
étrangères;  il  s'agit  de  l'y  intéresser  et  de  lui  apprendre,  au  moins 
par  l'histoire  du  passé,  la  direction  que  doit  suivre  la  politique  du 
pays.  Organisation  adoptée  en  France.  On  ne  peut  consulter  aujour- 
d'hui les  archives  d'Angleterre  sans  permis  que  jusqu'en  1837,  et  avec 
permis  jusqu'en  1860,  deux  dates  arbitraires  et  mal  choisies;  la  der- 
nière devrait  être  portée  à  1870.  Si  l'on  compare  1'  «  Histoire  d'Angle- 
terre de  1815  à  1880  »,  écrite  par  Spencer  Walpole  d'après  les  Blue- 
boo/is,  avec  «  l'Angleterre  et  la  monarchie  d'Orléans  »,  publiée  en 
1912  par  le  major  John  Hall  sur  les  textes  originaux,  on  verra  com- 
bien importe  ici  la  différence  de  documentation).  —  William  Miller. 
L'Empire  serbe  au  moyen  âge  (de  l'origine  à  la  conquête  turque. 
L'œuvre  historique  de  Jirecek  et  les  travaux  de  Louis  Léger,  Novakô- 
vic,  Ljubic.  L'histoire  médiévale  joue  un  grand  rôle  chez  les  Serbes 
à  cause  des  ballades  qui  en  entretiennent  le  souvenir  ;  et,  durant  les 
guerres  récentes,  les  officiers  ont  souvent  encouragé  leurs  hommes 
en  évoquant,  sur  les  lieux,  les  vieilles  traditions.  L'archiduc  François- 
Ferdinand  eut  la  malencontreuse  idée  de  choisir,  en  1914,  pour  son 
entrée  à  Sarajevo,  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Kossovo,  ce  qui 
contribua  peut-être  à  son  assassinat).  —  Algernon  Cecil.  Disraeli.  La 
phase  médiane  (de  1846  à  1868.  Il  s'approche  du  pouvoir  par  tous  les 
moyens,  et  Palmerston  disait  à  un  diplomate  :  «  M.  Disraeli  est  un 
démocrate  recouvert  de  la  peau  d'un  conservateur.  »  H  avait  compris, 
en  efîet,  que  la  démocratie  est  une  forme  de  civilisation  encore  plus 
qu'une  forme  de  gouvernement.  Son  mariage  singulier;  son  attitude 
dans  la  question  juive,  affaire  de  race  à  ses  yeux,  ce  qui  lui  permet- 
tait de  regarder  le  Christianisme  avec  une  affection  grand-paternelle 
et  de  déclarer  que  la  Crucifixion  était  une  felicissiina  culpa  qui  avait 
sauvé  le  genre  humain).  —  Mrs  Hugues  d'Uppington  (une  amie  de 
Walter  Scott,  de  Sydney  Smith  et  son  cercle  littéraire).  —  Col.  Blood. 
Le  cours  de  la  guerre.  =  Tome  228, 1917,  janvier.  W.  C.  D.  Wheïham. 
La  guerre  et  la  race  (examine  l'influence  que  la  guerre  peut  exercer  sur 
la  race  anglaise  et  les  mesures  que  l'on  peut  employer  pour  remédier 
à  la  perte  de  vies  humaines  causées  par  la  guerre).  —  Charles  Ten- 
NYSON.  Johann  Zoffany  (biographie  d'un  peintre  célèbre,  bien  qu'au 
second  rang,  du  xviii»  siècle.  Il  était  d'origine  tchèque;  à  Londres,  il 
eut  de  grands  succès  auprès  de  l'aristocratie  et  des  gens  de  théâtre. 
Il  alla  aux  Indes  dans  l'espoir  d'y  faire  rapidement  une  grosse  for- 
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tune,  1783;  mais  son  succès  fut  médiocre.  Il  produisit  beaucoup  jus- 
qu'en 1794  et  mourut  en  1810  à  Kew;  il  fut  enterré  près  de  son  ami 
Gainsborough).  —  Reginald  Farrer.  De  quelques  abbayeS' tibétaines 
en  Chine.  —  John  Leyland.  La  flotte  anglaise  et  son  œuvre  pendant 
la  guerre.  —  Idées  sur  l'unité  impériale  dans  les  Dominions  (exposées 
au  point  de  vue  :  1°  de  l'Australie,  2°  de  la  Nouvelle-Zélande,  3°  du 
Sud-Afrique).  —  T.  F.  A.  Smith.  Publications  allemandes  sur  la 
guerre  (en  particulier  celles  qui  concernent  les  visées  de  l'Allemagne  en 
Orient;  avec  une  carte  de  la  route  Hambourg-Bagdad).  —  H.  J.  Jen- 
NiNGS.  Notre  dette  nationale  (à  propos  d'études  récemment  publiées 
par  Sidney  Webb).  —  La  récente  crise  politique.  —  Colonel  Blood. 
Le  cours  de  la  guerre  (avec  une  carte  pour  les  opérations  sur  l'Ancre 
et  la  Somme  et  une  autre  pour  celles  de  Roumanie).  —  L'Allemagne, 
les  Etats-Unis  et  la  paix.  =:  Avril.  W.  II.  Moreland.  Le  mouvement 
industriel  aux  Indes.  —  Paul  IIomelius.  Les  voyages  de  Sir  John  Man- 
deville  (Sir  John  Mandeville,  surnommé  A  la  Barbe,  chevalier,  né  en 
Angleterre,  mourut  à  Liège,  le  17  novembre  1372;  il  avait  beaucoup 
voyagé,  dit  son  épitaphe.  Mais  les  Voyages  connus  sous  son  nom  ne 
sont  pas  son  œuvre.  Ils  ont  été  composés  par  Jean  d'Outremeuse, 
versificateur,  chroniqueur  et  romancier,  qui  naquit  en  1338  et  mourut 
en  1400.  Quant  à  ces  Voyages,  c'est  un  pur  roman  pour  lequel  Jean 
utilisa  la  relation  d'un  voyage  en  Pale.stine  écrite  par  l'Allemand  Guil- 
laume Boldensele  et  le  récit,  par  Odoric  de  Pordenone,  de  sa  mission 
religieuse  et  diplomatique  en  Extrême-Orient;  mais  surtout  il  rendit 
la  bride  à  son  imagination,  qui  était  farcie  de  la  lecture  des  fabliaux. 
Il  laisse  percer,  en  certains  endroits,  des  sentiments  hostiles  à  la  cour 
de  Rome,  et  l'on  comprend  alors  le  succès  du  pseudo-Mandeville  en 
Angleterre,  l'ouvrage  ayaîit  été  terminé  au  plus  tard  en  1370,  peu  après 
qu'Edouard  III  eut  répudié  la  suprématie  du  pape  sur  son  royaume 
en  1.366.  On  peut  considérer  Jean  d'Outremeuse  comme  un  des  ancêtres 
littéraires  du  capitaine  Gulliver).  —  T.  II.  S.  EscoTT.  La  presse  quo- 
tidienne autrefois  et  aujourd'hui  (d'après  la  biographie  de  Thaddée 
Delane,  ancien  directeur  du  Times,  les  souvenirs  de  Sir  Henry  Brac- 
kenbury,  «  Fleet  street  pendant  sept  siècles  »  de  W.  G.  Bell,  et  les 
«  Annales  de  Fleet  street  »  par  E.  Berosford  Chancellor).  —  William 
Miller.  La  politique  extérieure  de  ritalio  (d'après  une  dizaine  d'ou- 
vrages parus  dans  ces  douze  dernières  années,  en  particulier  les  recueils 
de  documents  publiés  par  l'Autriche-Hongrie  et  par  l'Italie  en  1914  et 
en  1915).  —  Jos.  Reinach.  Les  origines  de  la  guerre  franco-allemande 
(résume  les  enseignements  contenus  dans  les  dix  volumes  déjà  publiés 
par  le  gouvernement  français  sur  les  Origines  diplomatiques  de  la 
guerre  de  1810-1811).  —  John  P.  Middleton.  L'ile  de  Chypre  sous 
le  gouvernement  anglais  (organisation  politique  et  sociale,  revenus  et 
impôts,  routes  et  ports.  L'ile  a  rendu  à  l'Angleterre  de  grands  services 
pendant  la  guerre  actuelle;  il  serait  impolitique  de  la  remettre  aux 
mains  d'un  gouvernement  faible  comme  celui  de  la  Grèce).  —  Lionel 
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Smith-Gordon.  La  coopérative  agricole  en  Allemagne.  —  Considé- 
rations sur  l'unité  impériale.  IV  :  Le  Canada  (si  la  fédération  de  l'Em- 
pire doit  réussir,  il  doit  être  une  fédération  de  nations.  Le  Canada  est 
une  nation  d'un  caractère  de  plus  en  plus  démocratique  et  canadien  ; 
il  faudra  tenir  grand  compte  de  ce  caractère  quand  on  étudiera  la 
nature  des  liens  qui  devront  à  l'avenir  rattacher  la  puissance  du  Canada 
à  la  Grande-Bretagne).  —  A.  Fawkes.  Le  pontificat  de  Pie  X  (d'après 
les  ouvrages  de  Maurice  Pernot,  de  J.  de  Narfon,  d'A.  Houtin,  de 
Romolo  Murri  et  d'A.  Loisy).  —  Les  archives  de  la  guerre  (en  Angle- 
terre). —  Sydney  A.  Mosely.  Le  rapport  sur  l'expédition  des  Darda- 
nelles (recherche  les  auteurs  responsables  de  cette  expédition  qui  fut 
«  a  spendid  failure  ».  Elle  était  nécessaire,  mais  un  conflit  entre 
Lord  Kitchener  et  M.  Churchill  empêcha  de  réunir  les  moyens  de  la 
'  faire  avec  avantage.  La  marine  dut  s'en  charger  seule  et  elle  n'osa  pas 
courir  les  risques  de  forcer  à  tout  prix  le  paçsage).  —  Prof.  W.  J. 
ASHLEY.  L'Allemagne  et  l'industrie  du  fer  et  de  l'acier.  —  Lord 
MoNTEAGLE.  Le  problème  irlandais  (le  Home  rule  est  inscrit  dans  la 
loi,  mais  il  n'a  pas  encore  été  appliqué;  il  peut  devenir  une  réalité 
acceptable  par  tous  les  partis  si  l'on  donne  à  l'Irlande  l'organisation 
d'un  «  Dominion  »  ou  puissance  confédérée).  —  Colonel  Blood.  Le 
cours  de  la  guerre  (l'avance  de  l'armée  britannique  sur  la  Somme  et 
sur  le  Tigre  depuis  le  début  de  la  présente  année,  avec  deux  cartes). 

39.  —  The  Scottish  historical  Revie^v.  1917,  janvier.  —  David 
MuRRAY.  Quelques  lettres  de  Robert  Foulis  (R.  Foulis  était  un  libraire 
écossais,  très  lettré  ;  sa  correspondance  peut  intéresser  l'histoire  litté- 
raire. De  ses  lettres,  la  première  a  été  envoyée  de  Glasgow  en  1750 
et  la  seconde  de  Paris  en  1753).  —  Evan  W.  B.  Balfour-Mel- 
viLLE.  Biographie  du  général  Robert  Melville  de  Strathkinness,  écrite 
par  son  secrétaire  (ce  général  descendait  d'une  famille  normande 
établie  en  Ecosse  depuis  le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il 
prit  part  à  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche  et  à  la  guerre  de 
Sept  ans,  fut  gouverneur  des  îles  des  Indes  occidentales  cédées  par 
la  France  au  traité  de  Paris,  1763,  rentra  en  Angleterre  en  1771 
et  mourut  à  Edimbourg  le  29  août  1809  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans).  —  D.  B.  Smith.  Jean  de  Villiers-Hotman  (c'est  le  fils  aîné  de 
François  Hotman.  Né  à  Lausanne  en  1552,  élevé  en  France,  il  fut 
«  prieur  du  collège  des  droits  »  de  Caen,  précepteur  des  fils  de 
Sir  Amyas  Paulet,  ambassadeur  à  Paris  en  1579,  puis  professeur  à 
Oxford  en  1581;  secrétaire  de  Leicester,  qu'il  suivit  aux  Pays-Bas, 
puis  du  comte  d'Essex,  il  revint  en  France  après  l'avènement  de 
Henri  IV  qui  l'employa  dans  plusieurs  ambassades  auprès  des  princes 
allemands.  Il  traduisit  en  français  le  Basilicon  Duron  du  roi 
Jacques  I^""  et  composa  un  Traité  de  l'ainbassa.deur ,  qui  parut 
d'abord  en  anglais  à  Londres  en  1603,  puis  dans  la  version  originale 
et  complète  en  français  à  Paris  en  1604).  =  C. -rendus  :  Walter  B.  ' 
Blaikie.  Origins  of  tbe  Forty-Five  and  other  papers  relating  to  thaï 
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rising  (utile  recueil  de  documents  sur  l'insurrection  jacobite  de  1745). 
—  E.  Lipson.  Europe  in  the  nineteenth  century  (bon  tableau  d'en- 
semble). —  Francis  C.  Eeles.  The  Holyrood  Ordinale;  a  scottish 
version  of  a  directory  of  english  augustinian  canons  (très  bonne  édi- 
tion d'un  texte  compilé  au  xv^  siècle  d'après  des  sources  beaucoup 
plus  anciennes.  On  y  remarque  la  persistance  d'usages  liturgiques 
particuliers  à  l'Ecosse).  —  P.  Hume  Brown.  The  register  of  the 
Privy  Council  of  Scotland,  3«  série;  tome  VIII  :  1683-1684.  — 
R.  Bagwell.  Ireland  under  the  Stuarts  and  during  the  Interregnum 
(très  bonne  histoire  des  rapports  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre  sous  les 
quatre  rois  Stuarts).  —  C.  0.  Blagden  et  S.  C.  Hill.  Catalogue  of 
manuscripts  in  european  languages  belonging  to  the  library  of  the 
India  oflice  (très  utile).  —  J.  A.  Lovât  Fraser.  Henry  Dundas,  vis- 
count  Melville  (bonne  biographie  d'un  Écossais  qui  fut  ami  du  jeune 
Pitt  et  l'un  de  ses  plus  fermes  soutiens  au  ministère).  —  W.  Long- 
inan.  Tokens  of  the  eighteenth  century,  connected  with  booksellers 
and  bookmakers  (précieux  pour  les  bibliophiles).  —  Shakespeare's 
England;  an  account  of  the  life  and  manners  of  his  âge  (recueil  de 
trente  articles,  par  autant  d'auteurs  différents,  parus  à  l'occasion  du 
troisième  centenaire  de  Shakespeare).  —  Julian  S.  Corbett.  The 
successors  of  Drake  (excellent).  —  R.  Blair.  Archselogia  Eliana. 
Third  séries,  vol.  XIII  (à  noter  un  important  mémoire  sur  les  sceaux 
conservés  à  Durham  :  soixante  de  rois  d'Angleterre,  de  Guillaume  le 
Roux  à  Charles  II,  et  quinze  de  rois  d'Ecosse,  de  1094  à  1457).  =: 
Avril.  A.  V.  DiCEY.  Considérations  sur  l'assemblée  générale  de  l'Église 
d'Ecosse  sous  la  constitution  de  1690  (reconstituée  à  la  suite  de  la 
révolution  de  1688,  cette  assemblée  fut,  comme  elle  est  encore,  une 
des  formes  les  plus  représentatives  et  populaires  du  gouvernement 
ecclésiastique;  le  Parlement  et  elle  réalisèrent,  chacun  de  son 
côté,  la  doctrine  presbytérienne  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État;  enfin  l'assemblée  générale,  qui  possédait  une  haute 
autorité  légale  et  morale,  contribua  d'une  façon  décisive  à  faire'accep- 
ter  l'Acte  d'union,  d'abord  très  impopulaire  en  Ecosse).  —  Edward 
RODGER.  Le  régiment  royal  des  «  Scots  dragoons  »,  aujourd'hui  des 
«  Scots  Greys  »,  il  y  a  deux  siècles,  d'après  les  lettres  du  colonel 
Lord  John  Ilay  (1700-1706).  —  A.  M.  Macintosh.  Alexandre  Far- 
quharson  de  Brouchdearg  et  ses  généalogies  (des  diiïérents  remanie- 
ments manuscrits  qui  préparèrent  l'édition  de  1733;  son  travail  fut 
honnête  et  consciencieux).  —  D.  Murray.  Quelques  lettres  de  Robert 
Foulis;  suite  (1753-1766;  éditions  et  catalogues  publiés  par  ce  libraire 
de  Glasgow;  importance  croissante  de  Glasgow  depuis  1750.  Foulis 
mourut  le  2  juin  1776).  —  R.  W.  Scott.  Les  navires  de  commerce 
au  temps  des  guerres  contre  Napoléon  (avec  des  tableaux  statistiques 
des  pertes  éprouvées  par  la  marine  écossaise).  =  C. -rendus  :  J.  H. 
Pollen.  The  institution  of  the  archpriest  Blackwell,  1592-1602  (excel- 
Rev.  Histor.  CXXVI.  1"  FASC.  14 
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lent).  —  Hamon  Le  Strange.  Le  Strange  records;  a  chronicle  of  the 
early  Le  Stranges  of  Norfolk  and  the  March  of  Wales,  1100-1310 
(bon).  —  Mathieson.  Church  and  reform  in  Scotlaud,  1797-1843 
(exposé  clair  et  instructif).  —  Hiistveld.  Ballad  criticism  in  Scandi- 
navia  and  Great  Britain  during  the  18th  century  (excellent). —  W.  C. 
Mackensie.  The  races  of  Ireland  and  Scotland  (intéressant  surtout 
pour  le  folklore).  —  John  Milton.  A  reformation  touching  church 
discipline  in  England,  publié  par  Will  Taliaferro  Haie  (excellente 
édition  d'un  important  traité  de  Milton).  —  Cock  et  Morris.  The  Stir- 
ling  Guildry  book;  extracts  from  the  records  of  the  merchant  Guild 
of  Stirling,  159'2-1846  (intéressant  pour  l'histoire  sociale  exclusivement). 
—  G.  F.  Black.  A  list  of  works  relating  to  Scotland  (utile).  —  T.  Cor- 
coran.  State  policy  in  irish  éducation,  1536-1816  (intéressant).  — 
Robert  Edgar.  An  introduction  to  the  history  of  Dumfries  ;  publié  par 
R.  C.  Reid  (Edgar,  avocat  de  Dumfries  au  xyiif  siècle,  avait  réuni 
des  documents  et  commencé  d'écrire  sur  l'histoire  du  commerce  à 
Dumfries  ;  ce  sont  ces  chapitres  que  l'on  édite  aujourd'hui).  —  E.  Scott. 
A  short  history  of  Australia  (bon). 

40.  —  Transactions  of  the  royal  historical  Society.  3"  série, 
t.  X,   1916.  —  C.    H.   FiRTH.  Allocution  présidentielle  (la  présente 
guerre  aura  eu,  parmi  tant  d'autres  conséquences,  celle  d'attirer  l'at- 
tention du  public  anglais  sur  les  afîaires  étrangères.  Pendant  long- 
temps, il  y  est  resté  indifïérent.  Le  développement  graduel   de  la 
démocratie,  la  multiplication  des  journaux,  la  télégraphie  ont  peu  à 
peu  changé  cet  état  d'esprit.  Mais  il  faut  maintenant  l'instruire.  Les 
publications  officielles  n'y  contribuent  pas  assez.  Il  importe  de  déve- 
lopper l'enseignement  de  l'histoire  moderne  dans  les  collèges  et  les 
écoles,  de  mettre  aux  mains  des  écoliers  de  bons  manuels  d'histoire 
étrangère,  etc.).  — J.  G.  Chance.  L'Allemagne  au  temps  de  Georges  I*"" 
(tableau  de  son  organisation  politique  et  sociale).  —  G.  P.  Gooch. 
L'Allemagne  et  la  Révolution  française  (de  l'influence  que  la  Révolu- 
tion exerça  sur  les  Intellectuels  :  Gentz  et  llumboldt,  Schiller  et  Goethe, 
Kant  et  Fichte  ;  sur  la  transformation  sociale  de  la  Prusse  et  des  autres 
états  allemands).  —  Caroline  A.  J.  Skeel.  Influence  exercée  par  les 
écrits  de  Sir  John  Fortescue  (surtout  au  xvii«  et  au  xviiF  siècle).  — 
E.  LiPSON.  Sources  de  l'histoire  économique  au  moyen  âge  (très  utile 
exposé  des  recueils  de  documents  relatifs  à  cette  histoire,  surtout  dans 
les  villes  anglaises).  —  H.  E.  Malden.  Une  lettre  inédite  de  Cely  en 
1482  (écrite  à  Sir  John  Weston,  prieur  des  chevaliers  de  Saint- Jean 
en  Angleterre,  qui  était  alors  à  Naples,  en  route  pour  Rhodes;  elle 
lui  annonce  l'arrivée  en  Angleterre  du  duc  d'Albany,  désireux  de 
s'assurer  l'appui  d'Edouard  IV  pour  conquérir  la  couronne  d'Ecosse). 
—  L.  G.  Carr  LauGhton.   Brighton  incendié  par  les  Français  (en 
quelle  année?  Une  carte  qui  représente  la  descente  des  Français 
devant  Brighton  est  datée  de  1545;  selon  l'opinion  de  James  Gairdner  et 
d'Anscombe,  c'est  une  erreur  pour  1514,  année  où  Prégent  de  Bidoux 
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accomplit  un  raid  bion  connu;  mais  Prégent  n'avait  avec  lui  que  des 
galles  naviguant  à  la  rame,  tandis  que  le  dessin  montre  des  vaisseaux 
à  voile  à  côté  des  galies  et  rien  n'empêche  que  les  Français  aient  pu 
amener  devant  Brighton  en  1545  une  flotte  composée  de  ces  deux 
éléments.  Développement  de  l'architecture  navale  de  1514  à  1545). 

Italie. 

41.  —  Nuova  rivista  storica.  Janvier-mars  1917.  —  Notre  pro- 
gramme. —  G.  Fraccaroli.  L'histoire  dans  la  vie  et  dans  l'école 
(critique  des  idées  fondamentales  de  l'historicisme  allemand).  — 
E.  Rota.  Rationalisme  et  historicisme.  Rapports  de  pensées  entre 
l'Italie  et  la  France  avant  et  depuis  la  Révolution  française  (partant 
du  sensualisme,  les  historiens  du  xviiF  siècle,  Montesquieu,  Voltaire 
et,  dans  une  certaine  mesure,  J.-J.  Rousseau,  ont  élaboré  des  sys- 
tèmes qui  devaient  provoquer  la  réaction  idéaliste  de  Condorcet, 
Bonald,  Maistre,  Chateaubriand.  En  Italie,  l'évolution  de  pensée  de 
Vico  se  ressent  nettement  de  l'influence  des  historiens  et  philosophes 
français,  et  c'est  le  cas  aussi  de  Beccaria,  Filangeri,  Spedalieri, 
A.  Blanchi,  Pagano.  Mais  si  la  pensée  italienne  accueille  la  pensée 
française,  elle  la  soumet  à  revision  et  correction  et,  dans  l'ensemble, 
tend  à  se  défier  de  la  raison  pure  pour  témoigner  plus  de  confiance 
aux  faits  historiques).  —  G.  PORZio.  La  plus  ancienne  aristocratie 
corinthienne.  Les  Bacchiades,  747-610  environ  av.  J.-C.  (aristocratie 
de  marchands  qui,  forte  de  ses  richesses  et  de  sa  flotte,  essaya  d'em- 
ployer ses  ressources  à  créer  des  colonies  qu'elle  maintint  sous  une 
étroite  hégémonie  ;  sa  politique  extérieure  fut  tout  entière  déterminée 
par  ses  intérêts  économiques;  à  suivre).  —  G.  Platon.  Le  prolétariat 
intellectuel  allemand  au  xvi«  siècle  et  la  Réforme  protestante  (les  étu- 
diants et  savants  allemands,  désireux  de  s'assurer  des  prébendes  avan- 
tageuses aux  dépens  de  l'Eglise  organisée,  ont  constitué  une  des 
troupes  d'attaque  de  la  Réforme).  —  E.  Rota.  La  guerre  européenne 
et  le  problème  de  ses  causes  (étude  critique  sur  les  articles  publiés 
dans  Scientia  et  les  livres  de  Morton-Fullerton,  Barthélémy,  Richard, 
Tannenberg,  Blondel).  =  C. -rendus  :  E.  de  Ruggiero.  Il  dizionario 
epigrafico  di  antichità  romane  (belle  entreprise  italienne).  —  W.  A. 
Oldfealher  et  H.  Vernon  C  an  ter.  The  defeat  of  Varus  and  the  ger- 
man  frontier  policy  of  Augustus  (inspiré  par  la  méthode  allemande). 

—  G.  Luzzatto.  Storia  del  commercio;  I  (lacunes  pour  la  Grèce  et 
Rome  dans  l'antiquité  ;  explications  insuffisantes  pour  le  mouvement 
commercial;  dans  l'ensemble,  gros  et  intéressant  eflort  de  synthèse). 
=  Avril-juin.  C.  Pascal.  Paganisme  et  christianisme  (la  Rome  chré- 
tienne continue  le  concept  universel  de  la  Rome  païenne;  mais  le 
monde  officiel  romain,  sentant  le  danger  que  renfermaient  pour  son 
existence  les  prédications   chrétiennes,  a  tout  fait  pour  les  arrêter). 

—  A.  GuiLL.AND.  Heinrich  von  Treitschke  (ses  idées  ont  été  détermi- 
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nées  par  son  éducation,  par  l'influence  de  Dahlmann,  par  les  événe- 
ments, surtout  la  campagne  de  1866  et  la  guerre  de  1870,  puis  par 
l'évolution  économique  de  l'Allemagne;  il  a  ainsi  passé  du  radica- 
lisme impérialiste  au  monarchisme  réactionnaire.  Son  Histoire  de 
l'Allemagne  est  l'œuvre  d'un  sectaire  du  prussianisme  et  d'un  anglo- 
phobe). —  A.  Anzilotti.  Du  néoguelfisme  à  l'idée  libérale  (la  renais- 
sance religieuse  consécutive  à  la  désillusion  révolutionnaire  a  constitué 
un  terrain  où  les  idées  de  Rosmini  et  de  Gioberti  ont  pu  se  dévelop- 
per; à  suivre).  —  G.  Camozzi.  Augustin  Thierry  et  son  œuvre.  — 
G.  Platon.  Un  Le  Play  athénien  du  iv^  siècle  av.  J.-C.  ou  VÉcono- 
mie  politique  de  Xénophon  (les  idées  de  Xénophon  constituent  une 
réaction  très  nette  contre  les  tendances  de  l'économie  grecque;  à 
suivre).  —  P.  Terruzzi.  La  crise  de  la  conscience  politique  française 
en  novembre  1916.  =  C. -rendus  :  A.  Mieli.  Storia  gênerai  del  pen- 
siero  scientifico.  Le  scuole  ionica,  pitarorica  ed  eleata  (ce  n'est  pas  un 
livre).  —  E.  Bignore.  1  poeti  filosofici  délia  Grecia,  Empedocli  (remar- 
quable). —  C.  Paladini.  Impero  e  libertà  nelle  colonie  inglesi  (œuvre 
de  premier  ordre). 

Suisse. 

40.  —  Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  1917,  janvier. 

—  Maurice  Millioud.  Perspectives  («  comment  évaluer  la  somme  de 
haines  que  l'Allemagne  a  pris  à  tâche  d'accumuler  contre  elle,  jour 
après  jour,  depuis  trente  mois?  Avant  la  guerre,  elle  avait  inquiété 
tout  le  monde  :  l'Espagne,  à  propos  des  Carolines;  les  États-Unis 
d'Amérique,  en  intriguant  pour  s'emparer  de  stations  navales  à  l'issue 
du  canal  de  Panama;  l'Angleterre,  en  faisant  mine  de  lui  fermer  la 
Baltique;  la  Russie,  par  sa  politique  douanière;  les  Français,  au 
Maroc;  les  Japonais,  en  Chine;  les  Italiens,  en  Libye,  et  jusqu'aux 
Suisses,  lors  de  la  convention  du  Gothard...  Mais  aujourd'hui!  Il  n'est 
recoin  si  obscur  de  l'Europe  occidentale,  du  monde  slave  et  de  l'em- 
pire britannique  d'où  ne  s'élève  un  cri  d'indignation  et  d'horreur  »). 

—  Un  banquier  de  Londres.  La  récupération  financière  (montre  ce 
qui  a  déjà  été  tenté  pour  rendre  le  système  financier  de  l'Angleterre 
apte  à  une  nouvelle  activité  après  la  guerre  ;  «  le  but  principal  de  la 
finance  britannique  est  de  devenir  un  clearing  house  ou  Chambre 
de  compensation  pour  le  commerce  mondial,  et  non  d'entrer  en  com- 
binaison avec  des  trusts  industriels  pour  écraser  la  concurrence  des 
petits  États  et  pour  s'emparer  du  contrôle  de  leurs  industries).  — 
L.  Hersch.  La  théorie  de  la  population  de  Th.-R.  Malthus;  fin.  = 
Février.  Jules  Destrée.  Les  déportations  d'ouvriers  belges  (on  con- 
naît le  prétexte  donné  par  le  gouvernement  allemand  pour  justifier 
ces  déportations  :  il  y  a  beaucoup  de  sans-travail  en  Belgique;  ils 
peuvent  trouver  en  Allemagne  des  emplois  rémunérateurs;  qu'ils  y 
aillent  donc  de  bon  gré,  sinon  ils  y  seraient  contraints  par  la  force. 
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car  l'oisiveté  est  un  péril  pour  la  sécurité  publique.  Mais  qui  donc  a 
condamné  tant  d'ouvriers  belges  au  chômage,  sinon  les  Allemands 
qui,  au  mépris  de  tout  droit,  ont  dépouillé  les  magasins  et  les  usines, 
enlevé  les  matières  premières  et  les  machines,  fermé  le  marché  hol- 
landais, organisé  les  rafles  des  capitaux  industriels?).  —  Ramsay 
MuiR.  Impérialisme  britannique  (montre  que  cet  impérialisme,  loin 
d'être,  comme  on  le  lui  a  reproché,  une  force  travaillant  pour  la 
tyrannie  et  pour  l'injuste  exploitation  de  peuples  récalcitrants,  «  s'est 
affirmé  plutôt  comme  un  moyen  de  répandre  la  justice  et  la  liberté 
dans  le  reste  du  monde  »).  =  Mars.  Virgile  Rossel.  L'Allemagne  et 
la  France  de  demain;  l»"" article  (la  France  de  demain  aura  des  tâches 
multiples  à  résoudre  :  réformer  les  mœurs  parlementaires,  régler  les 
questions  confessionnelles,  organiser  le  nouveau  régime  en  Alsace- 
Lorraine.  Dans  ce  pays,  la  question  religieuse  devra  être  traitée  avec 
beaucoup  de  tact  :  la  France  ne  devra  pas  oublier  que  le  clergé  catho- 
lique fut  en  partie  l'âme  de  la  résistance  à  l'emprise  allemande;  elle 
devra  se  rendre  compte  que  la  législation  sociale  de  l'Allemagne  est 
plus  favorable  aux  ouvriers  que  la  législation  française.  Il  ne  faut 
pas  que  la  victoire  française  empire  la  condition  de  ce  malheureux 
pays).  ; —  Jules  Destrée.  Les  déportations  d'ouvriers  belges;  suite  et 
fin.  —  Jos.  Cernesson.  La  conversion  de  J.-J.  Rousseau  en  1728 
(estime  qu'on  n'a  aucune  raison  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi  de 
Rousseau  et  l'exactitude  de  ses  souvenirs).  =  Avril.  Lorenzo  d'Adda. 
Pourquoi  la  Gaule  a  perdu  son  indépendance  à  Alésia(«  Alésia  repré- 
sente la  fin  de  la  Gaule  celtique  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  se  débattait 
dans  les  convulsions  d'une  lente  agonie,  amenée  par  l'aveuglement 
et  les  discordes  de  son  aristocratie  et  de  ses  ploutocrates.  Alésia  rendit 
possible  la  latinisation  de  la  Gaule,  d'où  date  le  véritable  commence- 
ment de  la  civilisation  européenne  »).  —  A.-J.  Tovnbee.  Les  politiques 
de  domination.  Empire  ottoman  (par  ses  méthodes  d'extermina- 
tion, cet  empire,  qu'il  soit  aux  mains  d'un  Hamid  ou  des  Jeunes- 
Turcs,  ne  mérite  aucune  pitié.  Il  doit  disparaître).  —  Virgile  Rossel. 
L'Allemagne  et  la  France  de  demain  ;  suite  et  fin  (le  peuple  allemand 
peut  redevenir  sain  parce  qu'il  était  sain.  Il  sulïirait  sans  doute  que, 
guéri  de  son  accès  de  démence  belliqueuse,  las  d'être  à  la  remorque 
d'une  caste,  il  exigeât  la  pratique  sincère  du  suffrage  universel.  Un 
Reichstag,  dans  lequel  la  gauche  comptera  plus  de  400  mandats  contre 
moins  de  200,  sera  l'arbitre  des  destinées  nationales  ;  et  la  citadelle 
du  privilège,  le  Landtag  de  Prusse,  ne  sera  point  épargné.  «  D'une 
Allemagne  ainsi  réorganisée,  l'Europe  n'attendrait-elle  rien  pour  un 
idéal  de  travail  et  de  concorde?  »).  =  Mai.  X.  La  preuve  décisive  de 
la  préméditation  allemande  (elle  réside  dans  ce  fait  que  l'Allemagne 
n'avait  pas  d'autres  motifs  de  guerre  que  ses  «  buts  de  guerre  ». 
«  Sa  volonté  initiale,  sa  résolution  délibérée  de  provoquer  la  catas- 
trophe pour  venger  ses  mécomptes  passés,  redonner  du  lustre  à  sa 
dynastie,  fonder  son   avenir   sur   les   assises   indestructibles   d'une 
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facile  victoire,  ne  sont  douteuses  pour  aucun  esprit  droit  et  qui  prend 
la  peine  de  réfléchir  »).  —  G.  Comment  l'Autriche  se  fait  aimer  (mas- 
sacres et  jugements  iniques  contre  les  Yougoslaves).  =  Juin. 
L.  T.  HOBHOUSE.  Europe  et  Europe  centrale  (Europe  centrale,  c'est 
l'empire  allemand  accru  de  l'Autriche-Hongrie  et  de  leurs  satellites, 
la  Bulgarie  et  la  Turquie.  C'est  pour  organiser  cet  empire  que  l'Alle- 
magne a  préparé  et  déclaré  la  guerre.  «  Si  l'Allemagne  gagne,  elle 
gagne  tout  ce  dont  elle  a  besoin  pour  le  moment.  Si  elle  perd,  la  phi- 
losophie du  pouvoir,  du  militarisme  prussien,  périt  avec  le  pouvoir 
lui-même  »  ;  voilà  des  vérités  dont  il  importe  que  le  peuple  anglais  soit 
bien  pénétré  ;  et  les  pacifistes  doivent  travailler  à  la  défaite  de  l'Alle- 
magne dans  l'intérêt  de  l'Allemagne  même;  le  peuple  vaincu  tour- 
nera ses  yeux  vers  la  liberté  «  et  nous  pouvons  lui  laisser  le  soin 
d'exiger  la  reddition  des  comptes  »).  —  G.  Hohrod.  La  troisième 
république  et  la  politique  capétienne  (rapprochements  un  peu  forcés 
entre  la  politique  suivie  depuis  quarante  ans  par  la  République  fran- 
çaise et  celle  qui  réussit  avec  les  Capétiens).  —  Ed.  Blaser.  Un  nou- 
veau livre  d'Hermann  Fernau  (analyse  de  son  ouvrage,  Durch...  zur 
Demokratie,  qui  est  un  plaidoyer  en  faveur  d'une  république  démo- 
cratique s'établissant  en  Allemagne  sur  les  ruines  du  militarisme 
prussien).  —  Th.  C.  Buyse.  Le  Slesvig  danois  de  1864  à  1916  (d'après 
les  ouvrages  de  M.  Mackepranget  de  V.  La  Cour).  —  Lorenzo  d'Adda. 
Enseignements  des  anciennes  guerres.  Pourquoi  la  Gaule  a  perdu 
son  indépendance  à  Alésia;  2«  partie.  —  Henry  de  Varigny.  Climat 
et  civilisation;  fin.  —  Documents  sur  l'affaire  de  Sarajevo  (c'est  la 
déclaration  d'un  croate,  Bartoulitch,  qui  avait  été  chargé  d'une 
enquête  sur  l'assassinat  de  l'archiduc  héritier  d'Autriche  ;  d'après  l'ou- 
vrage de  G.  Beck  :  Ungarns  Rolle  im.  Weltkriege).  =  Juillet.  J.  Hol- 
land  Rose.  La  liberté  des  mers  (quelques  brèves  considérations  ayant 
pour  but  de  prouver  que  «  les  décrets  de  Tirpitz,  non  plus  que  ceux 
de  Napoléon,  ne  pourront  réfuter  la  prétention  de  la  Grande-Bretagne 
à  être  la  première  qui,  en  théorie  et  en  pratique,  ait  proclamé  la 
liberté  des  mers  »).  —  Lorenzo  d'Adda.  Enseignements  des  anciennes 
guerre.  Pourquoi  la  Gaule  a  perdu  son  indépendance  à  Alésia  ;  3«  par- 
tie (histoire  du  siège  d'Alésia,  avec  carte  et  plans.  Honorons  la 
mémoire  de  Vercingétorix,  mais  sans  oublier  que  c'est  au  triomphe 
des  armées  romaines  qu'est  due  la  civilisation  européenne).  —  Fr.  Gos. 
Chez  les  internés  et  réfugiés  belges  de  Hollande.  —  Th.  C.  Buyse. 
Le  Slesvig  danois  de  1864  à  1916;  2«  partie  (interdiction  du  danois, 
même  dans  la  correspondance  privée;  germanisation  de  l'Église  et 
persécution  de  la  presse,  guerre  aux  associations). 


CHRONIQUE. 


France.  —  Joseph  Halévy  (1827-1917).  —  En  décembre  1866, 
Joseph  Derenbourg  présentait  à  la  Société  asiatique  un  voyageur  venu 
d'Andrinople  où  il  avait  jusque-là  mené  l'existence  modeste  et  diffi- 
cile d'instituteur  primaire.  Élevé  dans  un  milieu  polyglotte  aussi  favo- 
rable à  l'apprentissage  des  langues  de  l'Orient  qu'étranger  aux  méthodes 
occidentales  de  recherche,  le  nouveau  venu  maniait  sans  effort  l'hébreu 
et  l'araméen,  l'arabe  et  le  persan,  le  turc  et  le  hongrois.  Un  don  phi- 
lologique merveilleux  suppléait  aux  lacunes  de  sa  formation  scienti- 
fique :  sans  trouver  aucun  appui  dans  les  traditions  scolaires  qui 
avaient  pu  l'aider  par  ailleurs,  il  s'était  assimilé  la  plus  lointaine  et  la 
plus  délaissée  des  langues  sémitiques,  l'éthiopien,  et  arrivait  à  Paris 
avec  un  manuscrit  —  traduction  et  commentaire  du  Livre  d'Hénoch 
—  et  un  projet  :  retrouver  et  ramener  à  la  civilisation  les  Falachas  qui, 
au  nombre  de  400,000,  croyait-on,  représentaient  un  rameau  ensau- 
vagi  ,de  la  famille  juive,  égaré  sur  les  plateaux  de  l'Abyssinie.  Tem- 
pérament ardent  de  savant  et  âme  d'apôtre,  tel  apparut  Halévy  quand, 
au  seuil  de  la  quarantaine,  il  entreprit  une  carrière  qui  devait  se  pro- 
longer un  demi-siècle  avec  un  éclat  et  une  fécondité  remarquables.  Sa 
longue  familiarité  avec  un  Levant  resté  archaïque  a  fortement  marqué 
cette  vigoureuse,  attachante  et  originale  physionomie.  Halévy  a  su  à 
fond  les  idiomes,  vivants  ou  canoniques,  qui  sont  la  clef  des  plus 
anciennes  civilisations  ;  il  a  eu  la  notion  la  plus  exacte  des  manières 
d'agir,  de  penser  et  de  sentir  de  l'Oriental.  D'autre  part,  élevé  dans 
un  monde  séparé  en  «  nations  »  particularistes  par  les  différences  de 
langue  et  de  religion,  il  a  gardé  au  judaïsme  natal  un  attachement 
passionné  qui  fit  de  lui  un  champion  toujours  prêt  à  défendre,  avec 
la  bonne  foi  la  plus  ingénue,  les  causes  favorables  à  la  grandeur  passée 
du  peuple  juif  et  des  Sémites  en  général. 

Halévy  partit  pour  l'Abyssinie  en  1867  grâce  à  un  subside  fourni 
par  l'Alliance  Israélite  universelle.  Il  visita  les  Falachas,  bien  moins 
nombreux  qu'il  ne  supposait,  et  ses  travaux  sur  cette  curieuse  popu- 
lation reposent  en  grande  partie  sur  les  manuscrits  qu'il  a  rapportés, 
utiles  principalement  à  l'histoire  religieuse  {les  Prières  des  Falachas, 
1870;  Teezaza  Sanbat,  1902;  la  Guerre  de  Sarsa  Deiigel  contre  les 
Falachas,  1906). 

A  peine  revenu  de  l'Ethiopie,  il  repartait,  chargé  d'une  mission  par 
l'Académie  des  inscriptions,  pour  le  Yémen,  berceau  des  Sémites 
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d'Abyssinie.  Ce  voyage,  exécuté  à  travers  des  difficultés  et  des  périls 
sans  nombre,  ne  fut  pas  seulement,  comme  l'a  proclamé  Renan,  «  un 
exemple  de  force  morale  qui  ne  périra  pas  »,  il  marque  une  date  déci- 
sive dans  l'histoire  de  l'Arabie  méridionale.  Halévy  rapporta  une 
masse  inespérée  de  matériaux  (près  de  700  inscriptions  minéennes  et 
sabéennes)  et  ses  publications  ont  donné  la  plus  vigoureuse  impulsion 
à  l'interprétation  des  monuments  yéménites,  documents  d'une  civilisa- 
tion qui,  brillante  déjà  de  longs  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  ne 
devait  être  submergée  que  par  l'Islam  (Inscynptions  sabéennes, 
Études  sabéennes,  1872  et  suiv.).  Un  peu  plus  tard,  il  devait  déchiffrer 
avec  bonheur  les  graffiti  laissés  par  une  population  apparentée  aux 
Sabéens,  égarée  dans  le  désert  de  Syrie  au  sud-est  de  Damas  (Ins- 
criptions du  Safa,  1882).  Il  n'a  pas  négligé  les  sources  littéraires  de^ 
l'histoire  du  Yémen  ;  son  Examen  critique  des  sources  relatives  à 
la  persécution  des  chrétiens  de  Nedjran  {Revue  des  Études 
juives,  1889)  est  un  mémoire  pénétrant  et  aventureux,  dont  le  mérite 
et  le  défaut  ont  été  relevés  par  l'abbé  Duchesne  {Ibid.,  1890). 

Entre  le  voyage  d'Abyssinie  et  celui  d'Arabie,  Halévy  s'était  essayé 
à  l'interprétation  de  l'inscription  phénicienne  dite  de  Marseille  {Jour- 
nal asiatique,  1868)  et  il  n'est  guère  de  texte  épigraphique  important, 
publié  depuis  cette  date,  à  l'explication  duquel  il  n'ait  eu  part.  On  sait 
de  quel  enrichissement  l'histoire  de  la  Syrie  et  de  ses  dépendances  est 
redevable  aux  découvertes  épigraphiques  :  Halévy  a  contribué  autant 
qu'aucun  de  ses  contemporains  aux  études  toutes  de  détail  qui  ont 
précisé  la  physionomie  de  ces  sociétés  cananéennes  et  araméennes  qui. 
sans  réussir  jamais  à  s'organiser  en  grands  états  durables,  ont  joué 
un  rôle  si  important  dans  l'histoire  de  la  civilisation. 

Tous  ces  travaux,  qui  resteront  le  plus  sur  des  titres  d'Halévy, 
n'étaient  peut-être  pas  ceux  à  qui  il  prêtait  le  plus  d'importance  :  il 
eût  sans  doute  considéré  comme  l'œuvre  maîtresse  de  sa  vie  ses 
recherches  dans  le  domaine  des  écritures  cunéiformes  et  de  l'exégèse 
biblique. 

Au  moment  où  il  se  fixait  en  France,  l'assyriologie  restait  une  dis- 
cipline discutée  :  les  sémitisants  de  la  vieille  école  ne  considéraient 
pas  sans  préventions  l'idiome  incroyablement  altéré,  plus  usé  en  dépit 
de  son  antiquité  que  tel  dialecte  arabe  moderne,  qu'avaient  révélé  les 
déchiffrements  d'Oppert  et  de  ses  émules  («  sémitique  de  la  rue  Mouf- 
fetard  »,  confiait  Renan  à  B.  Hauréau).  Halévy  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître la  place  prépondérante  que  la  Cendrillon  de  la  linguistique 
orientale  était  appelée  à  occuper  dans  l'étude  des  antiquités  asiatiques, 
et  il  consacra  à  l'épigraphie  cunéiforme  une  part  toujours  grandis- 
sante de  son  activité.  De  l'œuvre  très  considérable  qu'il  a  réalisée  dans 
cette  direction,  il  faut  faire  deux  parts.  Il  apporta  de  notables  contri- 
butions à  l'étude  des  textes  unanimement  reconnus  comme  de  langue 
assyro-babylonienne  :  il  faut  citer  en  particulier  sa  traduction  inté- 
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grale  (la  première  qui  ait  été  tentée}  des  Tablettes  d'ElAmarna  et  les 
recherches  qu'il  a  consacrées  à  cet  inappréciahle  recueil  d'archives  qui 
a  illuminé  d'un  coup  l'histoire  de  la  Syrie  au  milieu  du  second  millé- 
naire av.  J.-C,  et  révélé  une  Asie  méditerranéenne  toute  pénétrée  des 
influences  de  la  culture  babylonienne.  Mais  la  grande  préoccupation  des 
quarante  dernières  années  de  sa  vje  fut  la  «  question  sumérienne  ». 
Il  faut  renoncer  dans  un  bref  exposé,  où  le  détail  technique  ne  saurait 
trouver  place,  à  rendre  compte  des  éléments  d'un  problème  dont 
-l'énonce  seul  est  propre  à  surprendre  le  profane.  Dans  certains  textes, 
qui  appartiennent  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  assyro-babylo- 
nienne,  les  premiers  assyriologues  s'étaient  accordés  à  reconnaître 
l'expression  d'une  langue  «  touranienne  »  parlée  par  un  peuple,  inven- 
teur des  cunéiformes,  qui  avait  devancé  les  Sémites  babyloniens  dans 
l'occupation  de  la  région  de  l'Euphrate.  Halévy  a  dénié  au  sumérien 
les  caractères  d'une  langue  véritable  et  travaillé  sans  relâche  à  démon- 
trer qu'il  n'y  faut  voir  qu'un  système  d'écriture  principalement  idéo- 
graphique, destiné  dès  l'origine  à  rendre  le  babylonien  et  dont  tous  les 
éléments  s'expliquent  par  la  linguistique  sémitique.  Cette  doctrine 
contenait  de  larges  parts  de  vérité  :  la  critique  des  rapprochements 
prématurés  institués  par  Oppert  et  Lenormant  entre  le  sumérien  et  la 
soi-disant  famille  des  langues  touraniennes,  par  Lenormant,  entre  la 
démonologie  chaldéenne  et  la  finnoise,  était  fondée;  on  peut  constater 
une  action  intense  de  l'esprit  sémitique  dans  les  documents  sumériens  ; 
l'antériorité  des  Sumériens  sur  les  Sémites  n'est  pas  démontrée.  Mais 
l'étude  des  monuments  archaïques  n'a  pas  été  favorable  à  l'essentiel 
de  la  thèse  :  l'autonomie  linguistique  du  sumérien,  la  réalité  historique 
du  peuple  qui  a  parlé  cette  langue  non  sémitique,  sont  généralement 
admises  aujourd'hui  et  reconnues  de  ceux  qui  s'étaient  ralliés  au  senti- 
ment d'Halévy,  comme  Fr.  Delitzsch  en  Allemagne,  Thureau-Dangin 
en  France,  Jastrow  en  Amérique.  Le  nom  de  ces  habiles  orientalistes 
sutfit  à  montrer  l'injustice  des  polémiques  violentes  qui  n'ont  vu  dans 
la  théorie  antisumérienne  qu'une  insoutenable  fantaisie,  fille  d'un 
«  pansémitisme  intransigant  ».  Quand  les  érudits  écrfront  l'histoire  des 
origines  et  du  développement  du  système  cunéiforme,  lorsqu'ils  retra- 
ceront les  étapes  qui  ont  marqué  la  transformation  du  sumérien  en 
une  langue  savante  ayant  survécu  aussi  longtemps  à  l'idiome  vivant 
que  le  latin  écrit  au  latin  parlé,  et  feront  le  tri  des  matériaux  suscep- 
tibles de  mesurer  la  part  des  Sémites  dans  la  collaboration  entre  Baby- 
loniens et  Sumériens,  ils  rendront  hommage  à  l'inépuisable  fertilité 
d'invention,  à  l'incomparable  maîtrise  du  vocabulaire  sémitique  qui 
ont  permis  à  Halévy  de  rendre  acceptable  aux  esprits  les  plus  cri- 
tiques un  paradoxe  qui  choquait  la  vraisemblance  superficielle. 

On  retrouve  dans  les  études  bibliques  d'Halévy  les  mêmes  qualités 
d'ingéniosité  et  de  dialectique,  le  même  courage  tenace  déployé  contre 
les  idées  reçues.  L'adversaire,  ici,  était  l'école  critique  de  Graf  et  de 
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Wellhausen  qui  a  fait  triompher,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
une  solution  restée  définitive  du  problème  de  la  composition  du  Pen- 
tateuque  et  de  ses  annexes.  Habitué  dès  l'enfance  à  considérer  la  Loi 
comme  un  tout  et  à  en  harmoniser  instinctivement  les  discordances, 
Halévy  n'a  accepté  ni  les  résultats  de  l'analyse  des  sources,  ni  la 
chronologie  qui  abaisse  vers  le  viiip  siècle  la  rédaction  des  plus  anciens 
documents  entrés  dans  le  Pentateuque  et  jusqu'après  la  ruine  du 
royaume  de  Juda  l'élaboration  du  Code  sacerdotal  qui  en  forme  la 
masse  principale.  Il  avait  le  sens  historique  trop  aiguisé  pour  rester 
attaché  aux  conceptions  traditionnelles  et  reconnaissait  que  la  légis- 
lation sacerdotale  ne  peut  être,antérieurc  au  Temple  :  il  pensait  que 
les  premiers  livres  de  la  Bible  avaient  été  composés  en  bloc  vers  la 
fin  du  règne  de  Salomon  ou  les  premiers  temps  du  royaume  d'Israël. 
Halévy  n'a  pas  réussi  à  ébranler  des  résultats  désormais  acquis;  mais, 
dans  les  denses  volumes  des  Recherches  bibliques,  qui  embrassent 
presque  tout  l'Ancien  Testament,  il  faut  également  admirer  il  lungo 
studio  e  il  grande  amore  et  un  sentiment  du  génie  hébraïque  qui 
n'a  jamais  été  dépassé  et  qui  prête  un  intérêt  durable  à  mille  conjec- 
tures parfois  hardies.  La  connaissance  consommée  de  la  Bible  et  de 
la  tradition  juive  qui  caractérisait  Halévy  a  souvent  heureusement 
inspiré  ses  travaux  sur  la  littérature  post-biblique,  le  Talmud,  le 
Nouveau  Testament  et  la  littérature  rabbinique. 

Nous  n'avons  donné  qu'une  incomplète  idée  de  l'activité  scientifique 
d'Halévy.  Des  bords  atlantiques  de  l'Afrique  à  l'Asie  centrale,  il  n'est 
pas  un  domaine  qui  lui  soit  demeuré  étranger  ;  il  a  travaillé  au  déchif- 
frement des  inscriptions  libyques  {Études  berbères)  comme  à  l'étude 
de  la  date  des  alphabets  sanscrits  et  de  leur  rapport  avec  l'alphabet 
araméeu  (Étude  sur  l'origine  des  écritures  indiennes),  s'est  risqué 
à  l'interprétation  des  hiéroglyphes  hittites,  a  abordé  le  turc,  le  persan, 
le  hongrois,  l'ouigoure.  En  dépit  de  ses  inégalités  et  de  ses  partis  pris, 
l'œuvre  immense  de  ce  génie  inculte  et  indiscipliné,  mélange  d'intui- 
tions décives  et  de  combinaisons  précipitées  ou  paradoxales,  restera 
un  des  ensemble^  les  plus  variés  et  les  plus  originaux  qui  aient  enri- 
chi la  connaissance  de  l'Orient.  Isidore  Lévy. 

—  M.  le  général  Henri  Bonnal  est  mort  le  2  juillet  1917  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans;  il  était  né  à  Toulouse  le  27  mai  1844.  Professeur 
d'histoire  militaire  à  l'École  supérieure  de  guerre  (1892),  puis  direc- 
teur de  cette  même  École  (1901 -■1902),  il  a  publié  divers  ouvrages 
remarqués  sur  l'éducation  de  l'infanterie  française,  sur  l'équitation,  etc. 
Nous  signalerons  en  outre  :  Frœschwiller,  récit  commenté  des  évé- 
nements mihtaires  qui  ont  eu  pour  théâtre  le  Palatinat  bavarois,  la 
Basse-Alsace  et  les  Vosges  moyennes  du  15  juillet  au  12  août  1870 
(1899);  Sadowa,  étude  de  stratégie  et  de  tactique  générales  (1901), 
enfin  l'Esprit  de  la  guerre  moderne,  gros  ouvrage  qui  parut  en  six 
volumes  :  De  Rosbach  â  léna  (1903),  la  Manœuvre  d'Iéna  (1904), 
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la  Manœuvre  de  Landshut  (1905),  la  Manœuvre  de  Saint-Privat 
(2  volumes,  1904  et  1906),  la  Manœuvre  de  Vilna  (1905). 

—  M.  Alfred  Franklin  est  mort  le  10  juillet  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  comme  attaché 
ou  bibliothécaire  à  la  Mazarine  et  à  l'Arsenal.  La  vie  privée  à  travers 
les  âges,  notamment  à  Paris,  l'histoire  de  la  topographie  et  des  biblio- 
thèques parisiennes  furent  le  principal  olijet  de  ses  études  et  l'occasion 
de  très  nombreux  travaux  de  vulgarisation,  mine  inépuisable  de  faits, 
d'anecdotes,  de  traits  de  mœurs  où  le  publiciste  et  l'historien  ne  se 
lassent  pas  de  faire  glane.  Rappelons  :  l'Histoire  de  la  bibliothèque 
Mazarine  (1860),  qu'il  a  fondue  ensuite  avec  celle  de  la  bibliothèque 
de  l'Institut  (1901);  les  Recherches  sur  la  bibliothèque  publique  de 
l'église  Notre-Dame  au  X///«  siècle  (1863)  et  sur  celle  de  la 
Faculté  de  médecine  (1864);  les  Anciennes  bibliothèques  de  Paris, 
églises,  monastères,  collèges  (dans  l'Histoire  générale  de  Paris, 
3  vol.,  1867-1873);  la  Sorbonne,  ses  origines,  sa  bibliothèque,  les 
débuts  de  l'imprimerie  à  Paris  (1875).  Autre  série  :  Étude  histo- 
rique et  topographique  sur  le  plan  de  Paris  de  15W  (1869);  Estât, 
noms  et  nombre  de  toutes  les  rues  de  Paris  en  1636  (1873);  les 
Rues  et  les  cris  de  Paris  (1874);  les  Anciens  plans  de  Paris, 
notices  historiques  et  topographiques  (2  tomes,  1878-1880).  Pour 
l'histoire  de  la  civilisation,  outre  les  vingt-sept  petits  volumes  de  la 
Vie  privée  d'autrefois  (1887-1902)  et  un  autre  sur  la  Civilité,  l'éti- 
quette, la  mode,  le  bon  ton  du  XIII"  au  XIX"  siècle  (1908),  on 
notera:  les  Corporations  ouvrières  de  Paris  duXII^ auXVIII'^s.; 
histoire,  statuts  et  armoiries  (13  fascicules,  1884),  et  le  Dictionnaire 
des  arts,  métiers  et  professions  exercés  à  Paris  depuis  le 
XI II'  siècle  (1906).  On  lui  doit  encore  un  Dictionnaire  des  noms, 
surnoms  et  pseudonymes  latins  de  l'histoire  littéraire  du  moyen 
âge,  1100-1530  (1875)  et  les  Sources  de  l'histoire  de  France  (1876, 
notices  bibliographiques  et  analytiques  des  inventaires  et  des  recueils 
de  documents  relatifs  à  cette  histoire);  quelques  textes  tels  que  le 
Journal  du  siège  de  Paris  en  1590,  rédigé  par  un  des  assiégés  (1876)  ; 
les  Grandes  scènes  historiques  du  XV I^  siècle  (1886),  reproduction 
en  fac-similé  du  recueil  de  gravures  où  Tortorel  et  Périssin  ont 
immortalisé  les  scènes  les  plus  mémorables  des  guerres  de  religion  ; 
le  Duel  de  Jarnac  et  de  La  Châteigneraie  (1909),  d'après  une  rela- 
tion oiïicielle  et  contemporaine.  Terminons  cette  bibliographie  longue 
et  cependant  incomplète  par  son  Histoire  généalogique  des  souve- 
rains de  la  France  depuis  Hugues  Capet  (1896;  nouv.  édit.,  1906). 
C'est  toute  une  vie  de  labeur  ardent,  curieux,  amusé,  désintéressé. 

Ch.  B. 

—  M.  Louis  LiARD,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  a  été  mis 
à  la  retraite  sur  sa  demande.  La  Revue  historique  ne  peut  le  laisser 
rentrer  dans  la  vie  privée  sans  lui  exprimer  son  admiration  et  sâ 
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reconnaissance  pour  l'œuvre  à  laquelle  son  nom  restera  attaché  :  la 
réorganisation  de  l'enseignement  supérieur  et  la  création  des  univer- 
sités. Gabriel  Monod  a  déjà  signalé,  ici  même,  à  maintes  reprises,  la 
grandeur  de  cette  œuvre,  devançant,  longtemps  à  l'avance,  le  juge- 
ment de  la  postérité. 

M.  Liard  a  été  remplacé  par  M.  Lucien  Poin'Caré,  directeur  de  l'en- 
seignement supérieur,  à  qui  succède  M.  Coville,  directeur  de  l'en- 
seignement secondaire. 

—  L'Académie  française  a  décerné  le  grand  prix  Broquette-Gonin  à 
l'abbé  Henri  Brémond  :  Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux 
en  France.  Elle  a  donné  des  parties  du  prix  Bordin  à  MM.  La 
Bruyère  :  Deux  années  de  guerre  navale,  Pompiliu  Éliade  :  la 
Roumanie  au  X/X«  siècle,  E.  Dupont  :  En  campagne.  Elle  a 
réparti  le  prix  Marcellin-Guérin  entre  M.  Engerand  :  les  Fro7itières 
lorraines  et  la  force  allemande,  M'i»  Léontine  Zanta  :  [a  Renais- 
sance du  stoïcisme  au  XVI^  siècle,  MM.  La  Valette-Monbrun  : 
Maine  de  Biran,  Dauphin  Meunier  :  Louise  de  Mirabeau,  mar- 
quise de  Cabris,  Edouard  Favre  :  François  Coillard,  Nothomb  : 
les  Barbares  en  Belgique,  deMaricourt  :  Louise-Marie-Adélaide 
de  Bourbon-Penthièvre,  duchesse  d'Orléans. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  attribué  le  prix 
Le  Dissez  de  Penanrun  à  M.  Eugène  Welvert  pour  ses  cinq 
ouvrages  :  1°  Autour  d'une  dame  d'honneur;  2°  En  feuilletant  de 
vieux  papiers;  3°  Napoléon  et  la  police  sous  la  première  Restau- 
ration; 4°  et  5°  Mémoires,  ainsi  que  Notes  et  souvenirs  de  Théo- 
dore de  Lameth.  Elle  a  réparti  le  prix  Perret  entre  MM.  Frédéric 
Barbey  :  Félix  Desportes  et  l'annexion  de  Genève,  Georges  Dela- 
hache  :  l'Exode  (il  s'agit,  comme  on  sait,  de  l'exode  des  Alsaciens- 
Lorrains  chassés  de  leur  patrie  par  la  loi  allemande  d'option),  Paul 
Lemonnier  :  les  Déportations  ecclésiastiques  à  Rochefort  et  Léon 
MiROT  :  Études  sur  le  XI V^  et  le  XV^  siècle.  Elle  a  décerné  diverses 
récompenses  aux  auteurs  suivants  :  Moulinié,  De  Donald;  Henri 
Hauser,  les  Méthodes  allemandes  d'expansion  économique  ;  Bel- 
LET,  le  Commerce  allemand,  apparences  et  réalités;  Biard  d'Au- 
net.  Pour  remettre  l'ordre  dans  la  maison;  Chéradame,  le  Plan 
pangermanique  démasqué;  Rosenthal  :  le  Martyre  et  la  gloire 
de  l'art  français;  Boxnecase,  Histoire  de  la  Faculté  de  droit  de 
Strasbourg  ;  Jean  Pélissier,  l'Europe  sous  la  menace  allemande. 

—  Le  rapport  annuel,  adressé  par  M.  Ch.-V.  Langlois  au  ministre 
de  l'Instruction  publique  sur  le  service  des  Archives  pendant  le  dernier 
exercice  écoulé,  a  paru  dans  le  Journal  officiel  du  2  juin  1917.  Nous 
y  relevons  les  passages  suivants  : 

«  Dans  un  projet  de  résolution  soumis  à  la  Chambre  des  députés,  le 
8.  février  1917  (n»  2969),  on  lit  :  «  Depuis  le  jour  où  Chappe  annonçait 
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«  à  la  Convention  la  reprise  sur  l'ennemi  de  Condé  et  de  Landrecies^ 
«  c'est-à-dire  depuis  123  ans,  les  originaux  ou  les  copies  des  dépèches 
«  officielles  échangées  entre  les  divers  services  publics  sont  conservés 
«  au  Poste  central  des  télégraphes,  rue  de  Grenelle.  Ces  documents, 
«  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille,  s'accumulèrent  ainsi 
«  dans  les  locaux  administratifs  qu'ils  encombrent,  sans  utilité  pour 
«  personne  là  où  ils  se  trouvent,  apportant  au  contraire  une  véritable 
«  gêne  dans  le  service.  Pourtant,  les  dépèches  dont  il  s'agit  pourraient 
«  être  consultées  avec  intérêt  et  profit  par  l'historien  et  le  diplomate... 
M  En  fait,  la  place  de  ces  dépêches,  tout  au  moins  pour  celles  qui 
«  remontent  à  une  date  ancienne,  n'est  pas  au  Poste  central  des  télé- 
«  graphes,  où  nul  ne  peut  les  consulter,  mais  bien  aux  Archives 
«  nationales,  où  se  trouvent  réunis  les  documents  relatifs  à  notre  his- 
«  toire.  Aucune  raison  sérieuse  ne  peut  être  invoquée  contre  le  trans- 
«  fert  proposé,  car  on  ne  peut  faire  valoir  pour  ces  documents  d'ordre 
«  public  les  raisons  que  l'on  pourrait  donner  pour  conserver  secrètes 
M  des  dépèches  privées  :  il  s'agit  de  pièces  officielles,  sur  lesquelles  le 
«  savant,  le  chercheur  et  le  philosophe  ont  un  droit  d'examen  qu'ils 
«  pourront  exercer  aux  Archives  nationales.  Pour  éviter,  d'ailleurs, 
«  toute  indiscrétion,  nous  proposons  de  ne  verser  que  les  dépêches 
«  datant  de  plus  de  cinquante  ans  (1794-1866),  c'est-à-dire  ne  présen- 
«  tant  plus  qu'un  intérêt  purement  documentaire...  » 

«  L'existence  de  ce  fonds  était  connue  depuis  longtemps.  Et  c'était 
même  un  des  plus  considérables  parmi  ceux  qui,  quoique  leur  place 
soit  marquée  aux  Archives  nationales  (puisque,  les  Archives  natio- 
nales sont  par  définition  l'asile  commun  des  actes  anciens  du  Gouver- 
nement central),  n'y  sont  pas  encore  parvenus.  Dès  4888,  il  avait  été 
question  de  le  verser,  à  ce  point  que  la  chose,  qui  ne  se  réalisa  pas, 
fut  alors  considérée  comme  «  prochaine ^  ».  Mon  prédécesseur  avait 
entamé,  en  1907,  des  négociations  dans  le  sens  indiqué  par  le  projet 
de  résolution,  en  faisant  valoir  des  arguments  du  même  genre. 
Il  l'avait  fait  sans  succès.  Mais  il  était  certain  que,  par  la  force  des 
choses,  un  jour  viendrait  où  le  progrès  incessant  de  l'encombrement 
et  l'intelligence  de  plus  en  plus  nette  de  la  fonction  des  Archives 
nationales  décideraient  un  ministre  éclairé  à  prendre,  aux  postes  et 
télégraphes,  une  mesure  longtemps  différée.  Des  phénomènes  ana- 
logues se  sont  déjà  produits  deux  fois,  de  nos  jours  :  lorsqu'une 
grande  partie  des  archives  anciennes  du  ministère  de  la  Marine  fut 
envoyée  à  l'hôtel  de  Soubise  par  M.  Lockroy  (1899)  et  lorsqu'une 
grande  partie  des  archives  anciennes  du  ministère  des  Colonies  prit  le 
même  chemin  sur  l'ordre  de  M.  Trouillot  (1910).  C'est  à  M.  Clémen- 
tel,  ministre  du  Commerce,  de  l'industrie,  des  postes  et  des  télé- 

1.  Cf.  E.  Jacquez,  Claude  C/iappe.  Paris,  189.3,  p.  43. 

2.  Voir  E.  Lelong,  art.  Archives,  dans  le  Répertoire  général  alphabétique 
du  droit  français,  1889,  n.  424. 
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graphes  en  1917,  qu'aura  été  due  l'initiative  symétrique  qui  va  faire 
entrer  incessamment  aux  Archives  nationales  cette  troisième  acquisi- 
tion capitale.  Car,  au  moment  môme  où  le  projet  de  résolution  précité 
était  déposé  à  la  Chambre,  M.  le  ministre  du  Commerce  venait  juste- 
ment de  prendre  la  décision  qu'on  se  proposait  de  lui  suggérer  :  cette 
coïncidence  remarquable  prouve  à  quel  point  les  idées  si  justes  qui 
sont  exprimées  dans  le  projet  étaient,  pour  ainsi  dire,  dans  l'air  il  y  a 
quelques  mois. 

«  La  décision  qui  a  prescrit  le  transfert  du  fonds  des  dépêches  offi- 
cielles du  Poste  centrale  des  télégraphes  aux  Archives  nationales  pré- 
voit non  seulement  le  versement  immédiat  des  collections  depuis  les 
origines  du  service  (1794)  jusqu'à  1869  inclusivement,  mais  des  verse- 
ments ultérieurs  qui  auront  un  caractère  périodique.  Il  règle  ainsi,  en 
même  temps  et  pour  le  mieux,  le  passé  et  l'avenir. 

«  Le  nouveau  fonds  prendra  place  dans  la  sous-série  F^o  (postes  et 
télégraphes),  créée  depuis  longtemps,  mais  jusqu'à  présent  à  peine 
amorcée,  car  elle  ne  contenait  encore,  au  commencement  de  cette 
année,  que  quelques  cartons  qui  renferment  des  pièces  provenant  de 
triages  auxquels  ont  été  soumis  jadis  les  versements  du  ministère  de 
l'Intérieur.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  sera  communiqué  au  public 
qu'après  avoir  été  reconnu  avec  soin  et  sous  les  réserves  indiquées 
dans  la  lettre  ministérielle,  jointe  à  l'arrêté  de  transfert.  Précautions 
justifiées  par  la  nature  d'un  certain-  nombre  de  documents  compris 
dans  ce  versement  :  on  conçoit  aisément,  par  exemple,  que,  même 
après  cinquante  ans  de  date  —  délai  fixé  pour  la  libre  communication 
des  pièces  par  le  règlement  général  des  Archives  nationales  —  il 
pourrait  n'être  pas  sans  inconvénients  de  livrer  à  la  curiosité  du 
public  certaines  dépêches  dont  la  contre-partie  est  encore  considérée 
comme  confidentielle  et  dont  la  communication  est  refusée  aux 
a;rchives  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 

«  Les  Archives  nationales  sont  dès  maintenant  en  possession  de 
toute  la  partie  du  fonds  qui  est  antérieure  à  1845.  Le  reste  suivra  par 
les  soins  de  M.  Saunier,  sous-chef  du  secrétariat  administratif  des 
P.  T.  T.,  que  nous  ne  saurions  trop  remercier  du  zèle  qu'il  a  fait  voir 
en  cette  circonstance  dans  l'intérêt  des  études  historiques.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Plusieurs  mois  avant  l'ofïensive  d'avril  1917,  le  fonds  départemen- 
tal et  les  archives  municipales  de  Reims,  que  M.  le  maire  de  Reims 
avait  tenu  à  conserver  jusque-là  dans  la  ville,  ont  été  évacués  sur 
l'intérieur;  ...  la  même  précaution  a  été  enfin  prise  à  Nancy,...  Tous 
ces  transferts  ont  été  opérés  sans  accident.  » 

Belgique.  —  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Emile  de  Sagher, 
archiviste  de  la  ville  d'Ypres,  décédé  à  Cayeux-sur-Mer,  le  5  juillet 
1917,  dans  sa  cinquante-troisième  année.  La  perte  de  ses  archives, 
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détruites  pax  l'artillerie  allemande,  et  de  ses  notes,  fruit  de  labeur  de 
toute  une  vie,  l'avaient  profondément  affecté. 

Italie.  —  Une  Commission  chargée  de  publier  les  actes  des  assem- 
blées constitutionnelles  de  l'Italie  du  moyen  âge  à  1831  a  été  instituée 
par  l'Académie  des  Lincei,  à  la  suite  d'une  proposition  de  M.  L.  Luz- 
zatti  faite  le  16  février  1913;  elle  a  été  constituée  par  MM.  Luzzatti, 
Boselli,  Mazziotti,  Montalcini,  Rava,  Ruffini,  Salandra,  Salinas, 
Schupfer,  Stringhe,  Tamassia,  avec  MM.  Leicht  et  Alberti  comme 
secrétaires.  L'État  a  assuré  à  l'Académie  les  fonds  nécessaires  pour 
l'édition,  confiée  à  l'éditeur  Zanichelli,  de  Bologne.  Le  recueil  compren- 
dra trois  séries  :  les  parlements  ou  états  généraux  et  provinciaux  jus- 
qu'à la  fin  du  xviri"  siècle;  les  assemblées  parlementaires  issues  du 
mouvement  révolutionnaire  jusqu'en  1831  (les  actes  parlementaires 
des  divers  états  italiens  dans  la  période  suivante  ont  été  déjà  publiés 
par  la  Chambre  des  députés)  ;  enfin  les  actes  des  assemblées  des  com- 
munes italiennes.  On  prévoit  aussi  un  volume  consacré  aux  mouve- 
ments économiques  et  sociaux  tendant  à  l'affranchissement  des  liens 
de  la  servitude.  Dès  maintenant,  le  professeur  Zdekauer  s'est  chargé 
du  recueil  des  actes  des  états  provinciaux  des  Marches,  le  professeur 
Burazzi  des  états  piémontais,  le  professeur  Leicht  du  Frioul,  le  docteur 
Lamantia  de  la  Sicile;  on  verra  plus  tard  pourNaples  et  pour  la  Sar- 
daigne.  Pour  la  deuxième  série,  ce  sont  MM.  Montalcini  et  Alberti,  édi- 
teurs des  actes  parlementaires  de  1831-1861,  qui  en  sont  chargés.  Quant 
à  la  troisième,  elle  sera  amorcée  par  une  édition  des  actes  du  Grand 
Conseil  de  Venise,  parle  professeur  Tamassia.  La  Commission  publiera 
à  intervalles  indéterminés  un  Bulletin.  Le  premier  numéro  de  ce  Bol- 
letino,  paru  en  1916  (Bologne,  Zanichelli),  contient  un  rapport  du 
secrétaire  Leicht,  le  procès-verbal  des  séances  de  la  Commission  en. 
1913-1914  et  deux  publications  de  textes  :  les  actes  du  Parlement  de 
Montolmo  de  1306,  par  le  professeur  Zdekauer  (à  suivre)  etune^harte 
de  1228  se  rattachant  aux  origines  du  parlement  frioulin,  par  M.  Leicht. 

G.  Bn. 

—  On  s'est  déjà  occupé  en  Italie  d'organiser  scientifiquement  la' 
bibliographie  de  la  guerre.  Un  office  historiographique  de  la  mobili- 
sation va  entreprendre  une  vaste  bibliographie,  en  môme  temps  qu'une 
enquête  sur  les  divers  aspects  de  la  mobilisation  italienne.  Notons 
que  la  Bibliothèque  universitaire  à  Bologne  a  groupé  déjà  une  belle 
collection,  dont  le  catalogue  systématique  peut  être  considéré  comme 
un  essai  intéressant  de  bibliographie.  Tandis  que  la  bibliothèque  de 
Bologne  accueille  toutes  les  publications  concernant  l'ensemble  de 
la  guerre,  c'est  à  la  guerre  italienne  que  se  consacre  l'olïice  historio- 
graphique ;  c'est  le  cas  aussi  de  l'éditeur  P.  Barbera,  qui  a  publié  en 
1916  une  Bibliografvi  délia,  preparazioiie  et  qui  prépare  maintenant 
une  Bibliogvafia  délia  2:)articipazione  (cf.  son  article  la  Produzione 
del  Libio  in  Italia  del  periodo  délia  guerra,  dans  Nuova  /t?i7o- 
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logia,  juillet  1917);  c'est  le  cas  enfin  de  la  bibliographie  de  la  guerre 
annoncée  par  la  Nuova  rivistâ  storica  et  dont  une  première  contri- 
bution a  paru  dans  son  numéro  d'avril-juin  1917.  G.  Bn. 

—  Depuis  le  mois  de  janvier  1917  paraît  en  Italie  une  Nuova  rivista 
storica,  éditée  par  la  maison  Albrighi,  Segati  et  C^"  (Società  éditrice 
Dante  Alighieri)  ;  elle  est  dirigée  par  un  comité  de  rédaction  formée  par 
MM.  A.  Anzilotti,  G.  Barbagallo,  G.  Porzio  et  E.  Rota.  Elle  a  pour 
but  de  réagir  contre  la  méthodologie  germanique,  essentiellement 
caractérisée  par  l'hypercriticisme  et  la  peur  des  idées  générales.  Les 
deux  fascicules  parus  contiennent  des  articles  qui  s'inspirent  de  ce 
programme;  certains  de  ces  articles  renferment  même  trop  d'idées, 
à  ce  point  qu'ils  donnent  une  impression  de  confusion.  La  nou- 
velle revue  a  des  grandes  qualités;  en  vivant,  elle  perdra,  sans  nul 
doute,  quelques-uns  de  ces  défauts.  Signalons,  parmi  ses  collabora- 
teurs, MM.  R,  Caggese,  F.  Coletti,  P.  Fedele,  Gabotto,  A.  Guilland, 
J.  Luchani,  Mondaini,  Mondolfo,  Pernice,  Pivano,  G.  Prato,  Rodolico, 
Salvemini,  Solmi,  toute  la  fleur  de  l'historiographie  italienne.  La  revue 
paraît  tous  les  trois  mois;  l'abonnement  est  de  12  fr.,  15  fr.  pour 
l'étranger  (Direction  :  Milan,  8,  via  Santa- Lucia;  administration  : 
Rome,  33,  Lungotevere  Mellini).  Nous  donnons  plus  haut,  p.  211,  l'ana- 
lyse des  deux  premières  livraisons.  G.  Bn. 


Le  gérant  :  R.  Lisbonne. 
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VICE-ROIS 


ET 

CAPITAINES  GÉNÉRAUX  DES  INDES  ESPAGNOLES 

A  LA  FIN  DU  XVIIP  SIÈCLE 

(3°  et  dernier  article^.) 


VII.  —  Le  Pérou  (suite). 

Abus  et  mauvaise  administration.  —  Avec  de  pareils  chefs, 
l'administration  laissait  à  désirer.  Tout  marchait  au  petit  bon- 
heur {d  la  buena  de  Bios),  plutôt  mal  que  bien,  et  l'établisse- 
ment des  intendances  n'y  changea  pas  grand'chose;  on  cons- 
tate partout  une  négligence  inouïe  dans  tous  les  services  et  des 
rivalités  sans  fin  entre  les  autorités. 

La  prison  rojale  de  Truxillo  est  en  si  mauvais  état  que  les 
évasions  y  sont  fréquentes;  l'emprisonnement  ne  fait  plus 
aucune  peur  aux  malfaiteurs,  qui  comptent  s'enfuir  au  bout  de 
quelques  jours''. 

Le  curé  de  Marcha,  dans  le  haut  Pérou,  se  plaint  d'être  victime 
de  la  haine  injustifiée  du  régent  de  l'Audience  de  Charcas;  la 
femme  du  régent  et  l'auditeur  Pedro  Antonio  Zernadas  le  pour- 
suivent avec  rage;  ils  l'ont  fait  mettre  au  cachot,  les  1ers  aux 
pieds;  le  vice-roi  intervient  et  annule  la  procédure'^. 

A  Abancay,  une  lutte  épique  est  engagée  entre  le  curé,  Pedro 
Rodriguez  Sabroso,  et  les  corrégidors  Navarro  et  Villalta.  Le 
curé,  un  Biscayeu  hardi  et  volontaire,  se  vante  d'avoir  raffermi 
la  discipline  et  de  conduire  à  la  messe  un  troupeau  plus  nom- 

1.  Voir  Rev.  Iiistor.,  t.  C.\XV,  p.  225  à  264,  el  supra,  p.  14  à  GO. 

2.  Arcli.  des  Indes,  armoire  CXV,  rayon  6,  liasse  11.  —  1808. 

3.  Id.,  armoire  CX.XXVIII,  rayon  6,  liasse  2.  —  15  mai  1782. 

Rev.  IIistor.  CXXVI.  2«  fasc.  15 
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breux  qu'il  n'a  jamais  été.  Il  accuse  le  corrégidor  de  choisir  le 
temps  de  l'office  pour  vendre  aux  Indiens  les  objets  de  son  com- 
merce; il  ose  dire  que  le  régime  du  corrégidorat  pèse  sur  les 
Indiens  comme  une  véritable  servitude,  les  ruine,  les  dépouille, 
les  oblige  parfois  à  quitter  leur  maison,  leur  femme,  leurs  enfants, 
pour  ne  pas  être  emprisonnés  par  le  corrégidor  ou  foulés  par  ses 
acolytes  et  ses  collecteurs.  Il  est  la  bête  noire  des  corrégidors. 
Navarro  reconnaît  que  le  terrible  curé  est  le  meilleur  prêtre  de 
toute  la  province,  «  mais  une  fois  qu'il  s'est  mis  en  tête  de  faire 
quelque  chose,  il  se  briserait  plutôt  le  crâne  contre  le  mur  que  de 
n'en  pas  venir  à  ses  fins  » .  Navarro  a  mené  dure  guerre  contre  lui  ; 
il  a  été  jusqu'à  supposer  un  sermon  séditieux  prêché  par  le  curé 
et  à  demander  sa  révocation  et  son  internement  au  coUège  Saint- 
Antoine  de  Cuzco.  Le  nouveau  corrégidor  ViUalta  est  un  com- 
merçant efiréné.  Il  a  commencé  par  la  vente  forcée  de  300  mules 
dans  son  district,  puis  il  a  fait  encore  une  nouvelle  distribution, 
allant  jusqu'à  attacher  la  mule  à  la  porte  de  ceux  qui  devaient, 
suivant  lui,  l'acheter.  Il  a  vendu  chaque  mule  35  pesos.  Il  a 
forcé  les  caciques  et  les  communautés  indiennes  à  lui  prendre 
toutes  celles  qui  lui  restaient.  Un  Indien  a  reçu  pour  sa  seule 
part  19  mules  et  pour  1,400  pesos  de  marchandises.  ViUalta  a 
interrompu  ses  opérations  pendant  les  troubles  ;  mais,  sitôt  l'ordre 
rétabli,  il  a  repris  son  trafic  avec  fureur.  Le  curé  l'a  dénoncé  à 
l'Audience  qui  l'a  trouvé  blanc  comme  neige  et  a  poussé  l'ironie 
jusqu'à  vanter  son  désintéressement  et  sa  générosité  :  «  Bien  loin 
de  faire  souffrir  des  vexations  aux  Indiens  pour  le  recouvrement 
des  répartitions  qui  étaient  alors  permises  aux  corrégidors  ou  de 
les  tromper  en  quelque  manière  que  ce  soit,  il  est  établi  qu'il  les 
secourut  autant  qu'il  lui  fut  possible,  que  son  caractère  généreux 
et  libéral  l'a  réduit  à  la  plus  grande  pauvreté  et  que  son  affabilité 
et  sa  douceur  ont  fait  de  lui  les  délices  des  Indiens*.  » 

On  peut  juger  par  là  si  la  supjJression  des  corrégidors  s'impo- 
sait. Sitôt  que  les  intentions  du  roi  furent  connues,  les  villes 
s'empressèrent  de  demander  à  être  choisies  comme  chef-lieu  des 
nouvelles  intendances.  La  très  illustre  cité  de  Castro  proposa  ses 
titres  avec  une  grandiloquence  particulière.  Sa  province  était  peu- 
plée de  gens  honorables  et  de  sang  illustre,  descendants  des  pre- 
miers conquérants  du  pays  ;  le  roi  n'ayant  de  troupes  réglées 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CX,  rayon  4,  liasse  27.  —  1790. 
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qu'aux  forts  de  San  Carlos,  de  MauUin  et  de  Ghacao,  c'étaient  les 
habitants  qui,  «  en  guerre  et  en  paix  »,  défendaient  le  pays^. 

Les  milices  péruviennes  n'étaient  que  de  simples  gardes 
urbaines  et  n'avaient  reçu  quelque  organisation  qu'à  Lima^,  ce 
qui  n'empêchait  pas  les  officiers  de  milice  de  jouer  au  militaire 
avec  délices  et  de  demander  l'équivalence  de  leurs  grades  avec 
ceux  de  l'armée.  En  1787,  la  municipalité  de  Castro  n'hésite  pas 
à  déclarer  que  les  milices  servent  le  roi  avec  plus  de  zèle  que  la 
troupe  réglée.  «  Les  troupes  soldées,  composées  de  gens  du 
peuple,  n'ont  d'autre  mobile  que  celui  de  l'intérêt,  mais  nous, 
fils  de  familles  nobles,  nous  n'aspirons  qu'à  l'honneur  qui  nous 
incite  à  manifester  notre  reconnaissance  pour  la  protection  et  le 
secours  que  nous  devons  à  V.  M.  et,  pour  sa  gloire,  nous  suppor- 
tons toutes  les  souffrances,  toutes  les  pertes,  tous  les  renonce- 
ments, heureux  de  nos  sacrifices,  s'ils  peuvent  prouver  notre 
amour  à  notre  souverain  3.  »  Les  hommes  qui  parlaient  ainsi 
étaient,  pour  la  plupart,  de  fort  paisibles  bourgeois  et  n'aspi- 
raient qu'à  revêtir  les  jours  de  fête  quelque  uniforme  bien  cha- 
marré. L'un  d'eux,  Juan  Manuel  Fernandez  de  Palazuelos, 
avait  été  nommé,  parle  vice-roi  du  Pérou,  colonel  et  inspecteur 
général  des  milices;  il  demanda  aussitôt  le  titre  de  brigadier 
et  le  droit  au  port  de  l'uniforme.  Une  note  dédaigneuse  de 
l'autorité  militaire  nous  fait  connaître  le  refus  qu'il  essuya  : 
«  Ce  Palazuelos  n'est  jamais  sorti  de  la  condition  de  commer- 
çant honorable  au  Pérou.  Les  grades  dont  il  parle  lui  ont  été 
donnés  dans  la  milice,  et  sont  ici  purement  honorifiques  ;  le  roi 
ne  les  a  pas  confirmés  et  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  la  car- 
rière militaire  ;  cette  simple  distinction  conférée  par  le  vice-roi 
ne  peut  être  invoquée  comme  un  titre  au  grade  de  brigadier 4.  » 
Si  juste  qu'elle  fût,  cette  décision  royale  dut  faire  de  Palazuelos 
un  mécontent. 

La  vanité  florissait  partout  au  Pérou.  Tout  milicien  se  pre- 
nait pour  un  militaire,  tout  maniaque  jouait  au  savant.  Nos 
pièces  nous  rapportent  l'histoire  de  Juan  Nepomuceno  Rodri- 
guez  de  Silva,  directeur  des  nouveaux  travaux  de  la  Manufac- 
ture royale  des  tabacs  à  Lima  :  il  se  donnait  beaucoup  de  mouve- 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CX,  rayon  4,  liasse  27.  —  1787. 

2.  Id.,  armoire  CXI,  rayon  1,  liasse  5.  —  1778. 

3.  Id.,  armoire  CX,  rayon  4,  liasse  27.  —  1787. 

4.  Id.,  armoire  CXI,  rayon  1,  liasse  5.  —  1778. 
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ment,  inventait  de  nouvelles  manières  de  préparer  le  tabac, 
ennuyait  le  vice-roi  de  ses  incessantes  réclamations  et,  au  fond, 
ne  savait  rien.  Tous  ses  tabacs*,  si  savamment  composés,  se 
gâtaient,  au  grand  dommage  du  Trésor  royal i. 

Le  service  qui  aurait  dû  marcher  le  mieux  au  Pérou  était 
incontestablement  celui  des  mines,  puisque  le  grand  intérêt  des 
Indes  pour  l'Espagne  était  la  production  des  métaux  précieux. 
Les  détails  que  fournissent  les  Archives  des  Indes  sur  la  grande 
mine  de  mercure  de  Huancavelica  montrent  que  le  service  des 
mines  n'était  pas  mieux  organisé  au  Pérou  que  tous  les  autres. 

Antonio  de  UUoa  avait  visité  la  mine  de  Huancavelica  en 
1763  et  adressé  au  Conseil  des  Indes  un  volumineux  rapport  à 
son  sujet^.  Les  neuf  propriétaires  des  chantiers  d'exploitation 
avaient  versé  aux  magasins  royaux,  en  quinze  semaines, 
soixante-sept  quintaux  et  dix-neuf  livres  de  mercure  ;  mais  la 
corporation  des  mineurs  déclarait  ne  plus  pouvoir  continuer  les 
travaux  à  cause  des  dettes  qui  la  surchargeaient  ;  eUe  avait 
demandé  secours  au  vice-roi,  qui  n'avait  pas  répondu  à  ses  sup- 
pliques; elle  eût  désiré  résilier  son  contrat.  UUoa  savait  que 
ces  plaintes  n'étaient  pas  fondées  ;  certains  mineurs,  au  lieu  de 
verser  le  mercure  aux  magasins  du  roi,  le  vendaient  à  des  parti- 
culiers, au  préjudice  des  droits  du  roi  et  des  fonds  de  réserve 
qui  devaient  assurer  la  continuité  de  l'exploitation.  UUoa  avait 
cherché  à  rappeler  les  mineurs  à  leurs  devoirs.  Us  lui  avaient 
promis  de  travailler  trois  mois  encore,  mais  ne  semblaient  pas 
résolus  à  continuer  plus  longtemps.  A  Lima,  le  vice-roi  se 
désintéressait  de  l'affaire,  alors  qu'U  n'y  en  avait  pas  de  plus 
importante  pour  la  prospérité  du  Pérou.  Il  avait  envoyé  à  Huan- 
cavelica l'auditeur  Cristoval  Mecia,  dont  le  rapport  n'avait 
apporté  aucune  clarté  nouveUe.  Le  procureur  criminel  Diego  de 
Holgado  avait  demandé  qu'on  établît  le  rendement  de  la  mine 
pendant  un  an,  ce  qui  n'était  pas  un  moyen  de  la  faire  produire 
davantage.  Si  le  rendement  était  inférieur  aux  besoins  de  la  con- 
sommation, U  suggérait  d'inviter  les  particuliers  à  rechercher  de 
nouvelles  mines  et  de  les  autoriser  à  exploiter  les  filons  qu'Us 
pourraient  découvrir,  mais  on  avait  souvent  cherché,  etjamais  on 
n'avait  trouvé.  UUoa  était  stupéfait  du  peu  de  sérieux  que  mon- 
traient les  autorités  de  Lima.  Pour  lui,  la  baisse  delà  production 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CX,  rayon  4,  liasse  27.  —  16  mars  1790. 

2.  Id.,  armoire  CXI,  rayon  1,  liasse  5.  —  20  août  1763. 
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venait,  non  de  l'épuisement  de  la  mine,  mais  du  prix  trop  bas 
auquel  le  roi  payait  le  mercure.  Du  reste,  il  avait  prévenu  le  vice- 
roi,  il  ne  pouvait  faire  davantage  et  ne  demandait  qu'à  ne  plus 
s'occuper  de  cette  affaire. 

Le  21  novembre  1783,  Fernando  Marquez  de  la  Plata,  juge 
criminel  à  l'Audience  royale,  fut  nommé  gouverneur  de  la  mine 
de  Huancavelica  ^  Il  vérifia  l'état  de  l'exploitation  et  le  trouva 
déplorable^.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  le  procès  de  l'associa- 
tion des  mineurs,  qui  avaient  exploité  la  mine  avant  lui;  il 
promit  monts  et  merveilles  :  cent  quintaux  de  mercure  par 
semaine  !  mais  se  plaignit  d'être  contrarié  par  le  directeur  des 
travaux.  Le  roi  lui  conféra  une  autorité  presque  absolue  pour 
le  gouvernement  de  la  raine 3.  Georges  Escovedo  s'étant  plaint 
des  mesures  prises  par  Marquez,  le  Conseil  des  Indes  refusa  de 
prendre  les  réclamations  en  considération.  Mais,  au  mois  de  jan- 
vier 1788,  Marquez  abandonna  la  mine,  sans  en  prévenir  le  roi, 
pour  aller  à  Lima  célébrer  son  mariage^.  Le  roi  révoqua  l'impru- 
dent, qui  laissait  d'ailleurs  la  mine  dans  un  état  déplorable,  et  le 
remplaça  par  Manuel  Ruiz  Uxier  de  Castilla,  commandant 
d'armes  de  Guzco\  En  1791  enfin,  nous  trouvons  un  rapport 
réellement  sérieux  sur  la  fameuse  mine  de  mercure;  il  avait  été 
rédigé  sous  l'inspiration  d'un  Allemand,  le  baron  de  Nordenflicht, 
qui  s'était  rendu  aux  Indes  pour  inspecter  les  mines  et  leur 
appliquer  les  méthodes  perfectionnées  en  usage  dans  les  mines 
de  Saxe. 

La  mine  de  Huancavelica  était  mal  exploitée  et  ne  serait  jamais 
rétablie  si  on  ne  se  résolvait  pas  à  procéder  scientifiquement.  Elle 
était  située  sur  le  Cerro  Grande  de  Santa  Barbara,  à  un  quart 
de  lieue  au  sud  de  la  ville.  La  roche  d'ardoise  bleue,  recouverte 
au  sud  d'une  épaisse  couche  de  craie  blanche,  renfermait  un 
filon  de  80  varas  de  largeur,  formé  d'une  pierre  blanche  fari- 
neuse (kaolin  ?)  tachetée  de  cinabre.  Les  mineurs  affirmaient  avoir 
suivi  le  filon  sur  800  varas  de  profondeur.  Par  la  faute  d'un 
directeur  qui  travaillait  sous  les  ordres  de  Fernando  Marquez  de 
la  Plata,  des  piliers,  laissés  de  distance  en  distance  pour  soute- 
nir la  voûte,  avaient  été  abattus  et  des  éboulements  considérables 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXI,  rayon  1,  liasse  5.  —  21  novembre  1783. 

2.  Id.,  ibid.  —  7  juillet  1785. 

3.  Id.,  ibid.  —  1"  janvier  1786. 

4.  Id.,  ibid.  —  21  janvier  1788. 

5.  Id.,  ibid.  —  21  septembre  1788. 
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s'étaient  produits.  Pas  un  puits  n'avait  été  régulièrement  percé, 
pas  un  front  d'attaque  n'avait  été  bien  choisi;  contre  tout  prin- 
cipe, les  mineurs,  favorisés  par  la  largeur  du  plan,  avaient 
exploité  tous  les  affleurements  et  creusé  leurs  puits,  à  la  manière 
américaine,  c'est-à-dire  sans  aucune  méthode  et  au  hasard. 

Le  minerai  n'était  pas  des  plus  riches  :  50  quintaux  donnaient 
10  à  12  livres  de  mercure  à  60  ou  72  réaux  la  livre,  soit  de  600 
à  864  réaux  ;  mais  les  frais  de  traitement  du  minerai  réduisaient 
ces  chiffres  de  118  réaux. 

L'exploitation  se  faisait  d'une  manière  barbare.  Tout  le  mine- 
rai était  monté  à  dos  d'homme,  du  fond  de  la  mine  jusqu'à  l'air 
libre,  à  raison  d'un  réal  par  caisse  {cajon).  On  montait  ainsi 
12,000  caisses  par  semaine  et  l'on  dépensait  1 ,500  pesos  pour 
ce  seul  travail.  Le  transport  du  minerai  aux  fours  de  distillation 
coûtait  encore  1,500  pesos.  Les  fours,  au  nombre  de  76,  étaient 
si  mal  construits  que  beaucoup  de  mercure  s'évaporait  par  les 
fentes  ou  sortait,  par  les  jointures  des  tuyaux  de  terre  qui 
devaient  l'amener  dans  les  cuvettes.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
de  la  grossièreté  des  installations  et  du  travail  des  ouvriers. 

Nordenflicht  proposait  de  remiplacer  cette  exploitation  rudi- 
mentaire  par  une  exploitation  vraiment  scientifique.  Il  avait 
découvert,  au-dessous  du  médiocre  filon  après  lequel  on  s'achar- 
nait, des  rognons  de  réalgar  beaucoup  plus  riches.  Il  proposait 
d'établir  un  puits  principal  avec  un  baritel,  mu  par  des  mules,  et 
d'employer  les  appareils  de  distillation  perfectionnés  usités  à 
Idria,  en  Autriche.  Tous  ces  changements  matériels  coïncide- 
raient avec  un  nouveau  système  d'administration.  On  établirait 
des  règles  fixes  de  comptabilité,  on  enverrait  régulièrement  et 
fréquemment  des  états  de  situation,  on  instituerait  à  Huancave- 
lica  même  un  tribunal  de  gens  compétents  pour  juger  toutes  les 
contestations  relatives  à  l'exploitation  de  la  mine^. 

Le  plan  de  l'Allemand  était  incontestablement  logique  et  bien 
conçu,  mais  il  dérangeait  la  routine  espagnole  et  il  avait  l'incon- 
vénient de  supprimer  tout  rendement  pendant  les  deux  années 
nécessaires  à  la  remise  en  état  de  la  mine.  La  Junte  royale  des 
finances  l'approuva,  le  gouverneur-intendant  de  Huancavelica 
comJîla  d'éloges  le  savant  étranger,  puis  le  plan  fut  trouvé  trop 
vaste  et  trop  cher  et  l'on  ne  fit  rien  2. 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXI,  rayon  1,  liasse  5.  —  1791. 

2.  Id.,  ibid.  —  5  mars  1791. 
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Le  gouvernement  préféra  s'occuper  d'établir  à  Luna,  pour  le 
Pérou  et  le  Chili,  un  tribunal  des  mines,  comme  celui  qui  exis- 
tait déjà  à  Mexico.  Cette  institution  nouvelle  devait  éviter  aux 
mineurs  les  lenteurs  et  les  ennuis  de  la  juridiction  contentieuse, 
en  les  rendant  justiciables  de  magistrats  pourvus  de  connais- 
sances spéciales;  elle  permettrait  aux  mineurs  de  s'acquitter 
de  toutes  leurs  dettes  envers  le  Trésor  royal;  elle  favorise- 
sait  l'organisation  du  travail,  la  recherche  de  nouveaux  filons, 
la  réparation  des  anciennes  exploitations,  la  remise  en  état 
des  galeries  envahies  par  les  eaux;  enfin,  elle  permettrait  la 
constitution  d'une  banque  minière  pour  fomenter  les  travaux, 
acheter  aux  mineurs  le  métal  extrait  de  la  mine  et  faciliter 
l'enseignement  professionnel  aux  jeunes  gens  du  pays.  C'était 
un  plan  encore  bien  plus  vaste  que  celui  de  Nordeuflicht.  L'ad- 
ministration procéda  avec  sa  lenteur  habituelle  :  ou  envoya  au 
capitaine  général  du  Chili  trente-six  exemplaires  des  règle- 
ments du  tribunal  mexicain  et  on  lui  demanda  son  avis  sur 
l'opportunité  de  la  création  nouvelle.  Le  capitaine  général  ne  se 
souciait  nullement  de  voir  un  tribunal  de  Lima  étendre  sa  com- 
pétence sur  son  territoire  ;  il  répondit  qu'il  serait  facile  d'établir 
auprès  des  mines  elles-mêmes  un  tribunal  de  juges  compétents, 
avec  deux  tribunaux  d'appel  à  Santiago  et  à  la  Conception  pour 
le  Chili,  et  même,  après  mûre  réflexion,  il  se  prononça  pour  le 
maintien  du  statu  quo  pur  et  simple.  'L'Audience  de  Santiago 
jugeait  les  afïaires  des  mineurs  ;  il  n'y  avait  pas  lieu  de  changer 
la  pratique  suivie  jusque-là.  Pour  l'exploitation  des  mines,  le 
capitaine  général  recommandait  surtout  le  maintien  de  la  vieille 
coutume  de  l'estaca  del  rey  (le  pieu  du  roi),  qui  s'était  perdue 
au  Mexique,  mais  subsistait  au  Chili.  Pour  la  banque,  il  propo- 
sait d'établir  un  droit  d'unréal  par  marc  d'argent  frappé,  mais  il 
faisait  observer  que  la  dîme  de  la  monnaie  de  Santiago  n'avait 
donné  en  1783  que  11,000  pesos,  et  que  le  réal  n'aurait  fourni 
que  1,500  pesos,  bien  faible  somme  pour  constituer  le  capital 
nécessaire.  Quant  au  collège  des  mines  que  l'on  parlait  d'établir 
à  Lima,  les  jeunes  Chiliens  n'y  pourraient  être  reçus  que  comme 
élèves  payants.  Le  capitaine  général  dissimulait  mal  le  peu  d'in- 
térêt qu'il  prenait  à  l'affaire  * . 

Révolte  de  l'Inca  Tupac-Amaru  (Ï7S0-1781).  —  Le  fait  le 
plus  notable  de  l'histoire  du  Pérou  au  xviii"  siècle  fut  la  série  de 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXXVIll,  rayon  6,  liasse  5.-7  novembre  1786, 
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révoltes  qui  éclatèrent  dans  la  partie  méridionale  du  royaume 
pendant  la  vice-royauté  du  marquis  de  Guirior  et  qui  démon- 
trèrent à  la  fois  la  faiblesse  du  gouvernement  et  l'intensité  des 
haines  indigènes. 

Dans  la  nuit  du  14  janvier  1780,  des  désordres  sérieux  écla- 
tèrent à  Aréquipa,  causés  par  la  rigueur  et  la  mauvaise  grâce 
avec  lesquelles  étaient  perçus  les  nouveaux  droits  établis  sur  les 
denrées  comestibles.  Ils  furent  assez  rapidement  réprimés,  mais 
les  esprits  restèrent  frappés  et  l'on  attribua  communément 
l'émeute  aux  abus  commis  par  le  corrégidor  Josef  Placido  Bar- 
bearana  dans  ses  trafics  avec  les  Indiens.  Le  corrégidor  se  défen- 
dit en  prouvant  qu'il  avait  vendu  au-dessous  du  tarif  et  ne  s'était 
adressé,  par  prudence,  ni  aux  cholos,  ni  aux  zambos,  ni  aux 
métis.  On  l'accusa  alors  de  n'avoir  pas  su  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  la  pacification  de  la  ville.  On  chercha  même  à 
l'impliquer  dans  les  troubles.  Il  aurait  fait  apposer  des  affiches 
séditieuses  et  anonymes ,  où  l'on  disait  que  tous ,  jusqu'aux 
enfants  à  la  mamelle,  étaient  prêts  à  se  soulever  contre  la 
tyrannie  espagnole.  Il  aurait  voulu  avoir  un  prétexte  pour  appe- 
ler des  troupes  et  se  venger  des  Indiens  de  Tiabaya,  qui  avaient 
refusé  ses  marchandises.  On  accusa  aussi  Juan  Florez  del 
Campo,  lieutenant-colonel  des  milices  d' Aréquipa,  d'avoir  pac- 
tisé avec  les  rebelles.  Le  vice-roi  ordonna  une  enquête,  la  révolte 
de  1781  arrêta  les  travaux  du  juge  enquêteur  et  l'amnistie  géné- 
rale de  1783  termina  l'affaire.  Il  semble  que  personne  n'ait  tenu 
à  l'examiner  à  fond  > . 

Le  12  décembre  1780,  une  nouvelle  émeute  éclatait  à  Pocoata  ; 
300  Indigènes  et  19  Espagnols  s'insurgeaient  contre  les  réparti- 
tions tyranniques  du  corrégidor  Joaquin  de  Alos.  Le  curé,  Gre- 
gorio  Josef  de  Merlos,  demandait  l'abolition  de  cet  abus  et  recom- 
mandait de  traiter  les  misérables  Indiens  avec  amour  et  religion 
«  puisqu'ils  acquittaient  leurs  tributs  et  les  alcabalas  -  ».  Le  curé 
Merlos  fut  poursuivi  en  justice  comme  fauteur  des  rebelles. 

Enfin,  au  printemps  de  1781,  une  insurrection  terrible  éclata 
au  Pérou.  Nous  en  résumerons  les  principaux  traits  d'après  un 
mémoire  de  l'Audience  royale  de  Charcas,  qui  donne  bien  la  phy- 
sionomie du  mouvement,  vu  du  côté  espagnol. 

Le  roi  n'a  de  forces  régulières  dans  l'Amérique  du  Sud  qu'à 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXII,  rayon  5,  liasse  3.  —  1780. 
%.  Id.,  armoire  CXXXVIII,  rayon  6,  liasse  2.  —  1781. 
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Lima  et  à  Buenos- Ayres,  situées  à  1,200  lieues  l'une  de  l'autre; 
les  magistrats  sont  odieux  au  peuple  ;  on  a  toujours  tenu  les 
Indiens  pour  des  êtres  abattus  et  pusillanimes,  incapables  de 
songer  à  secouer  l'autorité  du  roi;  on  les  a  crus  obéissants, 
fidèles  et  loyaux  catholiques,  religieux  et  misérables,  gens  rus- 
tiques et  sans  défense.  On  s'est  peu  soucié  de  leur  nombre,  on 
a  pensé  que  les  Européens,  les  employés  du  roi  ou  des  mines, 
les  propriétaires  domiciliés  au  milieu  d'eux  suffiraient  à  les  con- 
tenir. Les  milices,  sur  lesquelles  on  comptait,  ne  possèdent 
aucune  instruction  militaire  ;  la  plupart  du  temps  elles  sont  com- 
mandées par  des  officiers  ignorants,  faisant  parade  de  leur  titre 
et  de  leur  uniforme.  Dans  quelques  villes  on  a  Voulu  former  des 
régiments,  mais  on  manque  d'armes  à  feu  ou,  s'il  y  en  a,  ce  ne 
sont  que  cinquante  à  cent  fusils  hors  d'usage.  Le  gouvernement 
a  toujours,  dès  l'origine  de  la  conquête,  marqué  une  grande 
clémence  pour  les  Indiens,  mais,les  lois  ne  sont  pas  obervées,  les 
corrégidors,  pressés  de  s'enrichir  en  cinq  ans,  volent  sur  les  tri- 
buts et  multiplient  les  répartitions  de  marchandises  entre  les 
Indiens.  De  là  provient  la  haine  des  naturels  qui,  de  temps  à 
autre,  massacrent  un  de  leurs  persécuteurs. 

Dès  le  15  mars  1780,  des  placards,  affichés  sur  les  murs  de  La 
Paz,  appellent  la  population  à  la  révolte  et  au  massacre  des  offi- 
ciers royaux.  L'assemblée  des  hahitsinis  {cabildo  abierto),  réuni 
le  jour  même,  ferme  le  bureau  des  douanes  et  abaisse  les  droits 
d'alcabala  de  6  à  4  7o-  Quelques  jours  plus  tard,  Cochabamba 
s'insurge  à  son  tour.  La  révolte  gagne  la  province  de  Chayanta. 

Le  10  novembre,  Tupac-Amaru,  cacique  de  Tungasuca  (pro- 
vince de  Tinta)  jette  le  masque  et  prend  la  tête  du  mouvement. 
Il  était  en  relations  avec  le  corrégidor  Arriaga  et  avait  même  dîné 
chez  lui  le  4  novembre,  jour  de  la  San  Carlos  ;  il  le  fait  arrêter, 
l'oblige  à  convoquer  chez  lui  toutes  les  autorités  de  la  province,  et 
quand  elles  sont  réunies,  il  les  fait  massacrer  et  abolit,  au  nom  du 
roi,  les  alcabalas,  les  douanes  et  la  conscription  pour  les  mines  de 
Potosi.  Puis  il  détruit  les  ouvrages  de  Parapugio  et  de  Puma- 
chansi  dans  la  province  de  Quispicanchi.  Il  met  la  main  sur  la  paco- 
tille du  corrégidor  Fernando  Cabrera,  estimée  à  40,000  pesos,  et 
la  distribue  à  ses  partisans.  Il  brûle  GOO  miliciens  de  Cuzco  dans 
l'église  de  Sangarara.  Il  massacre  tous  les  Espagnols,  mais  fait 
grâce  à  quelques  créoles  comme  à  des  compatriotes.  Il  laisse  pas- 
ser le  courrier  de  Lima;  puis,  assumant  l'autorité  au  nom  du  roi. 
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il  ordonne  aux  caciques  de  Lampa,  d'Asangaro  et  de  Carabaya 
d'arrêter  les  corrêgidors  et  de  mettre  leurs  biens  sous  séquestre. 
Il  fait  arrêter  son  propre  cousin  Diego  Chuquiguanca  resté  fidèle. 
Une  troupe  de  miliciens  envoyés  à  sa  rencontre  pour  le  com- 
battre se  débande  à  son  approche  et  se  réfugie  dans  Aréquipa  en 
abandonnant  toutes  ses  provisions  et  munitions  de  guerre.  Il 
prend  alors  le  titre  royal,  il  entre  en  procession  dans  les  villages, 
sous  un  dais,  au  son  des  cloches,  précédé  de  la  croix.  Il  tranche 
du  souverain. 

Le  9  décembre,  l'Audience  expédie  des  circulaires  enjoignant 
à  tous  les  officiers  du  roi  de  combattre  la  révolte  par  tous  les 
moyens  possibles.  On  ordonne  auxOmayusos,  auxPacaxes,  aux 
Chucuitos  de  bien  garder  le  passage  de  La  Laguna.  On  met  à 
prix  la  tête  du  rebelle. 

Cependant,  Tupac-Amaru  agit  en  maître  dans  les  provinces  de 
Tinta,  Quispicanchi,  Lampa,  Asangoro  et  Carabaya.  De  son 
camp  de  Guargua,  il  envoie  des  convocations  à  tous  les  pays  voi- 
sins et  se  met  en  marche  sur  Quiquijana,  Urcos  et  Oropesa.  Ses 
partisans,  qui  se  croient  déjà  sûrs  delà  victoire,  commettent  des 
excès  épouvantables  ;  des  femmes  blanches  sont  violées,  tuées 
dans  les  églises  et  leurs  cadavres  violés  à  nouveau  devant  le 
Saint-Sacrement. 

Le  cacique  de  Chinchero  marche  avec  200  hommes  contre  les 
rebelles,  en  fait  un  grand  massacre  et  se  poste  sur  le  Cerro  de 
Saraguana,  en  avant  de  Cuzco.  Nicolas  Rozas,  cacique  fidèle 
d'Anta,  prend  position  sur  le  Richo  avec  2,500  Indiens.  Tupac- 
Amaru  somme  l'évêque  de  se  rendre  ;  le  prélat  refuse  courageuse- 
ment et  arme  les  religieux.  Il  y  avait  déjà  à  Cuzco  250  mulâtres  et 
600  fusiliers,  sous  les  ordres  du  colonel  Aviles  et  l'on  attendait 
le  visiteur  général  et  l'inspecteur  des  milices,  avecl  ,000  hommes 
de  secours.  Tupac-Amaru  attaque  le  cacique  d'Anta  et  la 
bataille,  engagée  vers  une  heure,  dure  jusqu'à  la  nuit,  sans 
résultat  décisif.  Elle  recommence  le  lendemain,  mais  se  termine 
cette  fois  par  la  défaite  de  l'Inca,  qui  se  réfugie  à  Yanacocha. 
Là,  il  promet  aux  naturels  la  suppression  des  répartitions  de 
marchandises,  la  suppression  des  tributs,  des  douanes  et  des 
alcabalas  ;  il  commande  aux  siens  de  faire  main  basse  sur  les 
Espagnols,  mais  il  offre  son  appui  aux  créoles  et  aux  métis. 
Cette  politique  bien  suivie  aurait  pu  lui  rendre  la  victoire  ;  les 
violences  horribles  de  ses  partisans  avaient  fait  l'union  de  tous 
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les  gens  d'ordre  contre  lui.  A  dater  de  son  échec  devant  Cuzco, 
il  est  virtuellement  vaincu. 

Cependant,  la  rébellion  se  propage  dans  d'autres  provinces. 
Tupac-Amaru  est  soutenu  par  Tomas  Catari  et  ses  frères,  de  la 
province  de  Chayanta,  et  par  Julian  Apasa,  de  la  province  de 
Sicasica,  indien  de  la  dernière  classe,  qui  se  fait  appeler  Julian 
Tupac-Catari  et  s'intitule  vice-roi.  Ce  dernier  est  le  plus  cruel 
de  tous,  il  ne  fait  quartier  à  aucun  Européen.  Le  14  mars  1781, 
il  vient  assiéger  La  Paz  avec  plus  de  40,000  hommes.  Le  lieu- 
tenant-colonel Sebastien  de  Segurola  dirige  la  résistance  jusqu'à 
l'arrivée  du  lieutenant-colonel  Ygnacio  Florez,  le  30  juin.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  le  commandant  de  place  doit  lutter  contrôles 
assauts  des  rebelles,  la  lâcheté  et  même  la  perfidie  des  Indiens, 
chez  lesquels  il  sent  couver  l'esprit  de  révolte,  ils  ont  même  été 
jusqu'à  attenter  à  sa  vie  ;  il  déclare  que,  si  l'on  n'impose  pas  à 
l'Indien  le  respect  de  la  force,  l'Européen,  haï  par  lui,  ne  sera 
plus  en  sûreté.  Près  de  4,000  rebelles  succombent  pendant  le 
siège,  Florez  en  tue  5,000  et  cependant  tel  est  leur  acharne- 
ment qu'un  très  petit  nombre  demande  la  paix^  Les  Indiens 
reviennent  encore  à  la  charge,  La  Paz  est  assiégée  une  seconde 
fois,  et  les  horreurs  des  deux  sièges  laissent  une  telle  impression 
dans  l'esprit  du  doyen  du  chapitre  cathédral  qu'il  demande  éper- 
dument  son  renvoi  en  Europe-. 

Enfin  l'insurrection  succombe  sous  les  efforts  combinés  des 
troupes  venues  de  Lima  et  de  Buenos-Ayres,  et  le  12  juin  1781, 
le  surintendant  général  des  finances  prononce  la  sentence  de  mort 
contre  ri  nca  : 

Tupac-Amaru  sera  conduit  sur  la  place  principale  et  publique  de 
cette  cité  de  Cuzco,  traîné  jusqu'au  lieu  du  supplice,  où  il  assistera  à 
l'exécution  des  sentences  portées  contre  sa  femme  Micaela  Bastidas, 
contre  ses  deux  fils  llippolyteet  Ferdinand,  contre  son  frère  Francisco 
Tupac-Amaru,  contre  son  beau-frère  Antonio  Baslidas  et  quelques 
autres  principaux  capitaines  qui  l'ont  aidé  dans  son  inique  et  barbare 
dessein  et  qui  doivent  mourir  ce  jour  même.  Après  l'exécution  de 
toutes  ces  sentences,  le  bourreau  coupera  la  langue  de  Tupac-Amaru  ; 
puis  le  condamné  sera  attaché  et  lié  par  de  fortes  cordes  à  chacun  de 
ses  bras  et  à  chacune  de  ses  jambes,  de  telle  façon  que  chacune  de  ces 
cordes  puisse  être  liée  aux  cordages  pendants  des  colliers  de  quatre 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXII,  rayon  5,  liasse  3.  —  20  juillet  1781. 

2.  Id.,  armoire  CXXXVIIl,  rayon  6,  liasse  2.-5  avril  1782. 
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chevaux  et  qu'ainsi  garrotté  et  disposé  chacun  des  chevaux  tire  de 
son  côté  vers  les  quatre  angles  de  la  place,  tous  ensemble  et  à  la 
fois,  si  bien  que  son  corps  soit  divisé  en  autant  de  parties.  Ses 
restes  seront  portés  sur  le  Cerro,  ou  hauteur  appelée  du  Richo,  où 
il  eut  bien  l'audace  de  venir  assiéger  la  ville  et  la  sommer  de  se 
rendre.  Là  son  corps  sera  brûlé  sur  un  bûcher  préparé  à  cet  effet  et 
ses  cendres  seront  jetées  au  vent.  A  la  place  du  bûcher  sera  dressée 
une  pierre  où  seront  relatés  ses  principaux  crimes  et  sa  mort  pour 
que  l'on  ait  mémoire  et  haine  de  son  exécrable  action.  Sa  tête  sera 
portée  au  village  de  Tinta,  exposée  trois  jours  sur  le  gibet,  puis  pla- 
cée sur  un  pieu,  à  la  principale  entrée  du  lieu;  un  de  ses  bras  sera 
porté  à  Tungasuca,  où  il  fut  cacique,  et  le  second  sera  exposé  dans 
la  capitale  de  la  province  de  Caravaya,  une  jambe  au  village  de  Livi- 
taca,  dans  la  province  de  Chumbibilca,  et  l'autre  au  village  de 
Santa  Rosa,  dans  la  province  de  Lampa^ 

Cette  épouvantable  sentence  fut  exécutée  le  18  juin  1781  sans 
même  qu'avis  en  eût  été  donné  à  l'Audience,  ni  au  vice-roi,  parce 
que  le  surintendant  se  trouvait  entouré  de  rebelles  et  craignait  à 
chaque  instant  de  voir  le  condamné  arraché  des  mains  de  la 
justice.  La  révolte  était  tuée  avec  son  chef,  mais  Tupac-Amaru 
trouva  des  vengeurs  et  l'ordre  ne  se  rétablit  que  lentement.  Il  y 
eut  des  troubles  jusqu'en  1786. 

Projets  de  ré  for /7ie  au  Pérou.  —  Toutes  ces  séditions  prou- 
vaient aux  plus  routiniers  que  le  régime  espagnol  était  franche- 
ment haï;  des  hommes  de  bon  vouloir  se  préoccupaient  de  la 
situation  et  cherchaient,  avec  plus  de  bonne  foi  que  de  science, 
quels  remèdes  pourraient  être  apportés  aux  maux  que  souffraient 
les  peuples. 

Dès  1752,  le  licencié  Thomas  de  Ballesteros,  rapporteur  auprès 
du  gouvernement  supérieur  de  la  Commission  consultative  {Real 
acuerdo)  de  la  Chambre  criminelle,  de  la  Cour  des  comptes  du 
Pérou  et  de  la  Sainte-Inquisition,  avait  entrepris  une  étude  d'en- 
semble des  institutions  péruviennes  et  publié  à  Lima,  chez  Fran- 
cisco Sobrino  j  Bado,  le  tome  I  des  Ordonnances  du  Pérou.  Il 
étudie  successivement  la  composition  et  le  fonctionnement  de 
l'Audience,  de  la  Cour  des  comptes,  du  tribunal  de  la  Sainte- 
Croisade^,  de  la  Commission  des  successions  des  défunts,  des 
caisses  royales  et  du  tribunal  du  Consulat.  Il  passe  ensuite  à  la 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXVIII,  rayon  6,  liasse  2.-12  juin  1781. 

2.  L'impôt  appelé  Bula  de  la  Santa  Cnizada  était  une  ressource  normale  du 
trésor  espagnol,  créée  en  1512  par  Jules  II,  et  devenue  perpétuelle  en  1775. 
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législation  qui  règle  la  condition  des  Indiens,  il  étudie  le  régime 
municipal  du  village  indien,  les  attributions  des  caciques,  les 
devoirs  des  administrateurs  européens  envers  les  indigènes,  les 
obligations  religieuses  des  Indiens,  le  régime  des  auberges,  la 
vente  de  la  coca,  la  répartition  des  marchandises,  le  tarif  des 
droits  que  devaient  payer  les  Indiens  pour  les  frais  de  justice. 
Le  titre  III  des  Ordon7iances  de  BaUesteros  est  relatifà  la  légis- 
lation minière  et  à  la  conscription  (mita)  qui  assujétissait  les 
Indiens  à  un  certain  temps  de  service  dans  les  mines  i. 

Cet  ouvrage  est  curieux,  mais  incomplet,  comme  presque  toutes 
les  études  de  ce  genre  qui  décrivent  le  mécanisme  des  institutions, 
sans  faire  connaître  leur  rendement.  Les  institutions  ne  valent 
que  par  ceux  qui  les  appliquent,  or  la  valeur  morale  médiocre  des 
conseillers  d'Audience  et  des  corrégidors  explique  les  abus  qui 
se  commettaient  aux  Indes  sous  le  couvert  des  lois. 

En  1786,  Josef  de  Lagos  entreprit  une  œuvre  d'un  caractère 
tout  différent;  il  rédigea  un  plan  de  réformes  applicables  à 
toutes  les  branches  de  l'administration  qu'il  commençait  d'ail- 
leurs par  critiquer.  D'après  lui,  les  projets  préj)arés  naguère 
par  un  certain  Escovedo  n'ont  obtenu  aucun  effet,  le  Pérou 
est  entièrement  ruiné.  Les  quarante-huit  provinces  du  royaume 
renferment  environ  253,000  Indiens.  Ces  hommes  ne  sont  pas 
paresseux  de  nature;  ils  sont  humbles  et  laborieux;  c'est  une 
influence  étrangère  qui  les  maintient  dans  l'oisiveté,  et  cette 
influence  n'est  autre  que  la  tyrannie  exercée  sur  eux  par  les 
Européens  et  les  créoles.  Que  les  intendants  fassent  régner 
la  justice  et  les  Indiens  deviendront  des  sujets  utiles  à  eux- 
mêmes  et  à  l'Etat,  mais  il  faut  adapter  le  régime  qu'on  veut 
leur  appliquer  à  leurs  usages,  à  leur  capacité  de  travaQ  et  à  leur 
intelligence.  Si  l'on  calcide  à  deux  réaux  par  jour  la  valeur 
du  travail  journalier  de  l'Indien  et  si  l'on  compte  seulement 
117,500  Indiens  capables  de  travailler,  on  obtient  au  bout  de 
l'an  une  somme  de  7  millions  de  pesos,  qui  entreraient  dans  la 
circulation  et  favoriseraient  le  développement  de  la  richesse. 
Lagos  voudrait  que  l'administration  fournît  aux  Indiens,  à  titre  de 
prêt,  aux  prix  h's  plus  modérés,  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  :  leurs 
vêtendents  et  ceux  de  leurs  femmes,  en  étoffes  du  pays,  des  cou- 

L  impôt  était  perçu  par  le  clergé,  qui  mettait  en  vente,  à  des  prix  fixés,  des 
dispenses  de  jeûne  et  d'abstinence;  tout  catholique  devait  les  acheter. 

1.  Arch.  des  Indes,  Tomo  I  de  las  Oïdenanzas  del  Pcrù.  Lima,  1752, 
in-8°. 
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leurs  qui  leur  plaisent,  les  instruments  et  ustensiles  dont  ils  ont 
besoin,  les  mules  qui  leur  sont  nécessaires.  Jusqu'ici,  les  corré- 
gidors  achetaient  les  mules  au  Tucuman  et  les  revendaient  un  prix 
fou  ;  il  faut  fixer  leur  valeur,  celle  du  fer,  de  l'acier,  des  couteaux, 
des  étoffes.  Les  marchands  en  gros  ou  au  détail  auront  toujours 
le  droit  de  vendre  des  chevaux.  Bien  pourvus  d'outils  en  fer,  les 
Indiens  pourront  fabriquer  eux-mêmes  leurs  meubles.  Les  prêts 
seront  consentis  pour  cinq  ans,  mais  les  Indiens  auront  besoin 
de  renouveler  leurs  vêtements  avant  l'expiration  de  ce  terme,  ils 
seront  donc  amenés  à  travailler  pour  s'en  procurer  d'autres  et 
le  commerce  n'en  ira  que  mieux.  Il  sera  formé  un  fonds  général, 
une  caisse  pour  les  prêts  ;  Lagos  indique  comment  la  caisse  trai- 
tera avec  les  fabricants  de  drap,  avec  les  négociants  en  fer  de 
Lima,  avec  les  marchands  de  mules  ;  comment  elle  traitera  avec 
les  Indiens,  quelles  conditions  elle  leur  fera  pour  le  prix,  les  délais 
de  paiement,  les  garanties  à  obtenir  des  emprunteurs.  Pour 
créer  la  caisse,  on  commencera  par  emprunter  à  tant  pour  cent 
327,000  pesos  au  Consulat  et  aux  capitalistes  qui  voudront  s'as- 
socier à  l'œuvre  ;  on  pourra  encourager  les  premiers  souscripteurs 
en  leur  accordant  quelques  distinctions.  Les  fonds  recueillis  servi- 
ront à  payer  les  employés  de  la  caisse  et  à  constituer  les  réserves 
indispensables  de  fer  et  d'acier.  Lagos  précise  les  règles  à  suivre 
par  les  employés  de  finances,  les  intendants  et  les  caciques  dans 
la  répartition  des  étoffes,  des  fers,  des  aciers,  des  couteaux  et  des 
mules.  Il  voudrait  encore  que  l'on  amenât  au  Pérou  des  profes- 
seurs habiles  d'hydraulique  et  de  métallurgie  et  qu'un  collège  fût 
institué  pour  l'enseignement  de  ces  sciences.  Il  recommande 
l'établissement  d'écoles,  où  les  Indiens  apprendraient  l'espagnol, 
et  de  dix  institutions  secondaires  dans  les  cinq  intendances  du 
royaume,  où  600  enfants  des  deux  sexes,  appartenant  aux  meil- 
leures familles,  seraient  initiés  à  la  civilisation  et  serviraient  en 
même  temps  d'otages  pour  assurer  la  fidélité  de  leurs  parents.  Si 
la  caisse  donne  des  bénéfices,  on  pourra  les  employer  à  doter  les 
jeunes  filles  qui  sont  recueillies  dans  les  maisons  d'éducation  des 
cinq  évêchés  du  Pérou.  Enfin,  en  bon  magistrat,  Lagos  prévoit 
la  création  d'une  prison  {casa  y  carcel  de  la  acordada),  ana- 
logue à  la  prison  des  Alcades  de  cour  de  Madrid  et  il  arrête  la 
liste  des  gens  qui  y  seront  employés  i. 

t.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXII,  rayon  4,  liasse  5.  —  1786. 
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Lagos  était  un  intrépide  faiseur  de  projets  {proyectista)  ;  non 
content  de  dresser  un  plan  de  réformes  complet,  il  rédigea  bien- 
tôt des  Ré/teœions  en  faveur  des  royaumes  du  Pérou  où  il  fait 
preuve  de  sérieuses  connaissances  économiques.  Il  n'y  a,  dit-il, 
au  Pérou  aucune  science  de  la  métallurgie.  Tout  le  commerce 
du  Pérou  est  passif,  sauf  celui  des  métaux  précieux.  Les  erreurs 
économiques  des  employés  du  gouvernement  ont  compromis  le 
progrès  de  la  richesse  en  Amérique.  Il  faudrait  faire  venir  à  Huan- 
cavelica  deux  ingénieurs  habiles  tirés  d'Almaden,  en  Espagne. 
Le  mercure  devrait  exister  en  grandes  quantités  et  se  vendre  à  la 
demi-livre  dans  les  bureaux  de  tabacs,  sous  l'autorité  de  la  régie 
des  tabacs.  Dans  toutes  les  provinces  oii  il  y  a  des  mines  d'ar- 
gent devraient  exister  de  petites  banques  d'achat.  La  création  des 
intendants  est  une  chose  excellente,  mais  à  condition  qu'ils  soient 
subordonnés  au  vice-roi  et  se  considèrent  comme  ses  auxiliaires. 
Le  commerce  libre  a  donné  de  très  bons  résultats,  mais  il  faudrait 
supprimer,  sans  aucun  retard,  la  nouvelle  contribution  exigée 
des  zamhos,  des  mulâtres,  des  cholos  et  des  métis'. 

Lagos  reçut  pour  ses  mémoires  les  remerciements  du  roi.  Il 
crut  possible  de  faire  adopter  ses  vues  et  fit  le  voyage  de  Madrid 
pour  discuter  ses  plans  de  réforme  avec  le  marquis  delà  Sonora. 
Le  marquis  l'écouta  distraitement  et  lui  répondit  que  les  rapports 
officiels  dépeignaient  la  situation  du  Pérou  comme  excellente. 
Lagos  voulut  insister,  le  ministre  ne  dissimula  pas  son  ennui  et 
refusa  d'en  entendre  davantage-.  Tout  allait  bien  au  Pérou  et  il 
en  fut  ainsi  jusqu'au  jour  où  tomba  la  domination  espagnole. 

VIII.  —  Chili. 

Capitainerie  générale  placée  dans  la  mouvance  du  Pérou,  le 
Chili  n'était  qu'une  bande  côtière  extrêmement  étroite,  qui  s'al- 
longeait entre  les  Andes  et  l'Océan,  depuis  le  désert  salé  d'Ata- 
cama  jusqu'à  l'archipel  de  Chiloé.  Le  pays  avait  l'avantage  de 
se  prêter  à  la  colonisation  blanche,  il  était  favorable  à  l'élevage 
des  troupeaux,  les  vallées  basses  de  la  GordiUière  étaient  cou- 
vertes d'arbres  fruitiers  et  de  vergers  magnifiques,  mais  la  popu- 
lation créole  était  encore  très  clairsemée  et  nulle  parties  Indiens 
ne  se  montraient  plus  fiers  et  plus  indomptables. 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXII,  rayon  4,  liasse  5.  —  1787. 

2.  Id.,  ibid.  —  12  juillet  1787. 
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Le  Chili  n'était  pas  mieux  administré  que  le  grand  royaume 
voisin;  la  routine  y  était  tout  aussi  puissante. 

Pendant  longtemps,  le  Chili  avait  été  exempté  des  droits  de 
douanes.  On  ne  percevait  à  Santiago  que  les  vieux  impôts  de 
l'alcabala  et  de  l'almojarifazgo^,  dont  la  levée  était  confiée  à 
des  fermiers.  A  un  moment  donné,  on  les  mit  en  régie  et  un 
employé  de  finance  de  Santiago,  Silvestre  Garcia,  rédigea  un 
mémoire  destiné  à  servir  de  guide  aux  administrateurs.  D'ail- 
leurs, la  ville  de  Santiago  seule  fut  soumise  au  nouveau  régime; 
les  droits  continuèrent  à  être  perçus  dans  les  autres  localités 
du  Chili  par  les  fermiers. 

Quand  les  douanes  furent  établies  à  Lima,  le  Chili  et  Buenos- 
Ayres  conservèrent  leurs  anciennes  franchises,  mais  un  peu  plus 
tard,  vers  1774,  une  ordonnance  royale  étendit  à  toutes  les  colo- 
nies d'Amérique  les  droits  généraux  à  payer  sur  les  marchan- 
dises importées  d'Espagne.  Le  vice-roi  du  Pérou  envoya  au 
Chili  la  copie  des  ordres  du  roi  et  pria  les  employés  de  finance 
de  mettre  en  vigueur  les  nouveaux  tarifs.  Aussitôt  les  commer- 
çants firent  entendre  les  protestations  les  plus  vigoureuses, 
alléguant  «  l'immémoriale  possession  où  ils  se  trouvaient  de 
ne  payer  les  droits  que  d'après  le  tarif  de  1720  ».  Les  autorités 
décidèrent  d'en  référer  à  Madrid. 

A  la  fin  de  1775,  le  receveur  intérimaire  Gregorio  Gonzalez 
reçut  un  ordre  du  roi,  en"  date  du  25  mai,  lui  enjoignant  d'établir 
la  régie  dans  toutes  les  villes  du  Chili,  comme  elle  l'est  déjà 
dans  la  capitale,  «  à  moins  »,  ajoutait  prudemment  le  document 
officiel,  «  qu'il  ne  soit  impossible  d'agir  ainsi  ».  On  lui  deman- 
dait en  même  temps  une  statistique  complète  des  cités  et  viUes  du 
royaume,  avec  indication  de  leur  population,  des  districts  et  des 
bureaux  de  finances  auxquelles  elles  ressortissaient. 

Un  fonctionnaire  circonspect  se  fut  autorisé  de  la  restriction 
rovale  pour  ne  rien  faire  du  tout  et  eût  attendu  des  ordres 
péremptoires.  Gonzalez  prit  feu,  «  rédigea  son  rapport  et  com- 
mença à  nommer  des  administrateurs  à  sa  dévotion  dans  tous 
les  districts,  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  cités  du 
royaume,  que  les  fermiers  eussent  ou  non  fini  leur  bail.  Qui 
plus  est,  il  élabora  une  nouvelle  instruction,  divisée  en  plusieurs 

1.  L'almojarifazgo  était  un  vieil  impôt,  d'origine  moresque,  qui  se  perce- 
vait à  Jerez  et  à  Lébrija  sur  les  marchandises  importées  en  Andalousie.  Il 
était  de  8  °/o-  La  taxe  chilienne  devait  être  infiniment  plus  modérée,  puisque 
les  négociants  la  préfèrent  au  droit  de  douane,  fixé  par  le  roi  à  4  "/•■ 
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chapitres,  avec  la  nomenclature  de  toutes  les  marclian dises  pré- 
sentes, futures  et  imaginables  en  les  imposant  à  4  %  et  il  com- 
mença à  tenir  un  registre  de  tous  les  domaines,  de  toutes  les 
maisons,  de  tous  les  vergers,  sans  en  excepter  le  plus  minuscule 
jardin,  calculant  leur  valeur  à  sa  fantaisie  pour  leur  faire  payer 
les  droits  qu'il  se  figurait  être  dus  » . 

Toutefois,  avant  de  lancer  ses  avertissements,  il  crut  bon  de 
demander  l'avis  de  la  Commission  générale  des  finances.  La 
Commission  se  récusa,  sans  s'abstenir  cependant  de  donner  son 
avis.  Elle  laissa  entendre  que  le  gouverneur  pourrait  approuver 
à  titre  provisoire  les  propositions  de  Gonzalez. 

L'effet  fut  immédiat  et  inouï  :  «  Les  habitants  se  crurent  à" 
la  veille  d'être  dépouillés  de  tous  leurs  biens  et  réduits  à  la  der- 
nière misère  par  la  main  des  administrateurs.  »  Quatre  cents 
d'entre  eux  signèrent  une  pétition  demandant  la  convocation 
immédiate  du  Conseil  général  {cabildo  abierto) .  La  municipalité 
de  Santiago  députa  son  procureur  auprès  du  capitaine  général  et 
de  la  Commission  administrative  (/?.  Acuerdo)  pour  appuyer  les 
réclamations  des  habitants.  La  Commission,  au  comble  de  l'em- 
barras, demanda  aux  habitants  de  désigner  cent  électeurs  qui  éli- 
raient quatre  délégués  chargés  de  suivre  l'affaire.  A  peine  élus, 
les  délégués  demandèrent  qu'il  fut  sursis  à  toute  innovation,  ce 
qui  fut  fait.  Ou  ramassa  tous  les  papiers  étourdiment  lancés 
par  Gonzalez  et  «  les  placards  du  vulgaire  ignorant  »  criblèrent 
de  moquerie.^  et  d'injures  le  fonctionnaire  assez  naïf  pour  avoir 
voulu  exécuter  aux  Indes  un  ordre  du  roi'. 

Le  grand  danger  pour  le  Chili  venait  des  Indiens  restés  indé- 
pendants, en  dépit  de  tous  les  efforts  pour  les  soumettre  ou  les 
civiliser.  Personne  n'avait  jamais  pu  les  amener  à  vivre  en 
société  ;  chacun  d'eux  avait  sa  hutte  de  paille  ou  de  cuir  dans  un 
coin  retiré,  vivait  là  en  maître  absolu  et  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'autre  chose.  Cette  vie  de  liberté  souveraine  avait  d'ail- 
leurs ses  charmes,  puisque  beaucoup  d'Espagnols  l'avaient 
adoptée  eux-mêmes  «  par  la  force  du  mauvais  exemple  -  ».  L'In- 
dien restait  polygame  par  nature  ;  alors  même  qu'il  se  mariait 
religieusement,  il  vivait  avec  plusieurs  femmes  qui  travaillaient 
pour  lui  et  se  montraient  d'autant  plus  attentives  qu'il  était  plus 
cruel  à  leur  égard.  L'Indien  achetait  ses  femmes  à  leurs  parents. 

1.  Arch.  di"-  IiuIls,  armoire  CXLVI,  rayon  4,  liassi    i    —  1775. 

2.  Id.,  armoire  CXXX,  rayon  1,  liasse  U-  —  1784. 
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L'égoïsme  absolu  était  la  règle  de  sa  conduite  ;  jamais  il  n'eût 
rien  fait  sans  espoir  de  récompense  ;  les  caciques  n'étaient 
respectés  que  s'ils  étaient  riches.  Les  palabres  {cahuines) 
étaient  accompagnés  de  jeux,  de  danses,  de  repas  et  de  buve- 
ries.  Rarement,  les  Indiens  faisaient  de  grandes  guerres,  de 
peuple  à  peuple,  mais  la  guerre  entre  les  tribus  était  endémique. 
Ces  querelles  locales  étaient  fomentées  par  les  caciques  qui 
déclaraient  la  guerre  et  faisaient  la  paix.  Quand  les  Indiens 
déclaraient  la  guerre  aux  Espagnols,  tous  les  peuples  se  confé- 
déraient,  les  caciques  ordinaires  perdaient  leur  autorité  et  des 
chefs  de  guerre  élus  {toquis)  prenaient  le  commandement; 
c'étaient  d'ordinaire  les  plus  hardis  et  les  plus  insolents  que  l'on 
choisissait.  Leur  pouvoir  était  absolu  et  toujours  obéi. 

A  la  fin  du  xviii®  siècle,  les  Espagnols,  las  de  combattre, 
avaient  commencé  à  négocier  avec  leurs  indomptables  ennemis. 
En  1771,  après  deux  ans  d'hostilités,  les  Indiens  allaient  être 
battus  quand  le  capitaine  général  Xavier  de  Morales  eut  la 
faiblesse  de  demander  la  paix  et  de  convoquer  les  Indiens  à  un 
palabre  général  au  camp  de  Negrete.  Le  fameux  Ayllapan  s'y 
était  rendu,  avec  une  armée  d&  5,000  guerriers.  Pendant  les 
négociations,  les  Indiens  avaient  fait  leur  retraite  dans  les 
montagnes  et  il  avait  fallu  reprendre  la  guerre.  Un  second 
palabre  eut  lieu  à  La  Concepcion  ;  400  Indiens  s'y  rendirent  sur 
des  montures  réquisitionnées  par  les  autorités  espagnoles  et  que 
leurs  propriétaires  ne  revirent  jamais.  Cette  réunion  n'ayant  eu 
aucun  résultat,  on  en  tint  une  autre  à  Los  Angeles  en  1772  et 
une  quatrième  à  Tapihue  en  1774.  A  peine  la  paix  était-elle 
signée  que  les  vols  et  les  meurtres  reprirent  de  plus  belle. 

A  chaque  changement  de  capitaine  général,  on  célébrait  un 
palabre  général  auquel  étaient  invités  les  caciques  des  Pehuen- 
ches,  des  plaines  et  de  la  côte.  Ils  s'y  rendaient  en  grand  nombre, 
le  capitaine  général  s'y  faisait  représenter  par  un  assesseur  ou 
y  venait  en  personne  avec  sa  famille  et  son  escorte;  quelque 
évêque  y  figurait  aussi  avec  une  partie  de  son  clergé.  On  exhor- 
tait les  Indiens  à  vivre  en  bons  sujets  du  roi  ;  on  leur  prodiguait 
les  bons  conseils,  le  vin  et  l' eau-de-vie  ;  les  dépenses  montaient 
à  12  ou  15,000  pesos  et  ces  sauvages,  qui  promettaient,  qui 
juraient  même  tout  ce  qu'on  voulait,  retournaient  le  lendemain 
à  leurs  coutumes  et  à  leurs  erreurs,  pires  qu'avant  peut-être, 
après  ce  court  contact  avec  la  société. 

Le  capitaine  général  Jaurégui  avait  imaginé  de  faire  venir  à 
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Santiago  un  certain  nombre  de  caciques,  dans  l'espoir  de  les 
civiliser;  il  avait  même  institué  un  collège  pour  leurs  iSls,  mais 
pas  un  Indien  considéré  n'était  jamais  venu  à  Santiago  et  la 
tentative  avait  complètement  échoué. 

Enorgueillis  par  les  égards  que  l'on  avait  pour  eux,  les  Indiens 
étaient  devenus  intraitables  ;  ils  exigeaient  qu'on  leur  remît  les 
Indiennes  récemment  converties  ;  le  capitaine  général  eût  cédé, 
mais  l'évèque  avait  noblement  refusé.  Alors,  désespérant  d'ob- 
tenir la  paix,  le  capitaine  général  avait  ordonné  l'abandon  de 
toute  la  région  frontière  {el  desamparo),  afin  d'ôter  aux  Indiens 
tout  espoir  de  s'enrichir  avec  fruit.  Les  Indiens  continuant  leurs 
rapines,  les  Espagnols  avaient  fini  par  marcher  contre  eux  et 
avaient  pu  tuer  AyUapan,  mais  en  1784  les  brigandages  avaient 
recommencé*. 

Quand  on  songe  à  la  faiblesse  des  ressources  et  à  la  pusillani- 
mité des  chefs,  on  tient  pour  miracle  que  la  domination  espagnole 
ait  pu  se  maintenir  au  Chili. 

IX.  —  Buenos-Ayres. 

La  vice-royauté  de  Buenos-Ayres  ou  du  Rio  de  la  Plata,  créée 
en  1777,  comprenait  les  treize  provinces  de  Buenos-A}Tes, 
Montevideo,  Tucuman,  Paraguay,  Charcas,  Potosi,  La  Paz, 
Chucuito,  Santa-Gruz  de  la  Sierra,  Mojos,  Chiquitos,  missions 
des  Indiens  Guaranis,  Côte  de  Patagonie^. 

L'immense  territoire  de  la  vice-royauté  n'avait  ni  unité 
géographique  ni  unité  politique  ;  c'était  un  agrégat  fortuit  et  mal 
venu  de  pays  divers  et  sans  cohésion.  La  province  de  Montevideo 
n'avait  alors  qu'une  importance  militaire,  comme  poste  de  défense 
contre  les  Portugais  ;  son  histoire  se  résume  dans  la  guerre  qu'elle 
soutint  contre  les  trappeurs  brésiliens.  Le  territoire  des  missions 
Guaranies,  désorganisé  par  l'expulsion  des  Jésuites,  ne  présenta 
pendant  toute  la  fin  du  xvîii*  siècle  qu'un  aspect  anarchique  et 
bouleversé.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  des  territoires  de 
mission  des  Mojos  et  Chiquitos.  Les  provinces  de  Charcas, 
Potosi,  La  Paz  et  Chucuito,  constituant  l'ancien  ressort  de 
l'Audience  de  Charcas,  étaient  péruviennes  et  tout  l'intérêt  de 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXX,  rayon  1,  liasse  24.  —  1784. 

2.  Vicente  G.  Quesada,  El  vireinato  del  Rio  de  la  Plata.  Buenos-Ayres, 
1881,  in-4». 
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leur  vie  intérieure  se  concentrait  autour  de  leurs  mines.  Buenos- 
Ayres,  Tucuman  et  Santa-Cruz  de  la  Sierra  formaient  le  noyau 
réel  de  la  vice-royauté  et  les  étapes  progressives  de  la  colonisa- 
tion espagnole  dans  la  pampa,  sur  la  route  des  Andes  et  du 
Chili.  Ces  pays  se  livraient  déjà  à  l'industrie  pastorale  et  le 
port  de  Buenos-Ayres,  malgré  les  mauvaises  conditions  de  son 
ancrage,  prenait  assez  d'importance  pour  attirer  les  convoitises 
des  Anglais.  Les  vice-rois  songèrent  un  moment  à  faire  occuper 
les  îles  Malouines  (aujourd'hui  les  Falkland),  dont  l'Angleterre 
se  fit  reconnaître  la  possession  ;  les  Espagnols  cherchèrent  alors 
une  compensation  en  Patagonie,  mais  leurs  tentatives  mal  com- 
binées échouèrent  ;  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'elles  ont 
pu  être  reprises  avec  chances  de  succès.  La  guerre  contre  les  Por- 
tugais, contre  les  Anglais,  contre  les  Patagons,  les  explorations 
dirigées  vers  le  littoral  ou  vers  les  Andes,  la  liberté  de  la  vie  dans 
la  pampa  tendaient  à  donner  au  royaume  de  Buenos-Ayres  une 
activité  qui  manquait  aux  autres  pays  de  l'Amérique  espagnole  ; 
un  peuple  appelé  à  de  belles  destinées  comramençait  à  y  vivre 
et  à  s'accoutumer  à  l'indépendance^. 

Les  vice-rois.  —  Buenos-Ayres.  —  Buenos-Ayres  était  fort 
loin  de  l'Espagne.  On  s'estimait  heureux  quand  on  n'avait  mis 
que  quatre-vingt-un  jours  à  passer  de  Cadix  à  l'embouchure  du 
Rio  de  la  Plata.  En  1769,  Josef  Joaquin  de  Viana  fut  arrêté 
pendant  quatre-vingts  jours  dans  la  région  de  l'Equateur  par 
les  vents  contraires  et  n'arriva  que  le  cent  cinquante  huitième 
jour  à  Buenos-Ayres  2. 

La  ville  était  un  poste  important,  un  des  grands  ports  d'attache 
du  commerce  espagnol  et  possédait  sur  le  papier  une  grosse 
garnison  de  3,168  hommes^.  Les  environs  pouvaient  fournir 

1.  Cf.  Paul  Groussac,  Santiago  de  Liniers,  conde  de  Buenos-Ayres.  Bue- 
nos-Ayres, 1907,  in-8°,  p.  39. 

2.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXIV,  rayon  1,  liasse  1.  —  1766-1769. 

3.  Id.,  ibid.  —  1766. 

Cuerpo  de  Yndios  ladinos  de  Bue- 
nos-Ayres, 300  hommes. 

Cuerpo  de  Yndios  Guaranis,  300       — 

Cuerpo  de  pardos,  400       — 

Cuerpo  de  negros  libres,  168        — 

Batallôn  de  Esparioles  de  Buenos- 
Ayres,  800       — 

Regimiento  provincial  de  cavalle- 

ria  de  Buenos-Ayres,  1,200       — 

Total  :  3,168  hommes. 


VICE-BOIS  ET  CAPITAINES  GE'nf'rAUX  DES  INDES  ESPAGNOLES.         245 

une  réserve  de  vingt-quatre  compagnies,  formant  un  efiectif  de 
2,298  hommes  •.  Mais,  lorsque  le  capitaine  général  Antonio 
Bucaréli  arriva  à  Buenos- Avres  en  1767,  il  lui  sembla  que  la 
place  n'était  pas  en  état  de  défense  et  qu'on  n'avait  jamais  dû 
penser  à  l'y  mettre-.  Sa  meilleure  protection  était  la  rivière,  trop 
peu  profonde  devant  la  ville  pour  qu'un  débarquement  important 
fût  à  craindre'^.  Chose  plus  grave,  les  troupes  royales  étaient 
dans  le  plus  grand  dénuement,  sans  habits,  sans  lits,  sans 
hôpital;  le  trésor  leur  devait  12  millions  de  réaux^. 

Bucaréli  tira  aussitôt  des  caisses  royales  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  payer  les  troupes  ;  il  lui  resta  1 ,974 ,376  réaux  26  mara- 
védis  pour  mettre  la  frégate  la  Vénus  en  état  de  naviguer  et 
armer  huit  embarcations  pour  la  surveillance  du  Rio  de  la 
Plata  et  du  Rio  Grande.  A  la  suite  d'un  accord  avec  le  roi  de 
Portugal,  le  roi  d'Espagne  s'était  résolu  à  faire  occuper  les  îles 
Malouiues  ;  mais  le  vice-roi  du  Pérou,  qui  devait  envoyer  l'argent 
nécessaire  pour  l'expédition,  était  prévenu  depuis  huit  mois  et 
n'avait  rien  fourni.  L'administration  des  mines  de  Potosi 
déclarait  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire,  tout  le  disponible  étant 
mangé  d'avance  par  la  désastreuse  expédition  de  Matto-Grosso 
(1762).  On  devait  neuf  mois  de  solde  aux  gens  de  Ruiz  Ponte, 
les  soldats  étaient  nus.  Bucaréli  en  relatant  toutes  ces  difficultés 
déclare  au  ministre  qu'il  ne  voit  que  tristesses  de  toutes  parts  et 
que,  s'il  affecte  la  gaîté,  c'est  pour  ne  pas  décourager  le  soldat, 
«  mais,  avec  des  Espagnols,  ces  roueries  ne  réussissent  pas 
longtemps"*  ».  Deux  ans  plus  tard,  le  capitaine  général  rentrait 
en  Espagne  «  très  fier  de  la  manière  dont  il  avait  exécuté  les 
ordres  du  roi  pour  l'expulsion  des  Jésuites  et  très  content  de 
quitter  un  pays  aussi  corrompu*^  ». 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXIV,  rayon  1,  liasse  1.  —  1766. 
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Le  l^""  août  1777,  Pedro  de  Cevallos  fut  nommé  vice-roi,  gou- 
verneur et  capitaine  général  des  provinces  soumises  à  l'Audience 
royale  de  Charcas  ;  Juan  Josef  de  Vertiz,  gouverneur  du  Rio  de 
la  Plata,  conservait  son  commandement  i.  Le  27  octobre  de  la 
même  année,  Vertiz  devenait  seul  et  unique  chef  dans  toute 
l'étendue  de  la  vice-royauté  2. 

Il  eut  pour  successeur  le  marquis  de  Loreto,  en  1783;  le 
2  avril  1789,  Nicolas  Arredondo,  maréchal  de  camp  des  armées 
royales,  fut  investi  de  l'autorité  et  le  a  janvier  1795  Pedro  de 
Melo,  cinquième  vice-roi,  commença  à  gouverner  le  pays.  Il  eût 
voulu  rétablir  les  relations  entre  le  Chili  et  Buenos- Ayres  par 
l'ancienne  route,  abandonnée  depuis  l'insurrection  du  Pérou 
et  infestée  d'Indiens;  la  route  nouvelle  par  Mendoza,  San  Juan 
et  la  Cordillière  était  obstruée  par  les  neiges  pendant  six  mois 
de  l'année  ;  il  désirait  aussi  pousser  la  colonisation  en  Patagonie 
et  reculer  jusqu'au  RioNegro  les  frontières  de  son  gouvernement. 
Le  port  de  San  José,  à  quarante-deux  lieues  de  l'embouchure  du 
Rio,  lui  semblait  propre  à  recevoir  de  nombreuses  escadres  ;  peu 
d'années  devaient  suffire  à  y  créer  un  établissement  important, 
qui  permettrait  de  combattre  efficacement  la  contrebande  et 
d'enlever  aux  Anglais  toute  idée  de  s'y  établir^.  Les  ressources 
du  pays  n'étaient  pas  assez  considérables  pour  permettre  la  réali- 
sation de  ces  plans  intéressants.  Le  vice-roi  mourut  d'ailleurs  le 
15  avril  1798  à  Pando,  et  l'Audience  prit  le  gouvernement 
jusqu'au  2  mai,  époque  à  laquelle  le  maréchal  de  camp  Antonio 
Olaguer  de  Feliù  assuma  le  commandement,  en  attendant  le  vice- 
roi,  marquis  d'Aviles. 

Le  19  juin  1800,  le  roi  confia  la  vice-royauté  à  Juan  del  Pino, 
qui  prit  possession,  le  20  mai  1801,  et  mourut  le  11  avril  1804, 
déjà  remplacé  dans  l'esprit  du  roi  par  Fernando  de  Abascal, 
président  de  l'Audience  de  Guadalajara  en  Nouvelle-Espagne. 
Sur  le  refus  d' Abascal,  le  marquis  de  Sobremonte  s'installa  au 
au  palais  du  fort  jusqu'au  jour  où  la  crainte  des  Anglais  vint 
l'en  chasser.  C'était,  nous  dit  le  plus  récent  historien  de  l'ex- 
pédition anglaise,  un  Géronte  de  comédie,  d'une  scandaleuse 
incurie,  d'une  ineptie  et  d'une  couardise  proverbiales  et  d'une 

1.  Quesada,  El  vireinato  del  Rio  de  la  Plata,  p.  115. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  133. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  236,  * 
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inconscience  absolue,  le  type  achevé  du  courtisan  à  la  mode 
sous  Charles  IV  • . 

Son  excuse,  la  seule  valable,  était  l'extrême  faiblesse  des 
troupes  dont  il  disposait.  Il  n'avait  que  2,413  hommes  pour  faire 
face  à  toutes  les  nécessités  de  la  défense.  Encore  n'en  pouvait-il 
mobiliser  qu'un  miUier  pour  les  envoyer  combattre  les  Portugais, 
qui  semblaient,  en  1805,  les  ennemis  les  plus  à  craindre.  Il  lui 
en  restait  300  pour  garder  le  haut  Pérou  et  80  à  100  pour  gar- 
nir les  côtes  de  Patagonie.  S'il  eût  voulu  accepter  les  offres  de 
service  des  gens  les  plus  estimables  de  la  colonie,  il  eût  pu 
faire  face  à  tous  les  besoins,  et  il  ne  sut  jamais  le  comprendre. 
Le  pays  sentait  confusément  dès  cette  époque  que  de  pareils 
chefs  n'avait  plus  le  droit  de  le  gouverner. 

X.  —  Montevideo. 

Les  Portugais  auraient  voulu  faire  du  Rio  de  la  Plata  la  fron- 
tière  de  leur  empire  brésilien,  mais  les  Espagnols  s'étaient  établis 
au  nord  du  grand  estuaire  et  y  avaient  fondé  la  ville  de  Monte- 
video, aujourd'hui  capitale  de  l'Uruguay.  La  Bande  orientale, 
comme  on  appelait  alors  le  pays  au  nord-est  du  Rio  de  la  Plata, 
était  un  pays  de  frontière,  une  marche,  toujours  en  éveil  et  en 
alerte. 

Un  rapport  de  1757  nous  donne  quelques  détails  sur  le  bourg 
de  Maldonado,  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  à  une  quinzaine  de 
lieues  de  Montevideo.  L'agglomération  compte  78  habitants  : 
37  hommes,  19  femmes,  22  enfants,  mais  la  petite  colonie  possède 
déjà  616  têtes  de  gros  bétail,  650  moutons,  104  chevaux  et 
394  juments.  Il  y  a  quatorze  voitures  dans  le  village-.  C'est  la 
colonie  rustique  et  pastorale  en  plein  développement. 

Montevideo  fait  déjà  figure  de  ville  ;  elle  a  sa  charte  munici- 
pale, son  Conseil  {Cabildo),  élit  ses  alcades,  elle  se  plaint  de 
l'absence  de  son  gouverneur,  dont  la  résidence  à  Buenos-Ayres 
favorise  les  conflits  et  paralyse  l'action  de  la  justice^.  Montevideo 
est  cependant  une   bien  pauvre  bourgade,   ignorante  et  mal 

1.  Paul  Groussac,  Santiago  de  Liniers,  p.  51.  —  Cet  ouvrage  conlienl  une 
histoire  très  détaillt-c  «le  lexpétlition  anglaise  de  1806  et  des  débuts  de  la 
révolution  argentine. 

2.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  4,  liasse  22.  —  1757. 

3.  Id.,  ibid.  —  7  janvier  1766. 
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gouvernée.  En  1767,  la  frégate  du  roi  de  France,  la  Boudeuse, 
commandée  par  M.  de  Bougainville,  et  la  flûte  l'Etoile,  comman- 
dée par  M.  de  La  Giraudais,  se  présentent  sur  rade,  demandant 
à  relâcher  pour  cause  d'avaries.  On  ne  trouve  dans  la  ville  per- 
sonne qui  soit  capable  de  traduire  en  espagnol  la  lettre  écrite  en 
français  par  l'écrivain  du  bord^  M.  de  Bougainville  prie  le  gou- 
verneur Agustin  de  La  Roza  de  lui  avancer  quelque  argent  pour 
réparer  ses  vaisseaux;  on  lui  répond  qu'il  n'y  a  rien  en  caisse, 
ce  qui,  après  tout,  est  fort  vraisemblable.  Il  sollicite  alors  la 
permission  de  vendre  quelques-unes  des  marchandises  qu'il  a  à 
son  bord,  jusqu'à  concurrence  de  6,000  pesos.  Le  gouverneur  lui 
donne  les  autorisations  nécessaires  ;  mais  son  lieutenant,  Juan  de 
Arrayo,  fait  payer  au  Français  20  °/o  sur  la  vente,  sans  vouloir 
en  rabattre  un  maravédis,  et  Je  gouverneur  n'ose  intervenir 
parce  qu' Arrayo,  employé  fainéant,  qui  ne  paraît  jamais  au 
bureau,  est  le  familier  et  le  favori  du  capitaine  général  Bucaréli. 
Il  a  raison  de  s'être  conduit  avec  cette  prudence,  car  le  capi- 
taine général  apprend  bientôt  qu'il  a  voulu  favoriser  les  Fran- 
çais, l'accuse  de  contrebande,  le  traite  comme  un  valet  et  s'oublie 
jusqu'à  appeler  conscrit  un  homme  qui  compte  quarante-sept  ans 
de  service  dans  les  armées  du  roi^.  Voilà  ce  que  peuvent  sur 
l'esprit  d'un  homme,  raisonnable  et  posé  à  l'ordinaire,  le  pré- 
jugé national  et  la  terreur  de  la  contrebande,  cauchemar  inces- 
sant de  tous  les  officiers  des  Indes.  En  1769,  trois  patrons  de 
barque  quittent  Montevideo  avec  une  cargaison  de  cuirs,  mais, 
au  lieu  de  la  porter  comme  ils  le  devaient  à  Buenos- Ayres,  ils 
ont  fait  voile  vers  la  colonie  portugaise  du  Sacramento  ;  le  gou- 
verneur de  Montevideo  est  dans  les  transes  et  proteste  auprès  du 
capitaine  général  qu'il  n'est  pour  rien  dans  cette  affaire  \ 

Montevideo  a  rang  de  place  forte,  mais  elle  est  dominée  par 
la  montagne  qui  lui  a  donné  son  nom  ^  ;  sa  citadelle  est  démolie  ; 
il  n'y  a  pas  d'argent,  on  ne  peut  songer  même  à  la  mettre  à 
l'abri  d'un  coup  de  main\  Le  régiment  de  Mallorca  qui  la  garde 
ne  compte  que  1,165  présents,  il  lui  manque  212  hommes  pour 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  4,  liasse  22.  —  1767.  —  Il  est 
juste  d'observer  qu'il  eût  dû  se  trouver  un  écrivain  sachant  l'espagnol  à  bord 
d'une  frégate  armée  pour  faire  le  tour  du  monde. 

2.  Id.,  ibid.  —  9  juin  1767. 

3.  Id.,  ibid.  —  23  février  1769. 

4.  La  montagne  du  Cerro,  haute  de  148  mètres. 

5.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXIV,  rayon  1,  liasse  1.  —  Avril  1767. 
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être  au  complet  et  la  solde  est  en  retard  de  treize  mois'.  Les 
Portugais  semblent  vouloir  remuer.  Ils  ont  débarqué  trois 
bataillons  d'infanterie  à  Rio  de  Janeiro;  on  dit  qu'ils  ont  avec 
eux  un  général  et  un  ingénieur  allemands-.  En  1771,  une  partie 
des  remparts  de  la  ville  s'écroule,  la  Commission  militaire  est 
réunie  et  conclut  que  le  rempart  détruit  ne  servait  à  rien 3.  En 
1772,  Montevideo  est  considéré  comme  hors  d'état  de  soutenir 
une  attaque  ;  la  ville  devrait  être  pourvue  d'une  nombreuse  gar- 
nison et  de  vivres  abondants,  elle  n'a  rien^.  Sur  la  nouvelle  que 
la  paix  est  consolidée  avec  le  Portugal,  on  rembarque  le  régi- 
ment de  Mallorca,  le  bataillon  des  volontaires  de  Catalogne  et 
les  invalides  «  fatigués  et  vicieux  »  qui  composaient  la  gar- 
nison''. 

La  guerre  avec  le  Brésil  était  la  grosse  préoccupation  des 
mQitaires  espagnols.  Il  s'agissait  de  savoir  à  qui  appartien- 
draient la  colonie  du  Sacramento  et  l'île  de  Sainte-Catherine^. 
Aujourd'hui  brésiliens,  ces  territoires  contestés  semblaient  au 
xviii''  siècle  sur  le  point  d'être  conquis  par  l'Espagne.  En  1766, 
les  Espagnols  occupaient  San  Pedro  de  Rio  Grande',  mais  la 
petite  garnison,  mal  payée,  s'émiettait;  les  soldats  désertaient 
et  passaient  au  Brésil,  pour  se  joindre  aux  âpres  trappeurs  bré- 
siliens^''. Le  gouverneur  de  Montevideo  était  regardé  comme 
inepte  par  le  capitaine  général  de  Buenos-Ayres^. 

L'Espagne  et  le  Portugal  finirent  par  s'entendre.  Le  roi  de 
Portugal  désavoua  les  excès  commis  par  ses  officiers  subalternes  ; 
le  vice-roi  du  Brésil  écrivit  au  capitaine  général  espagnol  que 
son  ambition  était  de  vivre  désormais  avec  lui  sur  le  pied  de  la 
confiance  la  plus  absolue,  comme  il  convenait  entre  vrais  amis. 
«  Les  Portugais  et  les  Espagnols,-  maîtres  des  trésors  de 
l'Amérique,  avaient  mêmes  intérêts  et  devaient  se  soutenir 
mutuellement  contre  les  autres  peuples  européens.  »  Bucaréli 
répondit  très  courtoisement,  mais  rappela  les  faits  qui  avaient 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXIV,  rayon  1,  liasse  1.  —  1767. 

2.  Id.,  ibid.  —  15  mars  1768. 

3.  Id.,  armoire  CX.VII,  rayon  4,  liasse  22.  —  1770. 

4.  Id.,  armoire  CXXIV,  rayon  1,  liasse  1.  —  1772. 

5.  Id.,  ibid.  —  1772. 

6.  L'histoire  de  ces  campagnes  a  été  étudiée  en  grand  détail  par  Rocha 
Poiubo  dans  son  flistoria  do  Bnizit.  Rio  de  Janeiro,  7  vol.,  in-4°  parus. 

7.  Rio  grande  do  Sul. 

8.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXIV,  rayon  1,  liasse  1.  —  1766. 

9.  Id.,  armoire  CXXII,  rayon  i,  liasse  22.  —  8  novembre  1770. 
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motivé  la  dernière  guerre  et  déclara  que  «  ces  violences  seraient 
haïssables,  même  s'il  s'agissait  de  nations  infidèles  et  barbares, 
et  que  les  assurances  les  plus  flatteuses  seraient  inutiles  si  les 
subalternes  conservaient,  en  fait,  le  droit  de  déclarer  la  guerre  ». 
Bucaréli  exposait  ses  vues  au  vice-roi  du  Brésil  :  il  avait  été 
pendant  trois  ans  commandant  des  forces  espagnoles  au  camp 
de  Saint-Roch  près  de  Gibraltar,  il  avait  obtenu  des  Anglais 
l'extradition  de  tous  les  gens  qui  viendraient  à  Gibraltar  pour  y 
faire  de  là  contrebande,  ses  agents  pouvaient  librement  entrer 
dans  la  ville  anglaise  et  en  sortir,  un  sergent  et  une  escouade 
de  soldats  anglais  étaient  spécialement  chargés  par  le  gouver- 
neur de  les  assister  dans  leurs  recherches,  toute  embarcation 
espagnole  qui  entrait  au  port  ou  en  sortait  était  visitée.  Si  ces 
mêmes  pratiques  étaient  autorisées  au  Rio  Grande,  la  contre- 
bande disparaîtrait  bientôt.  Bucaréli  rejetait  délibérément  sur  les 
Jésuites  la  responsabilité  de  la  dernière  guerre  en  17621. 

La  paix  était  à  peine  signée  que  les  vols  de  bestiaux  recom- 
mençaient. Un  mulâtre,  lieutenant-colonel  portugais,  faisait  la 
contrebande  des  bœufs,  soi-disant  au  nom  du  roi  de  Portugal. 
Aux  plaintes  des  administrateurs  espagnols,  le  gouverneur 
portugais  du  Sacramento  répondait  que  la  région  du  Rio  Pardo 
était  infestée  de  voleurs,  indiens  espagnols  pour  la  plupart,  qu'il 
faisait  tout  le  possible  pour  les  combattre,  mais  s'avouait  impuis- 
sant à  les  réprimer  2.  Les  Portugais  enlevaient  aussi  des  chevaux  ; 
on  évaluait  à  20,000  têtes  les  chevaux  exportés  en  fraude  par 
leurs  contrebandiers  en  l'espace  de  deux  ans  et  demi^. 

Quand  éclata  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  les 
Espagnols  reprirent  les  hostilités  contre  le  Sacramento.  Le 
20  août  1777,  l'île  de  Sainte-Catherine,  celle  de  Saint-Gabriel  et 
toute  la  colonie  de  Sacramento,  avec  tous  ses  forts,  tombèrent 
aux  mains  de  Pedro  de  Cevallos,  capitaine  général  de  Bue- 
nos-Ayres^.  La  question  était  enfin  résolue  en  faveur  de  l'Es- 
pagne. 

Le  roi  s'occupa  de  faire  relever  les  remparts  de  Montevideo 
et  prorogea  le  gouverneur  Joaquin  del  Pino  dans  ses  fonctions 
pour  qu'il  pût  suivre  les  travaux^. 

■< 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXIV,  rayon  1,  liasse  1.  —  10  mars  1788, 

2.  Id.,"  armoire  CXXII,  rayon  4,  liasse  22.  —  16  mai  1770. 

3.  Id.,  ibid.  —  5  septembre  1770. 

4.  Id.,  armoire  CXL VI,  rayon  4,  liasse  4.  —  20  août  1777. 

5.  Id.,  armoire  CXXII,  rayon  4,  liasse  22.  —  1785. 
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En  1786,  Pino  demandait  que  son  gouvernenaent  fût  érigé 
en  intendance  et  traçait  de  l'état  de  sa  province  un  tableau 
intéressant.  La  Bande  orientale  possédait  cent  lieues  de  côtes, 
depuis  le  Rio  Cufré  jusqu'au  fort  de  Santa  Teresa,  mais  il  n'y 
avait  d'autres  ports  que  Montevideo  et  Maldonado;  encore  cette 
dernière  ville  ne  se  composait-elle  que  de  misérables  édifices, 
masures  de  pierre  ou  de  terre  battue,  couvertes  en  paille  ou  en 
roseaux.  Le  gouverneur  touchait  4,000  pesos  et  jouissait  du 
logement  et  du  chauffage;  il  avait  droit  a  l'eau  potable,  il  per- 
cevait des  redevances  sur  les  actes  qu'il  passait  comme  juge 
ordinaire.  S'il  avait  eu  le  titre  d'intendant,  il  eût  touché 
6,000  pesos  et  aurait  eu  plus  d'indépendance  et  d'autorité. 
La  province  de  Montevideo  n'avait  ni  mines,  ni  Indiens  tribu- 
taires. L'impôt  sur  le  papier  timbré  n'y  était  pas  perçu.  Le 
village  de  San  Carlos,  fondé  par  des  prisonniers  portugais  de 
la  guerre  de  1763,  avait  été  repeuplé  depuis  la  paix  par  quelques 
familles  qui  n'avaient  pu  s'établir  sur  la  côte  de  Patagonie. 
Santa  Teresa  n'était  qu'un  fort  mal  construit,  posé  par  les 
Portugais  sur  la  roche  vive  ;  les  Espagnols  avaient  voulu  creuser 
un  fossé  autour  des  murailles  et  n'avaient  fait  que  miner  et 
ruiner  les  courtines.  Le  poste  de  Santa  Tecla  consistait  en  une 
simple  redoute  en  torchis  sur  le  chemin  du  Rio  Pardo  de  los 
Portugueses  ;  il  ne  pouvait  être  ravitaillé  que  par  Montevideo 
et  très  difficilement.  Les  autres  villages  avaient  été  peuplés  par 
les  familles  de  colons  ramenés  de  Patagonie'.  Un  autre  docu- 
ment, en  date  de  1795,  ajoute  quelques  détails  sur  d'autres 
villages  de  fondation  plus  récente,  Guadalupe  et  San  Juan  Bau- 
tista  ;  ce  sont  de  simples  agglomérations  de  paillottes,  dont  les 
habitants,  complètement  illettrés,  ne  savent  même  pas  signer 
leur  nom.  Montevideo  se  peuple  et  s'embellit.  La  ville  a  un 
théâtre;  le  gouverneur  Antonio  Olaguer  y  Feliù  assiste  à  la 
comédie  dans  une  loge  spéciale,  où  il  invite  les  dames.  Il  tranche 
du  despote.  Le  jour  des  élections  municipales,  il  a  fait  occuper 
la  place  de  la  mairie  par  une  compagnie  de  grenadiers,  baïonnette 
au  canon.  Il  ne  consulte  jamais  le  oabildo  et  lui  fait  jouer  un 
rôle  ridicule,  mais  il  n'y  a  rien  à  faire  contre  un  homme  aussi 
puissant,  qui  a  pour  ami  intime  le  régent  de  l'Audience  de  Bue- 
nos-Ayres'^! 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  4,  liasse  22.  —  19  janvier  1786. 

2.  Id.,  ibid.  —  24  février  1795. 
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Parfois  quelque  pensée  hardie  se  présente  à  l'esprit  des  colons. 
En  1790,  ils  songent  à  fonder  une  compagnie  pour  la  grande 
pêche,  ils  demandent  à  l'évêque  de  Buenos-Ayres  de  s'intéresser 
à  l'entreprise  et  le  prélat  promet...  son  assistance  spirituelle 
aux  futures  colonies  que  la  compagnie  pourra  fonder  *.  En 
1803,  on  regrette  que  le  libre  commerce  de  l'Espagne  avec  ses 
colonies  n'ait  pas  été  autorisé  plus  tôt  ;  on  ne  verrait  pas  tant 
de  laines  se  perdre,  faute  de  ciseaux-.  On  lit  le  Semanario^  de 
Buenos-Ayres  et  l'on  boit  avec  des  pailles  d'innombrables  tasses 
de  maté. 

XI.  —  Charcas. 

Les  Indiens.  —  Bien  que  rattachée  officiellement  à  la  vice- 
royauté  de  Buenos-Ayres,  la  présidence  de  Charcas  formait 
une  région  d'une  physionomie  toute  spéciale,  due  à  sa  richesse 
minière  et  à  sa  population  presque  entièrement  indigène.  Nulle 
part  la  question  indienne  ne  se  manifestait  à  l'état  plus  poignant 
et  plus  aigu. 

Le  gouvernement  espagnol  était,  en  théorie  du  moins,  rempli 
de  bonne  volonté.  Vers  1770,  parurent  des  ordonnances  pour 
rappeler  aux  fonctionnaires  nommés  aux  Indes  tous  les  devoirs 
qui  leur  incombaient.  Ils  n'étaient  investis  de  leurs  fonctions 
que  pour  une  durée  de  cinq  années.  Ils  devaient  quitter  Madrid 
dans  un  délai  maximum  de  deux  mois  après  leur  nomination  et 
s'embarquer  sur  le  premier  navire  en  partance.  Sitôt  arrivés  à 
destination,  ils  avertissaient  la  Chambre  des  Indes,  sous  peine 
d'une  amende  de  500  pesos  et  de  voir  leur  cinq  ans  courir  dès 
le  jour  de  leur  nomination.  Ils  fournissaient  à  la  municipalité 
de  la  viUe,  chef-lieu  de  leur  district,  un  garant  solvable  qui 
répondait  pour  eux  de  la  fidélité  de  leur  gestion.  Si  le  tribut  des 
Indiens  subissait  un  arriéré,  le  trésor  se  retournait  contre  les 
cautions.  Les  corrégidors  connaissaient  en  première  instance  de 
toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  du  district,  avaient  le 
droit  de  révoquer  les  juges  subalternes  et  de  renvoyer  en  Espagne 
toute  personne  qu'il  leur  paraissait  utile  de  bannir  des  Indes. 
Ils  pouvaient  se  choisir  des  lieutenants,  approuvés  par  le  Conseil 
des  Indes  s'ils  étaient  Espagnols  et  gradués  en  droit,  approuvés 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXV,  rayon  7,  liasse  2.  —  24  mars  1790. 

2.  Id.,  armoire  CXLVI,  rayon  3,  liasse  8.  —  1803. 

3.  Pajil  Groussac,  Santiago  de  Linifirs. 
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par  l'Audience  royale  de  leur  ressort  s'ils  étaient  choisis  aux 
Indes.  Défense  leur  était  faite  de  puiser  dans  la  caisse  des 
communautés  indiennes,  sous  prétexte  de  se  payer  de  leur 
traitement.  Défense  d'exiger  des  Indiens  ni  vivres,  ni  moyens 
de  transport  {bagages)  lorsqu'ils  allaient  en  inspection.  Tout 
devait  être  fourni  volontairement  et  scrupuleusement  payé  * .  Un 
peu  plus  tard,  une  nouvelle  ordonnance  rappelle  aux  corrégi- 
dors  l'intérêt  que  le  roi  attache  à  l'établissement  d'écoles  castil- 
lanes dans  les  villages  indiens,  les  maîtres  seront  payés  sur 
les  fondations  pieuses  ou  à  même  les  biens  communaux,  les 
parents  seront  engagés  par  des  moyens  doux  et  honnêtes  à 
envoyer  leurs  entants  à  l'école;  le  roi  recommande  instam- 
ment son  édit  aux  présidents  des  Audiences,  aux  prélats,  aux 
curés  2. 

Tout  cela  était  fort  bien,  mais  il  eût  fallu  changer  la  valeur 
morale  des  gens  que  l'on  employait  et  le  Conseil  des  Indes  n'y 
pouvait  rien.  Les  corrégidors  répondaient  qu'il  n'y  avait  aucune 
ressource  disponible  pour  les  nouvelles  écoles  et  qu'on  ne  pouvait 
appliquer  à  l'enseignement  les  fonds  recueillis  pour  les  œuvres 
de  charité.  Le  corrégidor  de  Paria  insinuait  que  l'on  pourrait 
peut-être,  dans  les  paroisses  qui  ])Ossédaient  des  terres  labou- 
rables, réserver  un  morceau  de  terre,  cultivé  à  frais  communs, 
pour  la  subsistance  du  maître.  Dans  les  pays  de  pâturage,  on 
obtiendrait  peut-être  des  Indiens  deux  ou  trois  têtes  de  bétail 
une  fois  données  pour  constituer  au  maître  d'école  un  petit 
troupeau.  On  voit  bien  que  le  projet  n'intéresse  personne. 

Quant  à  la  condition  même  de  l'Indien,  comme  les  répartitions 
de  marchandises  par  les  corrégidors  continuent  à  être  autorisées, 
aucun  progrès  sérieux  n'est  réalisé.  On  pose  en  principe  qu'il 
importe  de  combattre  l'oisiveté  naturelle  de  l'Indien  et  on 
l'applique  aux  charriages,  à  la  fabrication  des  canots  et  autres 
tâches  semblables.  Les  salaires  perçus  par  les  corrégidors  sont 
versés  dans  les  caisses  royales,  en  déduction  des  tributs  dûs  par 
l'Indien,  et  le  surplus  —  quand  il  s'en  trouve  —  lui  est  réservé. 
On  revient  sans  cesse  sur  ces  idées,  on  les  développe  avec  com- 
plaisance : 

La  néghgence,  la  lâcheté,  la  paresse  des  naturels  pour  tout  genre 
de  travail  est  chose  bien  notoire,  car  ils  sont  tous  enclins  à  l'oisi- 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXI,  rayon  4,  liasse  2.  —  1771. 

2.  Id.,  armoire  CXLV,_rayon  7,  liasse  12.  —  28  janvier  1778. 
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veté,  à  l'ivresse  et  à  tous  autres  vices.  Si  on  ne  les  oblige  pas  à 
acheter  le  bétail  et  les  instruments  de  labour,  ils  laisseront  les 
champs  en  friche  et  les  mines  sans  les  exploiter.  Ils  iront  nus,  si  on 
ne  les  oblige  pas  à  acheter  des  vêtements.  Dans  certaines  provinces, 
il  faut  même  leur  avancer  les  frais  de  culture  et  de  récolte;  si  les 
corrégidors  et  alcades  mayors  ne  leur  facilitaient  pas  ainsi  leurs 
travaux,  ils  se  trouveraient  ruinés,  car  toujours  et  en  toute  circons- 
tance ils  empruntent  des  sommes  remboursables  dans  les  six  mois, 
ou  en  plusieurs  termes,  non  en  argent,  mais  en  fruits  du  pays.  Cette 
manière  de  faire  leur  procure  les  secours  dont  ils  ont  besoin  et  peut 
seule  engager  les  commerçants  et  les  capitalistes  à  leur  prêter  à  si 
long  terme,  avec  recouvrement  si  coûteux  et  si  difficile  * . 

L'État  en  était  donc  arrivé  à  considérer  les  répartitions  forcées 
comme  un  bienfait  pour  l'Indien,  comme  une  mesure  moralisa- 
trice destinée  à  combattre  ses  vices  et  à  le  maintenir  dans  les 
voies  de  la  sagesse.  Le  droit  de  répartition  n'appartenait  pas  à 
tous  les  corrégidors  ;  il  supposait  toujours  à  l'origine  une  conces- 
sion royale  et  l'on  voit  des  Indiens  réclamer  contre  l'introduction 
abusive  de  cette  pratique  dans  leur  région  2.  Le  repartimiento 
ne  supprimait  pas,  en  principe,  le  commerce  libre  ;  les  négociants 
pouvaient  venir  offrir  leurs  marchandises  dans  les  villages 
indiens,  mais  en  fait,  le  corrégidor  leur  rendait  toute  concur- 
rence impossible 3.  La  loi  ne  l'obligeait  qu'à  une  chose  :  vendre 
au  prix  du  tarif  de  1751  et  afficher  le  tarif  à  la  porte  de  la  mairie^, 
garanties  bien  illusoires,  car  le  corrégidor  négociant  était  seul 
juge  du  district  et  le  paysan  indien  ne  savait  pas  lire. 

Quelquefois  cependant  les  abus  se  faisaient  si  terribles  que  le 
paysan  écorché  regimbait  et  que  l'Audience  ordonnait  une 
enquête.  Nos  documents  nous  citent  une  affaire  de  ce  genre  qui 
fit  beaucoup  de  bruit. 

En  1770,  le  marquis  de  ViUahermosa,  corrégidor  dans  la  pro- 
vince de  Sicasica,  se  vit  l'objet  d'une  plainte  en  forme  de  ses 
administrés.  Le  cacique  Tomas  Celada  déposa  qu'il  avait  reçu 
du  corrégidor  pour  10,000  pesos  de  marchandises  de  CastiUe  à 
répartir  entre  ses  Indiens;  une  autre  fois  il  en  avait  encore 
reçu  pour  10,800  pesos,  mais  la  répartition  n'avait  donné  lieu 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXI,  rayon  4,  liasse  2.  —  1770. 

2.  Id.,  ibid.  —  1770. 

3.  Id.,  ibid.  —  1759. 

4.  Id.,  ibid.  —  1771. 
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à  aucune  violence;  il  n'y  avait  eu  ni  majoration  de  prix,  ni 
condamnations  à  la  prison.  Le  cacique  n'avait  pas  osé  charger 
le  magistrat;  l'enquête  établit  que  Tomas  Celada,  métis  établi 
depuis  peu  dans  le  village  et  nommé  par  ViUahermosa,  n'était  en 
réalité  que  son  homme  de  paiUe  ;  il  se  faisait  donner  par  chaque 
section  de  la  commune  15  pesos  par  an,  battait  ses  Indiens, 
envoyait  aux  mines  ceux  qui  lui  déplaisaient  et  laissait  les 
autres  dans  leurs  foyers.  Des  Indiens  déposèrent  que  le  corrégidor 
avait  voulu  créer  dans  divers  villages  des  dépositaires  de  mar- 
chandises espagnoles  et  que  ceux  qui  avaient  refusé  avaient 
été  punis  par  son  ordre;  les  coups,  la  prison,  le  travail  forcé 
leur  avaient  été  appliqués  contrairement  à  la  coutume  et  au 
droit.  D'autres  Indiens  se  plaignirent  des  agents  de  recouvrement 
employés  par  le  marquis.  Ces  gens  vendaient  sans  rien  pe^er  ni 
mesurer,  poursuivaient  leurs  débiteurs  avant  le  terme  et  avec 
la  dernière  rigueur.  L'Audience  ordonna  au  corrégidor  de  sortir 
delà  province  de  Sicasica. 

Il  n'en  fit  rien,  mais  se  montra,  au  contraire,  plus  despote 
que  jamais.  Son  lieutenant,  Josef  deTalavera,  parcourut  le  pays 
à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  ;  il  les  suivait  lui-même,  accom- 
pagné de  son  collecteur  Manuel  de  Casas  Solas.  Les  Indiens 
crurent  qu'il  venait  leur  réclamer  le  tribut  déjà  paj^é  et  ils  pré- 
sentèrent leur  reçus.  Voyant  qu'on  ne  leur  restituait  pas  leurs 
pièces,  ils  se  rendirent  à  la  maison  où  était  descendu  le  corrégidor  ; 
il  était  déjà  reparti  pour  La  Paz,  ne  laissant  derrière  lui  que 
le  collecteur.  Ce  méchant  homme  refusa  de  rendre  les  récépissés, 
insulta  les  Indiens,  s'enferma  dans  une  chambre  de  la  maison  et 
se  mit  à  tirer  des  coups  de  feu  par  la  fenêtre,  blessant  trois 
Indiens.  Alors,  fous  de  rage,  les  malheureux  indigènes  se  ruèrent 
sur  la  maison,  enfoncèrent  les  portes  et  lapidèrent  le  collecteur. 
Le  marquis  de  ViUahermosa  comprit  aussitôt  quelle  excellente 
carte  les  Indiens  venaient  de  mettre  dans  son  jeu  et  dénonça  les 
rebelles  à  la  colère  des  magistrats  ' . 

L'Audience  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  sévir  contre 
ViUahermosa,  dont  les  procédés  lui  paraissaient  réeUeraent 
abusifs;  eUe  ordonna  une  enquête,  elle  envoya  à  Oruro  des 
juges  de  commission.  Des  Espagnols  vinrent  déposer  que  le 
corrégidor  obligeait  les  Indiens  à  aciieter  à  des  prix  exorbitants 
des  objets  parfaitement  inutUes  :  toutes  ses  vexations,  toutes  ses 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXI,  rayon  4,  liasse  1.  —  1770. 
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tyrannies  furent  surabondamment  prouvées.  Mais  le  vice-roi  se 
montra  très  ennuyé  de  toutes  ces  histoires;  il  reprocha  à 
l'Audience  d'avoir  ordonné  trop  facilement  l'enquête,  il  afiecta 
de  considérer  les  juges  enquêteurs  comme  des  brouillons,  très 
contents  de  se  donner  de  l'importance  et  peut-être  avides  de 
profits  illicites.  Il  mit  tout  son  art  à  étoufïer l'affaire,  qui  n'avait 
pas  encore  reçu  de  solution  six  ans  après  les  faits  ^. 

La  mita.  —  Les  repartimientos  constituaient  un  grave  abus  ; 
la  '}nita  était  bien  plus  scandaleuse  encore.  On  avait  organisé 
dans  les  villages  indiens  une  sorte  de  conscription  ;  les  Indiens 
étaient  levés  pour  travailler  aux  mines  du  roi.  Ils  avaient  parfois 
100  ou  200  lieues  à  faire  pour  se  rendre  de  leur  village  à  la 
mine;  ils  laissaient  derrière  eux  des  famiUes  sans  ressources 2. 
Tout  le  long  du  xvin'*  siècle  résonnent  les  plaintes  des  mitayos 
exploités  par  les  corrégidors  et  par  les  mineurs  du  Huancavelica 
{los  azogueros,  les  marchands  de  mercure). 

Le  22  octobre  1732,  le  roi  ordonne  de  payer  l'indemnité  de 
route  due  aux  Indiens  {el  leguage)  et  de  le  payer  par  anticipa- 
tion; mais,  en  1760,  les  caciques  et  leurs  représentants  sont 
encore  en  procès  avec  les  patrons-  mineurs  pour  le  paiement  de 
l'indemnité  de  route;  l'Audience  de  Charcas  reconnaît  que  les 
corrégidors  des  villages  indiens  mettent  l'argent  des  frais  de 
route  dans  leur  poche  et  l'abus  est  tellement  invétéré  que  les 
magistrats  n'osent  disposer  que  pour  l'avenir  et  ne  veulent  pas 
donner  à  leur  décision  un  effet  rétroactif  3. 

Une  fois  les  Indiens  arrivés  à  la  mine,  les  patrons  mineurs 
les  prennent  à  leur  service  ;  on  a  donc  enlevé  des  hommes  à 
leur  famille  et  à  leur  terre  pour  en  faire  des  ouvriers  et  des 
domestiques  au  service  de  particuliers  ;  on  n'a  pas  même  l'excuse 
de  dire  qu'ils  travaillent  pour  la  nation^. 

Les  mitayos  se  plaignent  d'être  volés,  battus  et  emprisonnés 
arbitrairement^.  Si  dure  que  soit  leur  condition,  ils  ne  se  plain- 
draient pas  si  on  leur  payait  ce  qui  leur  est  dû^.  On  cite  des 

faits  monstrueux.  Un  chef  de  chantier  a  vendu  ses  mitayos  à 
é 
l.Arch.  des  Indes,  armoirie  CXXI,  rayon  4,  liasse  2.  —  7  février  1771. 

2.  Id.,  armoire  CXXII,  rayon  i,  liasse  4.-8  juin  1771. 

3.  Id.,  armoire  OXXI,  rayon  7,  liasse  8.  —  1755. 

4.  Id.,  ibid.  —  1755. 

5.  Id.,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  21  août  1769. 

6.  Id.,  ibid.  —  8  juin  1771. 
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une  tierce  personne.  A  la  mine  de  Peùarrubia,  on  impose  aux 
Indiens  des  tâches  tellement  lourdes  qu'ils  ne  peuvent  s'en 
acquitter,  même  en  se  faisant  aider  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants.  Ils  ont  à  extraire  de  trente  à  soixante  topos  de  minerai 
par  jour  suivant  la  profondeur  de  la  mine.  Ils  sont  traités  avec 
une  si  révoltante  cruauté  que  beaucoup  se  sont  enfuis.  On  a 
alors  arrêté  le  capitaine  à.e'^ita  avec  tous  les  siens,  il  a  été 
condamné  à  payer  une  grosse  amende  en  compensation  du 
travail  des  fugitifs;  on  l'a  autorisé  à  se  rendre  chez  lui  pour 
chercher  l'argent,  mais  sa  femme  est  restée  en  gage  et,  quand  il 
est  revenu,  on  a  refusé  de  lui  payer  son  traitement  pendant  le 
temps  de  son  absence.  Quelques-uns  des  mitayos  marrons  ont 
été  repris  ;  l'un  d'eux  a  dit  pour  se  justifier  que  trois  de  ses 
enfants  étaient  morts  au  travail.  Aucun  Indien  n'a  reçu  ses  frais 
de  route;  quand  ils  les  ont  réclamés,  on  leur  a  répondu  qu'on 
les  paierait  en  une  fois,  à  l'expiration  de  leurs  deux  ans  de 
service.  On  met  les  fugitifs  à  l'amende  de  3  pesos  pour  chaque 
semaine  qui  restait  à  courir  jusqu'à  leur  libération.  L'un  d'eux 
est  taxé  à  21  pesos,  un  autre  à  24  pesos,  et  il  avait  déjà  payé 
102  pesos  à  son  chef  de  chantier  pour  obtenir  d'être  exempté 
de  travail  ^ 

Le  mal  est  tellement  grand  que  le  roi  ordonne  au  vice-roi  du 
Pérou  d'y  porter  remède  -  ;  mais  les  plaintes  sont  aussi  anciennes 
que  la  mita  elle-même.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect 
que  présentent  les  villages  au  moment  du  départ  des  mita- 
yos. Ce  ne  sont  partout  '  que  violences  contre  ceux  qu'on 
enlève  à  leurs  familles,  extorsions  à  ceux  qu'on  libère  pour  de 
l'argent.  Les  maîtres  mineurs  exemptent  moyennant  finances  qui 
ils  veulent,  gardent  pour  eux  la  moitié  de  la  somme  et  avec 
l'autre  moitié  louent  des  Indiens  libres  qui  font  la  besogne. 
Beaucoup  de  mitayos  périssent.  Et  l'abus  est  si  ancien,  si  enra- 
ciné que  le  roi  seul  peut  essayer  de  le  combattre;  si  le  vice-roi 
osait  le  tenter,  les  cris  des  mineurs  monteraient  jusqu'au  cieP. 

Le  3  août  1796,  un  ordre  royal  maintient  la  mita,  mais 
défend  d'augmenter  le  nombre   des  mitayos  ;  et  les  ennemis 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  1771-1772. 

2.  Cédule  royale  du  14  mars  1773. 

3.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  1773. 
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de  l'institution  considèrent  cette  ordonnance  comme  un  succès, 
puisque  le  mal  ne  grandit  pas^ 

Aussitôt  des  protestations  s'élèvent.  Le  marquis  de  Casa 
Palacios,  propriétaire  de  mines  à  Potosi,  s'indigne  de  voir  son 
fondé  de  pouvoirs  consentir  un  rabais  de  30  pesos  par  semaine 
au  nouvel  adjudicataire  de  l'exploitation  ;  il  se  plaint  que  toutes 
les  mines  voisines  aient  baissé  de^^eur  et  que  l'administration 
n'ait  rien  fait  pour  s'y  opposer.  Il  prétend  que  la  récente  rébellion 
de  la  province  de  Chayanta  n'est  qu'une  invention  du  président 
de  l'Audience  de  Charcas  et  de  l'évêque  de  Buenos- Ayres.  Il  ne 
voit,  il  ne  veut  voir  qu'une  chose,  c'est  que  sa  mine  ne  lui  rap- 
porte plus  ce  qu'elle  lui  rapportait  autrefois. 

La  'inita  trouve  un  défenseur  fougueux  dans  la  personne  de 
Francisco  de  Paula  Sanz,  qui  la  déclare  indispensable.  Au  beau 
temps  des  mines,  15,000  Indiens  y  travaillaient;  aujourd'hui,  il 
n'y  en  a  plus  que  2,000,  parmi  lesquels  on  ne  compte  pas  toujours 
700  travailleurs  effectifs,  il  y  a  des  désertions,  voilà  pourquoi  le 
rendement  est  en  baisse.  Les  adversaires  de  la  mita  demandent 
que  le  nombre  des  mitayos  ne  soit  pas  augmenté  ;  c'est  absurde, 
c'est  aller  contre  les  intérêts  dii  roi,  contre  les  intérêts  des 
Indiens  eux-mêmes,  victimes  des  extorsions  de  leurs  caciques, 
victimes  aussi  de  leurs  curés,  qui  s'en  font  des  domestiques  et 
multiplient  sans  raison  les  fêtes  chômées^. 

A  côté  des  protestations  intéressées  de  la  routine,  commencent 
à  se  faire  entendre  les  énergiques  réclamations  des  partisans  de 
la  liberté.  Le  protecteur  des  Indiens,  Victoriano  de  Villarias, 
retrouve,  pour  flétrir  l'odieux  système,  l'éloquence  de  Barthélémy 
de  Las  Casas.  Est-il  juste  d'arracher  des  Indiens  à  leurs  foyers 
pour  les  condamner  aux  travaux  forcés  des  mines,  sans  qu'ils 
aient  commis  aucun  délit?  Et  si  la  nécessité  inéluctable  est 
invoquée,  pourquoi  les  faire  travailler  à  des  mines  complètement 
épuisées?  Est-il  juste  de  les  envoyer  à  des  centaines  de  lieues 
de  leur  pays,  quand  il  y  a,  dans  leur  pays  même,  des  mines 
d'argent  plus  abondantes?  Chaque  mineur  de  Potosi  reçoit  qua- 
rante à  cinquante  Indiens  qui  se  rachètent  moyennant  52  pesos 
chacun  et  rentrent  chez  eux  sans  avoir  travaillé;  peut-on 
invoquer  dans  ce  cas  l'intérêt  public?  Pourquoi  les  mitayos  ne 
touchent-ils  pas  le  même  salaire  que  les  travailleurs  libres  ?  Pour- 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.-3  août  1796. 

2.  Id.,  ibid.  —  1798. 
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quoi  ne  leur  paie-t-on  leurs  frais  de  route  qu'à  partir  de  la  frontière 
de  leur  province?  Pourquoi,  lorsqu'ils  travaillent  la  nuit,  ne  leur 
donne-t-on  de  lumière  que  pour  la  moitié  de  la  nuit  et  les  force- 
t-on  à  s'éclairer  à  leurs  frais  pendant  la  seconde  moitié?  Est-il 
juste  de  demander  à  l'ouvrier  du  fond  le  même  nombre  d'arrobes 
de  minerai  qu'à  l'ouvrier  de  la  surface  et  de  le  forcer  à  travail- 
ler les  jours  de  repos,  s'il  n'a  pas  accompli  sa  tâche  '  ?  Le  véhé- 
ment plaidoyer  paraît  avoir  fait  impression  au  Conseil  des  Indes, 
une  information  fut  demandée  à  l'Audience  de  Charcas  et  le 
Conseil  sembla  indiquer  que  la  suppression  de  la  mita  serait 
désirable"^. 

Les  Indiens  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  échapper  à 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  eux  et  à  se  venger  de  leurs  persécu- 
teurs. Les  mines  du  haut  Pérou  étaient  infestées  de  voleurs  de 
métal.  On  les  appelait  cacchas  à  Potosi,  ucos  à  Iruro,  d'autres 
noms  encore  dans  les  différentes  mines.  Ils  profitaient  des  jours 
de  fête  où  les  mines  étaient  désertes  et  mal  gardées  pour  s'y 
introduire  et  pour  y  voler.  Presque  tous  les  mitai/os  étaient 
voleurs,  et  les  Indiens  libres  qui  travaillaient  à  la  journée  volaient 
avec  des  ruses  extraordinaires  et  un  aplomb  indicible.  Les  magis- 
trats pensaient  qu'il  eût  été  fort  impolitique  de  chercher  à  sévir 
contre  ces  voleurs.  Les  gens  des  mines,  travaillant  dans  des 
endroits  très  éloignés  des  ports  et  des  garnisons,  s'étaient  arrogé 
des  libertés  auxquelles  il  eût  été  extrêmement  dangereux  de 
toucher.  Si  quelque  corrégidor  et  le  surintendant  lui-même 
s'avisaient  d'aller  au  Cerro  de  Potosi  pour  arrêter  les  cacchas, 
ils  étaient  accueillis  à  coups  de  pierres,  moqués,  bafoués,  insultés 
et  poursuivis  jusque  sur  les  places  de  la  ville  ;  on  sonnait  les 
cloches  des  églises  pour  ameuter  le  peuple  contre  eux.  Aussi 
le  vice-roi  n'avait-il  jamais  voulu  entendre  parler  de  poursuites 
contre  les  voleurs  de  métaux.  Cependant,  à  la  suite  d'un  meurtre 
commis  par  un  larron,  le  coupable  avait  subi  la  peine  capitale  et 
l'ordre  s'était  un  peu  rétabli  (1752-1758),  mais  on  pouvait  se 
demander  en  conscience  sile  vol  de  métaux  devait  être  puni.  Le 
gouvernement  tolérait  cet  abus  depuis  des  siècles,  les  cacchas  se 
confessaient  tous  les  ans,  faisaient  de  larges  aumônes  aux  églises, 
aux  couvents  et  aux  ecclésiastiques...  Après  tout,  les  voleurs 
pouvaient  invoquer  bien  des  circonstances  atténuantes!    En 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  25  février  1799. 
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1758,  un  alcade  maj^or  des  mines  voulut  faire  du  zèle  et  vint,  à 
neuf  heures  du  soir,  faire  une  ronde  dans  les  huttes  les  plus 
éloignées  pour  arrêter  un  Indien  voleur  de  métaux.  C'était  la 
veiUe  de  la  Saint-Pierre.  Tous  les  Indiens  étaient  ivres,  ils  sor- 
tirent de  leurs  huttes  et  lapidèrent  le  magistrat.  Cependant,  main- 
forte  resta  à  l'autorité,  les  gens  de  justice  saisirent  leur  prisonnier, 
le  traînèrent  par  terre,  tirèrent  sur  lui  et  le  laissèrent  mort  sur 
la  place,  au  milieu  de  la  population  au  comble  de  la  fureur.  Le 
narrateur  anonyme  qui  rapporte  le  fait  blâme  le  magistrat 
d'avoir  ainsi  troublé  l'ordre  du  public  et  déclare  qu'il  est  honteux 
pour  un  juge  d'agir  ainsi  •.  La  loi  était  tyrannique,  les  Indiens 
lui  répondaient  par  le  vol;  on  n'y  pouvait  rien. 

La  mine  d'argent  de  Potosi.  —  Ce  qu'était  pour  le  Pérou 
la  mine  de  mercure  de  Huancavelica,  la  mine  d'argent  de  Potosi, 
dans  la  présidence  de  Charcas,  l'était  pour  la  vice-royauté  de  la 
Plata.  Le  Cerro  de  Potosi  renfermait  la  source  de  métal  précieux 
qui  devait  se  déverser  dans  les  caisses  du  roi  d'Espagne  ;  sur  ce 
point  précis  convergeaient  toutes  les  sollicitudes  et  toutes  les 
espérances.  Par  l'état  dans  lequel  était  tombée  cette  mine  fameuse, 
on  pourra  juger  de  la  négligence,  de  l'inertie  des  fonctionnaires 
et  de  l'ignorance  des  mineurs. 

Il  faut  attendre  jusqu'en  1789  pour  trouver  un  marché  établi 
à  Potosi;  avant  cette  date  on  n'y  voyait  que  des  revendeurs^. 

Un  rapport  daté  du  12  mai  1791  décrit  dans  une  langue  très 
technique  l'état  des  travaux  dans  la  mine  exploitée  par  le  capi- 
taine Pedro  Antonio  de  Azcarate,  régidor  de  l'illustre  munici- 
palité de  Potosi.  L'administrateur,  Josef  Andres  de  Suleta,  cons- 
tate que  les  puits  exigés  par  la  loi  {los  pozos  de  ordenanzà) 
n'existent  plus  depuis  longtemps;  on  travaille  par  étages,  les 
uns  au-dessus  des  autres  à  300,  400,  000  varas  de  l'orifice  des 
galeries.  Les  plafonds  sont  soutenus  par  des  piliers  ou  des  arcs 
de  pierres  sèches  ;  un  grand  éboulement,  qui  s'est  produit  naguère, 
a  été  consolidé  de  la  même  façon.  Au  chantier  de  Sojo,  Marce- 
lino  Ramirez  est  contremaître  et  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour 
le  travail.  Ses  mitayps  sont  originaires  de  CaUana,  de  Quella- 
collo  et  d'Anachis,  dans  la  province  de  Chayanta;  ses  surveil- 
lants {curacas)  se  nomment  Nicolas  Mamani,  Gregorio  Sana- 
mani  et  Josef  Guanca.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  douze  Indiens 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXI,  rayon  7,  liasse  8.  —  1758. 

2.  Id.,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  1789. 
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pour  le  travail  à  la  pioche  et  trente-six  Indiens  pour  l'enlève- 
ment du  minerai.  Ces  derniers  doivent  fournir  trente  caisses  de 
minerai  par  jour.  Les  Indiens  du  Carmen,  journaliers  libres,  ne 
doivent  que  vingt-cinq  caisses  pour  une  paye  de  six  réaux.  Les 
caisses  doivent  avoir  une  longueur  de  trois  quarts  de  vara  et  une 
largeur  d'une  demi-vara;  les  contrôleurs  portent  ces  mesures 
inscrites  sur  les  cannes.  Le  poids  de  la  caisse  pleine  atteint 
deux  arrobes.  Les  barreteros  et  les  brociris  sont  payés  à  la  tâche 
et  gagnent  de  cinq  à  sept  réaux  par  jour.  Les  palliris  sont 
payés  à  raison  d'un  peso  par  ayllo  de  paillettes  recueillies.  Le 
rendement  de  la  mine  est  très  variable.  Au  Carmen,  Alexandre 
Guzman,  contremaître,  n'a  sous  ses  ordres  que  des  journaliers 
libres.  Au  Barreno  de  Animas,  on  travaille  à  seize  pieds  de  pro- 
fondeur, on  récolte  peu  de  métal,  faute  de  mitayos  et  parce  que 
l'on  manque  d'eau.  Ce  chantier  est  très  en  retarda 

On  voit  par  ces  détails  combien  l'exploitation  était  mal  enten- 
due et  quelle  routine  y  présida^^.  Le  Conseil  des  Indes  envoya 
en  Amérique  un  spécialiste  allemand,  dont  il  a  déjà  été  question 
plus  haut,  le  baron  de  Nordenflicht,  qui  inspecta  la  mine  de 
Potosi  avec  divers  autres  minéralogistes  allemands  et  soumit  son 
rapport  à  l'intendant  Francisco  Sanz  et  aux  vice-rois  du  Pérou 
et  de  Buenos- Ayres-. 

Le  30  juillet  1700,  une  grande  commission  composée  du  surin- 
tendant, du  capitaine  de  mita^  des  juges  contrôleurs,  du  défen- 
seur du  Trésor  royal,  des  députés  de  l'illustre  corporation  des 
marchands  de  mercure  et  du  baron  de  Nordenflicht  visita  en 
détail  les  mines  du  Cerro  Rico  et  de  la  plaine.  Le  rapport  de  l'in- 
tendant débute  par  quelques  considérations  sur  la.  mita.  EUe  n'a 
pas  été  instituée  pour  l'avantage  des  marchands  de  mercure  {azo- 
guerosy\  mais  pour  le  service  du  roi.  L'intendant  a  voulu  savoir 
si  les  mitayos  sont  bien  traités,  s'ils  sont  régulièrement  payés 
en  argent.  Il  n'admet  pas  qu'ils  se  fassent  exonérer  du  travail 
moyennant  finance.  Il  veut  connaître  l'organisation  générale  de 
la  mine,  il  demande  qu'on  en  dresse  le  plan  et  qu'on  lui  dise 
quelle  est,  chaque  semaine,  la  quantité  du  métal  extrait,  à  com- 

1.  Arch.  des  Indes,  arinoirie  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  12  mai  1701. 

2.  Id.,  ibid.  —  1788-1793. 

3.  On  traitait  les  minerais  d'argent  en  les  amalgamant  avec  du  mercure,  que 
l'on  distillait  ensuite;  les  marchands  de  mercure  constitués  en  association  et 
pourvus  d'un  monopole  élaicnt  donr  les  maîtres  de  l'industrie  minière,  on  les 
voit  représentés  à  la  commission  du  30  juillet  17!)0. 
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bien  revient  le  transport,  quels  sont  les  salaires  des  mitayos  et 
des  ouvriers  libres.  Il  ordonne  une  inspection  du  souterrain 
creusé  au  xvii®  siècle  et  de  la  fouille  nouvellement  ouverte.  Il 
constate  que  les  travaux  ont  été  conduits  sans  méthode  et  sans 
direction .  Comme  on  prétend  que  le  métal  abonde  surtout  dans 
la  partie  haute  du  Cerro,  on  gratte  le  plafond  des  galeries  jus- 
qu'à faire  crouler  les  étages  supérieurs.  Les  patrons  mineurs  ne 
suivent  aucune  règle.  Pour  jouir  des  privilèges  attachés  à  ce 
titre,  beaucoup  de  gens  achètent  des  chantiers  et  les  laissent 
vides  faute  d'avoir  le  moyen  de  les  exploiter.  On  cite  un  adju- 
dicataire qui  loue  son  chantier  130  pesos  par  semaine.  Certains 
chantiers  ont  des  mitayos,  d'autres  n'en  ont  pas,  et  il  est  de 
règle  que  ces  chantiers  ne  soient  jamais  inspectés.  On  compte 
dans  toute  la  mine  171  galeries,  de  neuf  varas  de  largeur  maxima, 
mesurant  un  développement  total  de  19,831  varas.  Les  travaux 
ont  été  mal  exécutés;  l'insécurité  est  complète.  Le  mitayo  doit 
être  payé  à  raison  de  quatre  i^aux  par  jour  (cédule  royale  du 
22  octobre  1732),  mais  on  l'accable  de  tâches  supplémentaires, 
on  l'oblige  à  travailler  la  nuit  pour  parfaire  le  nombre  de  caisses 
de  minerai  qu'il  doit  fournir.  Celui  qui  ne  fournit  pas  le  rende- 
ment voulu  est  mis  à  l'amende.  A  la  fin  de  chaque  semaine,  on 
lui  retient  quatre  réaux,  la  paye  d'une  journée  entière,  et  il  perd 
cette  somme  si,  pendant  sa  semaine  de  repos,  il  ne  vient  pas 
compléter  le  nombre  de  caisses  qu'il  devait  fournir.  L'ouvrier 
libre  gagne  six  réaux  et  n'est  astreint  qu'aux  deux  tiers  de  la 
tâche  du  mitayo. 

La  mine  donne  chaque  année  21,112  caisses  de  minerai, 
40,000  avec  les  menus  déblais  ;  son  rendement  a  beaucoup  baissé 
et  il  a  fallu  diminuer  les  salaires  des  ouvriers.  C'est  une  illéga- 
lité, mais  personne  ne  se  soucie  de  la  loi.  Beaucoup  de,patrons 
mineurs  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  et  flattent  les  marchands  de 
mercure  aussi  bassement  que  peuvent  le  faire  des  gens  adonnés 
à  l'oisiveté,  au  mensonge  et  au  vol^ 

Le  baron  de  Nordenflicht  remarqua  probablement  tout  ce 
qu'avait  noté  le  surintendant  ;  mais  il  se  borna  dans  son  rapport 
à  recommander  l'emploi  des  machines  allemandes  qui  devaient, 
suivant  lui,  augmenter  dans  de  grandes  proportions  le  rende- 
ment de  la  mine.  Le  gouverneur  convoqua  les  azogueros  en 
réunion  générale  et  leur  proposa  de  faire  construire  à  frais  com- 

1.  Arch.  des  Indes,  armwre  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  30  juillet  1990. 
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muns  une  machine  allemande,  comme  celle  dont  parlait  le  baron. 
Personne  ne  fit  opposition  au  projet.  Nordenflicht  dessina  le 
plan  de  la  machine  et  l'Allemand  Weber  l'exécuta  i. 

Cette  machine  consistait  essentiellement  en  une  série  de 
barattes  [barriles]  que  l'on  pouvait  faire  tourner  sur  elles-mêmes 
à  l'aide  d'une  chute  d'eau.  On  mettait  dans  chaque  baratte 
douze  quintaux  et  demi  de  minerai  en  poudre  (harina),  sept 
arrobes  huit  livres  de  sel,  une  arrobe  quinze  livres  de  couperose 
et  l'eau  nécessaire  pour  faire  du  tout  une  masse  liquide.  On  fai- 
sait tourner  les  barattes  pour  en  bien  mouiller  tous  les  joints 
et  les  rendre  parfaitement  étanches.  Au  bout  de  trois  heures,  on 
versait  dans  chaque  baratte  400  livres  de  mercure  et  l'on  faisait 
encore  tourner  les  barattes  pendant  trois  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  six  barattes  devaient  fournir  un  gâteau  d'amalgame  d'ar- 
gent de  vingt-trois  livres,  qui  rendait  après  l'affinage  un  lingot 
du  poids  de  sept  marcs  cinq  onces.  Le  titre  eu  était,  à  la  vérité, 
un  peu  inférieur  au  titre  légal,  mais  on  attribua  ce  défaut  à  divers 
incidents  qui  avaient  marqué  la  première  expérience.  Les  barattes 
n'avaient  pas  tourné  exactement  huit  heures,  l'eau  qui  les  faisait 
mouvoir  ayant  gelé  par  le  froid  excessif  de  la  nuit'-. 

De  nouvelles  expériences,  entreprises  le  mois  suivant,  don- 
nèrent d'excellents  résultats.  Le  30  septembre  1790,  le  vice-roi 
de  Buenos-Ayres  donnait  au  GonseU  des  Indes  des  chifires  pres- 
tigieux :  18  7o  de  rendement  moyen  en  plus,  pour  les  mines 
ordinaù-es,  50  %  dans  les  mines  riches,  économie  de  temps  con- 
sidérable, économie  de  mercure  de  200  7o^-  En  1792,  l'enthou- 
siasme n'a  point  fléchi.  La  machine  Nordenflicht  a  traité  en 
six  jours  trente-six  caissons  de  minerai,  qu'il  eût  fallu  quatre 
semaines  pour  traiter  d'après  l'ancienne  méthode^. 

On  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  l'emploi  des  nouvelles 
machines  ait  rencontré  les  plus  fortes  oppositions  et  que  les 
partisans  de  la  routine  aient  mis  tout  en  œuvre  pour  les  faire 
échouer.  Les  hommes  hardis  qui  avaient  favorisé  l'entreprise  se 
prenaient  naïvement  pour  de  petits  héros.  Deux  azogueros, 
Juan  Bautista  Jaurégui  et  Louis  de  Orneta,  réclamaient  pour 
récompense  de  leur  zèle  intelligent  un  droit  de  préférence  dans 
la  répartition  des  mitayos,  un  nouveau  crédit  sur  la  Banque 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  1"  août  1790. 

2.  Id.,  ibid.  —  16  juin  1790. 

3.  Id.,  ibid.  —  30  septembre  1790. 

4.  Id.,  ibid.  —  24  octobre  1792. 
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royale  et  «  une  des  distinctions  honorifiques  par  lesquelles 
S.  M.  sait  reconnaître  les  services  de  ses  sujets  les  plus  méri- 
tants ».  Le  bon  Charles  IV  leur  fit  donner  par  Godoy  la  croix 
de  Charles  III,  ce  qui  était  évidemment  exagéré i. 

Le  surintendant  Francisco  Sanz  lut  moins  bien  partagé.  Le 
roi  avait  paru  d'abord  très  content  de  sa  conduite  et  lui  avait 
fait  demander  ce  qu'il  désirait  comme  récompense-.  Sanz  avait 
fait  répondre  au  roi  par  la  municipalité  de  Potosi,  qui  dépassa 
la  mesure  de  la  louange  :  «  Sanz,  attaqué  de  fièvres  putrides, 
avait  failli  perdre  la  vie.  Toute  la  ville  avait  été  plongée  dans  la 
tristesse.  Quoique  ce  fût  en  temps  de  carnaval,  les  habitants 
n'avaient  pas  songé  à  se  divertir,  la  municipalité  avait  supprimé 
les  courses  de  taureaux,  les  églises  s'étaient  remplies  de  fidèles, 
des  prières  publiques  avaient  été  dites  pour  le  salut  de  l'inten- 
dant. Perdre  un  magistrat  si  zélé  serait  la  ruine  du  pays,  mais 
si  le  roi  lui  donnait  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres,  les  gens 
de  Potosi  auraient  la  consolation  de  rester  ses  administrés^.  »  Le 
roi  estima  la  récompense  demandée  excessive  et  se  contenta 
d'accorder  à  Sanz  les  honneurs  de  conseiller  au  Conseil  des 
Indes  ^. 

Législation  minière.  —  Les  abus  monstrueux  que  les  plus 
clairvoyants  pouvaient  constater  dans  le  service  des  mines  exci- 
taient, de  temps  à  autre,  le  zèle  d'un  fonctionnaire  ;  il  rédigeait 
un  projet,  qui  allait  rejoindre  les  projets  de  ses  devanciers  dans 
les  archives  du  Conseil  et  n'en  sortait  plus. 

En  1786,  Francisco  Sanz,  intendant  de  Buenos-Ayres,  dont 
nous  venons  de  parler,  songeait  à  instituer  à  Potosi  un  tribunal 
des  mines,  semblable  à  celui  de  Mexico,  et  recommandait  son 
dessein  à  l'intendant  de  Potosi,  Juan  de  Pino  Manrique^  Celui-ci 
répondit  qu'il  ne  croyait  nullement  à  l'utilité  des  plans  proposés 
et  ne  voyait  rien  à  changer  à  la  législation  des  mines^.  Cependant, 
pour  faire  preuve  de  bonne  volonté,  il  promettait  d'envoyer  à  son 
collègue  quelques  renseignements  sur  le  tribunal  projeté.  Tous 
comptes  faits,  le  tribunal  devait  coûter  annuellement  10,300  pesos 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayou  1,  liasse  4.  —  24  octobre  1792. 

2.  Id.,  ibid.  —  3  juin  1791. 

3.  Id.,  ibid.  —  25  décembre  1791. 

4.  Id.,  ibid.  —  17  décembre  1792. 

5.  Id.,  ibid.  —  7  septembre  1786. 

6.  Id.,  ibid.  —  16  juin  1786. 
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et  le  collège  qui  y  serait  adjoint  8,450  pesos'.  Si  le  roi  voulait 
en  faire  les  frais,  Pino  semblait  dire  qu'il  en  était  bien  le 
maître. 

L'assesseur  Pedro  Vicente  Cafiete  se  montra  plus  zélé  que  l'in- 
tendant; il  dressa  tout  un  plan  de  réforme  des  lois  sur  les  mines, 
il  devint  à  Potosi  le  spécialiste  en  la  matière,  l'homme  savant  et 
profond  qui  devait  tout  remettre  en  bon  état.  La  corporation  des 
marchands  de  mercure  demanda  énergiquement  son  maintien  à 
Potosi,  à  l'expiration  de  son  mandat  quinquennal^.  Mais  lorsque 
Cafiete  eut  publié  son  Histoire  physique  et  politique  de  Potosi, 
où  il  attaquait  les  abus  connus  de  tout  le  monde,  la  fureur  des 
azogueros  ne  connut  plus  de  bornes.  Les  abus  dont  Cafiete  se 
plaignait  n'existaient  plus.  «  Si  leur  existence,  au  temps  jadis 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4.  —  1787. 

Plan  de  los  ministros  y  subalternes  de  que  devera  componerse  el  Real  tri- 
bunal général  de  Mineria  de  esta  villa  (de  Potosi)  sus  sueldos  y  los  que  han  de 
considerarse  à  los  empleados  en  el  Colegio  de  enseiianza  que  igualmente  ha  de 
eslablecerse  en  esta  capital. 

Tribunal. 


Administrador  gênerai, 

2,500  pesos. 

Direclor  gênerai, 

1,800     — 

Primer  diputado  gênerai, 

1,500     — 

Segundo, 

1,500     — 

Asesor, 

500     - 

Secrelario, 

1,000     — 

Oficial  de  la  secretaria. 

GOO     — . 

Portero, 

400     — 

Agente, 

Total  : 

500     — 

10,300  pesos. 

Colegio. 

Rector, 

800  pesos. 

Capellan,  vice-rector, 

500     - 

Profesor  de  matemâticas, 

1,200     - 

Profesor  de  quimica, 

1,200     — 

Doze  alumnos  à  250  pesos, 

3,000     — 

Portero, 

150     — 

Dos  criados. 

600     — 

Cocinero, 

200     — 

Medico,  cirujano  y  barbero, 

Total 

800     — 

8,450  pesos. 

Tribuyial 

10,300  pesos. 

Colegio, 

8,450     — 

Total  :     18,750  pesos. 


2.  Id.,  ibid.  —  2  octobre  1792, 
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trop  certaine,  eût  pu  disculper  la  véhémence  d'un  écrivain  étran- 
ger, jamais  un  Espagnol,  renseigné  par  le  témoignage  de  ses 
propres  yeux,  n'aurait  dû  attaquer  des  lois  qu'il  était  tenu  de  res- 
pecter et  qui  ont  organisé,  comme  indispensables  à  la  félicité 
publique,  l'exploitation  des  mines  et  l'affinage  des  métaux  pré- 
cieux. De  semblables  excès  de  langage  remontaient  jusqu'au  gou- 
vernement, puisque  c'est  lui  qui  tolérait  les  abus  contre  lesquels 
on  menait  campagne'.  » 

Malgré  les  cris  des  azogueros  ameutés  contre  lui,  Cafiete  per- 
sévéra dans  ses  projets,  il  tint  compte  des  critiques  qui  lui  étaient 
faites,  il  demanda  instamment  à  retourner  en  Espagne  pour  y 
défendre  son  œuvre  2.  —  S'il  avait  été  admis  à  visiter  les  archives 
du  Conseil  des  Indes,  il  y  eût  trouvé  un  carton  avec  cette  indi- 
cation :  «  Pour  le  jour  où  l'on  s'occupera  des  affaires  de  Potosi^.  » 
Et  il  eût  compris,  sans  doute,  que  ce  jour  ne  devait  jamais  venir. 

Conclusion. 

De  tous  les  petits  faits  que  nous  avons  cités  se  dégage-t-il 
quelque  impression  générale,  quelque  idée  plus  claire  de  ce  que 
fut  à  la  fin  du  xviii^  siècle  la  domination  espagnole  aux  Indes? 
Il  nous  semble  que  oui. 

La  première  constatation  qui  se  présente  à  l'esprit  est  que  les 
cadres  généraux  des  futures  nations  hispano-américaines  sont 
déjà  tracés  et,  en  partie,  remplis.  Cuba,  la  Nouvelle-Espagne, 
Guatemala,  la  Nouvelle-Grenade,  Caracas,  le  Pérou,  le  Chili, 
Buenos-Ayres  existent  déjà.  Le  royaume  de  Quito,  indécis  entre 
la  Nouvelle-Grenade  et  le  Pérou,  s'essaie  à  l'autonomie.  La  prési- 
dence de  Charcas  ne  tient  que  par  un  fil  à  la  vice-royauté  de 
Buenos-Ayres  et  deviendra  bientôt  indépendante^  sous  le  nom 
de  Bolivie.  Les  missions  du  Paraguay  et  la  Bande  orientale  sont 
les  dépendances  administratives  de  la  vice-royauté  de  la  Plata, 
mais  ont  leurs  intérêts  propres,  leur  physionomie  à  part  et  tendent 
chacune  de  son  côté  à  l'indépendance. 

Les  colonies  espagnoles  sont  bien  loin  d'offrir  toutes  le  même 
degré  de  civilisation  et  de  richesse. 

1.  Arch.  des  Indes,  armoire  CXXII,  rayon  1,  liasse  4. 

2.  Id.,  ibid.  —  1798. 

3.  Id.,  ibid.  —  1798-1799.  —  Paraquando  se  trate  de  todo  lo  expediente  de 
Potosi. 
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Terre  du  sucre  et  du  tabac,  poste  avancé  de  l'Espagne  dans 
la  mer  des  Antilles,  Cuba  constitue  une  colonie  tropicale,  où  la 
main-d'œuvre  noire  est  une  nécessité.  La  population  blanche, 
formée  de  propriétaires,  de  fonctionnaires  et  de  soldats,  défend 
le  pays  contre  les  attaques  du  dehors,  administre  la  justice,  four- 
nit les  capitaux  pour  l'exploitation,  mais  ne  produit  pas  et  vit  de 
l'indolente  vie  des  créoles. 

La  Nouvelle-Espagne  est  la  perle  des  Indes  espagnoles.  C'est 
à  la  fois  une  colonie  d'exploitation  et  une  colonie  de  peuplement. 
Elle  a  la  richesse  agricole  et  la  richesse  minière.  La  population 
indigène  subsiste  en  grande  partie  à  côté  de  l'immigration 
blanche  et  lui  fournit  des  travailleurs  à  bon  marché.  La  vitalité 
de  la  colonie  s'affirme  par  l'occupation  du  Texas  et  du  Nouveau- 
Mexique,  par  l'établissement  des  missions  franciscaines  en  Cali- 
fornie. 

Guatemala,  la  Nouvelle-Grenade  forment  le  groupe  des  colo- 
nies dormantes.  La  population  blanche  est  trop  faible,  le  climat 
trop  ardent,  l'Indien  trop  mou.  La  vie  paraît  alanguie  et  non- 
chalante, —  sauf  en  un  point  :  la  région  de  l'isthme,  où  se  fait  la 
soudure  entre  l'Amérique  et  l'Europe,  où  l'Espagne  envoie  ses 
marchandises  et  où  le  Pérou  vient  les  chercher.  Le  problème  de 
la  communication  interocéanique  est  déjà  posé;  mais  ni  l'état 
de  la  science  ni  les  ressources  économiques  de  l'Espagne  ne 
permettent  encore  de  lui  donner  la  solution  qu'il  a  reçue  au 
XX®  siècle. 

Le  Pérou  est,  comme  la  NouveUe-Espagne,  une  ancienne  et 
riche  colonie,  mais  l'éloigneraent  de  la  métropole,  la  difficulté  et 
la  rareté  des  communications,  l'isolement  presque  complet  dans 
lequel  vit  le  pays  ont  donné  au  Pérou  la  physionomie  d'un  petit 
monde  fermé,  réfractaire  à  toute  influence  extérieure,  très  atta- 
ché à  ses  mœurs,  à  ses  abus.  Ces  caractères  se  retrouvent  dans 
le  haut  Pérou,  ou  présidence  de  Charcas,  la  partie  la  plus  sau- 
vage peut-être  de  tout  l'Empire  espagnol. 

Au  Chili,  l'élément  européen,  encore  peu  nombreux,  se  trouve 
en  présence  de  populations  indiennes  belliqueuses,  qui  lui  rendent 
la  vie  difficile,  mais  qui  l'obligent  à  se  montrer  énergique 
et  combatif.  Le  climat,  favorable  au  développement  de  la  race 
blanche,  fait  du  Chili  une  colonie  d'avenir,  qui  trouvera  dans 
l'industrie  pastorale  et  dans  la  pêche  les  premiers  éléments  de  sa 
richesse  future. 
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La  vice-royauté  de  la  Plata,  composée  de  régions  disparates, 
ne  fait  que  de  naître,  mais  un  peuple  actif  et  hardi  s'organise 
dans  les  grands  pâturages  à  l'ouest  et  au  sud  de  Buenos- Ayres. 
La  route  transandine  s'ébauche,  la  colonisation  de  la  Patagonie 
est  amorcée. 

La  politique  laïque  de  Charles  III  a  détruit  les  missions  du 
Paraguay,  des  Mojos  et  des  Chiquitos,  sans  parvenir  à  y  rempla- 
cer l'élément  monastique. 

La  Bande  orientale,  menacée  au  nord  par  le  Brésil,  se  plaint 
de  ne  pas  trouver  à  Buenos- A}Tes  l'appui  dont  elle  aurait  besoin 
et  nourrit  déjà  des  aspirations  séparatistes. 

Dans  tous  ces  pays,  il  y  a  guerre  latente  et  incessante  entre 
les  différents  éléments  de  la  population.  Les  Espagnols  d'Espagne 
s'arrogent  la  suprématie  et  entendent  la  conserver  àjamais.  Les 
créoles  les  jalousent  et  en  médisent.  Les  noirs  esclaves  tra- 
vaillent sous  le  fouet  des  commandeurs,  moins  malheureux  peut- 
être  sous  le  joug  espagnol  que  sous  la  dure  autorité  des  colons 
anglais,  français  ou  portugais.  Les  populations  indiennes,  rava- 
gées par  la  petite  vérole,  la  syphilis  et  l'alcoolisme,  croupissent 
dans  la  superstition  et  l'ignorance,  réduites  à  la  condition  de 
tributaires,  mais  l'Espagne  leur  a  laissé  la  liberté  personnelle  et 
ne  les  a  point  détruites.  Indiens,  nègres  et  Européens  se 
mélangent  sans  frein  ni  vergogne  et  de  ces  unions  de  hasard  est 
né  l'immense  peuple  des  mulâtres  et  des  métis,  repoussé  et  honni 
par  tous,  méprisé  et  méprisable,  mais  astucieux  et  jaloux,  qui 
commence  à  se  pousser  dans  la  vie  et  à  prendre  sa  place  dans 
cette  société  composite,  encore  fortement  hiérarchisée  et  déjà 
parcourue  par  des  courants  révolutionnaires. 

La  civilisation  espagnole  est  avant  tout  urbaine.  L'Amérique 
possède  quelques  cités  magnifiques,  d'un  aspect  tout  européen  : 
La  Havane,  Mexico,  Santa-Fé,  Lima,  Quito,  Cuzco,  où  se 
révèlent  les  premiers  symptômes  de  la  vie  intellectuelle  et  où  se 
fomente  l'esprit  particulariste,  première  forme  de  l'esprit  d'indé- 
pendance. Le  Mexique  possède  un  art  national,  à  la  fois  riche  et 
pittoresque,  dans  lequel  persistent  les  plus  anciennes  traditions 
de  l'art  aztèque. 

Hors  des  villes,  le  pays  vit  à  l'état  barbare  et  dans  certaines 
contrées  à  l'état  presque  sauvage. 

Les  Indes  manquent  d'autonomie,  d'initiative  industrielle,  de 
liberté  commerciale  et  de  culture,  et  toutes  ces  lacunes  pro- 
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viennent  de  l'idée  même  que  se  fait  la  métropole  de  ses  rapports 
avec  ses  colonies. 

La  métropole  se  considère  comme  investie  d'une  autorité  abso- 
lue sur  ses  Indes.  Elle  les  aime  à  sa  manière,  qui  est  la  manière  des- 
potique d'autrefois  ;  elle  les  tient  dans  sa  mouvance,  elle  surveille 
leur  conduite  et  leurs  relations,  comme  une  mère  castillane  vigi- 
lante surveille  ses  filles.  Elle  leur  prêche  une  excellente  morale, 
mais  leur  refuse  tout  droit  à  la  libre  discussion.  EUe  les  fournit  de 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  mais  leur  impose  ses  goûts  et  ses 
prix.  Elle  leur  permet  quelques  distractions,  mais  de  son  choix, 
et  avec  les  gens  qu'elle  agrée.  Elle  trouve  les  choses  si  bien  arran- 
gées ainsi  qu'elle  n'entrevoit  aucun  progrès  désirable.  Etablir 
la  paix,  et  la  paix  une  fois  établie  ne  plus  la  troubler,  voilà  la 
politique  d'inertie,  la  politique  de  couvent  que  suit  l'Espagne  et 
dont  le  goût  lui  vient  de  son  éducation  séculaire,  de  ses  préju- 
gés aristocratiques  et  religieux  :  siempre  el  viejo  fu  el  mejor. 

Le  gouvernement  des  Indes  est  à  Madrid.  Il  réside  tout  entier 
dans  le  royal  et  suprême  Conseil  des  Indes,  très  sage  assemblée, 
formée  de  magistrats  instruits,  expérimentés  et  prudents,  mais 
absolument  dépourvus  du  sens  de  la  vie  et  ennemis  nés  de  toute 
nouveauté. 

Les  Indes  devant  être  les  clientes  de  l'Espagne,  toute  industrie 
y  est  interdite,  ou  si  la  nécessité  inéluctable  oblige  l'administra- 
tion à  se  départir  quelque  peu  de  sa  rigueur,  l'industrie  rudi- 
mentaire  de  l'Amérique  est  jalousement  surveillée  et  ses  progrès 
sont  contrecarrés  par  les  mesures  les  plus  jalouses  et  les  plus 
sévères. 

Les  Indes  étant  la  propriété  exclusive  de  l'Espagne,  l'étranger 
en  est  exclu  ;  il  y  introduirait  les  produits  de  son  industrie  et 
surtout  les  idées  subversives,  dont  on  ne  veut  à  aucun  prix.  Cette 
exclusion,  facile  à  maintenir  au  xv!**  siècle,  déjà  plus  malaisé  au 
xvii°,  devient  impossible  au  xvrii^  siècle  devant  la  poussée  des 
nations  maritimes  comme  la  France,  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis.  Français  et  Anglais  ne  peuvent  plus  admettre  qu'on  leur 
ferme  l'accès  de  tous  les  ports  espagnols,  qu'on  les  soumette, 
même  en  cas  d'avaries  majeures,  aux  formalités  les  plus  arbi- 
traires et  les  plus  vexatoires.  Ils  demandent  à  commercer  libre- 
ment avec  les  Indes,  et  l'Espagne  s'entête  à  leur  dénier  ce  droit. 
Peu  de  causes  ont  contribué  plus  puissamment  que  celle-ci  à  la 
ruine  de  l'Empire  espagnol.  La  liberté  commerciale  eût  peut-être 
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fini  par  entraîner  sa  disparition,  mais  aurait  certainement  pro- 
longé sa  durée. 

Enfin  la  méfiance  invétérée  du  Gouvernement  et  de  l'Eglise  à 
rencontre  des  idées  a  conduit  l'Espagne  à  négliger  à  peu  près 
complètement  l'instruction  de  ses  sujets  et  cette  prodigieuse 
lacune  est  un  des  griefs  les  plus  légitimes  des  colons  contre  la 
métropole  ;  mais  il  n'est  que  juste  de  le  faire  observer,  les  obstacles 
à  la  culture  intellectuelle  sont  venus  beaucoup  plus  de  la  noncha- 
lance des  autorités  américaines  que  du  gouvernement  espagnol 
lui-même.  Le  roi  recommande  sans  cesse  l'érection  d'écoles  cas- 
tillanes dans  tous  les  villages  et  n'est  pas  obéi.  Le  Nouveau- 
Monde  ne  s'est  pas  instruit  non  précisément  parce  que  l'Espagne 
ne  l'a  pas  voulu,  mais  parce  qu'elle  n'a  pas  su  lui  envoyer  assez 
de  sujets  distingués  pour  faire  naître  aux  Indes  le  goût  de  la  cul- 
ture scientifique  ;  on  ne  peut  donner  aux  autres  ce  que  l'on  a 
perdu  soi-même. 

Le  gouvernement  espagnol  s'est  développé  sur  un  plan 
suranné  et  routinier  ;  la  distance  et  la  lenteur  des  communica- 
tions ont  paralysé  ses  bonnes  intentions,  mais  il  a  donné  à  l'Amé- 
rique deux  siècles  de  paix,  pendant  lesquels  la  colonisation  euro- 
péenne a  pu  prendre  racine  sur  le  Nouveau-Continent,  et  c'est 
toujours  sur  greffe  espagnole  que  se  développe  l'arbre  de  la  civili- 
sation de  l'Amérique  latine. 

G.  Desdevisës  du  Dezert. 


MÉLANGES  ET  DOCUMENTS 


ÉTUDES    CRITIQUES 

SDR 

L'HISTOIRE    DE    GHARLEMAGNE* 


III. 

EiNHARD    HISTORIEN   DE    OhaRLEMAGNE. 

Le  nom  d'Einhard  domine  toute  l'historiographie  du  temps  de 
Charlemagne.  Sa  Vita  Karoli^,  après  avoir  joui  pendant  une 
grande  partie  du  moyen  âge  d'une  célébrité  presque  sans  pareille, 
est  aujourd'hui  encore  considérée  par  la  plupart  des  historiens 
comme  le  document  qui  nous  fait  le  mieux  connaître  l'empereur 
franc  et  nous  permet  le  mieux  de  comprendre  l'histoire  générale  de 
son  règne. 

Mais  Einhard  y  a  passé  si  rapidement  sur  des  faits  dont  son  récit 
suppose  cependant  une  connaissance  approfondie  qu'on  n'a  pu  se 
résoudre  à  admettre  qu'il  n'ait  pas  pris  une  part  active  à  la  compo- 
sition de  quelques-uns  des  ouvrages  où  ces  faits  ont  été  exposés  en 
détail.  Son  nom  s'est  ainsi  trouvé  mêlé  de  bonne  heure  aux  hypo- 
thèses qu'a  provoquées  le  mystérieux  anonymat  du  plus  considé- 
rable de  tous,  les  Annales  royales,  et  on  lui  a  successivement 
attribué,  d'abord  toute  la  partie  de  ces  annales  qui  est  relative  aux 
années  801-829,  ou  du  moins  une  fraction  notable  de  ce  récit 3,  puis 

1.  Les  précédentes  études  ont  paru  dans  la  Revue  historique,  t.  CXXIV, 
p.  52-64,  et  t.  CXXV,  p.  287-330. 

ï.  La  dernière  édition  vraiment  critique  est  celle  de  Holder-Egger,  Einhardi 
Vita  Karoli  Mngni,  dans  la  collection  des  Scriptores  rerum  ycnna/iicaruîn 
in  itsum  scholnrum  (Hanovre  et  Leipzig,  1911,  in-8°).  —  Sur  l'édition  publiée 
depuis  lors  par  .MM.  Garrod  et  Mowat  {Einhurd's  Life  of  Charlemagne,  Oxford, 
1915,  in-IG),  voir  Revue  historique,  t.  CXXI  (1916),  p.  316-317. 

3.  Annales  regni  Francorum,  éd.  Kurze  (collection  des  Scriptores,  in  usum 
scholarum,  1895,  in-8''),  p.  114-178.  —  On  trouvera  toutes  les  indications  bibllo- 
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le  remaniement  du  texte  relatif  aux  années  antérieures  —  qui,  sous 
cette  forme,  a  été  plus  particulièrement  qualifié  d'  «  Annales  d'Ein- 
hard^  ». 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  on  lui  a  fait  encore  honneur  d'ou- 
vrages moins  développés,  tels  que  les  Anna,les  de  Fulda,  dont  tout 
le  début  (jusqu'à  l'année  838)  est,  dit-on,  de  sa  main  2,  et  les  Annales 
de  Sithiu,  qui  sont  proches  parentes  de  celles  de  Fulda^.  On  a 
cité  aussi  comme  étant  d'Einhard  un  traité  sur  la  Saxe  et  ses  habi- 
tants :  De  adventu,  moribus  et  superstitione  Saxonum,  dont 
nous  ne  posséderions  plus  qu'un  court  fragment"*.  Enfin,  dans  la 
riche  galerie  de  «  textes  perdus  »  qu'il  a  imaginée  au  cours  de  ses 
recherches  sur  les  annales  carolingiennes^,  M.  Kurze  n'a  eu  garde 
d'oublier  le  biographe  de  Charlemagne,  et  il  affirme^  que,  sans  de 
regrettables  destructions,  nous  pourrions  lire  encore  les  deux  recueils 
annalistiques  qu'il  rédigea  à  l'intention  des  monastères  de  Seligen- 
stadt  et  de  Saint-Pierre-au-Mont-Blandin'.  Bref,  on  s'est  forgé  du 
personnage  même  d'Einhard  une  idée  telle  que,  pour  un  peu,  on  en 
arriverait  à  lui  faire  endosser  la  paternité  de  toutes  les  œuvres  his- 
toriques, importantes  ou  secondaires,  écloses  —  ou  qui  auraient  pu 
éclore  —  de  son  temps. 

Nous  nous  proposons  d'établir  non  seulement  que  toutes  ces- 
hypothèses  sont  dénuées  de  fondement,  mais  qu'on  semble  même 
avoir  jusqu'ici  beaucoup  exagéré  l'importance  du  témoignage  d'Ein- 
hard pomme  historien  de  Charlemagne. 

graphiques  utiles  dans  G.  Monod,  Études  critiques  stt?-  les  sources  de  l'histoire 
carolingienne  (1^98),  p.  155  et  suiv.,  et  Waltenbach,  Deutschlands  Geschichts- 
quellen  im  Mitlelalter,  t.  I,  7°  éd.  revue  par  E.  Duramler  (Stuttgart  et  Berlin, 
1904),  p.  210  et  suiv, 

1.  Annales  regni  Francorum,  éd.  Kurze,  p.  3-115.  Cf.  G.  Monod,  op.  cit., 
p.  144,  et  Watlenbach,  loc.  cit. 

2.  Annales  Fuldenses,  éd.  Kurze,  dans  la  collection  des  Scriptores  in  usum 
scholarum  (Hanovre,  1891,  in-8°).  Voir  la  préface  de  M.  Kurze;  Walten- 
bach, op.  cit.,  p.  244-248;  Manitius,  Geschichle  der  lateinischen  Liieraiur  des 
Mittelalters,  t.  I  (Munich,  1911,  in-S'),  p.  673-675. 

3.  Publiées  par  Wailz,  dans  les  Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  XIII, 
p.  34-38.  —  Sur  l'attribution  à  Einhard,  voir  Kurze,  Die  karolingischen  Anna- 
len  bis  zum  Tode  Einhards  (JUtxMn-,  1913,  in-8°,  extr.  du  Jahresbericht  des 
kônigl.  Luise7igymnasiums  zu  Berlin,  1913),  p.  44. 

4.  Voir,  en  dernier  lieu,  Manitius,  op.  cit.,  t.  I,  p.  645. 

5.  Cf.  l'étude  précédente  sur  les  «  petites  annales  ». 

'6.  Kurze,  Die  karolingischen  Annalen  bis  zum  Tode  Einhards,  p.  44. 

7.  Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  ni  de  la  correspondance  d'Einhard  ni 
de  son  livre  sur  la  translation  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  qui  n'ont  rien  à 
voir  avec  l'histoire  de  Charlemagne. 
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Qu'Einhard  ne  soil  pour  rien  dans  la  composition  des  diverses 
annales  citées  plus  haut,  il  est  facile  de  le  prouver. 

Nous  laisserons  de  côté  les  Annales  de  Seligenstadt  et  celles  de 
Saint-Pierre-au-Mont-Blandin,  que  M.  Kurzeest  seul  à  connaître*  ; 
mais  il  est  nécessaire  d'examiner  attentivement  le  cas  des  Annales 
de  Fulda,  qui,  lui,  au  premier  abord,  est  assez  embarrassant.  Une 
copie  de  ces  annales,  exécutée  à  Worms  au  x*  siècle  et  aujourd'hui 
conservée  à  Schletstadt,  renferme  en  effet,  en  marge  de  l'année  838, 
la  note  suivante,  qui  a  fort  intrigué  les  érudits  :  «  Hue  usque 
Enhardus^  »  ;  et  cette  noie  a  été  reproduite  par  quelques-uns  des 
compilateurs  qui,  plus  tard,  ont  incorporé  à  leurs  ouvrages  une 
partie  du  texte  de  Fulda  :  l'auteur  des  Annales  d'Iburg^,  au 
XII*  siècle,  le  chroniqueur  Gobelinus  Person^  au  début  du  xv%  et 
cent  ans  après  le  moine  de  Kirschgarten  auquel  on  doit  une  grande 
chronique  de  Worms ^  du  viii*  au  xvi*  siècle.  Comme  ces  divers 
compilateurs  semblent  avoir  eu  en  mains  un  manuscrit  différent  de 
celui  de  Schletstadt®,  on  admet  que  la  note  en  question  n'est  pas 
due  à  la  fantaisie  d'un  scribe,  mais  a  une  valeur  en  quelque  sorte 

1.  M.  Wibel  (Beitrage  ziir  Kritik  der  Annales  regni  Frayicorum  und  der 
Annales  q.  d.  Einhardi,  Strasbourg,  1902,  in-8°,  p.  281-287)  a  pris  la  peine  de 
réfuter  ces  fantaisies. 

2.  Annales  Fuldenses,  éd.  Kurze,  p.  28;  et  sur  le  manuscrit  de  Schletstadt, 
voir  p.  VIII. 

3.  Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  XVI,  p.  436,  ann.  839  (fin)  : 
«  Hucusque  Einhart  ». 

4.  Gobelinus  Person,  Cosmidromius ,  éd.  Max  Jansen  (Munster,  1900), 
ann.  838  (fin)  :  «  Hucusciue  Einhardus  scripsit  chronica.  » 

5.  Boos,  Quellen  ziir  Geschichle  der  Stadt  Wonns,  3«  partie  (1893),  p.  21, 
ann.  838  (fin)  :  «  Hucusque  scripsit  Einhardus.  » 

6.  Ce  n'est  peut-être  pas  aussi  sur  pourtant  que  le  croient  MM.  Kurze  (Ueber 
die  Annales  Fuldenses,  dans  le  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  filr  altère 
deulsche  Geschic/itskunde,  t.  XVII,  p.  105,  ei  Die  karolingischen  Annalen  bis 
zum  Tode  Einliards,  p.  45),  Wibcl  {op.  cit.,  p.  272),  Hellmann  (Die  EnMehung 
und  Ueberlieferung  der  Annales  Fuldenses,  dans  le  Neues  Arckiv,  t.  XXXIIl, 
p.  732-733).  C'est  à  tort,  en  tout  cas,  qu'ils  veulent  rattacher  les  Annales 
d'Iburg  et  la  chronique  de  Gobelinus  Person  à  une  copie  du  même  type  que 
le  manuscrit  3  de  l'édition  Kurze  :  les  Annales  d'Iburg,  les  seules  pour  les- 
quelles une  comparaison  détaillée  puisse  être  faite  utilement,  se  rapprochent 
tour  à  tour  des  manuscrits  1,  2  ou  3.  Le  classement  que  M.  Kurze  a  proposé 
de  ces  divers  manuscrits  est,  au  surplus,  lui-même  très  sujet  à  caution. 
M.  Hellmann  {loc.  cit.)  en  a  proposé  un  autre,  dont  nous  n'oserions  pas  davan- 
tage garantir  l'exactitude. 

Hev.  Histor.  CXXVI.  2°  fasc.  18 
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officielle  et  qu'elle  ne  saurait  viser  un  autre  écrivain  que  le  bio- 
graphe de  Charlemagne. 

Il  est  de  fait  qu'on  ne  connaît  pas  à  cette  époque  de  moine  de 
Fulda  répondant  au  nom  dEnhard  ou  d'Einhard  et  que  le  bio- 
graphe de  Charlemagne  —  d'ailleurs  ancien  élève  de  Fulda  —  était 
assez  célèbre  pour  qu'on  pût,  s'il  s'agissait  de  lui,  s'abstenir  de 
toute  désignation  complémentaire.  Mais  l'indication  du  manuscrit 
de  Schletstadt  acquiert-elle  donc  un  surcroît  appréciable  de  valeur 
parce  qu'elle  a  figuré,  à  ce  qu'on  croit,  dans  une  autre  copie,  qu'on 
suppose  à  son  tour,  sans  preuves  décisives,  indépendante  de  ce 
manuscrit?  Que  ce  soit  le  scribe  du  manuscrit  de  Schletstadt  ou 
celui  d'un  manuscrit  antérieur  qui  ait  pris  l'initiative  d'attribuer  à 
Einhard,  ou  à  un  homonyme,  le  début  des  Annales  de  Fulda,  il 
reste  à  mesurer  le  degré  de  créance  que  mérite  son  assertion. 

Or  il  suffit  de  lire  le  texte  même  des  Annales  pour  se  convaincre 
de  l'impossibilité  absolue  où  l'on  se  trouve  d'y  voir  une  œuvre 
d'Einhard.  Jusqu'en  829,  elles  ne  sont  qu'une  mosaïque  de  frag- 
ments, extraits  pour  la  plupart  des  Annales  royales,  de  la  petite 
Chronique  de  Lorsch  et  des  Annales  de  Sithiu  * .  On  n'en  doit  pas 
moins  remarquer,  sous  l'année  826,  la  reproduction  de  deux  longues 
phrases  des  Annales  royales  relatives  aux  reliques  de  saint  Sébas- 
tien, transférées  en  grande  pompe  de  Rome  à  Saint-Médard  de  Sois- 
sons  sur  la  demande  d'Hilduin,  abbé  de  ce  lieu,  et  aux  miracles 
inouïs  et  innombrables  qui,  selon  l'annaliste,  suivirent  de  près  leur 
arrivée  en  France  2.  Sous  la  plume  d'Einhard,  la  transcription  de  ce 
passage  serait  vraiment  paradoxale  à  l'excès  :  lui,  si  fier  des  reliques 
des  saints  Marcellin  et  Pierre,  jalousement  disputées  à  ce  même 
Hilduin  et  dont  il  venait  d'entonner  les  louanges  et  de  célébrer  lon- 
guement les  mérites  dans  un  ouvrage  spécial^,  lui  qui  ne  devait  pas 

1.  Voir  les  indications  marginales  de  l'édition  Kurze. 

2.  «  Dum  haec  aguntur,  Hildoinus  abbas  monasterii  sancti  Dionisii  Roroatb 
mittens,  annuente  precibus  ejus  Eugenio  apostolicae  sedis  tune  praesule,  ossa 
beati  martyris  Christi  Sébastian!  accepit  et  ea  apud  Suessonuna  civitatem  in 
basilica  sancti  Medardi  collocavit.  Ubi  dum  adhuc  in  loculo,  sicut  allata  erant, 
inhumata  jacerent,  tanta  signorum  ac  prodigiorum  multitudo  claruit,  tanta 
virtutum  vis  in  omni  génère  sanitatum  per  divinam  gratiam  enituit  ut  a  nulle 
raortalium  eorumdem  miraculorum  aut  numerus  comprehendi  aut  varietas 
valeat  enarrari  1  (Ann.  Fuld.,  éd.  Kurze,  p.  24). 

3.  La  Translatio  sanctorum  marlyrum  Christi  Marcellini  et  Pétri,  éd.  Waitz, 
dans  les  Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  XV,  p.  238-264.  L'ouvrage 
date  des  environs  de  l'année  830  (voir  Marguerite  Bondois,  la  Translation  des 
saints  Marcellin  et  Pierre.  Étude  sur  Ei'ihard  et  sa  vie  politique  de  827  à 
83i,  fascicule  160  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études,  sciences 
hislor.  elphilolog.,  Paris,  1907,  in-8%  p.  30-31). 
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laisser  échapper  une  occasion  de  les  exalter  au  détriment  des 
reliques  concurrentes  ^  il  se  serait  borné  à  reproduire,  sous  l'an- 
née 827,  la  sèche  mention  des  Annales  royales  relative  à  leur  arri- 
vée'-', après  avoir  ainsi  fait  de  la  réclame  à  l'église  et  au  saint  de 
son  rival^!  Quelques  mots,  il  est  vrai,  ont  été  ajoutés,  sous  l'année 
828,  pour  rappeler,  d'après  la  Translation  des  saints  Marcellin 
et  Pierre,  des  miracles  accomplis  grâce  à  l'intercession  de  ces  der- 
niers* ;  mais  combien  sèche  encore  est  cette  note,  qui  vise  d'ailleurs 
des  miracles  survenus,  non  pas  même  dans  le  monastère  d'Einhard, 
à  Seligenstadt,  mais  à  Aix-la-Chapelle,  lors  du  passage  des  reliques 
dans  cette  ville. 

Ce  qui  suit  l'année  829  est,  du  reste,  plus  extraordinaire  encore. 
Les  ouvrages  auxquels  il  avait  puisé  jusqu'alors  ne  dépassant  pas 
cette  date,  l'annaliste  de  Fulda  est  désormais  livré  à  ses  propres 
forces^.  Or  son  récit  devient  un  tissu  d'erreurs  chronologiques  et  de 
confusions  grossières.  Il  place  en  831  l'assemblée  de  Nimègue  d'oc- 
tobre 830,  en  832  l'expulsion  et  en  833  (au  heu  de  830  dans  les 
deux  cas)  le  retour  au  palais  de  l'impératrice  Judith,  en  834  (au 
lieu  de  833)  la  déposition  de  Louis  le  Pieux  et  dans  l'été  de  cette 

1.  Cf.  M.  Bondois,  op.  cit. 

2.  «  Corpora  beatorum  Christi  martyrum  Marcellini  et  Petri  mense  novera- 
brio  in  Franciam  allata  sunt  »  {A7in.  Fuld.,  éd.  Kurze,  p.  25). 

3.  M"*  Bondois  {op.  cit.,  p.  4-5)  veut,  il  est  vrai,  que  l'annaliste  de  Fulda, 
dans  lequel,  elle  aussi,  elle  reconnaît  Einhard,  ait  modifié  d'une  façon  «  carac- 
téristique »  les  passages  des  Annales  royales  relatifs  à  saint  Sébastien  et  aux 
saints  Marcellin  et  Pierre,  en  supprimant  une  phrase  «  emphatique  »  sur  les 
mérites  du  premier  saint  et  en  substituant  le  mot  allata  au  mot  «  malveil- 
lant »  sublata,  qui  sert  dans  les  Annales  royales  à  rappeler  le  transfert  du  corps 
des  deu\  autres.  C'est  bien  de  la  subtilité  :  la  suppression  de  la  phrase  relative 
à  saint  Sébastien  est  toute  naturelle  de  la  part  d'un  auteur  dont  le  souci  cons- 
tant est  de  faire  court  et  qui  a  déjà  cru  pouvoir,  au  détriment  de  son  habituelle 
concision,  transcrire  toute  une  autre  phrase  «  emphatique  »  équivalente  à 
celle  qu'il  a  omise.  Quant  au  mot  allata,  il  n'a  nullement  été  substitué  au  mot 
sublata  :  le  membre  de  phrase  où  figure  ce  mot  a  été  sauté  par  l'annaliste  de 
Fulda,  qui  abrège  par  système  et  qui  s'est  borné  à  écrire  :  «  Corpora  beatorum 
Christi  martyrum  Marcellini  et  Petri  mense  novembrio  in  Franciam  allata 
sunt  »  là  où  son  modèle  portait  :  t  in  Franciam  translata...  sunt  ».  Dans  cette 
substitution,  on  ne  saurait  voir  le  moindre  calcul. 

4.  «  Reliquiae  sancti  Marcellini  martyris  post  pascha  ad  Aquis  palatium 
delatae  et  per  eas  ibi  multa  signa  facta  sunt  »  (Ann.  Fuld.,  éd.  Kurze,  p.  25). 
Cf.  Translatio  ss.  Marcellini  et  Petri,  g  60.  —  Sous  l'année  826  (éd.  Kurze, 
p.  24),  le  mot  t  ydroulicum  »  semble  tiré  également  de  la  Translatio,  g  75. 

5.  M.  Kurze  (éd.  citée,  p.  26-28)  veut  qu'il  ait  connu  et  utilisé  les  Annales 
de  Saint-Berlin.  Sauf  sous  l'année  835,  où  ils  présentent  des  ressemblances 
fugitives,  les  deux  textes  sont  profondément  différents  :  il  n'y  a  entre  eux  ni 
parenté  de  style  ni  analogie  d'aucune  sorte  quant  au  fond. 
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même  année  (au  lieu  du  1"  mars)  son  rétablissement  sur  le  trône; 
il  confond  enfin  les  deux  assemblées  de  Thionville  et  de  Worms 
tenues  en  836  ' .  Et  à  ces  erreurs  flagrantes,  il  faut  sans  doute  en 
ajouter  d'autres  :  ainsi,  il  est  à  craindre  qu'en  838,  parlant  de 
l'attribution  faite  au  jeune  Charles  (le  futur  Charles  le  Chauve) 
d'une  «  excellente  partie  du  royaume  franc  »,  il  n'ait  pensé  au  par- 
tage de  l'année  837 2,  car  c'est  pour  lui,  en  tout  cas,  un  événement 
antérieur  à  l'entrevue  de  Lothaire  et  de  Louis  le  Germanique  dans 
les  Alpes ^  ;  en  832,  il  a  dû  faire  une  confusion  de  mois  en  datant  du 
20  mai  une  éclipse  de  lune  que  d'autres  textes  placent  en  avril  "*  ;  et 
en  837  il  s'est  probablement  une  fois  de  plus  trompé  de  mois  quand 
il  a  daté  de  juin  une  expédition  des  Normands  à  Walcheren^.  Et  l'on 
veut  que  ce  ramassis  d'erreurs  soit  l'œuvre  d'Einhard,  c'est-à-dire 
d'un  homme  qui  fut  non  seulement  le  contemporain,  mais  un 
témoin  et  même  parfois  un  acteur  des  événements  que  nous  venons 
de  citer!  En  dépit  de  son  âge,  Einhard  devait  jouir  encore  vers  838 
d'une  mémoire  un  peu  moins  défaillante. 

Ajoutons  que  l'esprit  dans  lequel  est  écrite  cette  partie  des  Annales 
n'est  pas  non  plus  précisément  celui  qu'on  s'attendrait  à  rencontrer 
chez  l'homme  qui  fut  —  ceci  nous  le  savons  de  source  sûre^  —  l'ami 
et  le  conseiller  de  Louis  le  Pieux.  Sans  doute,  on  a  maintes  fois  et  avec 
raison  insisté  sur  la  cauteleuse  neutralité  qu'il  essaya  de  garder  aux 
moments  critiques  du  conflit  entre  l'empereur  et  ses  fils;  sur  l'exces- 
sif désir  de  retraite  et  de  recueillement  dont  il  fît  preuve  tout  à  coup 
à  une  heure  où  l'on  eût  voulu  de  part  et  d'autre  obtenir  de  lui  un 
appui  franc  et  nef^.  Mais,  justement,  cette  attitude  effacée  d'un 
politique  qui  cherche  à  ne  se  compromettre  vis-à-vis  de  personne  se 
concilie  mal  avec  le  ton  hostile  sans  réticences  au  gouvernement 
impérial  et  approbateur  sans  réserves  de  la  conduite  suivie  par 
Lothaire  et  ses  frères  qu'adopte  l'annaliste  de  Fulda.  En  830,  Louis 
le  Pieux  expulse  du  palais  et  prive  de  leurs  charges  et  de  leurs  biens 
toute  une  série  de  grands  seigneurs  :  il  le  fait,  déclare  l'annaliste*, 

1.  Voir  Bôhmer  et  Mûhlbacher,  Die  Regesten  des  Kaiserreichs  tinter  den 
Karolingern,  t.  I,  2»  éd.  (1908),  n°»  876c,  877o,  9î5d,  926p,  962a,  963a. 

2.  Ibid.,  n°  970a. 

3.  Ibid.,  n»  971<i. 

4.  Cf.  Simson,  Jahrbûcher  des  frânkischen  Reichs  unter  Ludwig  dem 
Prommen,  t.  II,  p.  19. 

5.  Cf.  Bôhmer  et  Mûhlbacher,  op.  cit.,  n°  965c. 

6.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

7.  Voir  en  particulier  les  très  fines  observations  de  M"*  Bondois,  op.  cit., 
p.  101  et  suiv. 

8.  Sous  l'année  831  (éd.  Kurze,  p.  26). 
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«  en  se  donnant  les  apparences  de  la  justice  »  [velut  juste),  et  le 
terme  employé  pour  caractériser  cette  mesure  est  celui  de  «  spolia- 
tion »  {expolians).  En  833,  c'est  Louis  le  Pieux  encore  qui  est  la 
cause  de  tout  le  mal  :  en  réunissant  une  armée  pour  «  marcher 
contre  ses  fils  »  [coritra.  filios  suos),  lesquels  ne  songeaient,  au 
contraire,  qu'à  «  venir  à  lui  »  (ad  se  venire  volentes),  il  provoque 
les  incidents  qui  aboutissent  à  sa  dégradation.  Enfin  il  y  a  quelque 
aigreur  dans  le  ton  de  l'annaliste  lorsqu'il  parle  '  de  1'  «  excellente 
partie  »  [optima  pars)  du  royaume  franc  attribuée  en  837  à  Charles, 
au  détriment  de  ses  autres  frères.  Ce  sont,  somme  toute,  les  mêmes 
tendances  que  dans  la  portion  des  Annales  qui  suit  le  milieu  de 
l'année  838  et  qu'on  croit  du  moine  de  Fulda  Rodolphe  :  on  y  doit 
reconnaître,  selon  toute  vraisemblance,  l'œuvre  d'un  partisan  de 
Louis  le  Germanique,  et  la  multiplicité  des  erreurs  que  nous  avons 
relevées  prouve,  en  outre,  que  celui  qui  a  tenu  la  plume  n'écrivait 
qu'assez  longtemps  après  les  événements. 

En  voilà  assez,  pensons-nous,  pour  faire  écarter  définitivement 
du  débat  le  nom  d'Einhard,  mort  dès  le  mois  de  mars  840^  et  dont 
la  conduite  et  les  sympathies  ne  se  concilient  guère  avec  le  langage 
de  l'annaliste. 

La  même  conclusion  s'impose  au  sujet  des  Annales  royales. 
Mais  les  belles  Études  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire 
carolingienne  de  Gabriel  Monod  nous  dispenseront  ici  d'entrer 
dans  le  détail  :  l'attribution  à  Einhard  delà  partie  des  Annales  com- 
prise entre  les  années  801  et  829  repose  uniquement,  en  fin  de 
compte,  comme  il  l'a  expliqué^,  sur  une  erreur  commise  au  x*  siècle 
par  l'auteur  de  la  Translation  de  saint  Sébastien,  le  moine  Odi- 
lon.  Ce  dernier,  trompé  évidemment  par  ce  fait  que  les  Annales 
royales  font  souvent  suite  à. la  Vie  de  Charlemagne  dans  les 
manuscrits,  cite  comme  étant  d'  «  Agenardus  sapiens''  »  ce  long 
passage  dithyrambique  sur  les  miracles  opérés  par  son  saint  ^,  que 
l'annahste  de  Fulda  a  reproduit  presque  intégralement,  et  auquel  il 

1.  Sous  l'année  838  (éd.  Kurze,  p.  28). 

2.  Voir  Vita  Karoli,  éd.  Holder-Egger,  p.  xii. 

3.  G.  Monod,  Études  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire  carolingienne, 
p.  136-142  et  157-162. 

4.  «  Sed  Agenardus  cognomento  sapiens,  ea  qui  tempestate  habebatur  insi- 
gnis,  hujus  reverentissimi  coelicolae  mentionem  in  Geslis  caesarum  Karoli 
magni  et  lilii  ipsius  Hludowici  faciens,  inter  alia  quae  annotino  cursu  dictabat, 
non  inoperosum  duxit  niortalia  acta  immortali  astipulatione  roborare  ita 
dicens  :  Dum  haec  aguntur,  Ililduinus  abba,  etc.  »  (Translatio  S.  Sebastiani, 
éd.  Holder-Egger,  dans  les  Mnnum.  Gennaniae,  Scriptores,  t.  XV,  p.  379). 

5.  Annales  regni  Francorum,  éd.  Kurze,  p.  171-172. 
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est  impossible,  nous  l'avons  dit,  qu'Einhard  lui-même  ait  mis  la 
main.  Et  comme  ce  passage  —  qui  contraste  avec  les  trois  lignes 
très  sèches  réservées  un  peu  plus  loin  aux  miracles  opérés  par  les 
saints  d'Einhard,  ses  chers  saints  Marcellin  et  Pierre  \  —  est  le 
seul  de  toutes  les  Annales  royales  qu'un  témoignage  positif  lui 
ait  jamais  imputé,  il  est  assez  inutile  de  s'attarder  à  l'examen  des 
conjectures  fantaisistes  faites  depuis  lors  pour  tenter,  en  dépit  des 
vraisemblances,  de  lui  réserver  une  part  de  collaboration,  si  minime 
soit-elle,  au  récit  des  années  801-829. 

Ce  sont  aussi  des  raisons  de  pur  sentiment  qui  ont  poussé  les 
critiques  à  faire  de  lui,  pour  les  années  antérieures,  l'auteur  du 
remaniement  qu'on  continue  à  appeler  «  Annales  d'Einhard  ».  Car 
sur  ce  point  toute  espèce  de  témoignage,  fût-il  de  la  valeur  de  celui 
d'Odilon,  manque  entièrement  :  si  l'on  a  accumulé  les  arguments, 
pour  tenter  d'établir  qu'Einhard  aurait  pu,  mieux  que  tout  autre, 
reviser  le  texte  incorrect  de  l'annaliste  primitif,  on  n'a  pas  produit 
ne  fût-ce  qu'un  commencement  de  preuve  de  la  réalité  de  son 
intervention.  Gabriel  Monod  a  même  montré  que  ses  tendances  ne 
semblaient  guère  s'accorder  avec  celles  du  remanieur 2.  Et  nous 
ajouterons,  à  notre  tour,  que  les  bévues,  fort  nombreuses,  nous  le 
verrons,  commises  dans  des  passages  de  la  Vie  de  Charlemagne 
qui  procèdent  des  Annales  remaniées^,  rendent  inadmissible  l'attri- 
bution des  deux  ouvrages  au  même  auteur. 

Avec  l'hypothèse  de  la  collaboration  d'Einhard  aux  Annales  de 
Sithiu  ou  à  un  prototype  de  ces  annales  (car  tel  est  aujourd'hui  le 
point  de  vue  de  M.  Kurze-*),  nous  entrons  dans  le  domaine  de  la 
fantaisie  pure.  M.  Kurze,  à  qui  nous  en  sommes  redevable,  a  parlé 
pour  la  justifier  de  la  parenté  qui  unit  ces  annales  à  celles  de  Fulda  ; 
mais  on  attend  encore  ses  preuves,  ce  qui  nous  dispense  jusqu'à 
nouvel  ordre  de  tout  essai  de  réfutation. 

Quant  au  traité  De  adventu,  moribus  et  superstitione  Saxo- 
num,  on  n'en  a  supposé  l'existence  que  sur  la  foi  d'un  écrivain  du 
XI*  siècle,  Adam  de  Brème.  Dans  son  Histoire  des  évêques  de 
Hambourg,  Adam  cite  à  trois  reprises  des  passages  qu'il  donne 

1.  «  Corpora  beatissimorura  Christi  martyrum  Marcellini  et  Pétri  de  Roma 
sublata  et  octobrio  mense  in  Franciam  translata  et  ibi  raultis  signis  atque  vir- 
tutibus  clarificata  sunt  »  {Annales  regni  Francorum,  éd.  Kurze,  p.  174). 

2.  Voir  G.  Monod,  op.  cit.,  p.  144-145. 

3.  Même  dans  l'hypothèse,  insoutenable  a  notre  avis  (voir  plus  loin),  de 
l'antériorité  de  la  Vie  de  Charlemagne,  il  serait  inadmissible  qu'Einhard  eût 
laissé  échapper  ces  erreurs  ou  ne  les  eût  pas  corrigées. 

4.  Kurze,  Die  karolingischen  Annalen  bis  zum  Tode  Einhards,  p.  44. 
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comme  extraits  des  œuvres  d'Einhard'  :  deux  d'entre  eux  sont 
effectivement  tirés  de  la  Vie  de  Charlemagne,  et  le  troisième,  qui 
n'en  provient  pas,  est  suivi  de  cette  note  :  «  Ceci  est  extrait  des  écrits 
d'Einhard  sur  l'arrivée,  les  mœurs  et  les  superstitions  des  Saxons  » 
(Haec  tulimus  excei^ta  exsciHptis  Einhardi  de  adventu,  mori- 
bus  et  superstitione  Saxonum)^  :  de  là,  on  a  conclu  que  l'opus- 
cule d'Einhard  pouvait  rappeler  à  certains  égards  la  Germanie  de 
Tacite^.  Mais  on  a  remarqué  depuis  longtemps  que  le  passage  en 
question  était  empruntée  la  Translation  de  saint  Alexandre*,  où 
il  est  en  effet  parlé  avec  quelque  détail  de  la  Saxe  et  de  ses  habitants  et 
dont  Méginhard,  moine  de  Fulda,  est  un  des  deux  auteurs  :  les  mots 
de  adventu,  moribus  et  superstitione  Saxonum  ne  sont  donc 
pas  un  titre  de  livre  et  la  mention  d'Einhard  n'a  été  introduite  ici 
que  par  suite  d'une  confusion  de  noms  facile  à  expliquer. 


Ainsi,  la  Vita  Karoli  reste  le  seul  ouvrage  intéressant  l'histoire 
de  Charlemagne  qu'on  puisse  légitimement  attribuer  à  Einhard. 
Mais  que  vaut  cet  ouvrage?  Et  d'abord  Einhard  était-il  à  même  par 
sa  situation  à  la  cour  impériale  de  nous  initier  aux  secrets  de  la 
politique  de  son  maître?  —  Rien  ne  le  donne  à  penser. 

Né  dans  le  Maingau',  élevé  à  l'abbaye  de  Fulda,  où  nous  le  voyons 

1.  Gesta  ponlificum  Hammaburgensium,  I,  I  :  «  non  indecens  aut  vacuum 
fore  putamus,  si  prius  de  gente  Saxonum  et  natura  ejusdem  provintiae  pone- 
raus  ea  quae  doclissimus  vir  Einhardus  aliique  non  obscuri  auctores  relique- 
runt  in  scriptis  suis  »  ;  I,  3  :  «  Quod  breviter  conscribens  Einhardus  lali  modo 
suam  ingreditur  historiam...  »  ;  I,  9  :  «  De  quo  (bello  Saxonico)  idem  scriptor 
Heinhardus  brevi  epilogo  meminit  dicens...  »  (Monumenta  Germaniae,  Scrip- 
tores,  t.  VII,  p.  284,  285,  287). 

2.  Ibid.,  I,  8  (loc.  cit.,  p.  287,  1.  1). 

3.  Voir  Manitius,  Geschichte  der  lateinischen  Literatur  des  Mitlelalters, 
t.  I,  p.  645. 

4.  Translatio  sancti  Alexandri,  chap.  i  et  n,  éd.  Pert/,,  Monumenta  Ger- 
maniae, Scriptores,  t.  II,  p.  074-075.  Sur  cet  ouvrage,  cf.  Manitius,  op.  cit., 
p.  670-672. 

5.  Les  principaux  textes  à  consulter  pour  la  biographie  d'Einhard  au  temps 
de  Charlemagne  sont  rassemblés  dans  Jaflé,  Bibliothcca  rerum  germanicarum, 
t.  IV  :  Monumenta  Carolina  (1867),  p.  487-500;  Wattenbach,  Deutschlands 
Geschichtsquellen  im  Mittelaller,  t.  I,  7*  éd.  par  E.  Dùmmler  (1904),  p.  198- 
203;  Einhardi  Vita  Karoli  Magni,  éd.  Holder-Egger  (1911),  p.  v-xiii;  Mani- 
tius, op.  cit.,  t.  I,  p.  639-642.  —  Voir  aussi  les  études  spéciales  de  E.  Bâcha, 
Étude  biographique  sur  Éginhard,  dans  la  collection  des  Dissertations  aca- 
démiques publiées  par  G.  Kurth  (Liège,   1888,  in-8°,  vi-81   p.);  Fr.  Kurze, 
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parfois  occupé,  de  788  à  791,  à  la  transcription  des  chartes  monas- 
tiques, il  avait  été  à  raison  de  ses  aptitudes  envoyé  peu  de  temps 
après  par  l'abbé  Baugolf  à  la  cour  du  roi  franc.  Un  usage  immémo- 
rial voulait,  on  le  sait,  que  le  souverain  accueillît  auprès  de  lui  et 
fît  «  nourrir  »  à  ses  frai^,  comme  on  disait,  des  jeunes  gens  de 
bonne  famille  ou  qui  s'étaient  distingués  dans  leurs  études.  Ces 
«  nourris  »,  qui  arrivaient  à  la  cour  au  sortir  de  l'école,  c'est-à-dire 
d'ordinaire  vers  douze  ou  treize  ans,  se  formaient  sous  les  yeux  du 
roi  à  la  carrière  des  armes  et  à  la  vie  politique,  constituant  une 
pépinière  où  se  recrutaient  ensuite  les  hauts  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration ^  C'est  à  ce  titre,  et  dès  791  ou  792  sans  doute^, 
qu'Einhard  entra  au  palais  :  il  le  rappelle  lui-même  en  tête  de  son 
livret  II  ne  devait  pas  avoir  alors  plus  d'une  quinzaine  d'années\ 
âge  déjà  tardif  pour  être  admis  au  nombre  des  «  nourris  ». 

On  ne  voit  nulle  part  qu'il  se  soit  rapidement  conquis,  comme  on 
l'a  souvent  dit,  une  place  éminente  à  cette  cour,  où  l'on  semble 
avoir  été  tout  d'abord  plus  attentif  à  sa  taille  minuscule,  dont  on 
plaisantait,  qu'aux  hautes  capacités  de  son  intelligence.  En  796,  le 
poète  Théodulphe,  qui  comptait  parmi  les  habitués  d'Aix-la-Cha- 
pelle, à  la  fin  d'une  longue  tirade  où  il  nous  a  présenté  l'un  après 
l'autre  sur  un  mode  lyrique  les  principaux  familiers  du  roi  venant 
fêter  avec  lui  ses  récentes  victoires,  cherche  à  égayer  ses  auditeurs 
aux  dépens  de  quelques  personnages  un  peu  ridicules  :  le  petit 
notaire  Ercambald^  qui  circule  avec  ses  tablettes  pendues  au  côté 
et  relit  les  lettres  qu'on  lui  a  dictées  en  chantonnant  «  sans  voix  ^  »  ; 

Einhard  (Berlin,  1899,  iii-8%  91  p.,  appendice  au  Jahresbericht  des  kônigl. 
Luisengymnasiums  zu  Berlin,  Ostern  1899). 

1.  Cf.  Guilhermoz,  Essai  sur  l'origine  de  la  noblesse  en  France  au  moyen 
âge  (1902),  p.  424-431. 

2.  En  796  au  plus  tard,  comme  le  prouve  le  poème  de  Théodulphe  cité  plus 
loin  ;  mais  les  vraisemblances  sont  pour  une  date  plus  reculée,  étant  donné  le 
jeune  âge  auquel  arrivaient  communément  à  la  cour  les  «  nourris  »  du  roi. 

3.  «  Suberat  et  alla  non  inrationabilis,  ut  opinor,  causa,  quae  vel  sola  sufB- 
cere  posset,  ut  me  ad  haec  scribenda  conpelleret,  nutrimentum  videlicet  in  me 
impensum...  »  (Vita  Karoli,  éd.  Holder-Egger,  p.  1,  1.  27). 

4.  Mais  pour  avoir  pu  remplir  le  rôle  de  scribe  dès  788,  il  faut  qu'il  soit  né 
au  plus  tard  vers  776.  Les  plus  récents  critiques  le  font  même  naître  pour  cette 
raison  vers  770  —  plutôt  avant  qu'après,  déclare  M.  Manitius  {op.  cit.,  p.  640). 
11  n'était  pourtant  pas  nécessaire  d'avoir  dix-huit  ans  pour  être  capable  d'écrire 
une  charte  et,  en  tout  cas,  un  «  nourri  »  de  vingt  et  un  ans  eût  été  plus  singu- 
lier qu'un  enfant  de  douze  ans  écrivant  une  charte  sous  la  dictée. 

5.  Qui  allait  d'ailleurs  bientôt  après  (en  797)  devenir  archichancelier.  Voir 
Mo)iumenta   Germaniae,  Diplomatum   Karolinoru7H  t.  I,  éd.   Miihlbacher, 

p.  78.  ^ 

6.  Théodulphe,  Ad  Carolum  regem,  vers  147-150,  éd.  Dùmmler,  dans  les 
Mon.  Germaniae,  Poetae  Mini  aevi  carolini,  t.  I,  p.  487. 
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un  inconnu  surnommé  «  le  lambin  »  {Lentulus),  «  qui  n'a  de 
prompt  que  l'esprit  «  et  qui  est  «  plus  lent  de  geste  que  de  paroles^  »  ; 
et,  pour  achever  le  tableau,  Nardulus  —  c'est-à-dire  le  petit  Ein- 
hard,  le  petit  Nardillon  —  «  en  perpétuel  mouvement,  trottinant 
comme  une  fourmi  »,  ne  payant  pas  de  mine,  quoique  sa  petite, 
personne  recèle  de  «  grandes  choses  »,  «  portant  des  livres  d'un  air 
affairé  »  et  «  préparant  des  traits  pour  transpercer  le  Scot  ».  Mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  les  Scots  ne  sont  pas  des  adversaires  dont 
il  y  ait  très  grand  mérite  à  triompher,  car  leur  nom  ressemble,  à 
une  lettre  près,  au  qualificatif  qui  leur  convient  le  mieux,  celui  de 
sot.  Et  une  dernière  plaisanterie  complète  ce  portrait  :  «  Nardillon 
et  Ercambald,  joints  à  Osulf,  pourraient  être  comme  les  trois  pieds 
d'une  même  table  :  l'un  est  plus  gros  que  l'autre,  le  deuxième  est 
plus  mince  que  le  troisième,  mais  comme  taille  ils  se  valent^.  »  — 
Tout  cela  indique  bien  qu'Einhard  était  connu  des  gens  de  la  cour, 
qu'il  passait  même  pour  un  bel  espiit,  mais  non  qu'il  fût  déjà  une 
célébrité  ni  que  son  rôle  fût  considérable. 

Le  sobriquet  de  Nardillon  —  qu'Alcuin  emploie  encore  dans  une 
épigramme,  où  il  invite  ses  lecteurs  à  ne  pas  juger  ce  petit  homme 
sur  sa  chétive  apparence  ^  —  fait  bientôt  place  dans  les  textes  à  un 

1.  Ibid.,  vers  151-154. 

2.  Jbid.,  vers  155-180  : 

Nardulus  hue  illuc  discurrat  perpet'e  gressu, 
Ut  formica  tuus  pes  redit  itque  frequens. 
Cujus  parva  domus  habitatur  ab  hospite  magno, 
Res  magna  et  parvi  pectoris  antra  colit. 
Et  nunc  ille  libros,  operosas  nunc  ferat  et  res, 
160  Spiculaque  ad  Scotti  nunc  paret  apta  necem. 


Cui  (Scotto)  si  litterulam,  quae  est  ordine  tertia,  tollas, 
170  Inque  secunda  suo  nomine  forte  sedet, 

Quae  sonat  in  caelo  prima,  et  quae  in  scando  secunda, 
Tertia  in  ascensu,  quarta  in  amiciliis, 
Quam  satis  offendit,  pro  qua  te,  littera  salvi, 
Utitur,  haud  dubium  quod  sonat,  hoc  et  erit. 

Nardus  et  Ercambald  si  conjungantur  Osulfo, 
Très  mensae  poterunt  unius  esse  pedes. 
Pinguior  hic  illo  est,  hic  est  quoque  tenuior  illo, 
180  Sed  mensura  dédit  altior  esse  pares. 
3.  Publ.  par  Dùmmler,  dans  les  Mo7i.  Germaniae,  Poetae  latini  aevi  carol., 
t.  I,  p.  248  : 

Janua  parva  quidem  et  parvus  habitator  in  aede  est. 
Non  spernas  nardum,  lector,  in  corpore  parvum; 
Nam  redolet  nardus  spicato  gramine  inultum  : 
Mel  apis  egregium  portât  tibi  corpore  parvo. 
Parva  quidem  res  est  oculorum,  cerne,  pupilla, 
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surnom  plus  respectable  :  celui  de  Béseléel  ' .  Alcuin  le  désigne  ainsi 
dans  une  lettre  écrite  de  Tours  à  Charlemagne,  probablement  en 
799  :  soumettant  aux  méditations  de  son  auguste  élève  un  choix 
d'expressions  avec  des  phrases  ou  des  vers  à  lappui,  il  linvite,  dans 
le  cas  où  les  exemples  qu'il  lui  donne  ne  lui  paraîtraient  pas  suffi- 
sants, à  en  demander  d'autres  à  «  Béseléel,  votre  et  même  notre 
auxiliaire  familier  »,  lequel,  ajoute-t-il,  pourra  aussi  l'aider  utile- 
ment à  chercher  dans  «  le  traité  d'arithmétique  »  la  solution  de 
petits  problèmes  qu'il  joint  à  l'envoi 2.  Et,  dans  une  pièce  de  vers^ 
qui  doit  être  à  peu  près  contemporaine  de  cette  lettre,  s'étonnant 
que  Virgile  ne  soit  pas  compris  dans  l'enseignement  réservé  aux 
jeunes  gens  de  la  cour,  il  voit  là  une  occupation  toute  trouvée  pour 
«  Béléel  »  :  «  lui  qui  connaît  bien  les  poèmes  iliaques*  »,  pourquoi 
n'a-t-il  donc  pas  entrepris  d'en  diriger  l'étude  à  la  place  du  maître^? 
De  ces  vers,  ainsi  que  de  la  lettre  précédente,  il  ressort  qu'Ein- 

Sed  régit  imperio  vivacis  corporis  actus. 

Sic  régit  ipse  domum  totara  sibi  Nardulus  istam. 

«  Nardule  »,  die  lector  pergens,  «  tu  parvule,  salve  ». 

1.  Que  ce  surnom  désigne  bien  Einhard,  l'épitaphe  composée  par  Walahfrid 
Strabon  le  prouve  nettement.  Cette  épitaphe  a  été  publiée  par  Dùmmler,  dans 
les  Mon.  Gennaniae,  Poetae  lat.  aevi  carol.,  t.  II,  p.  377,  et  reproduite  dans 
l'édition  Holder-Egger  de  la  Vita  Karoli,  p.  ix,  note. 

2.  Monumenta  Gennaniae,  Epistolae  karoliiii  aevi,  t.  II,  publ.  par  E. 
Dùmmler,  p.  285  :  «  Et  si  minus  quid  exemplorum  habeant  praedictae  species, 
Beselel,  vester  immo  et  noster  familiaris  adjutor,  de  paternis  versibus  adpo- 
nere  poterit.  Necnon  et  figurarum  rationes  in  libello  arithmeticae  disciplinae 
considerare  valet.  » 

3.  Publiée  par  Dùmmler,  dans  les  Monumenta  Germaniae,  Poetae  lat.  aevi 
carol.,  t.  I,  p.  245,  n<>  XXVI  : 

Quid  Maro  versificus  solus  peccavit  in  aula? 
Non  fuit  ille  pater  jam  dignus  habere  magistrum, 
20  Qui  daret  egregias  pueris  per  tecta  camenas? 
Quid  faciet  Beleel  hiliacis  doctus  in  odis? 
Cur,  rogo,  non  tenuit  scolam  sub  nomine  patris? 

4.  «  Hiliacis  doctus  in  odis  »,  c'est-à-dire,  pensons-nous,  «  qui  connaît  bien 
l'Enéide  »,  épopée  du  fiéros  troyen  {iliaais)  Énée.  Dans  son  édition  (p.  245, 
n.  4),  Dùmmler  interprète  :  a  qui  connaît  bien  les  poèmes  homériques  »,  ce 
qui  ne  semble  guère  intelligible. 

5.  C'est  ainsi  que  nous  croyons  devoir  interpréter  ce  vers  assez  obscur  : 

Cur,  rogo,  non  tenuit  scolam  sub  nomine  patris? 
littéralement  :  t  Pourquoi,  je  vous  prie,  n'a-t-il  pas  tenu  école  au  nom  du 
père?  »  Le  t  père  »,  c'est  le  maître  des  pueri  ou  jeunes  gens  réunis  au  palais 
(voir,  par  exemple,  Monum.  Gennaniae,  Epistolae  karolini  aevi,  t.  II,  p.  295, 
1.  13),  soit,  en  l'espèce,  Alcuin  lui-même. 
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hard  était  dès  ce  moment  considéré  comme  un  brillant  élève,  versé, 
dans  la  lecture  des  poètes  latins  et  capable  de  venir  en  aide  aussi 
bien  aux  jeunes  étudiants  de  la  cour  qu'au  débutant  qu'était  encore 
en  lettres  comme  en  sciences  le  royal  disciple  du  savant  Alcuin. 

Il  y  avait  là  de  quoi  lui  assurer  un  rang,  honorable  sans  doute,, 
mais  modeste,  au  palais  carolingien.  Et  il  est  de  fait  que  son  nom, 
très  fréquemment  cité  sous  le  règne  de  Louis  le  Pieux,  ne  l'est 
presque  jamais  du  vivant  de  Charlemagne  :  ni  l'empereur  ni  aucun 
de  ses  correspondants,  sauf  Alcuin  dans  le  passage  indiqué  plus 
haut,  ne  parlent  de  lui  dans  leurs  lettres.  Les  poètes  de  la  cour  eux- 
mêmes  sont  d'une  extraordinaire  discrétion  à  son  égard  :  aux  vers 
déjà  cités,  on  ne  voit  à  ajouter  qu'une  simple  mention  perdue  dans 
un  long  poème  de  Théodulphe'  et  un  bref  passage  de  la  première 
églogue  de  Modoin,  le  futur  évêque  d'Autun. 

Celui-ci,  qui  écrit  tout  à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne^  sous  le 
pseudonyme  de  Nasou,  voudrait  bien  par  ses  flatteries  se  ménager 
les  faveurs  du  souverain,  et  il  évoque  avec  complaisance  les  profits 
variés  que  la  poésie  a  de  tout  temps  valus  à  ceux  qui  s'y  adonnaient. 
L'exemple  de  Virgile,  de  Lucain  et  d'Ennius,  celui,  plus  récent, 
d'Angilbert,  d'AIcuin  et  de  Théodulphe  lui  paraissent  concluants; 
mais  il  y  ajoute  encore  celui  d'Einhard  : 

Aonias  avide  solitus  recitare  camenas 

Nardus  ovans  summo  praesenti  pollet  honore^. 

Vers  obscurs  dont  on  a  voulu  ^  tirer  cette  conclusion  doublement 
inexacte  qu'Einhard  était  un  poète  aussi  réputé  qu'Angilbert,  Alcuin 
ou  Théodulphe,  bien  qu'aucun  poème  de  lui  ne  nous  ait  été  con- 
servé^, et  qu'il  avait  été  nommé  par  l'empereur  à  une  très  haute 

1.  Publié  par  Dummler,  Monumenta  Germaniae,  Poetae  lalini  aevi  carol., 
t.  I,  p.  492,  poème  adressé  à  Corvinianns,  vers  45  :  «  Beseleel  atque  Lupum 
subito  respexit  inertem  ». 

2.  En  tout  cas,  après  la  mort  d'AIcuin  (804),  comme  le  prouve  le  vers  88. 

3.  Naso,  livre  I,  v.  91,  éd.  Dûiiirnler,  dans  les  Monumenta  Germaniae,  Poe- 
tae lat.  aevi  carol.,  t.  I,  p.  387,  puis  (d'après  un  meilleur  manuscrit),  dans  le 
Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deulsche  Geschichtskunde,  t.  XI 
(1886),  p.  85. 

4.  Voir,  entre  autres,  Ebert,  Histoire  générale  de  la  littérature  du  moyen 
âge  en  Occident,  trad.  Aymeric  et  Gondamin,  t.  II,  p.  10G  et  note  1  ;  Watten- 
bach,  Deutschlands  Geschiclitsquellen  im  Mitlelalter,  t.  I,  7*  éd.  par  Dumm- 
ler, p.  201,  et  Manitius,  op.  cit.,  t.  I,  p.  641. 

5.  On  lui  a  souvent  attribué  une  Passion  en  vers  des  saints  Marcellin  et 
Pierre;  mais  M"*  Bondois  (op.  cil.,  p.  9-20)  nous  paraît  avoir  prouvé  que  c'est 
à  tort. 
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charge  {summo  honore),  bien  que  quelques  vers  plus  haut^  et  à 
deux  reprises  Modoin  ait  nettement  marqué  à  propos  des  anciens 
poètes  latins  le  sens  très  large  qu'il  donnait  au  mot  honor.  Il  veut 
plutôt  parler  de  la  considération  dont  jouissent  ceux  qui  se  vouent 
au  culte  des  Muses,  qu'il  s'agisse  de  poètes  ou  même,  comme  c'est 
le  cas  d'Einhard,  de  simples  amateurs  de  poésie,  qui  savent  en  goûter 
et  faire  goûter  aux  autres  les  beautés  :  «  Habitué  à  déclamer  avide- 
ment les  chants  des  Nymphes  d' Aonie,  Einhard  jouit  maintenant  de 
la  plus  grande  considération.  »  —  De  ce  passage,  on  peut  con- 
clure seulement  que  le  futur  biographe  de  Charlemagne  commen- 
çait, à  la  fin  du  règne  de  ce  dernier,  à  être  un  personnage  et  que 
son  sort  excitait  l'envie  du  poète  incompris  et  ambitieux  qu'était 
Modoin^. 

Le  surnom  de  Béseléel  n'en  a  pas  moins  conduit  nombre  de  cri- 
tiques à  penser  qu'Einhard  avait  dû  jouer  dans  l'administration 
carolingienne  le  rôle  d'un  véritable  ministre  des  Beaux-Arts.  Bése- 
léel n'est-il  pas  dans  l'Écriture  celui  à  qui  Dieu  a  dispensé  les  talents 
nécessaires  pour  mettre  en  œuvre  et  agencer  artistement  «  l'o'r,  l'ar- 
gent, l'airain,  la  pierre  et  le  bois  »  et  qui  doit  à  ce  don  d'être  choisi 
pour  construire  et  décorer  l'arche  sainte^^  Et,  d'autre  part,  ne  lit-on 
pas  dans  VHistoire  des  ahbés  de  Saint- Wandrille  {Gesta  ahba- 
tum  Fontanellensium)  qu'avant  de  diriger  ce  monastère,  Anséïs 
[Ansegisus)  «  avait  été  nommé  directeur  des  constructions  royales  au 
palais  d'Aix  sous  l'abbé  Einhard,  homme  très  savant  en  toutes 
choses^  »?  Comment  douter,  après  cela,  de  l'existence  d'une  hié- 
rarchie de  fonctionnaires  préposés  aux  travaux  publics  et  aux  beaux- 
arts,  à  la  tête  de  laquelle  le  biographe  de  Charlemagne  aurait  été 
placé?  Et  cette  interprétation  n'est-elle  pas  confirmée  d'une  façon 
définitive  par  l'épitaphe  que  composa  Raban  Maur  pour  la  tombe  de 
celui  qui  avait  été  son  ami  et  où  il  est  question  des  services  que  ce 

1.  Naso,  loc.  cit.,  v.  81  (à  propos  d'Ennius)  : 

Propterea  in  terris  tenuit  tum  culmen  honoris. 
Ast  alios  plures  simili  cernemus  honore 
Ditalos,  longus  quos  est  tractare  per  omnes 
Circitus. 

2.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  parvenir  à  ses  fins,  puisque  dès  815  Louis  le 
Pieux  le  nommait  évêque  d'Autun. 

3.  Exod.,  XXXI,  2-tl,  XXXV,  30,  à  XXXVIII,  43. 

4.  Gesta  abbatum  Fontanellensiu7n,  chap.  17  :  «  Exactor  operum  regalium 
in  Aquisgrani  palatio  sub  Einhardo  abbate,  viro  undecumque  doctissimo,  a 
domno  rege  constitulus  est  »  [Monum.  Germ.,  Scriptores,  t.  II,  p.  293;  éd. 
Lôwenfeld,  dans  la  collection  des  Scriptores  rerum  germanicarum  in  usum 
scholarum,  p.  50). 
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dernier  a  rendus  par  «  son  art  »  et  des  nombreux  travaux  dont 
Charlemagne  lui  confia  l'exécution  : 

Per  quem  et  confecit  multa  satis  opéra  '  ? 

Malheureusement,  les  termes  employés  par  Raban  Maur  sont  d'un 
vague  dont  pourraient  s'accommoder  les  conjectures  les  plus 
diverses''^  ;  et  c'est  s'abuser  à  plaisir  que  d'utiliser  comme  on  l'a  fait 
VHistoire  des  abbés  de  Saint-Wandrille  (qui  ne  date,  au  sur- 
plus, que  de  840  environ  et  ne  mérite  qu'une  confiance  limitée).  Le 
passage  allégué  n'est  susceptible  que  d'une  seule  interprétation  : 
«  Sous  l'abbatiat  d'Einhard,  Anséïs  fut  nommé  directeur  des  cons- 
tructions royales  «  —  et  cela  nous  reporte  au  temps  de  Louis  le 
Pieux,  lequel  gratifia  Einhard  de  l'abbaye  de  Saint-Wandrille  en . 
l'année  8173. 

Reste  le  surnom  de  Béseléel;  mais,  au  vu  de  leurs  surnoms, 
fera-t-on  également  des  bergers  ou  des  poètes  du  sénéchal  Audulf 
(dit  Ménalque),  du  chambrier  Mainfroi  (dit  Thyrsis)  ou  de  l'arche- 
vêque Riculf  (dit  Damoetas)  ? 

Sur  la  foi  de  textes  de  basse  époque  et  sans  autorité  —  comme  on 
Ta  depuis  longtemps  établi  —  on  a  fait  encore  d'Einhard  tour  à 
tour  un  archichapelain,  un  chancelier,  un  notaire  de  Charlemagne''. 
On  a  môme  ajouté  ^  qu'il  avait  été  son  «  secrétaire  intime  » ,  pour  ces 
deux  raisons  qu'il  n'aurait  pu  sans  cela  avoir  entre  les  mains  le  texte 
intégral  de  son  testament  privé  (qu'il  a  transcrit  au  chapitre  33)  et 
qu'on  le  retrouve  remplissant  cet  emploi  à  la  cour  de  Louis  le 
Pieux  :  arguments  étranges  et  qu'il  serait  superflu  de  réfuter. 

Au  reste,  une  constatation  prime  tout  :  nous  connaissons  par  de 

1.  Monum.  Germaniae,  Poetae  lai.  aevi  carol.,  t.  II,  p.  237. 

2.  La  conjonctiott  nam  qui  suit  le  vers  «  Per  quem  et  confecit  multa  satis 
opéra  »  peut  même  donner  à  penser  que,  parmi  les  «  œuvres  «  d'Einhard, 
Raban  Maur  met  au  premier  plan  l'acquisition  des  précieuses  reliques  des 
saints  Marcellin  et  Pierre  : 

17  Nam  horum  sanctorum  condigno  functus  honore, 
Exquirens  Romae  corpora  duxit  et  hue,  etc. 

3.  Nous  y  reviendrons  plus  loin.  —  Il  y  a  évidemment  quelque  confusion 
chronologique  dans  la  façon  dont  le  chroniqueur  présente  l'enchaînement  des 
faits. 

4.  Cf.  Vila  Karoli,  éd.  Holder-Egger,  p.  vu,  note  3.  Déjà  Teulet,  en  1843, 
dans  la  préface  de  son  édition  des  Œuvres  complètes  d'Éginhard  (collection 
de  la  Société  de  i/iisloire  de  France),  p.  v  et  vi,  s'élevait  contre  l'opinion 
suivant  laquelle  Einhard  aurait  été  «  notaire  et  archichapelain  ». 

5.  Bâcha,  op.  cit.,  p.  34. 
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nombreux  documents  la  liste  des  principaux  officiers  et  employés  de 
la  cour  de  Charlemagne  ;  nous  connaissons  en  particulier  avec  pré- 
cision celle  du  personnel  supérieur  de  sa  chancellerie  :  le  nom  d'Ein- 
hard  n'y  figure  pas.  Le  rôle  officiel  qu'on  lui  prête  n'est  attesté  par 
aucune  pièce  d'ordre  administratif  ni  par  aucun  annaliste  contem- 
porain ni  même  par  la  notice  biographique  que  Walahfrid  Strabon 
lui  a  consacrée  au  lendemain  de  sa  mort^  et  oii  il  s'est  pourtant 
appliqué  à  présenter  sa  carrière  sous  l'aspect  le  plus  avantageux. 

Sans  poste  officiel,  Einhard  a-t-il  été  du  moins,  comme  on  l'a 
dit  2,  l'homme  de  confiance  de  l'empereur  et  s'est-il  trouvé  ainsi 
initié  aux  secrets  de  son  gouvernement?  —  A  lire  les  documents 
contemporains,  il  n'y  paraît  guère.  On  a  parlé  de  missions  déhcates 
dont  il  aurait  été  chargé  :  on  sait  seulement  qu'il  fut  envoyé  à  Rome 
en  806  pour  y  apporter  au  pape  un  exemplaire  de  l'acte  par  lequel 
le  souverain  réglait  le  partage  de  l'empire  entre  ses  fils^;  mais  ce 
n'était  là  une  mission  ni  bien  délicate  ni  qui  exigeât  l'envoi  d'un 
grand  personnage  :  un  simple  clerc  du  palais  aurait  pu  s'en  acquit- 
ter aisément.  Moins  probante  encore  est  la  présence  d'un  nommé 
Einhard  sur  la  liste  des  notables  délégués  vers  805  à  la  garde  de 
quelques  otages  saxons'*  :  rien  ne  prouve  qu'il  s'agisse  du  biographe 
de  Charlemagne^;  et  il  s'en  faut  d'ailleurs  que  ces  «  notables  »  aient 
tous  été  des  personnages  de  marque  ou  des  intimes  de  l'empereur. 

Mais  —  et  voici  le  grand  argument  —  n'est-ce  point  à  l'interven- 
tion d'Einhard  que  fut  dû,  en  813,  un  des  actes  les  plus  importants 

1.  Comme  préface  à  une  édition  de  la  Vita  Karoli.  Cette  préface  est  publiée 
en  tête  de  la  Vila,  éd.  Holder-Egger,  p.  xxviii-xxix. 

2.  Voir,  notamment,  Ebert,  Histoire  générale  de  la  littérature  du  moyen 
âge  en  Occident,  trad.  Aymeric  et  Condamin,  t.  II,  p.  106;  Jaflfé,  Bibliotheca 
rerum  germanicarum,  t.  IV,  p.  489-490;  Aug.  Molinier,  les  Sources  de  l'his- 
toire de  France,  t.  V,  p.  l;  Manitius,  op.  cit.,  t.  I,  p.  639. 

3.  Annales  regni  Francorum,  ann.  806,  éd.  Kurze,  p.  121  :  «  De  hac  parti- 
tione  et  testamentum  factura...  et  constitutiones  pacis  conservandae  causa  fac- 
tae  atque  haec  omnia  litteris  mandata  sunt  et  Leoni  papae,  ut  his  sua  raanu 
subscriberet,  per  Einbardum  missa.  » 

4.  Monumenta  Germaniae,  Capitularia  regum  Fra?icorum,  t.  I,  p.  234, 
1.  10.  Pour  la  date,  voir  Bôhmer  et  Miiblbacher,  Die  Regesten  des  Kaiserreichs 
unter  den  Karolingern,  t.  1,  2°  éd.  (1908),  n"  410. 

5.  C'est  ce  qu'a  déjà  observé  Jaffé  [op.  cit.,  p.  490,  n.  1),  dont  l'avis  est  par- 
tagé par  Holder-Egger,  dans  son  édition  de  la  Vita  Karoli,  p.  vi,  n.  15.  Parmi 
les  bomonymes  d'Einhard,  on  peut  citer  son  père  (voir  Jafle,  op.  cit.,  p.  488; 
Holder-Egger,  op.  cit.,  p.  v,  n.  3,  et  Manitius,  op.  cit.,  p.  640).  Un  comte 
Aginhardus  fait  partie  en  775  d'un  tribunal  réuni  à  Scbletstadt  [Monum. 
Germaniae,  Diplomalum  Karolinorum,  t.  I,  éd.  Miiblbacher,  n°  110,  p.  156 
1.  6). 
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de  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  l'association  de  son  fils  Louis  à 
l'empire? 

Ermoldus  Nigellus  nous  a  raconté  cette  scène  au  second  livre  du 
poème  qu'il  a  écrit  à  la  gloire  du  nouvel  empereur  ^  Charles  a  réuni 
son  conseil.  Devant  les  grands  assemblés,  il  trace  de  la  situation 
un  tableau  qui  ne  manque  pas  de  grandeur,  mais  où  sa  volonté 
apparaît  claire  et  sans  réplique  :  il  se  fait  vieux;  son  bras,  devant 
lequel  naguère  tremblait  le  monde,  commence  à  perdre  sa  vigueur. 
Un  fils  lui  reste,  qui  s'est  signalé  toujours  par  sa  soumission  aux 
ordres  paternels,  par  son  respect  pour  les  églises,  par  son  aptitude 
à  gouverner  et  par  ses  succès  militaires  :  «  Donnez-moi  loyalement 
votre  avis  »,  conclut-il,  «  et  nous  nous  y  conformerons  sans  retard.  » 
A  cette  consultation  de  pure  forme,  Einhard,  «  cher  au  cœur  de 
Charles  » ,  répond  au  nom  de  tous  en  se  prosternant  devant  le  sou- 
verain et  «  en  baisant  la  trace  auguste  de  ses  pas  »  >  «  0  César, 
fameux  au  ciel,  sur  terre  et  sur  mer,  à  qui  les  tiens  sont  rede- 
vables du  titre  impérial,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  rien  ajou- 
ter à  la  sagesse  de  tes  desseins,  et  à  aucun  mortel  le  Christ  n'a 
accordé  le  moyen  d'en  former  de  meilleurs.  Ce  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  a  inspiré  à  ton  cœur,-  je  t'exhorte  à  le  réaliser  entière- 
ment sans  retard.  Un  fils,  seigneur,  un  fils  très  cher  te  reste,  que 
ses  mérites  rendent  digne  de  gouverner  tes  États.  Tous,  grands  et 
petits,  nous  le  demandons  pour  souverain,  l'Église  le  demande  et  le 
Christ  lui-même  approuve.  Ce  fils  saura,  après  tes  tristes  funérailles, 
maintenir  les  droits  de  l'Empire  par  les  armes,  par  sa  sagesse  et  sa 
loyauté.  »  Et  le  poète  ajoute  qu'  «  acquiesçant  »  à  cette  requête, 
Charles  décida  de  procéder  sans  délai  au  couronnement  impérial  de 
son  héritier. 

Que  les  choses  se  soient  réellement  passées  ainsi,  qu'Einhard  sur- 
tout ait  été  le  porte-parole  des  «  grands  et  du  menu  peuple  »  assem- 
blés, il  est  permis  d'en  douter.  Ermoldus  Nigellus  n'écrivait  qu'en 
826,  à  une  époque  où,  exilé  de  la  cour,  il  cherchait  par  ses  flatteries 
à  rentrer  en  grâce  auprès  de  Louis  le  Pieux  2  et  à  se  ménager  la 
faveur  d'Einhard,  devenu  alors  un  personnage  des  plus  influents. 
Et  les  faits  rapportés  par  le  poète  seraient-ils  même  authentiques 
qu'ils  prouveraient  tout  au  plus  l'amitié  qu'Einhard  avait  probable- 
ment vouée  de  bonne  heure  au  futur  empereur  Louis. 

En  tout  cas,  sa  fortune  politique  date  seulement  du  règne  de  ce 

1.  Ermoldus  Nigellus,  In  honorem  Hludowici,  II,  v.  1  et  suiv.,  éd.  Dùmm- 
1er,  Monum.  Germaniae,  Poetae  latini  aevi  carolini,  t.  II,  p.  25. 

2.  Cf.  Wallenbach,  op.  cit.,  l.  I,  p.  228;  Manitius,  op.  cit.,  t.  I,  p.  553. 
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dernier  :  du  même  âge  que  lui  à  peu  près,  devenu  son  compagnon 
d'études  le  jour  où  il  avait  été  reçu  parmi  les  «  nourris  »  du  palais 
carolingien,  Einhard  lui  dut  la  haute  situation  que  des  documents 
multiples,  et  d'une  précision  indiscutable  cette  fois,  établissent  qu'il 
occupa  à  la  cour  après  la  mort  de  Charlemagne.  A  peine  maître  du 
pouvoir,  Louis  le  Pieux  le  combla  de  riches  abbayes  :  Saint-Pierre- 
au-Mont-Blandin,  Saint-Bavon  de  Gand,  Saint-Servais  de  Maës- 
tricht,  Saint-Wandrille,  Saint-Cloud,  Saint-Jean  de  Pavie';  il  fît 
de  lui,  semble-t-il,  son  secrétaire  particulier ^  et  lui  confia,  à  partir 
de  817,  la  charge,  délicate  entre  toutes,  de  guider  les  débuts  de  son 
fils  aîné  Lothaire^,  qu'il  venait,  à  son  tour,  d'associer  au  trône 
impérial. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'Einhard  compte  vraiment  dans 
l'État  :  il  est  un  de  ceux  dont  on  recherche  l'appui  quand  on  solli- 
cite une  faveur  du  souverain''  ;  il  est  aussi  un  de  ceux  qui,  au  début 
de  la  crise  des  années  828  et  suivantes,  cherche  à  interposer  sa 
médiation  entre  Louis  et  ses  fîls^  et  si  son  rôle  devient  ensuite  fort 
effacé,  cet  effacement  tient  uniquement  désormais  au  désir  subit  qui 
l'anime,  nous  l'avons  vu,  de  tirer  son  épingle  du  jeu  dès  l'instant 
où  la  somme  des  risques  commence  à  l'emporter  sur  celle  des  avan- 
tages certains^. 

Biographe  de  Louis  le  Pieux,  Einhard  eût  donc  été  en  mesure  de 
nous  faire  des  révélations  intéressantes  sur  la  politique  de  son 
maître,  et  l'on  eût  pu  accepter  comme  exacte  cette  appréciation  d'un 
de  ses  admirateurs,  Walahfrid  Strabon  :  «  Sa  sagesse  et  sa  probité 
lui  valurent  à  la  cour  une  gloire  telle  qu'entre  tous  les  ministres  de 
Sa  Majesté  il  n'en  était  presque  aucun  à  qui  le  roi...  confiât  autant  de 
secrets  intimes'.  »  Mais,  comme  biographe  de  Charlemagne,  il  ris- 

1.  Voir  M.  Bondois  {la  Translation  des  saints  Marcellinet  Pierre,  p.  66-68), 
qui  donne  les  dates  connues  pour  chacune  des  charges  abbatiales  d'Einhard. 

2.  Voir  M.  Bondois,  op.  cit.,  p.  83-85.  Plusieurs  lettres  écrites  par  Einhard 
au  nom  de  l'empereur  figurent  dans  le  recueil  de  sa  correspondance.  Une  lettre 
adressée  à  Louis  le  Pieux  par  un  clerc  inconnu  se  termine  par  ce  post-scrip- 
tum  :  «  Einharde,  si  hec  legas,  non  mireris  si  forte  invenias  errantem,  sed 
raagis  volo  mireris  si  aliquid  a  me  recte  dictum  videas  »  {Monunu  Germa- 
niae,  Epistolae  karolini  aevi,  t.  II,  p.  616,  1.  20). 

3.  Au  témoignage  d'Einhard  lui-même  (Ibid.,  p.  114,  lettre  n"  11). 

4.  Voir  une  supplique  adressée  à  Einhard  en  828-829,  ibid.,  p.  286,  n"  14. 

5.  Voir  M.  Bondois,  op.  cit.,  p.  86-100. 

6.  Cf.  M.  Bondois,  op.  cit.,  p.  101-112. 

7.  Walahfrid  Strabon,  Prologus  Vitae  Karoli,  publ.  avec  la  Vita  Karoli,  éd. 
Holder-Egger,  p.  xxix,  1.  4-7  :  «  ...  tantura  gloriae  incrementi  merito  pruden- 
tiae  et  probitatis  est  assecutus,  ut  inter  omnes  majestatis  regiae  ministres 
paene  nullus  haberetur  cui  rex  id  temporis  potentissimus  et  sapientissimus 
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quait  d'en  être  trop  souvent  réduit  à  puiser  ses  renseignements  dans 
les  annales  et  dans  des  recueils  officiels  qui  nous  sont  encori 
aujourd'hui  en  majeure  partie  accessibles. 


Il  en  a  été  effectivement  ainsi  ;  et  il  est  même  facile  de  dresser  la 
liste  des  principaux  textes  auxquels  Einhard  a  eu  recours. 

Au  premier  rang  se  placent  les  Annales  royales,  dont  l'utilisa- 
tion est  prouvée  jusqu'à  l'année  814  inclusivement ^  On  relève  du 
moins  jusqu'à  celle  date  entre  les  deux  ouvrages  des  coïncidences 
caractéristiques,  à  la  fois  de  fond  et  de  forme^;  et  ce  qu'on  sait  de 
la  composition  des  Annales,  de  leur  continuation  progressive  sous  la 
dictée  des  événements,  exclut  toute  idée  d'emprunt  fait  par  leurs 
auteurs  au  texte  de  la  Vie  de  Charlemagne.  Aussi  n'a-t-on  hésité 
que  sur  le  point  de  savoir  de  quelle  version  des  Annales,  pour  la 
période  antérieure  au  ix*  siècle,  Einhard  s'est  servi  :  de  la  version 
primitive  ou  de  la  version  remaniée,  dite  improprement  «  Annales 
d'Einhard  »?  Mais,  depuis  les  études  de  MM.  Ernst  Bernheim, 
Hermanu  Bloch,  Hans  WibeP,  n'en  déplaise  à  M.  Kurze\  l'hésita- 
tion n'est  plus  possible  :  à  de  rares  exceptions  près^,  c'est  la  version 
remaniée  qu'Einhard  a  prise  pour  guide. 

Personne,  au  surplus,  n'a  jamais  songé  à  nier  que  le  texte  de  la 

plura  familiaritatis  suae  sécréta  committeret.  »  Walahfrid  Strabon  écrivait  entre 
840,  date  de  la  mort  d'Einhard,  et  849,  date  de  son  propre  décès  (cf.  Manitius, 
op.  cit.,  p.  308). 

1.  Voir  Yila  Karoli,  éd.  Holder-Egger,  p.  35,  1.  3  et  note  1. 

2.  Voir  les  notes  de  l'édition  Holder-Egger. 

3.  Ernst  Bernheim,  Das  VerhûUniss  der  Vita  Caroli  Magiti  zu  den  sogen. 
Annales  Einfiardi,  dans  la  Uislorische  Vierteljahrschrifl,  t.  I  (1898),  p.  161- 
180;  Hermann  Bloch,  compte-rendu  des  Éludes  a-itiques  s%tr  les  sources  de 
l'histoire  carolingienne  de  G.  Monod,  dans  les  Gôttingische  gelehrle  Anzeigen, 
t.  CLXIII  (1901),  p.  892;  Hans  Wibel,  Beitrûge  zur  Kritik  der  Annales  regni 
Francorum  und  der  Annales  q.  d.  Einhardi  (Strasbourg,  1902,  in-8%  iv-294  p.), 
p.  168-213. 

4.  Qui  a  essayé  en  vain  de  rétorquer  les  arguments  de  ses  contradicteurs, 
dans  le  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche  Geschichtskunde, 
t.  XXVI  (1901),  p.  153-164;  t.  XXVIII  (1903),  p.  621-669. 

5.  Relevées  par  E.  Bernheim,  Die  Vita  Karoli  Magni  aïs  Ausgangspunkt 
zur  literarischen  Reurthcilung  des  Historikers  Einhard,  dans  les  Historische 
Aufsalze  dem  Andenken  an  Georg  Waitz  gewidmet  (Hannover,  1886,  in-8'), 
p.  83,  et  par  H.  Wibel,  op.  cit.,  p.  181.  Les  passages  pour  lesquels  Einhard 
semble  tributaire  des  Annales  royales  primitives  sont  :  Vita  Karoli,  X,  éd. 
Holder-Egger,  p.  13,  1.  15-16;  XII,  p.  15,  1.  4,  XIII,  p.  16,  1.  8. 

Rev.  Histor.  CXXVI.  2«  fasc.  19 
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Vie  de  Charlemag^w  ne  fût  plus  près  de  cette  version  que  de  la 
version  primitive;  mais,  comme  le  «  remaniement  »  a  été  exécuté 
d'une  haleine,  on  a  pu  soutenir^  sans  trop  d'invraisemblance  qu'il 
était  postérieur  à  la  Vie,  qu'il  en  procédait  et  que,  par  suite,  l'ori- 
ginalité d'Einhard,  même  lorsqu'il  s'agit  de  faits  rapportés  dans  les 
Annales,  était  bien  plus  grande  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Ce 
n'en  est  pas  moins  un  paradoxe  ;  car  dans  presque  tous  les  passages 
011  entre  les  Annales  remaniées  et  la  Vie  de  Charlemagne  s'affirme 
une  évidente  parenté,  on  voit  aussitôt  les  multiples  détails  qu'Ein- 
hard  a  dû  emprunter  à  l'annaliste,  tandis  qu'on  se  demande  en 
vain  quel  profit  ce  dernier  aurait  bien  pu  tirer  de  l'œuvre  du  bio- 
graphe. 

M.  Kurze  concède  que  c'aurait  été  uniquement  un  profit  litté- 
raire2  :  l'auteur  du  «  remaniement  »  se  serait  borné  à  reproduire 
quelques  tournures  de  phrases  et  quelques  expressions.  Mais  cet 
auteur  a  donné  des  preuves  assez  nombreuses  et  assez  concluantes 
de  son  aptitude  à  retoucher  par  lui-même  le  style  de  l'annaliste  pri- 
mitif pour  qu'un  tel  secours  fût  pour  lui  superflu.  On  ne  saurait 
s'étonner,  au  contraire,  si,  avec  les  faits  mêmes  empruntés  au 
«  remanieur  »,  quelques  bribes  de  ses  phrases  se  retrouvent  sous  la 
plume  d'Einhard.  M.  Wibel  a,  en  outre,  fort  justement  noté^  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  les  concordances  de  style  entre  les  deux 
ouvrages  —  limitées,  d'ailleurs,  aux  seuls  passages  où  ceux-ci  con- 
cordent aussi  pour  le  fond  —  portent  sur  des  tournures  de  phrases 
ou  des  expressions  si  insignifiantes  que  l'hypothèse  de  M.  Kurze 
apparaît  comme  la  plus  invraisemblable  de  toutes. 

Ira-t-on  donc  jusqu'à  prétendre  que  le  «  remanieur  »  s'est  imposé 
la  tâche  singulière  d'aller,  en  quelque  sorte,  prélever  dans  la  Vie  de 
Charlemagne  des  faits  qu'il  connaissait  déjà  soit  par  les  Annales 
royales  primitives  soit  directement  —  car  il  a  su  les  raconter 
presque  toujours  d'une  façon  pjus  complète  et  avec  plus  de  préci- 
sion —  pour  les  replacer  exactement  à  leur  rang  chronologique, 
tandis  que  la  Vie  de  Charlemagne  les  présente  dans  un  ordre 

1.  Telle  ^lait,  en  particulier,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  l'opinion  de  M.  Kurze 
dans  son  étude  Ueber  die  frttnkischen  Reichsannalen  und  ihre  Veberarbei- 
tung  (Neues  Archiv  der  Gesellschafl  fur  illtei-e  deutsche  Geschichtskunde , 
t.  XIX,  ann.  1893,  p.  323,  et  t.  XXI,  ann.  1895,  p.  61).  Depuis  lors,  il  n'a  cessé 
de  la  défendre  envers  et  contre  tous  dans  le  Neues  Archiv  et  l'a  exposée  une 
fois  de  plus  en  1913  dans  Die  karolingischen  Annalen  bis  zuni  Tode  Einhards, 
p.  53  et  suiv. 

2.  Par  exemple,  dans  son  article  intitulé,  Einhards  Vita  Karoli  und  die 
sogenannten  Annales  Einhardi  [Neues  Archiv,  t.  XXVI,  1901,  p.  162). 

3.  H.  Wibel,  op.  cit.,  p.  209-211. 


ÉTUDES   CRITIQUES   SUR   l'hISTOIRE   DE   CHARLEMAGNE.  291 

méthodique  et  sans  dates?  Mais  comment  se  fait-il  alors  que  les 
trop  nombreuses  erreurs  commises  par  Einhard  n'aient  eu  aucune 
répercussion  sur  le  récit  de  l'annaliste? 

Enfin,  si  sommaire  que  soit,  dans  l'ensemble,  l'exposé  d'Einhard, 
il  ajoute  à  celui  du  remanieur,  pourtant  fort  soucieux  de  ne  rien 
omettre  d'important,  de  petits  détails  ou  y  introduit  des  corrections 
qu'on  s'expliquerait  difficilement  que  ce  dernier  eût  laissé  échapper  : 
ainsi,  au  chapitre  viii  de  sa  biographie',  Einhard  précise  que  le 
combat  de  Detmold  (783)  fut  livré  «  près  du  mont  Osning  »,  «  le 
même  mois  »  que  le  combat  de  la  Haase  et  «  peu  de  jours  avant  ». 
Rien  de  tel  dans  les  Annales  remaniées,  dont  la  parenté  avec  la  Vie 
de  Charlemacjne  est  cependant  sur  ce  point  manifeste"^.  De  même, 
au  chapitre  xx,  rappelant  le  complot  dirigé  contre  le  roi  en  785, 
Einhard,  dont  le  texte  présente  ici  encore  avec  celui  des  Annales 
remaniées  d'incontestables  analogies^,  est  seul  à  nous  donner  ce 
précieux  renseignement  :  trois  conspirateurs  furent  massacrés 
parce  qu'ils  se  défendirent  à  main  armée,  tuèrent  quelques-uns  de 
ceux  qui  avaient  pour  mission  de  les  arrêter  et  qu'enfin  on  ne  réus- 
sit pas  à  en  venir  autrement  à  bout^  Des  remarques  analogues 
pourraient  être  présentées  au  sujet  du  chapitre  ix,  consacré  à  la 
guerre  d'Espagne  et  à  l'affaire  de  Roncevaux,  ou  au  sujet  du  cha- 
pitre III,  où  Einhard  est  seul  à  nous  apprendre  que  la  veuve  de 
Carloman  se  plara  en  771,  ainsi  que  ses  enfants,  «  sous  la  protec- 
tion de  Didier,  roi  des  Lombards^  ».  Mais  il  est  inutile  de  multi- 
plier ces  exemples  :  il  suffit  de  mettre  en  parallèle  les  Annales 
royales  primitives,  les  Annales  royales  remaniées  et  la  Vie  de 
Charlemagne  pour  observer  d'un  bout  à  l'autre,  avec  une  parfaite 
netteté,  une  progression  continue  du  premier  au  deuxième  texte  et 
du  deuxième  au  troisième.  Dans  ces  conditions,  supposer  que  la  Vie 
de  Charlemagne  est  antérieure  aux  Annales  remaniées  semble  une 
véritable  gageure. 

Mais,  objecte  encore  M.  Kurze^,  poussé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, comment  Einhard  eût-il  pu  recourir  aux  Annales  rema- 
niées si  celles-ci,  tout  comme  l'agneau  de  la  fable,  n'étaient  point 
nées  à  l'époque  où  lui-même  écrivait?  Et  il  s'est  donné  beaucoup 
de  mal  pour  établir  que  le  remaniement  des  Annales  n'avait  été 

1.  Vita  Karoli,  VIII,  éd.  Holder-Egger,  p.  11,  1.  3-6. 

2.  Jbid.,  p.  11,  n.  1. 

3.  Ibid.,  p.  25,  n.  5. 

4.  Ibid.,  p.  25,  1.  25-p.  26,  1.  3. 

5.  Ibid.,  p.  6,  1.  16. 

6.  Neues  Archiv,  t.  XXVIII,  ann.  1903,  p.  658. 
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exécuté  qu'après  l'achèvement  des  Ayinales  royales  proprement 
dites,  c'est-à-dire  après  829.  Les  raisons  qu'il  en  donne  sont 
faibles  et  on  en  a  déjà  fait  justice  ^  D'un  passage  relatif  à  l'attaque 
des  Abodrites  par  les  Saxons  en  798,  on  a  même  déduit  avec  toute 
apparence  de  raison  que  le  remanieur  écrivait  avant  la  révolte  des 
Abodrites,  en  817  :  car  il  a  cru  devoir  ajouter  au  texte  primitif 
quelques  mots  sur  leur  fidélité  «  qui  ne  s'est  jamais  démentie  depuis 
l'époque  où  ils  sont  entrés  dans  l'alliance  des  Francs^  »,  tandis  que 
l'auteur  de  la  Vie  de  Charlemagne,  à  propos  des  mêmes  événe- 
ments, a  soin  d'observer  que  les  Abodrites  ont  cessé  d'être  des 
alliés  3,  ce  qui  achève  de  démontrer  que  son  œuvre  est  postérieure  à 
celle  de  l'annaliste. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  considérer  le  «  remaniement  »  comme 
une  des  sources  de  la  Vie  de  Charlemagne.  Une  comparaison  des 
deux  textes  permet  même  d'établir  qu'Einhard  y  a  si  abondamment 
puisé  qu'il  en  a  extrait  la  substance  d'à  peu  près  le  tiers  de  son 
livre. 

Des  autres  ouvrages  ou  des  documents  qu'il  a  pu  avoir  en  mains, 
il  n'a  tiré  qu'un  faible  parti.  Il  a  sans  doute  emprunté  aux  Conti- 
nuateurs de  Frédégaire^  ce  qu'il  dit  des  victoires  de  Charles  Martel 
à  Poitiers  et  sur  la  Berre  (chapitre  n).  C'est  peut-être  dans  un  opus- 
cule de  propagande,  comme  les  Carolingiens  surent  en  répandre  à 
l'occasion,  qu'il  a  recueilli  les  éléments  de  son  fameux  portrait  des 
rois  fainéants  (chapitre  i),  dont  plusieurs  de  ses  contemporains^ 
avaient  déjà  parlé  en  termes  analogues.  Ses  fonctions  de  secrétaire 
de  Louis  le  Pieux  lui  ont  permis  de  connaître  et  de  transcrire  le 
testament  de  Charlemagne  (chapitre  xxxiii)  et  l'ont  mis  à  même  de 
feuilleter  la  correspondance  diplomatique  du  début  du  ix®  siècle, 
dont  les  chapitres  xvi  el  xxviii  attestent  qu'il  avait  quelques 
détails  présents  à  l'esprit  au  moment  où  il  écrivait^  ;  mais  ce  qu'il  a 

1.  Cf.  surtout  H.  Wibel,  op.  cit.,  p.  74-123. 

2.  «  Nam  Abodriti  auxiliares  Francorum  semper  fuerunt  ex  quo  semel  ab  eis 
in  socielatem  recepti  sunt  »  (Anriales  regni  Francorum,  ann.  798,  éd.  Kurze, 
p.  105). 

3.  «  Causa  belli  erat,  quod  Abodritos,  qui  cum  Francis  olim  foederati  erant...  » 
(Vita  Karoli,  ch.  xii,  éd.  Holder-Egger,  p.  15). 

4.  Édition  Krusch,  dans  les  Monumenta  Germaniae,  Scriptores  rerum 
merovingicaru7)i,  t.  II,  p.  175,  g  13,  et  p.  178,  g  20. 

5.  L'auteur  de  la  petite  Chronique  de  Lorsch,  III,  12  (éd.  Schnorr  von 
Carolsfeld,  dans  le  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fiir  altère  deutsche  Ge- 
schicfitskunde,  t.  XXXVI,  1911,  p.  27-28),  celui  des  Annales  Metteuses  priores, 
ann.  692  (éd.  Sinison)  et  l'histoiien  byzantin  Théophane  dans  sa  Chronogra- 
phia  (éd.  C  De  Boor,  I,  p.  402  et  suiv.).  Cf.  Vita  Karoli,  éd.  Holder-Egger, 
p.  4,  n.  1. 

6.  Il  a  pu  en  tirer  aussi  ce  qu'il  dit  au  chapitre  xxvi  (éd.  Holder-Egger,  p.  31, 
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retenu  de  celle  correspondance  est  bien  peu  de  chose,  et  l'on  s'étonne 
particulièrement  de  ne  pas  rencontrer  au  chapitre  xvi  la  moindre 
mention  des  lettres  si  caractéristiques  de  Oharlemagne  à  son  «  très 
cher  frère  et  ami  »  le  roi  Offa\ 


Au  surplus,  il  est  manifeste  qu'Einhard  a  tout  lu  trop  vite  et  n'a 
pas  toujours  bien  compris  ce  qu'il  lisait. 

Lgi  manière  dont  il  a  interprété  les  Annales  royales  en  est  une 
preuve  :  au  chapitre  m,  il  ne  concède  que  deux  ans  de  règne,  au 
lieu  de  trois  2,  à  Carloman,  frère  de  Cliarlemagne,  sans  doute  parce 
que  les  années  769  et  770  sont  les  seules  où  il  soit  question  dans  les 
Annales  des  faits  qui  ont  marqué  ce  règne.  Au  chapitre  v,  il  affirme 
que  Loup,  duc  de  Gascogne,  reconnut  en  769  la  souveraineté 
franque,  alors  que  l'annaliste  parle  seulement,  et  à  bon  droit,  d'une 
promesse  vague  de  docilité  ^  —  qui  ne  devait  pas  être  respectée 
longtemps  :  on  le  vit  à  Roncevaux.  Au  chapitre  viii,  Einhard  réduit 
à  deux  le  nombre  des  combats  livrés  aux  Saxons  par  le  roi  en  per- 
sonne, sans  s'apercevoir  qu'en  dehors  des  batailles  de  Detmold  et  de 
la  Haase  (783),  qu'il  cite,  les  Annales  réservent  encore  une  place  à 
deux  succès  remportés  par  Charlemagne,  l'un  en  775,  après  la  sur- 
prise de  Liibbecke,  et  l'autre  en  779  dans  les  environs  de  Bocholt^ 
Au  chapitre  x,  continuant  à  simplifier,  il  croit  qu'une  seule  expédi- 
tion, celle  de  786,  a  eu  raison  définitivement  des  Bretons  :  les 
Annales,  qui  ne  cessent  pourtant  de  lui  servir  de  guide  et  dont  on 
retrouve  ici  même  quelques  expressions  sous  sa  plume,  auraient  pu 
lui  apprendre  qu'en  799  et  en  811  de  nouvelles  campagnes  étaient 
nécessaires^,  qui  devaient  d'ailleurs  n'aboutir  encore  elles-mêmes 
qu'à  des  résultats  très  instables. 

Dans  le  récit  qu'il  donne  de  l'expédition  dirigée  en  787  contre  le 
duc  de  Bénévent  Arichis,  son  inattention  se  marque  peut-être  d'une 

1.  1-3)  des  colonnes  transportées  de  Rome  et  de  Ravenne  à  Aix  pour  la  cons- 
truction de  la  chapelle  royale  :  une  lettre  du  Codex  Carolinus  a  trait  à  cette 
opération  (éd.  Jaflé,  Bibliolheca  rerum  gennanicarum,  t.  IV,  p.  268,  n"  89; 
éd.  Dûmmler,  Monumenta  Germaniae,  Epistolae  karolini  aevi,  t.  I,  p.  614, 

n'  81). 

1.  Monum.  Germaniae,  Epistolae  karol.  aevi,  t.  II,  p.  131,  n»  87;  p.  145, 

n"  100. 

2.  Et  même  un  peu  plus. 

3.  Atmales  regni  Francorum,  ann.  7G9.  éd.  Kur^e,  p.  31  :  «  quaecuraque 
imperarentur  facturum  spopondit  ». 

4.  Ibid.,  p.  43  et  55. 

5.  md.,  p.  109  et  135. 
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façon  plus  apparente  :  car,  entrant  ici  dans  le  détail  et  n'ayant  plus 
dès  lors  qu'à  transcrire  ou  paraphraser  les  Annales,  il  lui  était  bien 
facile  d'éviter  les  erreurs.  Or  les  faits,  suivant  l'annaliste*,  peuvent 
se  résumer  ainsi  :  Charles  s'étant  mis  en  marche  de  Rome  sur 
Bénévent,  le  duc  Arichis,  pour  tenter  de  le  fléchir,  lui  envoya  son 
fils  aîné  Romoald  avec  des  présents.  Charles,  pour  toute  réponse, 
fit  Romoald  prisonnier  et  vint  camper  à  Capoue.  Arichis,  pris  de 
peur,  courut  se  retrancher  dans  Salerne  et  envoya  de  là  sa  promesse 
de  soumission,  offrant  de  livrer  au  roi  ses  deux  fils  en  otages. 
Acceptant  ces  ouvertures  de  paix,  Charles  exigea  la  remise  de  douze 
otages,  parmi  lesquels  il  se  contenta  de  prendre  le  second  fils  d'Ari- 
chis,  nommé  Grimoald  ;  il  renvoya  Romoald  à  son  père  et  chargea 
des  missi  d  aller  à  Bénévent  recevoir  le  serment  de  fidélité  d'Arichis 
et  de  ses  sujets.  Des  mains  d'Einhard  ^,  ce  récit,  pourtant  simple  et 
cohérent,  est  sorti  méconnaissable  :  Charles  aurait  gagné  directement 
Capoue,  et  de  cette  ville  (dont  Eiiihard  semble  oublier  qu'elle  était 
déjà  en  plein  territoire  bénéventin  et  que  son  occupation  était  déjà 
un  acte  d'hostihté),  il  aurait  sommé  le  duc  de  se  rendre  «  sous  peine 
de  guerre  »  ;  à  quoi  Arichis  aurait  répondu  en  envoyant  aussitôt  ses 
deux  fils  en  otages  avec  de  l'argent  et  en  offrant  de  se  soumettre,  à 
cette  seule  condition  qu'on  le  dispenserait  de  comparaître  person- 
nellement devant  le  roi.  Celui-ci  aurait  accepté  cette  clause  moyen- 
nant une  forte  indemnité  et,  après  avoir  rendu  l'aîné  des  deux  fils 
offerts  en  otages,  aurait  renvoyé  à  Bénévent  Arichis  (que  les  Annales 
ont  laissé  à  Salerne)  en  compagnie  des  missi  qu'il  avait  désignés 
pour  recevoir  les  serments  de  fidélité. 

Comme  on  le  voit,  bien  qu'il  procède,  dans  le  fond  et  dans  la 
forme,  de  celui  de  l'annaliste,  le  récit  d'Einhard  ne  lui  ressemble 
guère.  Il  lui  ressemble  même  si  peu  qu'on  a  cru  à  une  transforma- 
tion intentionnelle.  Et  il  est  certain  qu'il  renferme  un  détail  entiè- 
rement nouveau  :  le  désir  exprimé  par  Arichis  au  moment  du  traité 
d'éviter  à  tout  prix  un  tète-à-tète  avec  Charlemagne  ;  mais  ce  n'est 
là  sans  doute  qu'une  transposition  malencontreuse  d'une  phrase  des 
Annales  royales  primitives,  rapportant  que,  devant  la  volonté 
inflexible  exprimée  par  Charles,  dès  le  départ  de  Rome,  de  venir  à 
Bénévent  même  dicter  sa  volonté,  Aricliis  préféra  déguerpir  et  aller 
s'enfermer  à  Salerne,  «  n'osant  »,  suivant  une  expression  bibhque', 

1.  Annales  regni  Franconim,  éd.  Kurze,  p.  75. 

2.  Vita  Karoli,  ch.  x,  éd.  Kolder-Egger,  p.  13-14. 

3.  Gen.,  33,  10  :  «  Vidi  faciem  luarn  quasi  viderem  vultum  Dei  »;  Exod., 
33,  23  :  «  Faciem  autem  meam  videre  non  poteris  »,  etc.,  etc. 
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«  voir  eu  personne  la  face  de  son  seigneur'  »  :  manière  imagée 
de  parler,  qui  équivaut  exactement,  pour  le  fond,  à  ce  que  dit  l'au- 
teur des  Annales  remaniées.  Nous  sommes  loin  du  texte  d'Ein- 
hard. 

Au  chapitre  xi,  les  inexactitudes  continuent  :  de  même  qu'il  a, 
dans  son  récit  de  l'expédition  contre  le  duc  de  Bénévent,  arbitraire- 
ment réuni  des  faits  dont  les  Annales  nous  laissaient  suivre  le 
développement  logique  et  continu,  Einhard  amalgame  ici  les  détails 
que  ces  mêmes  annales  répartissent  entre  deux  années  (les  années 
787  et  788),  donnant  à  la  guerre  de  Bavière  tout  entière  une  cause 
qui  vaut  pour  788,  mais  non  pour  787,  et  terminant  son  résumé 
d'une  façon  aussi  imprévue  qu'incompréhensible  :  par  l'arrestation 
du  duc  Tassilon,  convoqué  devant  le  roi  à  l'issue  de  la  campagne 
victorieuse  de  787,  et  par  la  confiscation  de  la  Bavière^.  Il  n'a  omis 
de  relever  dans  les  Annales  que  deux  détails,  mais  essentiels  : 
d'abord,  la  trahison  de  Tassilon,  survenue  en  788,  au  lendemain  de 
sa  défaite  et  de  son  apparente  soumission  ;  puis,  comme  conséquence 
de  cette  trahison,  sa  mise  en  jugement  et  sa  condamnation  à  mort, 
commuée  par  Charlemagne  en  un  emprisonnement  perpétuel^.  Il 
était  difficile,  on  le  voit,  de  tirer  plus  mauvais  parti  d'un  texte  pour- 
tant des  plus  clairs. 

Mais  les  chapitres  qui  suivent  confirment  qu'il  a  lu  toutes  les 
Annales  avec  une  légèreté  inouïe  :  ne  va-t-il  pas,  à  la  fin  du  cha- 
pitre XII,  jusqu'à  déclarer  qu'une  seule  campagne  (celle  de  789)  suf** 
fît  à  «  écraser  et  dompter  «  si  complètement  les  Wilzes  que  ceux-ci 
«  n'osèrent  plus  désormais  refuser  d'obéir  aux  ordres  »  du  roi  ',  alors 
que  les  Annales  signalent  leur  soulèvement  en  808,  où  ils  se  joi- 
gnirent aux  Danois,  et  les  expéditions  dirigées  contre  eux  à  partir 
de  ce  moment  jusqu'en  8125?  Au  chapitre  xiii,  ne  fait-il  pas  durer 
huit  ans  la  guerre  contre  les  Avares",  dont  les  Annales  marquent  le 
début  en  791  et  la  fin  en  803  seulement?  Dans  ce  même  chapitre, 
ne  cite-t-il  pas  parmi  les  victimes  des  Avares  le  duc  de  Frioul  Eric, 
assassiné  à  Tersatto',  alors  que  l'annaliste,  dont  il  ne  cesse  de 
s'inspirer,  a  pris  soin  d'opposer  nettement  la  mort  d'Eric  à  celle 

1.  Annules  regni  Francorum,  éd.  Kurze,  p.  74  :  t  et  timoré  perterritus  non 
fuit  ausus  per  semet  ipsuin  faciem  doinni  régis  Caroli  videre  ». 

2.  Vita  Karoli,  ch.  xi,  éd.  Holder-Egger,  p.  14. 

3.  An7iales  regni  Francorum,  ann.  788,  éd.  Kurze,  p.  81. 

4.  Vila  Karoli,  ch.  xii,  éd.  Holder-Egger,  p.  15,  1.  18-21. 

5.  Annales  regni  Francorum,  éd.  Kurze,  r.  12C,  129,  132,  137. 

6.  Vita  Karoli,  ch.  xiii,  éd.  Ilolder-Egger,  p.  16,  1.  2. 

7.  Ibid.,  p.  16,  1.  17. 
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d'un  autre  duc,  Gerold  de  Bavière,  dont  le  décès  fut  annoncé  en 
même  temps  au  roi  et  qui,  lui,  tomba  effectivement  sous  les  coups 
des  Avares'?  Ne  prétend-il  pas,  quelques  lignes  plus  bas,  que  la 
guerre  contre  les  Linons  fut  promptement  menée  à  bonne  fin  par 
Charles  le  Jeune ^  bien  que,  selon  les  Annales,  la  campagne  con- 
duite par  ce  dernier  en  808  ait  dû  être  reprise  dès  811  sur  de  nou- 
veaux frais,  sans  aboutir  même  alors,  semble-t-il,  à  d'autre  résultat 
qu'à  mettre  le  pays  à  feu  et  à  sang  3? 

Mais  il  y  a  mieux,  hes  Annales  royales  rapportent  qu'à  la  fin  de 
l'année  791  Charlemagne  hiverna  à  Ratisbonne,  en  Bavière,  qu'il  y 
passa  aussi  l'été  et  qu'un  complot  fut  alors  formé  contre  lui  par  son 
propre  fils, Pépin ^  :  faute  d'avoir  remarqué  le  membre  de  phrase 
relatif  au  séjour  du  roi  à  Ratisbonne  durant  l'été,  Einhard  place  le 
complot  au  temps  où  Charles  «  hivernait  en  Bavière'  ». 

Enfin,  fidèle  à  ce  système  dont  nous  avons  déjà  cité  des  exemples  ®, 
qui  l'amène,  pour  simpUfier,  à  domi*^r  comme  cause  de  plusieurs 
événements  analogues  ce  qui,  d'après  l'auteur  dont  il  s'inspire,  est 
la  cause  de  l'un  d'eux  seulement,  il  attribue  à  la  «  cruauté  de  la 
reine  Fastrade'  »  aussi  bien  le  complot  du  comte  Hardrad  (785  ou 
786),  qui  semble  avoir  eu  une  toute  autre  origine,  que  celui  de 
Pépin,  que  l'annaliste  explique  ex.  effet  de  cette  façon  ». 

Einhard  ne  pèche  pas  seulement  par  négligence  et  inattention  :  on 
peut  le  prendre  plus  d'une  fois  en  flagrant  délit  d'altération  systé- 
matique de  la  vérité.  Son  récit  comparé  des  campagnes  de  Pépin  le 
Bref  et  de  Charlemagne  contre  les  Lombards  (chapitre  vi),  écrit 
tout  entier  à  l'aide  des  Aymales  royales,  est  d'un  bout  à  l'autre  une 
audacieuse  déformation  des  faits  rapportés  dans  cet  ouvrage.  En 
même  temps  qu'il  exagère  comme  à  plaisir  l'étendue  des  services 

t.  Annales  regni  Francorum,  ann.  799,  éd.  Kurze,  p.  109. 

2.  Vita  Karoli,  ch.  xiii,  p.  17,  1.  1-2. 

3.  Annales  regni  Francorum,  ann.  811,  éd.  Kurze,  p.  135. 

4.  Ibid.,  ann.  792,  p.  91. 

5.  Vita  Karoli,  ch.  xx,  éd.  Holder-Egger,  p.  25.  Nous  n'ignorons  pas  qu'on  a 
sérieusement  discuté  la  question  de  savoir  si  Einhard  n'avait  pas  ici  corrigé  de 
propos  délibéré  le  texte  des  Annales.  Malheureusement,  cette  «  correction  »  rap- 
pelle d'un  peu  trop  près  les  erreurs  incontestables  que  nous  venons  de  signaler. 
En  tout  cas,  y  aurait-il  eu  «  correction  »  qu'Einhard  ne  l'aurait  faite  que  pour 
des  raisons  d'ordre  logique  :  car  on  ne  voit  pas  de  quel  document  il  aurait  pu 
disposer. 

6.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  guerre  de  Bavière  (ch.  xi)  et 
de  la  mort  d'Éric  et  de  Gerold  {ch.  xiii). 

7.  Vita  Karoli,  ch.  xx,  p.  26,  1.  3-4. 

8.  Annales  regni  Francorum,  ann.  792,  éd.  Kurze,  p.  91. 
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rendus  par  la  royauté  franque  à  la  papauté  S  il  veut  coûte  que 
coûte,  pour  rehausser  la  gloire  de  Charlemagne,  opposer  sa  ténacité 
et  sa  continuité  dans  l'effort  à  la  mollesse  de  Pépin  :  Pépin  se 
serait  contenté,  à  l'en  croire,  d'une  seule  expédition,  rapidement 
menée,  mais  qui  laissa  intacte  la  puissance  lombarde,  tandis  que 
Charles,  au  prix  des  pires  difficultés,  se  serait  fait  un  point  d'hon- 
neur de  n'abandonner  l'entreprise  qu'après  avoir  assuré  par  une 
longue  guerre  la  ruine  complète  de  l'ennemi.  Contraste  significatif, 
en  effet,  mais  que  les  Annales  démentent  catégoriquement  quand 
elles  insistent  sur  les  obstacles  rencontrés  par  Pépin,  lui  aussi,  sur 
les  deux  campagnes  qu'il  dut  conduire  en  Lombardie,  sur  les  deux 
sièges  de  Pavie  qu'il  dut  entreprendre  et  mena  chaque  fois  avec  suc- 
cès^.  Elles  racontent,  d'autre  part,  qu'Adalgis,  fils  du  roi  Didier, 
réussit  par  la  fuite  à  échapper  aux  mains  de  Charlemagne^  :  Ein- 
hard  en  a  tiré  que  Charlemagne  parvint  à  «  chasser  »  Adalgis, 
«  non  seulement  du  royaume  lombard,  mais  d'Italie*  ».  A  quoi  il 
ajoute  que  le  roi  franc  poursuivit  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
«  opprimé  »  le  duc  de  Frioul  Rodgaud,  «  soumis  toute  l'Italie  et 
imposé  au  pays  son  fils  Pépin  comme  roi^  »  :  façon  habile  de  mettre 
en  relief  sa  persévérance,  mais  cette  fois  au  mépris  de  la  chronolo- 
gie, car,  au  témoignage  des  Annales  royales,, entre  la  fin  de  la 
guerre  lombarde  (774)  et  1'  «  oppression  »  de  Rodgaud  —  qui  con- 
sista en  sa  mort  (776)®  —  il  s'écoula  près  de  deux  ans,  et  l'élévation 
de  Pépin  à  la  royauté  ne  survint  que  cinq  ans  encore  après  (781)'. 

La  version  qu'Einhard  nous  donne  de  la  guerre  de  Saxe  est  à 
l'avenant.  Non  qu'il  mente  à  proprement  parler,  mais  en  taisant 
certains  faits  capitaux,  il  réussit  à  fausser  entièrement  l'histoire.  A 
le  lire^,  on  a  l'impression  que  toute  la  guerre,  dans  ce  qu'elle  eut 
d'essentiel  et  malgré  le  caractère  de  longueur  et  d'atrocité  qu'Ein- 
hard lui  reconnaît,  tient  en  deux  grandes  batailles,  victorieuses 
pour  les  armes  franques,  à  la  suite  desquelles  les  Saxons,  tra- 
qués dans  leurs  repaires,  n'osant  plus  se  mesurer  en  rase  cam- 
pagne  avec  leurs  ennemis,   furent  peu  à  peu  réduits  à  merci. 

1.  Einhard  renchérit  encore  sur  ce  que  disent  les  Atviales  royales  remaniées, 
ann.  755.  Voir  la  contre-partie  dans  les  lettres  pontilicales. 
2^Annale.s  regni  Francorum,  ann.  755  et  756,  éd.  Kurze,  p.  13  et  15. 

3.  Ibid.,  ann.  774,  p.  39. 

4.  Vita  Karoli,  ch.  vi,  éd.  Holder-Egger,  p.  8,  1.  22. 

5.  Ibid.,  p.  8,  1.  24.-p.  9,  1.  1. 

6.  Annales  regni  Francorum,  ann.  776,  éd.  Kurze,  p.  43  et  45. 

7.  Ibid.,  ann.  781,  p.  57. 

8.  Vita  Karoli,  ch.  vii-riii,  éd.  Holder-Egger,  p.  9-11. 
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Les  Annales  royales  présentent  les  choses  autrement  :  elles 
nous  parlent  de  beaucoup  d'autres  combats,  qui  parfois  tournèrent 
mal  pour  les  Francs;  elles  nous  disent  aussi  à  quelles  mesures 
féroces  (le  supplice  de  4,500  rebelles  exécutés  de  sang-froid  à  Ver- 
den  en  782),  à  quelles  formidables  déportations  en  masses,  plusieurs 
fois  répétées  à  partir  de  794,  Charlemagne  dut  avoir  recours  avant 
de  venir  à  bout  de  ces  populations  jalouses  de  leur  indépendance  et 
de  leur  liberté.  Einhard  ne  veut,  connaître  qu'une  déportation  en 
masse,  celle  de  804,  qu'il  présente  comme  la  conclusion  de  la  lutte*, 
afin  de  réserver  au  génie  militaire  de  Charles  toute  la  gloire  de  la 
conquête. 

Conquête!  voilà  d'ailleurs  un  mot  qu'il  répudie.  Pour  lui  (et  l'on 
sait  qu'il  a  eu  des  imitateurs),  les  guerres  conquérantes  de  Charle- 
magne sont  des  guerres  défensives  :  Charles  a  imposé  le  respect  aux 
peuples  qui  «  faisaient  la  guerre  aux  Francs  »  {contra  Fran- 
cos)  2. 

Cette  politique  défensive  fut  cependant  assez  féconde  en  résultats 
positifs  pour  qu'Einhard  n'ait  pu  résister  au  plaisir  de  tracer,  dans 
un  chapitre  fameux  (chapitre  xv),  un  tableau  comparé  des  limites  de 
l'État  franc  à  l'avènement  et  à  la  mort  de  Charlemagne.  Mais  dans 
ce  chapitre,  par  un  procédé  analogue  à  celui  que  nous  avons  déjà 
relevé  dans  son  récit  de  la  guerre  lombarde,  il  a  cru  devoir,  pour 
exalter  son  héros,  à  la  fois  restreindre  systématiquement  ce  qui 
était  déjà  acquis  au  temps  de  Pépin  et  grossir  les  gains  réalisés 
depuis  lors  :  il  affirme,  malgré  les  Annales  royales,  que  la  domi- 
nation franque,  avant  Charlemagne,  sl§rrêtait  à  la  Loire,  comme  si 
l'Aquitaine,  quelque  insoumis  que  fussent  ses  ducs,  ne  faisait  pas 
dès  l'époque  de  Pépin  partie  intégrante  du  royaume  franc  au  même 
titre  que  le  duché  de  Bavière,  lui  aussi  en  perpétuelle  rébellion  ;  il 
impute  à  tort  à  son  héros  la  conquête  de  la  Gascogne  ;  il  lui  attribue 
la  possession  de  tout  le  nord-est  de  l'Espagne  jusqu'à  l'Èbre,  «  qui, 
après  avoir  traversé  la  plaine  située  sous  les  murs  de  Tortosa,  se 
jette  dans  la  mer  Baléare  »,  bien  que,  en  l'année  809,  les  Annales 
royales^  relatent  l'échec  des  tentatives  faites  par  l'armée  franque 
pour  s'emparer  précisément  de  Tortosa  et,  du  même  coup,  pour 
porter  jusqu'à  l'Èbre  dans  cette  région  la  domination  franque;  il 
prolonge  enfin  indûment  jusqu'au  nord  de  la  Calabre  l'empire  caro- 

1.  Ibid.,  ch.  VII,  p.  10,  1.  19  :  «  ...  usque  dum,  omaibus  qui  resistere  sole- 
bant  profligalis  et  in  suam  potestatem  redactis,  decem  millia  hominum... 
transtulit...  ». 

2.  Ibid.,  ch.  VIII,  p.  11,  1.  13;  ch.  xiii,  p.  16,  1.  9. 

3.  A7inales  regni  Francorum,  ann.  809,  éd.  Kurze,  p.  127. 
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lingien,  y  englobant  ainsi  à  la  fois  les  domaines  pontificaux  et  le 
duché  de  Bénévent  dont,  suivant  les  Annales,  et  malgré  de  mul- 
tiples expéditions  (jusqu'en  l'année  812),  Charlemagne  ne  réussit 
jamais  à  faire  autre  chose  qu'un  Etat  tributaire. 

Au  chapitre  suivant  (chapitre  xvi),  il  n'hésite  pas  à  écrire  que 
«  les  empereurs  de  Constantinople  Nicéphore,  Michel  et  Léon  solli- 
citèrent spontanément  {ultro)  son  amitié  et  son  alliance'  »,  ce  qui 
ne  laisse  pas  de  surprendre  ceux  de  ses  lecteurs  qui  se  rappellent  au 
prix  de  quelles  longues  et  pénibles  démarches  et  de  quels  sacrifices 
d'amour-propre^  Charles  finit  par  obtenir  des  princes  byzantins  la 
reconnaissance  officielle  de  son  titre  impérial  et  un  traité  d'alliance. 
On  s'étonne  qu'Einhard,  qui  a  eu  en  mains  la  correspondance  rela- 
tive à  cette  affaire  (car  il  en  a  relevé  plus  loin^  un  détail  de  proto- 
cole), ait  osé  travestir  la  vérité  à  ce  point. 


L'usage  qu'Einhard  a  fait  des  textes  dont  nous  disposons  encore 
prouve  donc  qu'il  y  a  lieu  de  se  méfier  non  seulement  de  l'exacti-  - 
tude,  mais  aussi  de  la  franchise  de  ses  affirmations.  Cependant, 
comme  on  lui  a  souvent,  malgré  cela,  décerné  iin  brevet  d'irapar-  ; 
tialité,  il  est  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  que  son  œuvre  tout  • 
entière  porte  la  marque  de  ce  môme  parti  pris,  dont  nous  avons  déjà 
cité  des  exemples,  qui  l'amène  à  toujours  grandir  et  embellir  le  rôle 
joué  par  le  roi  franc''. 

Les  torts  ne  sont  jamais  du  côté  de  Charlemagne  ;  chacun  de  ses  . 
gestes,  chacun  de  ses  actes  est  dicté  par  les  plus  nobles  sentiments,  i 
Renonce-t-il  à  poursuivre  un  ennemi?  C'est  par  abnégation,  pour  j 
ne  pas  faire  souffrir  inutilement  le  pauvre  peuple^.  Est-il  battu? 

1.  f  Imperatores  eliam  Constantinopolitani  Niciforus,  Michael  et  Léo,  ultro 
ainicitiam  et  societatem  ejus  expetentes,  complures  ad  eum  misère  legatos  > 
{Vila  Karoli,  ch.  xvi,  éd.  Holder-Egger,  p.  19,  1.  26). 

2.  La  lettre  écrite  par  Charlemagne  en  811  à  Nicéphore  [Monumentn  Ger- 
maniae,  Epislolae  karolini  aevi,  t.  II,  p.  546,  n"  32)  en  est  un  témoignage 
décisif. 

3.  Vila  Karoli,  ch.  xxviii,  éd.  Holder-Egger,  p.  33,  1.  l  et  note  1. 

4.  Remarquer  aussi  avec  quel  soin,  dans  les  premiers  chapitres,  Einbard 
s'est  employé  à  présenter  l'avènement  des  Carolingiens  au  trône  comme  un 
événement  naturel,  [)rcs(|uo  régulier.  Avant  même  la  reconnaissance  de  Pépin 
comme  roi,  il  veut  nous  donner  l'impression  que  le  pouvoir  s'est  transmis  sans 
heurts  de  Pépin  l'Ancien  A  Pépin  le  Bref,  escamotant  habilement  la  bdtardise 
de  Charles  Martel  et  son  usurpation  violente. 

5.  Vila  Karoli,  ch.  x,  éd.  Holder-Egger,  j).  13,  1.  17. 
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C'est  pour  lui  une  occasion  de  montrer  de  la  grandeur  d'âme  ^  A  la 
haine  et  aux  manœuvres  déloyales  de  son  frère  Carloman,  il  oppose 
un  calme  et  une  patience  angéliques^.  Il  n'est  guère  d'événement 
qui  ne  fournisse  au  biographe  l'occasion  de  vanter  la  sagesse,  l'éner- 
gie, la  ténacité,  le  courage,  la  constance,  l'abnégation,  la  magnani- 
mité, la  tendresse  de  cœur,  la  générosité,  la  charité,  la  tempérance 
de  son  héros  :  chef  d'État  incomparable,  général  sans  pareil,  fils  par- 
fait, père  accompli,  excellent  frère,  excellent  oncle,  ami  dévoué;  par 
surcroît,  de  belle  prestance,  parlant  bien^  et  —  détail  qui  a  frappé 
-Einhard  —  le  meilleur  nageur  de  son  temps  \  Charlemagne  nous 
est  présenté  comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 

Il  y  a  bien  quelques  ombres  au  tableau  et  c'est  même  parce 
qu'Einhard  n'a  pas  cru  devoir  taire  absolument  tous  les  épisodes 
malheureux  de  la  vie  de  Charlemagne  ni  toutes  ses  faiblesses  que 
l'on  a  si  fort  vanté  son  impartialité  :  illusion  tenace,  dont  on  retrouve 
l'écho  jusque  chez  les  meilleurs  critiques^  et  que  dément  cependant 
le  ton  général  de  l'ouvrage. 

Oui,  sans  doute,  Einhard  a  consacré  tout  un  chapitre  à  l'échec  de 
Roncevaux^;  mais  l'incident  était  si  connu  et  le  souvenir  en  était 
resté  si  cuisant  plus  d'un  demi-siècle  après,  que  le  biographe  de 
Louis  le  Pieux  qu'on  a  surnommé  l'Astronome  déclarait  inutile 
de  rappeler  les  noms  des  chefs  tombés  alors  sous  les  coups  des  Gas- 
cons, tous  ses  lecteurs  les  ayant  présents  à  l'esprit''.  Le  silence  ici 

1.  Ibid.,  ch.  vu,  p.  10,  1.  14;  ch.  viii,  p.  11,  1.  21-29;  ch.  xviii,  p.  21,  I.  22. 

2.  Ibid.,  ch.  XVIII,  p.  22,  1.  1-4. 

3.  Voir  plus  particulièrement  les  chapitres  xviii,  xix,  xxii,  xxiv-xxvn. 

4.  Vita  KaroU,  ch.  xxii,  éd.  Holder-Egger,  p.  27,  1.  14  :  «  ...  cujus  (natatus) 
adeo  péri  tus  fuit  ut  nullus  ei  juste  valeat  anteferri  ». 

5.  Pertz,  dans  les  Morlumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  II  (1829),  p.  430  : 
«  Et  veritatis  non  minus  studiosum  quam  capacem  in  referendis  cladibus 
Francorum  et  fama  sinistra  de  Karoli  filiabus  ac  conjurationibus  propter  imma- 
nem  Fastradae  crudelilatem  exortis  agnoscimus.  »  Wattenbach,  Deutschlands 
Geschichtsquellen  im  Mittelalter,  t.  I,  7°  édition,  par  E.  Dummler  (1904), 
p.  206  :  «  ...  seine  reine  Wahrheitsiiebe  ist  unverkennbar,  wenn  er  auch  die 
Schwilchen  seines  Helden  mit  leichter  Hand  beriihrt.  »  Auguste  Molinier,  les 
Sources  de  l'histoire  de  France,  t.  V  (1904),  p.  li  :  «  ...  l'auteur  est  resté 
franc  et  sincère;  s'il  fait  du  prince  un  éloge  enthousiaste,  il  indique  aussi  dis- 
crètement les  défauts  qui  déparaient  ce  noble  caractère.  » 

6.  Vita  Karoli,  ch.  ix,  éd.  Holder-Egger,  p.  12. 

7.  «  ...  extremi  quidam  in  eodem  monte  regii  caesi  sunt  agminis.  Quorum 
quia  vulgata  sunt  nomina  dicere  supersedeo  »  (Vita  Hludovici,  ch.  ii,  dans  les 
Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  II,  p.  608).  Nous  n'ignorons  pas  que 
M.  Bédier  (Les  légendes  épiques,  t.  III,  p.  197)  a  proposé  de  voir  dans  cette 
phrase  de  l'Astronome  une  allusion  au  récit  d'Einhard  lui-même;  mais  c'est, 
semble-t-il,  en  restreindre  le  sens  à  l'excès. 
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était  impossible,  et  plutôt  que  de  se  contenter  d'une  allusion  dis- 
crète, Einhard  a  résolument  préféré  raconter  les  faits  en  détail  pour 
les  remettre  au  point  et  en  atténuer  la  portée.  Aussi  qu'on  voie  avec 
quelle  habileté  il  insiste,  au  début  du  chapitre,  sur  les  brillants 
résultats  obtenus  en  Espagne,  sur  la  reddition  de  «  toutes  les' 
places  fortes,  de  tous  les  châteaux  devant  lesquels  le  roi  s'était/ 
présenté^    ».   L'armée,   ajoute-t-il,   repassa  en  Gaule   «  saine  eti 
sauve,  sous  cette  réserve  que,  dans  les  défilés  des  Pyrénées,  elle  eut 
à  éprouver  un  peu  la  perfidie  gasconne^  ».  Et  il  explique  longue- 
ment la  mauvaise  position  où  les  Francs  se  trouvaient  nécessaire- 
ment placés:  le  caractère  du  pays,  véritable  coupe-gorge  fait  pour 
les  embuscades;  l'inégalité  des  armements,  qui  donnait  aux  assail- 
lants un  avantage  marqué  ;  enfin  l'impossibilité  où  l'on  fut  de  tirer  j 
vengeance  d'un  ennemi  qui,  le  coup  fait,  «  se  dispersa  si  bien  qu'il  ; 
ne  resta  plus  le  moindre  indice  de  la  région  où  l'on  eût  pu  le  cher-  / 
cher'  ». 

Sans  doute  encore,  en  un  autre  chapitre  (chapitre  xxi),  Einhard 
n'a  pu  se  défendre  de  regretter,  en  passant,  que  Charlemagne  se 
soit  montré  si  accueillant  aux  «  pèlerins  ».  Leur  nombre  était  devenu 
tel,  à  l'entendre,  qu'ils  «  semblaient,  non  sans  raison,  une  charge 
pour  le  palais  et  môme  pour  le  royaume^  ».  Mais  ce  regret  est 
moins,  dans  son  esprit,  une  critique  à  l'adresse  de  l'empereur,  dont 
il  loue,  au  contraire,  à  ce  propos  une  fois  de  plus  la  «  grandeur 
d'àme  »  et  la  «  générosité^  »,  que  l'expression  d'une  jalousie  mal  dis- 
simulée pour  les  étrangers,  pour  les  «  Scots  »  surtout,  qui  pullulaient 
en  Gaule  et  ailleurs  et  contre  lesquels,  dès  son  arrivée  au  palais,  il 
avait  eu,  on  s'en  souvient,  à  exercer  sa  verve ^. 

Et  s'il  constate,  un  peu  plus  loin,  que  Charlemagne,  malgré  son 
intelligence  et  son  labeur,  n'est  jamais  parvenu  à  bien  tracer  ses 

1.  «  Salluque  Pyrinei  superato,  omnibus  quae  adierat  oppidis  atque  castellis 
in  dedilionem  acceptis  »  (Vita  Karoli,  loc.  cit.,  p.  12,  1.  5). 

2.  «  Salvo  et  incoloini  exercitu  revertitur,  praeter  quod  in  ipso  Pyrinei  jugo 
Wasconicaiii  pcrlidiam  parumper  in  redeundo  contigit  experiri  »  {Ibid.,  p.  12, 
1.  6-8). 

3.  «  Neque  hoc  factum  ad  praesens  vindicari  poterat,  quia  hostis  re  perpe- 
trala  ita  dispersus  est,  ut  ne  faraa  quidem  remaneret  ubinam  gentium  quaeri 
potuisset»  {Ibid.,  p.  12,  1.  26). 

4.  «  Ainal)at  pcre>;rinos  et  in  eis  suscipiendis  niagnam  habebat  curara,  adeo 
ut  eoruin  inultiludo  non  solum  palatio,  verum  eliam  rcfino  non  innierito  vide- 
retur  onerosa  »  (Ibid.,  |i.  26,  1.  12). 

5.  «  Ipsc  tainen  prae  magnitudine  aniini  hujuscemodi  pondère  minime  gra- 
vabatur,  cuin  ctiain  ingcntia  incommoda  laude  liberalilatis  ac  bonae  famae 
mercede  compensaret  »  [Ibid.,  p.  26,  1.  15-18). 

6.  Voir  plus  haut,  p.  281. 
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lettres,  il  l'en  excuse  aussitôt  en  observant  qu'il  s'y  est  pris  trop 
tard^  :  Charlemagne  n'en  reste  pas  moins  grand  par  les  intentions 
qu'il  a  eues,  même  quand  le  temps  lui  a  manqué  pour  les  réaliser, 
comme  Einhard  s'attache  encore  à  l'établir  dans  son  chapitre  xxix, 
où  il  loue  l'empereur  des  efforts  qu'il  fit  pour  corriger  et  unifier  les 
lois  franques  sans  cependant  pouvoir  aboutir  à  des  résultats  com- 
plets^. 

Sur  un  point  toutefois  Einhard  semble  s'être  permis  une  cri- 
tique :  pour  avoir  voulu  garder  auprès  de  lui  toutes  ses  filles  sans 
les  marier,  Charles,  écrit-il,  «  heureux  par  ailleurs,  éprouva  la 
malignité  de  la  mauvaise  fortune^  ».  Il  atténue,  il  est  vrai,  aussitôt 
l'impression  produite  par  cette  très  discrète  évocation  des  scandales 
de  la  cour  en  insistant  sur  la  façon  très  digne  avec  laquelle  l'empe- 
reur sut  dissimuler  son  chagrin'';  mais,  enfin,  l'impression  reste,  et 
l'on  s'étonne  qu'Einhard  n'ait  pas  jeté  sur  ces  faits  un  voile  plus 
discret  encore.  L'explication  de  cette  hardiesse  nous  est  fournie  par 
la  lecture  de  Suétone  dont  la  Vie  d'Auguste  a  été  ici  prise  pour 
modèle  :  Suétone  ayant  rappelé  la  fureur  avec  laquelle  Auguste 
châtia  l'inconduite  de  sa  fille  et  de  l'aînée  de  ses  petites-filles^,  Ein- 
hard a  saisi  avec  empressement  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  d'établir 
avec  le  grand  empereur  romain,  même  en  ces  matières  épineuses, 
un  parallèle  qu'il  Jtigeait  flatteur,  puisque  Charlemagne,  à  l'inverse 
d'Auguste,  «  sut  si  bien  dissimuler  ses  sentiments  qu'on  eût  pu 
croire  qu'aucun  bruit  ne  s'était  répandu,  qu'aucun  soupçon  n'avait 
même  pris  naissance  de  l'affront  qu'il  avait  subi^  ». 


Ce  n'est  pas  sur  ce  point  seulement  que  Suétone  lui  a  servi  de 

1.  (  ...  sed  parum  successit  labor  praeposterus  ac  sero  inchoatus  »  (Vita 
Karoli,  ch.  xxv,  éd.  Holder-Egger,  p.  30,  1.  21). 

2.  Ibid.,  p.  33,  1.  7-9. 

3.  «  Ac  propter  hoc,  licet  alias  felix,  adversae  foitunae  malignitatem  exper- 
tus  est  »  {Ibid.,  ch.  xix,  p.  25, 1.  8).  Cette  habile  périphrase  est  d'ailleurs  imi- 
tée de  Suétone,  Augustus,  ch.  lxv,  1  :  «  Sed  laetum  eum  atque  fidentem  et 
sobole  et  disciplina  domus  Fortuna  destituit  »  (édition  M.  Ihra,  collection 
Teubner,  1908,  p.  84,  1.  5). 

4.  «  Quod  tamen  ita  dissimulavit,  acsi  de  eis  nuUa  umquam  alicujus  probri 
suspicio  exorta  vel  fama  dispersa  fuisset  »  {Vita  Karoli,  ch.  xix,  éd.  Holder- 
Egger,  p.  25,  1.  10). 

5.  Suétone,  AugusluSy  ch.  lxiv  et  lxv,  éd.  Ihm,  p.  83-85. 

6.  Texte  cité,  note  4. 
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modèle  :  à  la  Vie  d'Auguste  et,  par  places,  aux  Vies  des  autres 
Césars,  il  a  emprunté  à  la  fois  le  plan  de  son  œuvre  et  souvent  son 
style  et  ses  expressions.  Nous  ne  reviendrons  sur  cette  particularité, 
qui  a  déjà  souvent  et  fort  bien  été  mise  en  lumière%  que  pour 
signaler  les  conséquences  fâcheuses  que  cette  imitation  a  dû  entraî- 
ner, elle  aussi,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  au  point  de  vue  de  la  stricte 
objectivité^. 

Dans  l'ensemble,  nous  ne  le  nions  pas,  Einliard  a  su  garder  son 
indépendance,  et  quand  il  applique  à  Charlemagne  quelques-uns  des 
traits  qui,  chez  Suétone,  servent  à  caractériser  Auguste  ou  l'un  de 
ses  successeurs,  il  n'agit  jamais  sans  raisons.  Mais,  dans  son  désir 
de  nous  fournir,  autant  que  possible,  trait  pour  trait,  une  réplique 
aux  détails  de  Ihistorien  romain,  ne  s'est-il  pas,  malgré  tout,  laissé 
parfois  entraîné,  sinon  à  prendre  le  contre-pied  de  la  vérité,  du 
moins  à  nous  en  donner  une  image  déformée? 

Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  chapitre  xix  relatif  aux 
rapports  de  Charlemagne  avec  ses  enfants,  lequel  est  en  majeure 
partie  calqué  sur  le  chapitre  lxiv  de  la  Vie  d'Auguste.  Suétone 
affirme  que  l'empereur  romain  veilla  à  ce  que  sa  fdle  et  ses  petites- 
filles  apprissent  à  filer  la  laine,  qu'il  ne  dina  jamais  sans  ses  petits- 
fils  et  que,  lorsqu'il  se  mettait  en  route,  ils  étaient  toujours  avec 
lui,  soit  en  voilure,  en  tète  du  cortège,  soit  à  cheval,  à  ses  côtés'. 

1.  Notamment  par  M.  Ernst  Bernheim,  qui  y  a  consacré  une  étude  spéciale 
(E.  Bernheim,  Die  Vita  Karoli  Magni  ah  Ausgangspunkt  zur  lilerarischen 
Beurtfieilung  des  Historiken  Einhnrd,  dans  les  Historische  AufsfUze  dem 
Andenken  an  Georg  Wuilz  gewidmet,  Ilannover,  1886,  p.  73-96).  M.  Bernheim 
a  d'ailleurs  eu  le  tort,  selon  nous,  de  vouloir  préciser  à  l'excès  la  méthode  de 
travail  adoptée  par  Einhard.  —  Voir,  en  outre,  JaUc,  Bibliolheca  rerum  ger- 
manicarum,  t.  IV,  p.  501-504,  noies,  et  l'édition  de  la  Viia  Karoli  publ.  par 
Holder-Egger,  notes. 

2.  Il  est  incontestable  d'ailleurs  qu'elle  en  a  eu  aussi  d'heureuses  :  on  a  fait 
observer  avec  raison  que  c'est  en  voulant  rivaliser  avec  Suétone  qu'Einhard  a 
été  conduit  à  insister  sur  quantité  de  détails  dont  d'autres  biographes  du 
moyen  âge  ne  se  soucient  guère  d'habitude.  A  ce  point  de  vue,  voir  Jall'é,  op. 
cit.,  p.  501  ;  Ebert,  Histoire  générale  de  la  lilléralurc  du  moyen  âge  en  Occi- 
dent, t.  Il,  trad.  Aymeric  et  Condamin,  p.  110;  Wattcnbach,  Deutschlands 
Gechichtsquellen  im  Miltelalter,  t.  I,  7'  éd.,  par  E.  Dummler,  p.  205;  Aug. 
Molinier,  les  Sources  de  l'histoire  de  France,  t.  I,  p.  199;  t.  V,  p.  li;  Mani- 
tius,  Geschichte  dcr  lateinischen  Literatur  des  Mittclalters,  t.  I,  p.  643.  C'est 
aujourd'hui  un  lieu  commun. 

3.  Suétone,  Augtistus,  lxiv,  2  et  3,  éd.  Ihm  (collection  Teubner),  p.  83-84  : 
«  Fiiiam  et  neptes  ita  instituit  ut  etiam  lanificio  assuefaceret...  Neque  cenavit 
una,  nisi  ut  in  imo  lecto  assiderent  (nepotes),  neque  iler  fecil,  nisi  ul  véhicule 
anteirent  aut  circa  adequitarent.  » 
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Einhard  a  tenu  à  transposer  ce  passage  en  l'appliquant  aux  sept  fils 
et  aux  sept  filles  qu'il  attribue  à  Charlemagne  ' .  II  renchérit  même 
jusqu'à  prétendre  que  l'empereur  franc,  lui,  ne  dîna  jamais  qu'en- 
touré de  ses  quatorze  enfants  et  ne  se  mit  en  route  qu'accom- 
pagné de  ses  fils  à  cheval  et  suivi  de  ses  filles 2.  L'exagération  est 
manifeste,  et  les  Annales  royales,  pour  ne  citer  qu'elles,  per- 
mettent de  constater  combien  rares  devaient  être  les  occasions  où 
Charles  emmenait  ses  enfants  avec  lui  au  cours  de  ses  peipétuels 
déplacements;  car  elles  nous  le  montrent  maintes  fois,  à  l'ap- 
proche des  fêtes  de  Noël,  soit  partant  les  retrouver  dans  un  de 
ses  palais  des  bords  du  Rhin,  soit  les  appelant  auprès  de  lui  lors- 
qu'il avait  décidé  d'hiverner  en  Saxe  ou  dans  quelque  autre  lointain 
pays'. 

De  même,  au  chapitre  xvi,  Suétone  est  en  partie  responsable  de 
la  phrase  tendancieuse  jusqu'à  la  fausseté,  que  nous  avons  déjà 
relevée,  où  Einhard  représente  les  empereurs  byzantins  envoyant  à 
Charles  des  ambassades  pour  «  solliciter  spontanément  son  ami- 
tié et  son  alliance  ^  » . 

D'autre  part,  déjà  porté  par  lui-même,  nous  l'avons  vu,  à  embel- 
lir la  figure  de  son  héros,  Einhard,  en  vrai  Franc  du  ix*  siècle, 
semble  s'être  fait  un  point  d'honneur  de  l'égaler  aux  empereurs 
romains,  en  lui  reconnaissant  à  la  fois  tous  les  mérites  que  Suétone 
vantait  chez  Auguste  ou  chez  ses  successeurs  ou  parfois  chez  Jules 
César  ^  et  ceux  qu'il  regrettait  de  ne  pas  rencontrer  chez  eux  :  «  de 
corps  ample,  robuste  et  grand  »,  tout  comme  Tibère,  Charlemagne, 
à  la  différence  de  ce  dernier,  était  «  d'une  taille  qui  n'avait  rien  d'ex- 

1.  Il  a  énuméré  treize  fils  et  filles  au  chapitre  xviii  de  la  Vita  Karoli  et  y  a 
ajouté  le  nom  du  bâtard  Pépin  au  chapitre  xx. 

2.  «  ...  filias  vero  lanù/cio  adsuescere  (fecit)...  Filiorum  ac  filiarum  tantam 
in  educando  curam  habuit  ut  nuraquam  domi  positus  sine  ipsis  caenaret,  num- 
quam  iter  sine  illis  faceret.  Adequitabant  ei  filii,  filiae  vero  pone  sequebantur  » 
(Vita  Karoli,  ch.  xix,  éd.  Holder-Egger,  p.  23,  1.  23,  et  p.  24, 1.  20). 

3.  Voir,  par  exemple,  Annales  regni  Francorum,  ann.  785,  éd.  Kurze,  p.  69; 
ann.  787,  p.  77;  ann.  797,  p.  103;  ann.  805,  p.  120.  Ces  mêmes  annales  signalent 
comme  exceptionnel  le  fait  qu'en  780,  Charlemagne  emmena  avec  lui  à  Rome 
sa  femme  et  ses  enfants  (ibid.,  p.  57). 

4.  «  Imperatores  etiam  Constantinopolitani  Niciforus,  Michael  et  Léo  ullro 
amicitiam  et  societatem  ejus  expetentes  complures  ad  eum  misère  legatos  » 
(  Vita  Karoli,  ch.  xvi,  éd.  Holder-Egger,  p.  19,  1.  26)  =  «  Indos  etiam  et  Scy- 
thas  auditu  modo  cognitos  pellexit  ad  amicitiam  suam  populique  Romani  ultro 
per  legatos  petendam  »  (Suétone,  Augustus,  xxi,  3,  éd.  Ihm,  p.  57,  1.  34). 

5.  On  sait  que  César  fut  généralement  considéré  au  moyen  âge  comme  le 
premier  empereur  romain.  Cf.  A.  Graf,  fioma  nella  memoria  e  nelle  immagi- 
naziotii  del  medio  evo  (2*  éd.,  1915),  p.  193  et  suiv. 
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cessif  »  ;  il  avait,  comme  Néron,  «  le  cou  fort^  »  el,  comme  Titus, 
«  le  ventre  un  peu  saillant^  »,  mais  telle  était  chez  lui,  comme  chez 
Auguste,  «  l'harmonie  de  ses  autres  membres  »  qu'on  ne  s'en  aper- 
cevait pas-*;  ses  yeux  rivalisaient  avec  ceux  de  Tibère  pour  la 
dimension''  et  avec  ceux  de  Jules  César  pour  la  vivacité^  ;  ses  che- 
veux blancs  étaient  aussi  beaux  que  ceux  de  Claude^  et,  «  assis  ou 
debout  »,  sa  prestance  égalait  celle  de  cet  empereur  en  «  autorité  » 
et  en  «  dignité^  »  ;  comme  ceux  d'Auguste,  ses  vêtements  étaient 
shnples  et  modestes';  tempérant  comme  lui^°  —  bien  qu'Einhard 
soit  obligé  d'avouer  combien  il  se  plaignait  des  jeûnes'^  —  il  savait 
ne  pas  imiter  son  goût  immodéré  des  festins  :  «  il  ne  banquetait 
que  très  rarement  » ,  dit-il  en  retournant  la  phrase  où  Suétone  note 

1.  «  Corpore  fuit  amplo  atque  robuste,  statura  eminenti,  quae  tamen  justam 
non  excederet  »  (  Vita  Koroli,  ch.  xxii,  éd.  Holder-Egger,  p.  26, 1.  19)  =  «  Cor- 
pore  fuit  amplo  atque  robusto,  statura  quae  justam  excederet  »  (Suétone,  Tibe- 
rius,  Lxviii,  1,  éd.  Ihm,  p.  148,  I.  12). 

2.  (  Cervix  obesa  »  (Vita  Karoli,  ch.  xxii,  p.  26,  1.  26)  =  «  Cervice  obesa  » 
(Suétone,  Nero,  li,  p.  257,  I.  28). 

3.  «  Venterque  projectior  »  (Vita  Karoli,  ch.  xxii,  p.  26,  1.  26)  =  «  Ventre 
paulo  projectiore  »  (Suétone,  Titus,  m,  1,  p.  310,  1.  6). 

4.  «  Tamen  haec  ceterorum  membrorum  celabat  aequalitas  »  (Vita  Karoli, 
ch.  xxii,  p.  26, 1.  27)  =  «  Staturam  brevem  ...  sed  quae  commoditate  et  aequi- 
tate  membrorum  oculeretur  »  (Suétone,  Augustiis,  lxxix,  2,  p.  93,  1.  31). 

5.  «  Oculis  praegrandibus  »  (Vita  Karoli,  ch.  xxii,  p.  26,  1.  22)  =  c  Cum 
praegrandibus  oculis  »  (Suétone,  Tiberius,  lxviii,  2,  p.  148,  1.  21). 

6.  «  Oculis  ...  vegetis  »  (Vita  KaroH,ch.  xxii,  p.  26,  1.  22)  =r  «  Vegetisque 
oculis  »  (Suétone,  Julius,  xlv,  1,  p.  23,  1.  4). 

7.  «  Canitie  pulchra  »  (Vita  Karoli,  ch.  xxii,  p.  26,  1.  24)  =  «  Canitieque 
pulchra  »  (Suétone,  Claudius,  xxx,  p.  212,  1.  28). 

8.  <(  Unde  formae  auetoritas  ac  dignitas  tam  stanti  quam  sedenti  plurima 
adquirebatur  »  (  Vita  Karoli,  ch.  xxii,  p.  26,  1.  24)  =  «  Auetoritas  dignitasque 
formae  non  defuit  vel  stanti  vel  sedenti  »  (Suétone,  Claudius,  xxx,  p.  212, 
1.  26  :  la  leçon  des  manuscrits  «  et  veterum  stanti  vel  sedenti  »  est  évidem- 
ment erronée). 

9.  «  Aliis  autem  diebus  habitus  ejus  parum  a  communi  ac  plebeio  abhorre- 
bat  »  (Vita  Karoli,  ch.  xxni,  p.  28,  1.  15)  =  <  Veste  non  temcre  alla  quam 
domestica  usus  est,  etc.  »  (Suétone,  Augustus,  lxxiii,  p.  90,  1.  28). 

10.  «  In  cibo  el  potu  temperans,  sed  in  potu  temperantior  ...  Vini  et  omnis 
potus  adeo  parcus  in  liibendo  eral  ut  super  caenain  raro  plus  quam  ter  bibe- 
ret  »  (Vita  Karoli,  ch.  xxiv,  p.  28,  1.  18  et  p.  29,  1.  10)  =  «  Cibi  ...  minimi 
erat  ...  Vini  quoquc  natura  parcissimus  erat.  Non  amplius  ter  bibero  eum 
solitum  super  cenam  in  castris  apud  Mutinam  Cornélius  Nepos  tradit  )>  (Sué- 
tone, Aufjustus,  Lxxvi,  1,  p.  91,  l.  30;  lxxvii,  p.  92,  1.  15). 

11.  €  Cibo  enim  non  adeo  abstinere  polerat,  ut  saepe  quereretur  noxia  cor- 
pori  suo  esse  jejunia  »  (Vita  Karoli,  ch.  xxiv,  p.  28,  1.  21). 
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qu'Auguste  «  banquetait  assidûment^  ».  Tout  le  portrait  est  com- 
posé dans  cet  esprit,  quoique,  bien  entendu,  Einhard  ne  s'interdise 
pas  de  signaler  quelques-unes  des  particularités  qui  distinguent 
nettement  un  Charlemagne  de  n'importe  quel  empereur  de  l'anti- 
quité. 

Parce  qu'il  a  eu  constamment  devant  les  yeux  les  Vies  des  Césars 
romains,  Einhard  a  donc  subi  un  entraînement  qui  devait  presque 
malgré  lui  l'amener  à  déformer  les  traits  de  son  modèle,  à  en  faus- 
ser tout  au  moins  les  proportions  :  avec  le  parti  pris  qui  l'anime  et 
dont  nous  avons  plus  haut  apporté  des  preuves  non  équivoques,  on 
peut  supposer  qu'il  n'a  pas  fait  grand  effort  pour  résister  à  cet 
entraînement. 


Étant  données  les  observations  qui  précèdent,  il  y  a  lieu  de  se 
demander  dans  quelle  mesure  la  Vie  de  Charlemagne  mérite 
créance  sur  les  points  où  le  texte  en  semble  complètement  original. 

Certains  détails  qu'elle  est  seule  à  fournir  nous  apparaissent  tout 
de  suite  comme  faux.  Il  est  faux,  par  exemple,  que  le  partage  du 
royaume  franc,  effectué  en  768  entre  Charlemagne  et  son  frère,  ait 
été  la  reproduction  de  celui  de  l'année  741,  comme  il  est  dit  au  cha- 
pitre III 2.  Il  est  faux  que  la  mort  de  l'empereur  ait  été  précédée  de 
peu  par  «  trois  années  consécutives  »  qu'auraient  marquées  «  d'in- 
nombrables éclipses  de  soleil  et  de  lune  »  et  au  cours  desquelles 
«  une  tache  noire  serait  apparue  sept  jours  durant  dans  le  soleiP  »  : 
ces  divers  phénomènes,  où  Einhard  voit  de  sinistres  présages,  furent 
particuliers  aux  deux  années  807  et  810  ^ 

D'autres  détails  inspirent  des  doutes  sérieux,  comme  cet  épisode, 
—  où  Einhard  voit  encore  un  présage  de  mauvaise  augure  —  de  la 
chute  soudaine,  à  l'approche  de  l'année  814,  du  portique  qui,  à  Aix- 
la-Chapelle,  reliait  le  palais  impérial  à  l'église^,  hes  Annales  royales 

1.  «  Convivabatur  rarissime  »  {Vita  Karoli,  ch.  xxiv,  p.  29,  1.  t)  =  «  Con- 
vivabalur  assidue  «  (Suétone,  Augustus,  lxxiv,  p.  91,  1.  3). 

2.  Vita  Karoli,  ch.  m,  éd.  Holder-Egger,  p.  6,  1.  2-8. 

3.  Jbid.,  ch.  XXXII,  p.  36,  1.  5-7  :  «  Per  très  continuos  vitaeque  termino 
proiiraos  annos  et  solis  et  lunae  creberrima  defectio  et  in  sole  macula  quae- 
dara  atri  coloris  septem  dierum  spatioTisa.  » 

4.  Amiales  regni  Francorum,  ann.  807,  éd.  Kurze,  p.  122-123;  ann.  810, 
p.  133. 

5.  Vita  Karoli,  ch.  xxxii,  p.  36,  1.  8-10  :  «  Porticus,  quara  inter  basilicam 
et  regiam  operosa  mole  construxerat,  die  ascensionis  Doraini  ^ubita  ruina 
usque  ad  fundamenta  conlapsa.  » 
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rapportent  en  effet,  et  en  termes  analogues,  un  accident  identique 
survenu  en  817,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  Charlemagne.  Elles 
parlent  à  ce  propos  d'un  portique  qui,  comme  celui  de  Charlemagne, 
mettait  en  communication  directe  le  palais  et  l'église*,  mais  elles 
ajoutent  qu'il  était  en  bois  «  vermoulu  et  pourri ^  »,  ce  qui  est  sur- 
prenant pour  un  portique  dont  la  reconstruction  eût  été  toute  récente, 
d'autant  plus  surprenant  même  que  l'annaliste  n'a  pas  un  mot  pour 
rappeler  l'accident  antérieur. 

Le  témoignage  d'Einhard  ne  semble  pas  plus  sûr  lorsqu'il  s'agit  de 
faits  importants.  Ainsi,  dans  son  chapitre  xvi,  dont  nous  avons  déjà 
dit  le  caractère  tendancieux^  Einhard  prétend  que  Charles  réussit  «  par 
sa  munificence  »  à  «  faire  si  bien  plier  devant  sa  volonté  les  rois  scots 
que  ceux-ci  ne  l'appelèrent  jamais  que  seigneur  et  ne  cessèrent  de  se 
déclarer  ses  sujets  et  ses  serfs  ».  Et  il  ajoute  qu'  «  il  subsiste  des 
lettres  »  où  l'on  peut  relever  l'emploi  de  ce  protocole,  au  moins  singu- 
lier^. Qu'il  s'agisse  vraiment  des  rois  d'Ecosse  ou  d'Irlande  [Scottia] , 
on  n'ose  plus  guère  le  soutenir,  et  volontiers  on  admet*  une  première 
confusion  avec  les  rois  de  Northumbrie,  ou  plutôt  avec  le  roi  de  Nor- 
thumbrie  Eardulf,  qui,  chassé  de  ses  états  en  808,  fut  contraint 
de  fuir  sur  le  continent  et  d'y  solliciter  l'appui  de  l'empereur  franc 
et  du  pape.  Les  marques  dhumililé  prodiguées  à  Charlemagne  par 
ce  roi  en  exil  n'auraient  dès  lors  plus  grande  signification.  Mais  Ear- 
dulf lui-même  alla-t-il  jamais  jusqu'à  se  dire  par  lettres  «  le  sujet  et 
le  serf  »  de  celui  qui  s'employa  à  lui  assurer  une  restauration  éphé- 
mère^? Si  oui,  ces  lettres  constituaient  des  documents  que  la  chan- 
cellerie carolingienne  auratt  eu  intérêt  à  conserver  avec  plus  de  soin. 

1.  Elles  disent  en  effet  que  l'empereur  Louis  s'était  engagé  sur  ce  portique 
pour  rentrer  chez  lui  au  sortir  de  l'office. 

2.  Annales  regni  Francorum,  ann.  817,  éd.  Kurze,  p.  146  :  «  Feria  quinta, 
cum  imperator  ab  ecclesia  peracto  sacro  oflicio  remearet,  lignea  porticus  per 
quain  intedebat,  cum  et  fragili  materia  esset  aedificata  et  tune  jam  marcida 
et  putrefacta,  quae  coutignationem  et  tabulatum  suslinebant,  transira  pondus 
aliquod  Terre  non  possent,  incedentem  dcsuper  impcratorem  subita  ruina  cum 
viginti  et  eo  amplius  hominibus  qui  una  ibant  ad  terrani  usque  deposuit...  » 
Dans  les  deux  cas,  l'accident  est  placé  un  jeudi  :  le  jeudi  saint  en  817;  le  jeudi 
de  l'Ascension  au  temps  de  Charlemagne. 

3.  Vila  Karoli,  ch.  .\vi,  éd.  IIolder-Egger,  p.  19,  1.  6  :  «  Scottorum  quoque 
reges  sic  habult  ad  suam  voluntatem  per  munificentiam  in(  iinatos  ut  eum 
numquam  aliter  nisi  dominum  seque  subditos  et  servos  ejus  pronuntiarent. 
Ëxtant  epistolae  ab  eis  ad  illum  missae  quibus  hujusmodi  affectus  eorum  erga 
illum  indicatur.  » 

4.  Voir  Abel  et  Simson,  Jahrbuchcr  des  deutschen  Reiches  unter  Karl  dem 
Grossen,  t.  II  (1883),  p.  381. 

5.  Cf.  Abel  et  Sim.son,  op.  cit.,  t.  II,  p.  398-399. 
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Ou  bien  Einhard  n'a-t-il  pas  mêlé  les  souvenirs  plus  ou  moins 
vagues  qu'il  avait  pu  garder  à  la  fois  de  la  correspondance  échangée 
par  Charlemagne  avec  «  son  très  cher  frère  et  ami  »  le  roi  de  Mercie 
Offa^  (un  allié  dont,  répétons-le 2,  on  s'étonne  qu'il  n'ait  rien  dit)  et 
d'une  lettre-sermon  adressée  «  à  son  très  pieux  seigneur  »  le  roi  franc 
par  un  clerc  nommé  Cathulf ,  qui  s'intitule  «  le  dernier  de  vos  serfs  ^  »  ? 
Nous  l'ignorons.  Mais  il  est  difficile  d'expliquer  les  dires  étranges 
d'Einhard  autrement  que  par  toute  une  série  de  confusions. 

La  suite  du  chapitre  inspire,  elle  aussi,  bien  des  doutes.  On  doit 
se  demander,  entre  autres,  si  Einhard  a  réellement  vu  des  lettres  du 
roi  Alfonse  de  Galice  et  d'Asturie  invitant  Charlemagne  à  l'appeler 
«  son  homme  ^  »  et  s'il  a  puisé  ses  renseignements  à  bonne  source 
quand  il  affirme  qu'Haroun-al-Raschid  consentit  à  abandonner  au 
profit  du  prince  franc  tous  ses  droits  sur  les  Lieux  saints^. 

Ailleurs  (chapitre  vu),  n'est-ce  pas  par  suite  d'une  généralisation 
arbitraire  qu'il  a  cru  pouvoir  parler  d'un  traité  formel  conclu  en  804 
avec  les  Saxons  et  stipulant  leur  baptême  en  masse®,  alors  que 
pareil  fait  n'est  attesté  dans  les  Annales  royales  que  pour  l'an- 
née 785,  quand  eut  lieu  la  première  soumission  des  Saxons  à 
Charlemagne'?  Et  peut- on  ajouter  foi  à  la  singuHère  version 
qu'Einhard  a  accréditée  (chapitre  xxviii)  du  couronnement  impérial 
de  l'an  800,  auquel  le  pape  aurait  procédé  à  l'insu  du  roi  franc  et 
contrairement  à  ses  désirs  ^  ? 

Non  pas,  assurément,  que  tous  les  détails  nouveaux  contenus  dans 
la  Vie  de  Charlemagne  soient  à  rejeter  en  bloc.  Sans  avoir  en 
aucune  façon  joué  à  la  cour  de  cet  empereur  le  rôle  de  confident^ 
qu'on  lui  a  si  généreusement  prêté,  Einhard  était  en  mesure,  ayant 
approché  le  souverain,  ayant  vécu  longtemps  dans  son  entourage, 

1.  Monumenta  Germaniae,  Epistolae  karolini  aevi,  t.  II,  p.  131,  n"  87; 
p.  145,  n-  100. 

2.  Cf.  ci-dessus,  p.  293. 

3.  Monumenta  Gennaiiiae,  Epistolae  karolini  aevi,  t.  II,  p.  501,  n°  7  : 
«  Domino  regi  piissimo,  gratia  Dei  celsissimo,  Carlo  vere  carissirao,  regno 
Christi  rectissirao,  ultimus  namque  Cathuulphus,  taraen  vester  servulus...  » 

4.  Vita  Karoli,  ch.  xvi,  éd.  Holder-Egger,  p.  19,  1.  2  :  «  Adeo  namque 
Hadefonsum  Galleciae  atque  Asturicae  regem  sibi  societate  devinxit  ut  is, 
cum  ad  eum  vel  litteras  vel  legatos  mitleret,  non  aliter  se  apud  illum  quam 
proprium  suum  appellari  juberet.  » 

5.  Ibid.,  p.  19,  1.  17-22. 

6.  Ibid.,  p.  10,  1.  25. 

7.  Annales  regni  Francorum,  ann.  785,  éd.  Kurze,  p.  71. 

8.  Vila  Karoli,  ch.  xxviii,  éd.  Holder-Egger,  p.  32,  1.  23-26. 

9.  C'est  le  mot  dont  se  sert  Auguste  Molinier  lui-même  {Sources  de  l'his- 
toire de  France,  t.  V,  p.  l). 
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ayant  même  participé  à  son  initiation  scientifique  et  littéraire,  de 
nous  donner  des  renseignements  exacts  sur  sa  personne,  sur  sa 
famille,  sur  sa  vie  extérieure.  II  pouvait  aussi,  sans  difficultés,  con- 
naître et  décrire,  comme  il  l'a  fait  au  chapitre  xvii,  les  principaux 
monuments  construits  sous  son  règne  ;  il  avait  dû  entendre  parler 
à  la  cour  de  la  malheureuse  affaire  de  Roncevaux  dont  nous  avons 
déjà  dit  que  le  souvenir  semble  être  resté  longtemps  vivant'  ;  enfin, 
originaire  de  la  vallée  du  Main,  il  devait  avoir  quelques  notions  per- 
sonnelles sur  le  pays  saxon  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants^.  Et 
parce  qu'il  a  parlé  de  tout  cela  dans  son  livre,  ce  livre  demeure  en 
tout  état  de  cause  un  document  capital.  Mais  il  y  montre  une  telle 
légèreté,  une  telle  partialité,  que,  sur  les  points  mêmes  où  l'on  serait 
tenté  de  se  fier  à  lui,  on  doit  craindre  qu'il  n'ait  dénaturé  les  faits. 


Cette  crainte  serai  t  atténuée  si  nous  pouvions  admettre  avec  presque 
tous  les  critiques^  que  la  Vie  de  Charlernagne  a  été  écrite  quelques 

1.  Sans  faire  intervenir  la  tradition  épique,  dont  l'origine  est  matière  à  dis- 
cussion, rappelons  le  texte  significatif  de  l'Astronome  (milieu  du  ix'  siècle)  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  p.  300,  n.  7. 

2.  On  sait  qu'il  en  a  parlé  aux  chapitres  vu  et  viii.  —  Il  est  bon  de  noter 
qu'il  est  des  cas  où  certaines  précisions  données  par  Einhard  ne  sont  des  nou- 
veautés qu'en  apparence.  Par  exemple,  au  chapitre  xii  (éd.  Holder-Egger, 
p;i5,  1.  6),  il  est  seul  à  indiquer  comme  cause  de  la  guerre  contre  lesWilzes, 
en  789,  le  désir  de  mettre  fin  aux  ravages  exercés  par  ces  derniers  sur  le  terri- 
toire des  Abodriles;  mais  il  ne  fait  ici  que  s'inspirer  des  Annales  royales  qui 
expliquent  la  guerre  de  la  même  façon,  à  ceci  près  qu'elles  ne  nomment  pas 
les  Abodrites  :  les  ravages  des  Wilzes  se  sont  exercés  sur  les  territoires  de 
ceux  de  leurs  voisins  qui  étaient  «  les  sujets  ou  les  alliés  des  Francs  » 
[Annales  regni  Francorum,  ann.  789,  éd.  Kurze,  p.  85).  Parmi  ces  alliés,  les 
Annales  rangent  plus  loin  les  Abodrites  (ann.  798,  p.  105),  et  elles  ajoutent, 
plus  loin  encore  (ann. -808,  p.  126),  que  les  Wilzes  ne  cessaient  en  808  de  pour- 
suivre depuis  longtemps  les  Abodrites  de  leurs  attaques  :  Einhard,  lidèle  à  son 
procédé  habituel  de  généralisation  à  outrance,  a  reporté  aux  faits  de  l'année 
789  ce  qui  est  attesté  pour  808.  Il  est  d'ailleurs  possible  qu'il  ait  été  ici  dans 
le  vrai,  bien  qu'il  ait,  par  contre,  restreint  ainsi  à  l'excès  la  portée  du  texte 
des  Annales  relatif  à  l'année  789,  lequel  vise  d'autres  alliés  des  Francs 
encore. 

3.  Perlz,  préface  de  son  édition,  Monumenta  Germaniae,  Scriplores,  t.  II. 
p.  444  (reproduit  en  tète  de  l'édition  Holder-Egger,  p.  vu);  Teuiel,  préface  des 
Œuvres  complètes  d'Èginhard,  p.  xliv;  Abel,  Jahrbiicher  des  frOnkischen 
Reiches  unter  Karl  dem  Grossen,  t.  I,  p.  5  (et  pourtant  Abel  est  assez 
sévère  pour  Einhard);  Ebert,  Uistoire  générale  de  la  litléralurc  du  moyen 
âge  en  Occident,  trad.  Aymeric  et  Condamin,  t.  II,  p.  108;  Wallenbach, 
Deulschlands  Geschic/itsquellen  im  Mitlelalter,  t.  I,  7*  éd.,  par  E.  Diimmler, 
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années  à  peine  après  la  mort  de  l'empereur  (f  814).  —  Malheureu- 
sement, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  prétention  soit  acceptable. 
Dès  821,  dit-on,  les  moines  de  Reichenau  en  possédaient  une 
copie,  ainsi  qu'en  fait  foi  un  catalogue  de  leur  bibliothèque  rédigé 
«  l'an  VIII  du  règne  de  l'empereur  Louis  »  et  où  l'on  remarque  ce 
titre  :  «  Vita  et  gesta  Karoli  volumen  I^  ».  Mais,  comme  l'observe 
M.  WibeP,  il  est  difficile  de  tirer  argument  de  cette  simple  mention, 
car  nous  connaissons  le  texte  du  catalogue  de  Reichenau  d'une  façon 
trop  imparfaite  pour  en  pouvoir  garantir  les  leçons  primitives  :  entre 
l'original,  entièrement  ou  presque  entièrement  disparu,  et  les  éditions 
actuelles  trop  de  copies  s'interposent^.  Il  est  vrai  que  de  cet  original 
ou  d'une  très  ancienne  copie  de  cet  original  subsiste  un  court  frag- 
ment (aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Genève),  qu'on  s'accorde  à 
dater  du  ix^  siècle  et  où  figure  précisément  la  mention  qui  nous 
intéresse'*.  Mais  celle-ci  n'est  pas  de  la  même  main  que  le  début  : 
elle  est  due,  ainsi  que  la  fin  du  fragment,  à  un  second  scribe*,  dont 
il  n'y  a  aucune  raison  de  faire  remonter  le  travail  à  la  date  de  821, 
qui  est  celle  où  le  catalogue  a  été  commencé.  Les  mots  «  Vita  et 
gesta  Karoli  » ,  qui  rappellent  le  début  de  la  préface  placée  en  tète 

p.  205-206;  H.  Bloch,  article  cité,  dans  les  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen, 
t.  CLXIII  (1901),  p.  893;  Aug.  Molinier,  les  Sources  de  l'histoire  de  France, 
t.  I,  p.  199;  t.  V,  p.  L,  etc.  M.  "Wibel  lui-même  {BeitrCige  ztir  Kritik  der 
Annales  regni  Francorum  und  der  Annales  q.  d.  Einhardi],  tout  en  rédui- 
sant à  néant  la  principale  raison  qu'on  avait  jusqu'alors  de  dater  la  Vie  de 
Charlemagne  des  toutes  premières  années  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  admet 
(p.  ^229)  que  l'œuvre  a  dû  être  écrite  peu  après  817.  Holder-Egger  (édition 
de  la  Vita  Karoli,  p.  xxvii)  est  un  des  rares  qui  ait  résisté  à  l'entraînement 
général. 

1.  Ce  catalogue,  précédé  des  mots  :  «  Brevis  librorum  qui  sunt  in  coenobio 
Sindleozes  Auva,  facta  anno  VIII  Hludovici  imperatoris  »,  a  été  publié  par 
Neugart,  Episcopatus  Constantiensis,  1"  partie,  t.  I  (1803),  p.  536,  et  par 
Ziegelbauer,  Historia  rei  litterariae  ordinis  S.  Benedicti,  1'*  partie  (1754), 
p.  569,  (éditions  reproduites  par  Becker,  Calalogi  bibliolhecarum  antiqui, 
[1885],  p.  8).  Le  titre  relevé  est  celui-ci  :  «  Vita  et  gesta  Karoli  imperatoris 
augusti  volumen  »  ;  mais  dans  un  fragment  de  l'original  ou  d'une  copie  presque 
contemporaine  de  l'original  retrouvée  à  Genève  et  publiée  par  Hagen  (Neue 
Jahrbîlcher  fiir  Philologie  und  Pddagogik,  t.  CXV,  ann.  1877,  p.  863),  puis 
par  R.  Béer  [Ein  aller  Kalalog  und  einejimge  Falschung,  dans  les  Wiener  Stu- 
dien,  t.  IX,  p.  165),  le  titre  est  simplement  celui  que  nous  avons  transcrit 
ci-dessus. 

2.  Hans  Wibel,  Beilrage  zur  Kritik  der  Annales  regni  Francorum  und  der 
Annales  q.  d.  Einhardi,  p.  218-227. 

3.  Sur  la  tradition  manuscrite  du  catalogue,  voir  Wibel,  op.  cit.,  p.  220-221. 

4.  Sous  la  forme  «  Vita  et  gesta  Karoli  volumen  I  »  signalée  plus  haut. 

5.  Voir  Wibel,  op.  cit.,  p.  223. 
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de  l'œuvre  d'Einhard  par  Walahfrid  Strabon^  à  Tépoque  où  il  était 
justement  abbé  deReichenau,  donnent  même  à  penser  que  le  manus- 
crit signalé  dans  le  catalogue  devrait  être  celui  que  Walahfrid  avait 
non  seulement  préfacé,  mais  encore  transcrit  de  sa  main'*. 

Très  peu  de  temps  du  moins  après  l'année  821,  si  l'on  en  croit 
quelques  érudits^,  la  Vie  de  Charlemagne  était  assez  connue  et 
assez  goûtée  déjà  pour  qu'on  en  rencontre  des  réminiscences  sous 
la  plume  du  rédacteur  des  Annales  royales  :  racontant  la  surprise 
et  le  massacre  d'un  détachement  de  troupes  franques  parles  Gascons 
en  824,  l'annaliste,  dans  l'esprit  duquel  l'incident  évoque  aussitôt  le 
souvenir  de  Roncevaux,  reprend,  comme  malgré  lui,  quelques-uns 
des  termes  dont  Einhard  s'était  servi  pour  narrer  le  désastre  de  778^. 
—  Toutefois,  à  la  réflexion,  le  rapprochement  paraît  moins  décisif 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  d'abord,  la  plupart  des  expressions 
communes  aux  deux  auteurs  figurant  déjà  dans  le  récit  de  l'affaire 
de  Roncevaux  tel  qu'ils  l'avaient  pu  lire  tous  deux  dans  hs  Annales 
royales  remaniées*. 

1.  «  Gloriosissirai  imperatoris  Karoli  vitam  et  gesta  quae  subjecta  sunt 
Einhartus  ...  descripsisse  cognoscitur  »  (préface  de  Walahfrid,  dans  l'édition  de 
la  Vita  Karoli  publiée  par  Holder-Egger,  p.  xxviii).  Cf.  Wibel,  op.  cit., 
p.  226. 

2.  Sur  ce  manuscrit,  aujourd'hui  disparu,  cf.  Vita  Karoli,  éd.  Holder-Egger, 

p.    XXII. 

3.  En  particulier  H.  Bloch,  compte-rendu  de  G.  Monod,  Études  critiques 
sur  les  sources  de  l'histoire  carolingienne,  dans  les  Gôttingische  gelehrte 
Anzeigen,  t.  CLXIII  (1901),  p.  893. 

4.  Vita  Karoli,  ch.  ix,  éd.  Holder-Egger,  p.  12,  1.  5  et  ^nvi .;  Annales  regni 
Francorum,  ann.  824,  éd.  Kurze,  p.  166  : 

Vita  Karoli.  ,  Annales. 

...  Omnibus   quae  adierat  oppidis  ...  Cum  peracto  jam  sibi  injuncto 

atque  castellis  in  deditionem  acceptis,  negotio  reverterentur,  in  ipso  Piri- 
salvo  et  incolomi  exercitu  revertitur,  net  jugo  perfidia  montanoimm  in 
praeter  quod  in  ipso  Pyrinci  jugo  insidias  deducti  ac  circumventi  capti 
Wasconica7n  perfidiam  parumper  in  sunt  et  copiae  quas  secum  habere 
redeundo  contigit  experiri.  Nam  ...  ^ene  usque  ad  inter7ieci07iem  delet&e. 
Wascones  in  summi  montis  vertice 
positis  insidiis  ...  usque  ad  unum 
oranes  interficiunt. 

5.  Annales  regni  Francorum,  ann.  778,  éd.  Kurze,  p.  51  :  «  ...  Superatoque 
in  regione  Wasconum  Pyrinei  jugo,  primo  Pompelonem  ...  in  deditionem 
accepit. ...  Pompelonem  revertitur.  Cujus  muros,  ne  rebellare  posset,  ad  solum 
usque  destruxit  ac  regrodi  statuons  Pyrinei  saltum  ingressus  est.  In  cujus 
summitate  Wascones  insidiis  conlocalis  extremum  aginen  adorti  totum  cxerci- 
tum  inagno  tumultu  perturbant...  In  Loc  cerlamine  plerique  aulicorum...  »n<er- 
fecti  sunt.  » 
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Et  puis  surtout,  pourquoi  veut-on,  sans  preuve  aucune,  réserver 
à  Einhard  le  mérite  d'avoir  servi  de  modèle  à  l'annaliste,  alors  qu'il 
serait  tout  aussi  légitime  de  supposer  l'inverse?  Dans  ce  dernier  cas, 
on  devrait  conclure  que  la  Vie  de  Charlemsigne  a  été  composée 
après  824,  peut-être  même  sensiblement  plus  tard  :  car  quelle  que 
soit  l'hypothèse  admise,  il  resterait  à  déterminer  le  moment  où  a  été 
achevée  cette  portion  des  Annales  royales.  Mais  comme  l'argument 
qu'on  en  peut  tirer  est  à  double  tranchant,  qu'on  peut  l'invoquer 
aussi  bien  pour  avancer  que  pour  reculer  la  date  où  Einhard  s'est 
mis  à  l'œuvre,  autant  vaut  dire  qu'il  ne  mène  à  rien. 

Telles  sont  pourtant  les  seules  raisons  sérieuses  qu'on  ait  fait  valoir 
pour  soutenir  que  la  biographie  d' Einhard  a  été  écrite  au  lendemain 
de  la  mort  de  Oharlemagne. 

En  réalité,  la  plus  ancienne  mention  qu'on  en  connaisse  se  ren- 
contre entre  830  et  836  dans  une  lettre  de  Loup  de  Ferrières  «  sous 
la  main  de  qui  » ,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  elle  venait  de  tomber  '  » . 
Y  avait-il  longtemps  à  cette  époque  que  le  livre  existait?  Les  termes 
mêmes  dont  se  sert  Loup  de  Ferrières  donneraient  à  penser  que  non. 
Mais  ce  n'est  qu'une  impression  fugitive  —  si  fugitive  que  quelques 
critiques^  en  ont  éprouvé  une  toute  contraire. 

Pourtant  la  lecture  de  la  Vie  de  Charlemagne  parait  la  confir- 
mer :  le  ton  dEinhard,  dans  la  préface,  est  celui  d'un  homme  qui 
écrit  alors  que  beaucoup  de  témoins  du  grand  règne  ont  déjà  dis- 
paru et  même,  semble-t-il,  en  un  temps  où  les  idées  ont  changé,  où 
le  culte  des  belles-lettres  a  cessé  d'être  en  honneur  parmi  les  gens 
en  place  et  les  courtisans,  où  l'influence  de  l'auteur  lui-même  enfin 
a  commencé  à  déchner;  et  tout  cela  paraît  nous  renvoyer  aux  dix 
dernières  années  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  à  l'époque  où  Einhard, 
prudemment  retiré  dans  son  monastère  de  Seligenstadt,  devait  être 
plus  que  jamais  disposé  à  jouer  le  rôle  de  «  louangeur  du  temps 
jadis  »,  laudator  temporis  acti,  qu'affectionnent  les  vieillards  ou 
les  hommes  aigris. 

Or  tel  est  bien  le  rôle  qu'Einhard  semble  avoir  assumé  :  non  seu- 
lement il  nous  trace  de  son  héros  un  portrait  flatté  à  l'excès,  mais  on 
peut  croire  qu'il  prend  un  malin  plaisir  à  souligner  ce  qui  dans  la 
vie  de  Oharlemagne  était  de  nature  à  servir  de  leçon  à  ses  contem- 
porains :  l'esprit  de  concorde  que  l'empereur  faisait  régner  dans  sa 

1.  Monumenta  Germaniae,  Episiolae  karolini  aevi,  t.  IV,  p.  7,  n°  1. 

2.  Notamment  M.  Wibel,  Beitrûge  zur  Kritik  der  Annales  regni  Franconim 
und  der  Annales  q.  d.  Einhardi,  p.  229.  —  Holder-Egger,  qui  était  un  esprit 
sagace  et  pondéré,  avec  lequel  il  est  rassurant  de  se  rencontrer,  était,  au  con- 
traire, d'un  avis  conforme  au  nôtre.  Voir  son  édition  la  Vita  Karoli,  p.  xxvii,  n.  2. 
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famille',  ses  efforts  pour  réaliser  l'unité  impériale  par  l'unité  de  foi", 
son  goût  pour  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin^,  toutes  choses 
qu'il  était  opportun  de  méditer  au  cours  des  événements  tumultueux 
qui  se  déroulèrent  à  partir  de  830  ;  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  critiques 
acerbes  adressées  à  la  reine  Fastrade,  rendue  responsable  d'avoir, 
par  sa  «  cruauté  »,  provoqué  les  conspirations  dont  Charlemagne 
faillit  être  victime''  qui  ne  fussent  de  circonstance  à  un  moment  où 
l'impératrice  Judith  passait  communément  pour  le  mauvais  génie 
du  règne  de  son  successeur.  —  Autant  de  détails  qui  renforcent  l'im- 
pression produite  par  la  lettre  de  Loup  de  Ferrières. 

Mais  ce  n'est  encore  qu'une  impression ,  et  l'on  voudrait  des  preuves . 

On  a  cru  en  avoir  trouvé  :  en  deux  paragraphes  souvent  signalés, 
Einhard  fait  allusion,  dune  manière  indiscutable  cette  fois,  à  des 
faits  postérieurs  à  la  mort  de  Charlemagne.  Il  parle  au  chapitre  xii 
des  Abodrites,  «  jadis  alliés  des  Francs*  »,  et  au  chapitre  xvii  des 
deux  seuls  actes  de  piraterie  graves  que  les  Normands  ou  les  Sarra- 
sins osèrent  commettre  sur  le  territoire  de  la  Gaule,  de  la  Ger- 
manie ou  de  l'Italie  tant  que  vécut  l'empereur  CJiarles^,  ce  qui 
suppose  qu'à  l'époque  où  il  écrit  les  Abodrites  ont  rompu  l'alliance 
franque  et  que  les  Normands  ou  les  Sarrasins  ont  renouvelé  leurs 
ravages  sur  le  territoire  de  l'empire  carolingien.  Il  n'y  a  rien  de 
décisif  cependant  à  conclure  de  là,  puisque  la  défection  des  Abo- 
drites et  la  reprise  des  incursions  normandes  (sinon  sarrasines) 
rémontent  à  l'année  817^. 

Mais  quand  on  a  vu  combien,  dans  la  Vie  de  Charlemagne, 
abondent  les  inexactitudes  voulues  ou  inconscientes,  à  quel  point  les 
faits,  même  ceux  de  la  fin  du  règne,  sont  confondus  et  dénaturés®, 

t.  Vita  Karoli,  ch.  xviii,  éd.  Holder-Egger,  p.  22,  1.  1-4;  p.  23,  1.  7-15; 
ch.  XIX,  p.  24,  1.  20-p.  25,  1.  3;  ch.  xx,  p.  26,  1.  8-11. 

2.  Ibid.,  ch.  VII,  1.  28-30,  et  ch.  xv. 

3.  Ibid.,  ch.  XXIV,  p.  29,  1.  8-10. 

4.  Ibid.,  ch.  XX,  p.  26,  1.  3-7. 

5.  Ibid.,  ch.  XII,  p.  15,  1.  6  :  «  Causa  belli  erat  quod  Abodritos,  qui  cum 
Francis  olini  foederati  erant,  assidua  incursione  lacessebant  nec  jussionibus 
coerceri  poterant.  » 

6.  Ibid.,  ch.  XVII,  p.  21,  1.  13  :  «  Ac  per  hoc  nullo  gravi  damno  vel  a  Mauris 
Italia,  vel  Gallia  atquc  Germania  a  Nordmannis  diebus  suis  adfecla  est,  prae- 
ter  quod  CenUurncellae  civitas  Etruriae  per  prodilionem  a  Mauris  ca|)la  atque 
vastata  est  et  in  Frisia  quaedam  insulae  Germanico  littori  contiguae  a  Nord- 
mannis depredalae  sunt.  » 

7.  Annales  regni  Francorum,  ann.  817,  «';d.  Kurze,  p.  147. —  Cf.  Wibel,  op. 
cit.,  p.  214-215;  Vita  Karoli,  éd.  Holder-E{;ger,  p.  xxvii. 

8.  On  peut  noter  en  particulier  combien  lointains  et  vagues  semblent  les 
souvenirs  qu'il  a  conservés  des  correspondances  diplomatiques  feuilletées  par 
lui,  évidemment  au  temps  où  il  était  secrétaire  de  Louis  le  Pieux. 
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comment  pourrait-on  encore  s'arrêter  à  l'idée  d'une  biographie  con- 
çue et  rédigée  au  lendemain  de  814?  A  supposer  qu'Einhard  eût  été 
alors  capable  de  pousser  jusque-là  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi, 
son  livre  n'eût-il  point  tout  de  suite  été  disqualifié  aux  yeux  des  con- 
temporains, encore  pour  la  plupart  à  même  d'opposer  leurs  souve- 
nirs à  ses  affirmations?  Et  c'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas,  pour 
notre  part,  à  en  reculer  la  composition  jusque  vers  l'année  830  — 
plutôt  même  après  qu'avant  cette  date. 

Bref,  il  faut,  croyons-nous,  en  rabattre  beaucoup  sur  le  compte 
d'Einhard  :  un  entraînement  qu'on  s'explique,  mais  qui  ne  se  jus- 
tifie guère,  a  amené  les  critiques  à  grossir  démesurément  à  la  fois 
son  rôle  au  temps  de  Oharlemagne  et  l'importance  de  son  œuvre  his- 
torique. Mis  à  part  ceux  de  ses  écrits  qui  intéressent  seulement 
l'époque  postérieure  à  814,  cette  œuvre  ne  comprend  que  la  Vie  de 
Charlemagne,  et  celle-ci  n'est  d'ordinaire  originale  que  dans  la 
mesure  où  elle  ne  traite  ni  de  guerres  ni  de  diplomatie  :  en  ces 
matières,  elle  se  borne  presque  exclusivement  à  résumer  de  façon  à 
la  fois  insuffisante,  inexacte  et  tendancieuse  les  Annales  royales 
et  quelques  autres  textes.  Sur  les  autres  points,  elle  apporte  du  nou- 
veau sans  doute;  mais  composée  à  une  époque  où  les  souvenirs 
d'Einhard  avaient  déjà  dû  perdre  beaucoup  de  leur  netteté  et  avec  un 
parti  pris  non  dissimulé  d'exalter  coûte  que  coûte  la  mémoire  de 
l'empereur,  elle  constitue  un  document  auquel  on  ne  saurait  jamais 
se  fier  entièrement  et  dont  toutes  les  affirmations  appellent  le  plus 
sévère  contrôle. 

Louis  Hal°phen. 
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HISTOIRE  DE  FRANCE 

DE  1800  A  1914  ET  QUESTIONS  GÉNÉRALES  DE  POLITIQUE 
CONTEMPORAINE. 

I.  1800-1814.  —  Pour  décrire  Bonaparte  et  la  société  pari- 
sienne, M.  P.  Holzhausen'  s'est  servi  des  témoignages,  assez  nom- 
breux et  peu  connus,  de  voyageurs  allemands  contemporains, 
Meyer,  Campe,  Hase,  Reichardt,  Sierstoff,  etc.  Le  tableau  qu'il 
trace  est  animé,  souvent  curieux  et  neuf  en  ce  qui  concerne  Bona- 
parte, dont  il  est  question  beaucoup  plus  que  de  la  société.  Celle-ci 
est  jugée  par  les  Allemands  de  1802  d'une  façon  qui  paraît  souvent 
peu  bienveillante  et  comme  jalouse,  et  l'auteur,  malgré  son  inten- 
tion d'être  impartial,  n'échappe  pas  complètement  à  cette  tendance. 
Le  plus  curieux  à  noter  aujourd'hui,  c'est  ce  qui  plaît  aux  Alle- 
mands d'alors  dans  le  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Reichardt 
voit  avec  plaisir  s'introduire  à  Paris  la  «  bonne  coutume  allemande  » 
de  se  griser  entre  hommes,  et  dans  l'admiration  des  voyageurs  alle- 
mands —  ou  même  de  leur  historien  —  envers  Bonaparte,  il  entre 
beaucoup  de  haine  contre  l'Angleterre.  La  traduction  française  est 
bonne.  Il  faut  louer  l'impression  soignée  et  le  bon  choix  du  carac- 
tère. 

Il  était  légitime  de  faire  une  place,  dans  une  collection  des  «  Grands 
hommes  de  guerre  »,  au  Maréchal  Davout,  dont  un  bon  juge  a 
dit  qu'il  était  le  meilleur  élève  de  Napoléon,  peut-être  le  seul. 
L'étude  que  lui  consacre  M.  Peyronnet^  est  attentive,  soignée, 
composée  clairement;  le  récit  est  alerte,  rapide,  parfois  comme^hale- 
lant,  avec  des  passages  de  ton  oratoire  qui  étonnent  un  peu.  Mais 
trop  souvent  on  croit  lire  un  éloge  académique  ou  un  plaidoyer, 
parfois  incomplet,  par  exemple  sur  le  gouvernement  des  villes  han- 

1.  P.  Holzhausen,  les  Allemands  à  Paris  sous  le  Consulat.  Bonaparte  et  la 
société  parisienne,  traduction  du  commandant  Minarl,  Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1914,  in-12,  2G1  p.;  prix  :  3  fr.  50. 

2.  R.  Peyronnet,  Davout.  Paris,  Chapelet  (collection  :  les  Grands  hommes 
de  guerre),  1914,  in-8°,  176  p.;  prix  :  1  fr.  50. 


316  BULLETIN   HISTORIQUE. 

séatiques,  où  manquent  tous  les  témoignages  allemands,  d'ailleurs 
très  favorables,  réunis  par  Holzhausen.  L'auteur  ne  juge  pas  son 
personnage  assez  librement.  Dès  le  début,  l'anecdote  d'Hesdin,  qui 
n'est  pas  belle,  est  comme  escamotée.  Il  y  a  sur  Davout,  dans  la 
Correspondance  et  le  Mémorial,  des  mots  terribles,  discutables, 
peut-être  injustes,  mais  qu'un  biographe  ne  peut  taire.  Ils  sont 
absents  du  volume.  Une  meilleure  critique  servirait  mieux  la 
mémoire  de  Davout  et  sa  vraie  gloire,  qui  est  toute  militaire. 

Le  lieutenant-colonel  J.  Colin  V  qui  a  écrit,  dans  la  même  collec- 
tion, le  volume  sur  Napoléon,  l'a  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière, la  plus  longue,  contient  un  récit  sommaire  des  campagnes, 
récit  clair  et  exact,  très  souvent  distinct  de  l'exposé  traditionnel, 
utile  par  suite,  mais  purement  technique  et  parfois  pénible  à  lire.  La 
seconde  partie,  qui  n'a  que  vingt  pages,  résume  les  traits  principaux 
du  génie  militaire  de  Napoléon,  indique  ses  qualités  et  ses  méthodes 
de  commandement,  son  «  système  »,  psychologique  et  moral  autant 
que  militaire,  marque  enfin  sa  place  parmi  les  grands  hommes  de 
guerre.  Cette  fin  du  volume  est,  de  beaucoup,  ce  qu'il  contient  de 
plus  intéressant;  elle  aurait  pu,  semble-t-il,  être  développée  utile- 
ment aux  dépens  de  la  première  partie.  On  aurait  préféré  quelques 
croquis  aux  gravures  sans  intérêt  qui  accompagnent  le  texte. 

Il  n'y  a  qu'à  louer,  par  contre,  dans  le  Murât  de  M.  A.  de 
Tarlé^.  L'auteur,  de  toute  évidence,  connaît  son  sujet  dans  le 
moindre  détail,  et  il  a  su  le  dominer.  Le  récit,  qui  suit  l'ordre  chro- 
nologique, nous  présente  en  Murât,  non  le  stratège  qu'il  n'était  pas, 
mais  l'entraîneur  d'hommes,  1'  «  incomparable  chef  de  cavalerie  », 
d'une  audace  proverbiale,  imprudent,  peu  ménager  de  la  vie  des 
hommes,  mais  obtenant  parfois,  par  sa  bravoure  magnifique  et  sa 
puissance  d'entraînement,  des  résultats  inespérés.  Comme  homme, 
c'est  «  un  impulsif  »,  et  M.  de  Tarlé  a  bien  mis  en  relief  ses  quali- 
tés et  ses  défauts  :  sa  tendresse  passionnée  pour  ses  enfants,  pour 
sa  mère,  sa  fidéhté  envers  ses  amis,  mais  aussi  sa  légèreté,  son 
esprit  à  la  fois  confiant  et  soupçonneux,  son  manque  de  caractère. 
Enfin  l'auteur  esquisse,  du  rôle  de  Murât  comme  souverain,  un 
tableau  original  et  bien  venu.  Ce  volume  est  jusqu'ici  le  plus  réussi 
d'une  série  qui  promet  d'être  assez  longue  et  qui  méritera  d'avoir 
du  succès  si  les  volumes  suivants  sont  de  la  même  qualité  que 
celui-ci. 

I.  Lieutenant-colonel  J.  Colin.  Napoléon.  Paris,  Chapelet  (collection  :  les 
Grands  hommes  de  guerre),  1914,  in-8°,  178  p.;  prix  :  1  fr.  50. 

1.  A.  de  Tarlé,  Murât.  Paris,  Chapelet  (collection  :  les  Grands  hommes  de 
guerre),  in-8%  166  p.;  prix  :  1  fr.  50. 
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Les  Mémoires  du  vice-amiral  baron  Grivel  '  ne  sont  qu'en  partie 
des  souvenirs  maritimes,  car  l'auteur,  qui  devait  à  la  fin  de  sa  car- 
rière naviguer  assez  longtemps,  puis  exercer  le  commandement  en 
chef  à  Brest,  ne  raconte  que  la  première  moitié  de  sa  vie,  celle  où  il 
fît  partie  de  la  garde  impériale,  prit  part  aux  campagnes  de  la 
Grande  Armée  et  fut  gardé  prisonnier,  après  Bailen,  sur  les  pontons 
anglais  de  Cadix.  Son  récit  est  aisé,  simple,  naturel,  et  bien  qu'il  ne 
sache  pas  toujours  voir  et  peindre  comme  les  grands  mémorialistes 
du  temps,  il  offre  un  témoignage  de  sérieuse  valeur  sur  certains 
points  :  le  camp  de  Boulogne,  Tilsit,  la  campagne  d'Andalousie, 
Leipzig,  le  soulèvement  de  la  Provence  après  les  Cent-Jours.  Quatre 
pages  quelconques  pour  préface,  peu  ou  pas  de  notes  et  pas  d'index. 
Le  texte  méritait  mieux. 

Sous  ce  titre  qui  promet  un  peu  trop  :  les  Prémices  de  l'alliance 
franco-russe,  M.  de  la  Tour^  publie,  d'après  les  archives  du  quai 
d'Orsay,  des  rapports  extraits  de  la  correspondance  de  Barthélémy 
de  Lesseps,  commissaire  des  relations  extérieures,  puis  chargé 
d'affaires  de  France  à  Saint-Pétersbourg  au  début  du  règne 
d'Alexandre  I".  Ces  rapports  sont  de  1806  et  1807.  On  y  trouvera 
quelques  détails  sur  les  origines  du  rapprochement  manqué  de  1806 
et  la  rupture  du  traité  d'Oubril  et  des  renseignements  intéressants 
sur  les  relations  franco-russes  immédiatement  après  Tilsit.  M.  de  La 
Tour  se  borne,  la  plupart  du  temps,  à  commenter  les  textes  qu'il 
publie,  en  faisant  l'éloge  (souvent  mérité)  du  diplomate  qui  les  a 
rédigés.  Mais  aucun  rapprochement  n'est  tenté  avec  les  autres  docu- 
ments du  temps,  français  ou  étrangers,  ni  môme  avec  des  publica- 
tions aussi  connues  que  celles  d'Albert  Vandal  ou  du  grand-duc 
Nicolas  Mikhadovich. 

Le  tome  TU  de  la  Vie  militaire  du  maréchal  Ney,  par  le 
général  Bonnal^,  s'étend  de  juillet  1807  à  février  1812  et  se  rap- 
porte surtout  à  la  guerre  d'Espagne,  où  Ney  commanda  le  VP  corps. 
C'est,  comme  dans  les  volumes  précédents,  à  la  fois  un  journal 
d'opérations  et  un  recueil  de  documents  (ordres  de  mouvement,  rap- 
ports, correspondance).  Le  commentaire  qui  relie  ces  textes  est  plu- 
tôt explicatif  que  critique  et  les  vues  d'ensemble  manquent  un  peu. 

1.  Mémoires  du  vice-amiral  baron  Grivel.  Préface  de  G.  Lacour-Gayet. 
Paris,  Pion,  1914,  in-8%  415  p.;  prix  :  7  fr.  50. 

2.  Commandant  Jean  de  La  Tour,  les  Prémices  de  l'alliance  franco-russe. 
Deux  missions  de  Barlhélemy  de  Lesseps  à  Saint-Pétersbourg  (1806-1807). 
Paris,  Perrin,  1914,  in-12,  319  p.  (jwrtrail);  prix  :  3  fr.  50. 

3.  Général  H.  Bonnal,  la  ]'ic  militaire  du  maréchal  Ney,  duc  d'Elchingen, 
prince  de  la  Moskowa,  t.  III.  Paris,  Chapelot,  1914,  in-8%  561  p.  (gravure, 
caries  et  fac-similé). 
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Il  y  a  aussi  des  traces  d'une  rédaction  liâtive.  Ainsi  le  récit  de  la 
mise  en  liberté  sur  parole  du  major  Napier  (p.  175)  laisse  supposer 
que  cet  officier  ne  tint  pas  l'engagement  pris,  et  cependant  on  trouve 
sa  justification  plus  loin  (p.  361)  sans  référence  d'un  passage  à 
l'autre.  Ce  copieux  ouvrage  ne  laisse  pas  la  même  impression  nette 
et  vigoureuse  qui  demeure  après  la  lecture  des  autres  écrits  de  l'au- 
teur. 

M.  G.  Lenôtre  publie  une  réimpression  du  Manitscrit  de  18ik* 
de  Fain,  dont  on  ne  peut  dire  qu'elle  soit  une  «  édition  »  véritable, 
car  la  part  de  M.  Lenôtre  y  est  mince.  Les  notes  ne  sont  que  des 
citations  de  Ségur,  de  Houssaye  ou  de  Schuermans,  et  la  préface  ne 
fait  que  décrire,  dans  ses  détails  matériels,  la  vie  de  campagne  de 
Napoléon,  d'après  les  Mémoires  de  Fain.  Sur  les  éléments  dont 
l'auteur  s'est  servi,  la  valeur  de  son  témoignage,  la  date  même  où  il 
écrit,  pas  un  mot.  Pas  même  une  mention  des  éditions  antérieures. 
Les  illustrations,  qui  reproduisent  des  tableaux  ou  gravures  de 
diverses  époques,  ne  portent  ni  date,  ni  noms  d'auteur. 

M.  Paul-F.  Reiff  a  publié  dans  la  collection  des  Études  de 
sciences  sociales  éditées  par  l'Université  d'Illinois  une  brochure  con- 
sacrée à  Frédéric  Gentz,  le  correspondant  et  confident  habituel  de 
Metternich2.  C'est  une  bonne  analyse,  un  peu  sèche,  des  écrits  de 
Gentz  ;  elle  met  en  relief  les  origines  et  le  caractère  de  ses  opinions 
antirévolutionnaires.  Au  fond  de  la  doctrine  de  Gentz,  il  n'y  a  pas 
seulement  des  sentiments  aristocratiques  et  conservateurs;  il  y  a 
surtout  une  haine  violente  de  la  France  et  une  grande  ambition 
nationale  pour  l'Allemagne.  Il  écrit  en  décembre  1804  :  «  Si  l'Alle- 
magne reste  unie,  nous  pouvons  dire  adieu  à  la  Russie  (avec  qui  je 
ne  voudrais  plus  avoir  affaire  pour  mille  bonnes  raisons)...  et  rire 
de  toutes  les  menaces  de  la  France...  Subjuguer  cette  France  arro- 
gante, terrible,  folle,  impie,  détestable  et  méprisable,  et  cela  par  une 
mesure  (l'alliance  austro-prussienne)  qui  seule  permettra  à  l'Alle- 
magne de  redevenir  l'Allemagne,  assurera  notre  salut  et  fondera 
notre  grandeur  futurs,  quel  Allemand  peut  résister  à  une  perspec- 
tive si  charmante,  si  ravissante?  «  On  trouve  déjà  presque  le  lan- 
gage des  théoriciens  du  Mittel-Europa  chez  cet  «  idéologue  anti- 
napoléonien »,  comme  l'appelle  M.  Reiff. 

1.  Baron  Fain,  premier  secrétaire  du  cabinet  de  l'Empereur,  Souvenus 
de  la  campagne  de  France  (manuscrit  de  181i),  nouvelle  édition,  publiée 
avec  une  préface  par  G.  Lenôtre.  Paris,  Perrin,  1914,  petit  in-8%  260  p.; 
pril  :  3  fr.  50. 

2.  Paul  F.  Reiff,  Friedrich  Gentz,  an  opponent  of  the  french  Révolution 
and  Napoléon.  Urbana  Champaign  (Illinois),  1912,  in-8°;  prix  :  80  cents. 
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II.  1814-1870.  —  Nous  devons  à  M.  l'abbé  Moulard  un  très  ' 
complet  et  consciencieux  travail  d'histoire  locale  sur  le  départe- 
ment de  la  Gironde  au  temps  de  Louis  XVIIT^  A  vrai  dire,  ce 
n'est  qu'une  partie  (détachée  pour  servir  de  thèse  de  doctorat)  d'un 
grand  monument  biographique  préparé  à  la  mémoire  du  comte 
Camille  de  Tournon,  qui  avait  été  préfet  à  Rome  sous  l'Empire, 
avant  de  le  redevenir  à  Bordeaux  en  1815.  L'auteur  est  surtout 
occupé  de  mettre  en  valeur  son  personnage  ;  bien  qu'il  conserve  une 
certaine  liberté  d'appréciation,  il  ne  néglige  aucune  occasion  de  louer 
le  comte  de  Tournon,  qui  semble  en  effet  avoir  été  un  adminis- 
trateur de  la  meilleure  espèce.  M.  Moulard  a  fait  de  longues  et 
attentives  recherches  dans  les  archives  publiques  et  privées,  il  sait 
se  servir  des  documents  et  sa  méthode  est  fort  bonne  (avec  un  peu 
d'étalage  d'érudition  peut-être).  Aussi  son  livre  est  solide  et  sera 
utile,  malgré  cette  forme  de  biographie  qui,  hors  le  cas  de  quelques 
personnages  de  premier  rang  ou  très  caractéristiques,  n'est  pas  à 
recommander  pour  un  travail  approfondi. 

Dans  une  brochure  de  ton  intentionnellement  modéré  et  de  forme 
assez  adroite,  M.  J.  Delebecque^  s'efforce  de  servir  les  intérêts 
actuels  du  parti  monarchiste  en  discutant  la  «  calomnie  »  qui  repré- 
sente les  Bourbons  comme  rentrés  en  France  «  dans  les  fourgons  de 
l'étranger  ».  Il  montre  bien  que  les  coalisés  n'étaient  pas  d'accord 
sur  le  meilleur  moyen  de  tenir  la  France  en  bride  et  sur  le  gouver- 
nement qui  la  garderait  le  mieux  enfermée  dans  ses  anciennes 
limites.  Mais  il  ne  peut  nier  que  les  Bourbons  aient  sollicité  l'inter- 
vention des  alliés  en  leur  faveur,  que  leur  restauration  ne  se  soit 
négociée  chez  Talleyrand  en  présence  de  l'empereur  de  Russie,  du 
roi  de  Prusse  et  de  deux  généraux  autrichiens,  qu'ils  n'aient  finale- 
ment accepté  les  conditions  des  puissances  étrangères,  même  relati- 
vement à  leur  futur  gouvernement.  Ils  recommenceront  en  1815; 
cette  fois,  ils  accepteront,  pour  rentrer,  d'abandonner  des  territoires. 
El  tout  cela  vraiment  est  autre  chose  qu'une  restauration  salutaire, 
due  à  «  l'effort  de  quelques  Français  clairvoyants,  malgré  la  mau- 
vaise volonté  des  puissances  étrangères  ». 

Les  Souvenirs  d'un  officier  de  gendarmerie  publiés  par 
M.  DE  CouRSON^  sont  ceux  du  lieutenant  La  Roche,  qui  servit  à 

1.  Abbé  Jacques  Moulard,  le  Comte  Camille  de  Tournon,  préfet  de  la 
Gironde  (1815-1822).  Paris,  Champion,  1914,  in-8%  580  p.;  prix  :  15  fr. 

2.  J.  Delebec(iuc,  la  Première  Restauration  el  les  «  fourgons  de  l'étranger  ». 
Paris,  Nouvelle  librairie  nationale,  1914,  in-12,  125  p.;  prix  :  1  fr.  50. 

3.  Souvenirs  d'un  officier  de  gendnrmerie  sous  la  Restauration,  publiés 
et  annotés  par  le  vicomte  Aurélien  de  Courson.  Paris,  Pion,  1914,  in-I6, 
312  p.;  prix  :  3  fr.  50. 
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Nantes  et  à  Paris  sous  la  Restauration,  après  avoir  été  garde  du 
corps  du  comte  d'Artois  et  de  Louis  XVIII.  Sauf  quelques  détails 
sur  la  Révolution  de  18.30,  on  n'y  trouvera  guère  de  faits  intéres- 
sants. Mais  le  ton  général  du  récit  renseigne  bien  sur  l'état  d'es- 
prit de  ces  officiers  fanatiques,  adhérents  de  la  congrégation  et 
prompts  à  fusiller  la  «  canaille  »  que  les  Bourbons  avaient  appelée 
auprès  d'eux.  La  Roche  accuse  tout  net  Louis-Philippe  d'avoir  fait 
assassiner  le  duc  de  Berry.  L'éditeur  s'en  étonne  à  peine  et  tient 
pour  établi  que  la  Révolution  de  1 830  est  l'œuvre  «  d'ouvriers  ou  • 
banquiers  juifs  et  protestants  qui  travaillaient,  sciemment  ou  non, 
pour  venger  l'Angleterre  de  la  conquête  de  l'Algérie  ».  Au  reste,  il 
laisse  son  auteur  estropier  les  noms  propres  et  même  écrire  que 
Bonaparte  est  l'assassin  du  'prince  de  Condé. 

Le  tome  III  du  Journal  du  comte  Rodolphe  Apponyi,  publié 
par  M.  Ernest  Daudet,  nous  mène  de  1835  à  1843  ^  Les  faits 
politiques  y  tiennent  moins  de  place  que  dans  les  précédents.  C'est 
surtout  une  série  d'anecdotes  et  de  conversations  de  cour  et  de 
société.  Le  comte  Apponyi  est  toujours  le  même  observateur  assez 
superficiel  et  tout  rempli  de  morgue  aristocratique,  mais  attentif  et 
méticuleux.  Toutefois,  il  paraît  raconter  plus  souvent  par  ouï-dire 
dans  cette  partie  du  Journa.1  que  dans  les  deux  premières  (voir 
notamment  le  récit  de  la  mort  du  duc  d'Orléans).  Le  témoignage 
qu'il  fournit  reste  néanmoins  intéressant  et  souvent  utile.  L'anno- 
tation de  l'éditeur  continue  d'être  aussi  pauvre  el  la  revision  du 
texte  aussi  hâtive.  Il  est  question,  page  184,  à  propos  d'un  bal  mas- 
qué, de  «  l'armet  de  Mandrus  »  porté  par  un  Don  Quichotte  de 
carnaval. 

Pour  écrire  son  grand  ouvrage  sur  l'empereur  Alexandre  P^  le 
grand-duc  Nicolas  Mikhailgvich^  a  utilisé,  entre  autres  documents 
inédits,  la  correspondance  officielle  et  privée  du  ministre  d'Autriche 
à  Saint-Pétersbourg,  Lebzéltern,  qui  occupa  ce  poste  de  1816  à 
1826.  Il  publie  maintenant  cette  correspondance,  extraite  des 
archives  de  Vienne  et  des  archives  privées  de  la  comtesse  de  Cossé- 
Brissac,  petite-fille  de  Lebzéltern.  On  y  trouvera  de  nombreuses 
lettres  échangées  entre  ce  dernier  et  Metternich,  qui  fournissent  des 
indications  nouvelles  et  précieuses  sur  la  politique  de  l'Autriche  et 
de  la  Russie  après  1820  et  qui  renseignent  d'une  façon  précise,  ori- 

1.  Vingt-cinq  ans  à  Paris  (1826-1850).  Journal  dti  comte  Rodolphe  Apponyi, 
publié  par  Ernest  Daudet.  T.  III  :  (1835-18i3j.  Paris,  Pion,  1914,  in-8«,  514  p. 
(gravures)  ;  prix  :  7  fr.  50. 

2.  Grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovich,  les  Rapports  diplomatiques  de  Lebzél- 
tern, ministre  d'Autriche  à  la  cour  de  Berlin  (1816-1826).  Saint-Pétersbourg, 
Manufacture  des  papiers  de  l'État,  1913,  in-4''  (illustré). 
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ginale,  parfois  amusante,  sur  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  sur  les 
hommes  d'État  russes  de  l'époque,  Nesselrode  entre  autres,  qualifié 
de  «  nullité  »,  sur  M""^  de  Kriidener,  cette  «  pleurnicheuse  »,  etc. 
La  publication,  tout  à  fait  luxueuse,  est  presque  toute  en  français 
(Lebzeltern  savait  à  peine  l'allemand)  ;  l'introduction  est  en  russe, 
avec  traduction  française. 

Les  leçons  professées  à  Oxford  en  1913  par  M.  W.  A.  Philips' 
et  qu'il  a  réunies  sous  le  titre  The  Confédération  of  Europe  ne 
contiennent  pas,  comme  ces  mots  sembleraient  l'indiquer,  un  pro- 
jet d'États-Unis  européens,  que  les  événements  survenus  depuis 
auraient  montré  bien  chimérique  ou  du  moins  singulièrement  pré- 
maturé. Il  s'agit  dans  ce  livre  de  la  Sainte- Alliance  de  1815,  étudiée 
comme  tentative  de  fédération  européenne.  S'aidant  des  publications 
récentes  et  des  documents  du  Foreign  Office,  l'auteur  retrace  les 
efforts  d'Alexandre  I"  (le  plus  ancien  remonte  à  1804)  pour  imposer 
aux  peuples  le  maintien  d'un  statu  que  politique  et  territorial 
déterminé  et  même  —  c'est  la  partie  nouvelle  du  travail  —  pour 
englober  le  nouveau  monde  dans  ce  programme  de  conservatisme 
pacifique.  Les  chapitres  sur  la  question  des  colonies  espagnoles  et 
sur  le  Congrès  de  Vérone  sont  spécialement  intéressants  à  ce  der- 
nier point  de  vue.  M.  Philips  montre  bien  que  la  combinaison  ima- 
ginée par  Alexandre  se  heurtait  aux  passions  nationales  et  poli- 
tiques et,  qu'après  avoir  pris  une  forme  presque  tyrannique,  elle  a 
été  ruinée  par  les  mômes  causes  qui  ruineraient  vraisemblablement 
toute  autre  entreprise  analogue.  Le  panaméricanisme  d'aujourd'hui, 
issu  de  la  doctrine  de  Monroe  transformée,  lui  parait  subir  une  évo- 
lution semblable  à  celle  de  la  Sainte-Alliance,  quoique  plus  lente. 
Le  président  démocrate  Wilson  a  parlé  du  Mexique  dans  le  même 
style  que  Castlereagh  et  Metternich  parlaient  de  Naples  ou  du  Pié- 
mont, et  l'impérialisme  Yankee  pourrait  bien  réussir  auprès  des 
républiques  latines  aussi  mal  que  la  Sainte-Alliance  d'Alexandre  I" 
en  France  ou  en  Italie.  Cette  vue  semble  assez  juste  et  l'on  com- 
mence, malgré  la  formidable  crise  actuelle,  à  apercevoir  quelques 
signes  d'un  mouvement  dans  ce  sens.  Il  n'est  malheureusement  pas 
sûr  que  des  grandes  confédérations  internationales,  groupant  les 
états  démocratiques  modernes,  seront  plus  viables  que  celles  consti- 
tuées jadis  entre  monarchies  plus  ou  moins  autoritaires. 

Trois  volumes  de  la  publication  officielle  sur  les  Origines  diplo- 
inatiques  de  la  guerre  de  1810-1811  ont  paru  à  peu  d'intervalle 

1.  Walter  Alison  Philips,  The  Confédération  of  Europe.  Londres,  Longmans, 
1914,  in-8%  315  p.;  prix  :  7  sh.  6  d. 

Rev.  Histor.  CXXVI.  2»  fasc.  21 


322  BULLETIN    HISTORIQUE. 

en  191 3-1 914  ^  Le  tome  VII  va  du  1"  septembre  1865  au  14  mars 
1866.  C'est  le  temps  de  l'entrevue  de  Bismarck  et  de  Napoléon  III 
à  Biarritz,  sur  laquelle  on  ne  trouvera  à  peu  près  aucune  indication 
nouvelle  dans  les  pièces  publiées.  Par  contre,  un  certain  nombre  de 
lettres  particulières,  échangées  entre  Drouyn  de  Lhuyset  Benedetti, 
complètent  utilement  les  publications  de  ce  dernier,  notamment  sur 
l'offre  d'arrangement  faite,  au  début  de  1866,  par  Guillaume  I"  à 
Napoléon  III,  dans  une  lettre  autographe  que  le  comte  de  Goltz 
remit  au  souverain,  sans  en  parler  à  Drouyn  de  Lhuys.  Ces  docu- 
ments confirment,  dans  leur  ensemble,  les  indications  données  par 
Sybel  au  sujet  de  l'attitude  indécise  de  l'empereur  des  Français. 
Le  tome  VIII  (16  mars-3  mai  1866)  contient  surtout  des  détails 
précis  sur  la  négociation,  déjà  connue  par  La  Marmora  et  Govone, 
du  traité  italo-prussien  du  8  avril  1866,  dont  la  teneur  était  commu- 
niquée à  Benedetti,  dès  le  23  mars,  par  Govone  lui-même.  On  trou- 
vera aussi  de  nombreux  et  importants  documents  sur  les  affaires  de 
Moldo-Valachie,  la  conférence  de  Paris  et  l'élection  du  prince 
Charles  de  Hohenzollern,  que  le  gouvernement  français  ne  voulut  ni 
encourager  ni  empêcher.  Le  tome  IX  (4  mai-l®""  juin  1866)  est  tout 
rempli  des  préparatifs  de  la  guerre  avec  l'Autriche,  des  négociations 
entre  Vienne  et  les  petites  cours  (voir  spécialement  les  efforts  de  l'Au- 
triche à  Dresde  et  à  Munich,  oîi  l'on  fait  entrevoir  l'annexion  possible 
du  «  saucisson  »  badois)  et  aussi  des  tentatives  de  la  France  pour  réu- 
nir un  congrès  à  Paris,  malgré  la  mauvaise  volonté  de  l'Angleterre. 
On  remarquera  dans  les  trois  volumes  un  certain  nombre  de  notes, 
tirées  des  archives  de  la  Guerre,  et  émanant  des  attachés  militaires 
français  à  Berlin  et  Vienne.  Le  premier  de  ces  officiers,  le  comte  de 
Clermont-Tonnerre,  est  clairvoyant  et  bien  informé  ;  le  second  ne 
mérite  pas  la  même  appréciation.  Il  n'y  a  toujours  qu'à  louer  dans 
la  manière  dont  les  documents  du  recueil  sont  publiés  et  com- 
mentés. 

Le  livre  de  M.  de  Montesquiou  sur  les  causes  pohtiques  du 
désastre  de  1870^  est  une  œuvre  de  parti.  L'auteur  veut  démontrer 
que  notre  défaut  de  préparation  militaire  et  diplomatique  tenait 
essentiellement  au  régime  démocratique  et  parlementaire,  et  il  estime 
que  la  Prusse  a  vaincu  alors  parce  qu'elle  avait  un  gouvernement 
monarchique  à  tendance  autocratique.  Les  faits  ont  prouvé  depuis 

1.  Les  Origines  diplomatiques  de  la  guerre  de  1870-1871,  recueil  de  docu- 
ments publiés  par  le  ministère  des  AfTaires  étrangères,  t.  VII,  VIII  et  IX.  Paris, 
Imprimerie  nationale  (Ficker,  éditeur),  1913-1914,  in-8%  470,  487  et  382  p. 

2.  Léon  de  Montesquiou,  1870.  Les  causes  politiques  du  désastre.  Paris, 
Nouvelle  librairie  nationale,  1914,  in-12,  286  p.;  prix  :  2  fr.  50. 
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combien  celte  doctrine  est  aventurée.  A  vrai  dire,  ils  l'avaient 
prouvé  déjà  quand  le  livre  a  paru.  Dans  la  défaite  russe  de  1905, 
est-ce  le  régime  parlementaire  qui  est  responsable?  Il  est  dommage 
que  l'auteur  n'emploie  pas  mieux  ses  réelles  qualités  de  discussion, 
de  composition  et  de  style. 

Dans  les  Souvenirs  de  1810-1871  du  lieutenant  bavarois  Ta- 
NERA  ',  on  trouvera  des  notes  de  route  et  de  bataille  sans  prétention 
et  sans  grande  importance  historique,  mais  où  les  traits  de  caractère 
du  soldat  et  de  l'officier  allemands  du  Sud  apparaissent  bien  tels 
que  nous  les  voyons  encore  à  présent  :  la  passion,  vite  retrouvée  sur 
le  territoire  envahi,  de  la  guerre  et  de  la  conquête,  un  goût  prononcé 
pour  le  vin,  une  préférence  pour  les  mascarades  sanglantes  et  les 
farces  macabres  ou  atroces,  le  tout  mêlé  à  un  vif  sentiment  du 
devoir  militaire  et  au  souci,  naïvement  exprimé,  de  ne  pas  être  pris 
pour  un  «  barbare  ».  La  traduction  de  M.  Bachelard  est  bonne. 
Toutefois,  le  mot  Granate  doit  être  traduit,  non  par  grenade, 
mais  par  obus. 

III.    1871-1914   ET   QUESTIONS    GÉNÉRALES    CONTEMPORAINES.   — 

M.  Dutrait-Crozon  a  écrit  sous  le  titre  Gamhetta.et  la  défense 
nationale^  un  assez  gros  volume  dont  l'objet  est  de  démontrer 
qu'en  1870  Gambetta  et  M.  de  Freycinet  n'ont  fait  que  deux  choses  : 
lever  les  gardes  nationales  mobilisées,  qui  «  à  part  de  très  rares 
exceptions  tournèrent  le  dos  à  leur  première  apparition  sur  le  champ 
de  bataille  »,  et  «  conduire  les  armées  à  la  défaite  et  au  désastre  ». 
Sur  cette  œuvre  «  qualifiée  de  défense  nationale  »,  se  greffe  en 
outre,  selon  l'auteur,  «  une  œuvre  exclusivement  politique,  sans 
préjudice  d'une  gestion  financière  particulièrement  sujette  à  cau- 
tion ».  Les  éléments  de  ce  réquisitoire  sont  empruntés  en  grande 
partie  aux  documents  de  l'enquête  parlementaire  sur  le  gouverne- 
ment de  la  défense  nationale.  Malgré  les  apparences  scientifiques  de 
l'ouvrage  (notes  nombreuses,  appendices,  index,  etc.),  ce  n'est  pas 
un  travail  historique  proprement  dit,  mais  une  publication  tendan- 
cieuse. L'auteur,  qui  ne  manque  d'ailleurs,  tant  s'en  faut,  ni  de 
connaissances,  ni  de  savoir  faire,  laisse  percer  presque  à  chaque 
page  les  motifs  de  propagande  qui  le  guident. 
Jules  Ferry  a  laissé  une  très  copieuse  correspondance  à  peu  près 

1.  Capitaine  Tanera,  Souvenirs  nnecdotiques  d'un  officier  d'ordonnance  alle- 
mand (1870-1871),  traduits  par  P.  Bachelard.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
1914,  in-8%  345  p.;  prix  :  3  fr.  50. 

2.  Henri  Dutrait-Crozon,  Gambclta  et  la  défense  nationale  (1870-1871). 
Paris,  Nouvelle  librairie  nationale,  1914,  in-8°,  583  p.;  prix  :  6  fr. 


324  BULLETIN   HISTORIQUE. 

inédite^.  On  vient  d'en  extraire  un  peu  plus  de  250  lettres,  réparties 
sur  toute  la  durée  de  sa  vie  politique.  Elles  sont  publiées  presque 
sans  notes,  mais  avec  un  bon  index.  Peu  de  lettres  se  rapportent 
aux  grandes  affaires,  à  la  politique  étrangère  ou  coloniale,  aux  lois 
scolaires,  etc.  La  lutte  contre  le  boulangisme  apparaît  mieux  et  il 
y  a,  dans  les  lettres  des  dernières  années,  des  morceaux  importants 
(sur  les  affaires  tunisiennes,  les  lois  électorales,  les  syndicats  d'insti- 
tuteurs). Beaucoup  de  politique  pourtant,  mais  surtout  de  la  moindre 
politique  de  sous-préfecture  ou  de  comice  agricole.  Ce  qui  intéres- 
sera et  plaira  davantage,  ce  sont  les  lettres  où  Ferry,  éloigné  de  la 
vie  publique  pour  plus  ou  moins  longtemps,  par  exemple  lors  de  sa 
mission  à  Athènes  en  1872,  ou  pendant  des  voyages  et  des  séjours  à 
la  campagne,  surtout  après  1887,  révèle  par  des  descriptions  ou  des 
récits  familiers  une  sensibilité  profonde  et  un  sens  très  vif  de  l'ob- 
servation exercée  sur  lui-même  (voir,  p.  499,  une  lettre  à  sa  femme 
relatant  le  succès  d'un  de  ses  discours)  ou  sur  les  autres  (voir, 
p.  506,  le  très  joli  récit  d'une  fête  à  l'Opéra  en  l'honneur  du  shah  de 
Perse).  Cela  donne  des  éléments  de  premier  ordre  aux  historiens 
pour  juger  l'homme,  à  défaut  de  l'orateur  ou  du  ministre,  que 
d'autres  volumes  sans  doute  feront  mieux  connaître  plus  tard. 

'L'Organisation  du  travail  par  M.  Charles  Benoist^  est  un 
ouvrage  de  sociologie  plus  que  d'histoire.  L'auteur  constate  que, 
dans  l'État  français,  le  pouvoir  appartient,  depuis  l'établissement 
du  suffrage  universel,  à  la  masse  des  citoyens,  au  «  nombre  ».  Le 
développement  de  la  grande  industrie  a  eu  pour  conséquence  que 
les  ouvriers  des  villes  sont  parmi  ce  «  nombre  »,  le  seul  élément 
concentré  et  puissant.  Ce  sont  eux  qui  représentent  «  le  travail  »  et 
qui  dominent  en  vertu  de  la  loi  du  nombre  :  «  Le  nouveau  prince 
est  venu  ;  le  règne  de  l'ouvrier  est  arrivé.  »  La  tendance  du  nombre, 
qui  a  la  fprce  et  qui  est  pauvre,  est  de  vivre  aux  dépens  de  la  mino- 
rité, de  créer  en  faveur  du  «  travail  »  une  «  aristocratie  à  rebours  ». 
La  transformation  est  en  train  de  s'opérer.  C'est  la  «  crise  (au  sens 
étymologique)  de  l'État  moderne  ».  Pour  qu'elle  n'aille  pas  jusqu'à 
la  violence  et  à  l'injustice,  il  n'y  a  comme  remède  que  l'organisation. 
M.  Ch.  Benoist  a  d'abord  étudié  l'organisation  du  suffrage  univer- 
sel, dans  un  volume  paru  en  1896;  et  l'on  sait  avec  quelle  persévé- 

1.  Lettres  de  Jules  Ferry  (1846-1893).  Paris,  Calman-Lévy,  [1914],  in-8', 
591  p.  La  publication  paraît  due  à  la  collaboration  de  M""'  Eugénie  Jules-Ferry, 
et  de  MM.  Ferdinand-Dreyfus  et  Charles  Schmidt. 

2.  Charles  Benoist,  la  Crise  de  l'État  moderne.  L'organisation  du  travail. 
T.  II  :  «  L'Espèce  »;  l'ouvrier;  la  classe  ouvrière.  Paris,  Pion,  1914,  in-S", 
374  p. 
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rance  il  a  travaillé,  depuis,  à  en  faire  entrer  les  conclusions  dans  la 
pratique.  Quant  à  la  formule  de  l'organisation  du  travail,  M.  Benoist 
pense  que,  s'il  en  existe  une,  si  la  France  peut  recevoir  un  jour  une 
«  constitution  sociale  »,  il  faut,  comme  disait  Taine  de  la  consti- 
tution politique,  «  la  découvrir  et  non  la  mettre  aux  voix  »  et  par 
conséquent  étudier  les  faits  historiques  ou  psychologiques.  Dans 
son  premier  volume,  l'auteur  a  donc  étudié  et  décrit  les  conditions 
du  travail  dans  la  grande  industrie  et,  dans  le  second,  qui  suit  après 
un  long  intervalle,  la  classe  ouvrière  elle-même,  «  l'espèce  »  (au  sens 
scientifique).  Cette  étude  tend  à  montrer  comment  la  place  tenue 
par  les  ouvriers,  non  seulement  dans  la  société,  mais  dans  l'opinion 
de  la  société,  n'a  cessé  de  grandir  depuis  le  xviii^  siècle.  Cela  com- 
mence par  la  «  réhabilitation  des  arts  mécaniques  »  due  surtout  aux 
encyclopédistes,  pour  arriver,  en  1848,  à  1'  «  apothéose  de  l'ou- 
vrier ».  A  partir  de  cette  date,  la  classe  ouvrière  a  commencé  de 
croire  à  sa  propre  existence  comme  être  social  distinct,  ayant  des 
droits  de  souveraineté  :  c'est  le  «  mythe  »  de  la  classe  ouvrière.  Cette 
sorte  d'exposé  de  psychologie  sociale  est  vivant  et,  quoique  construit 
sans  recherches  bien  personnelles  et  d'après  des  travaux  généraux 
de  juristes  et  d'historiens,  il  paraît  solide.  L'adresse  de  l'auteur,  son 
talent  parfois  oratoire  à  l'excès,  son  style  brillant  et  ingénieux, 
quoiqu'un  peu  cherché  ou  même  alourdi  de  périodes  cicéroniennes 
(une  phrase  de  vingt-quatre  lignes,  p.  69),  font  cependant  accepter 
trop  aisément  des  affirmations  générales  sujettes  à  discussion  (par 
exemple  au  1.  I,  ch.  ii,  la  hiérarchie  des  professions  dans  l'ancienne 
société).  Mais  il  faut  attendre,  pour  juger  de  l'utilité  que  les  histo- 
riens tireront  de  ces  études,  le  moment  où,  dans  un  prochain  volume, 
M.  Benoist  aura  achevé  de  «  découvrir  »  les  bases  de  la  future 
organisation  du  travail. 

M.  André  Frihourg^  a  réuni  en  un  agréable  volume  des  articles 
historiques  d'actualité  parus  en  1913.  Quelques-uns  ne  sont  que 
curieux;  d'autres  ont  pu  faire  et  font  encore  réfléchir.  L'auteur  dit 
avec  raison  que  rien  ne  recommence  exactement,  mais  que  les 
grandes  questions  politiques  et  économiques  se  sont  déjà  posées  et 
qu'il  y  a  toujours  profit  à  savoir  ce  qu'on  a  fait  pour  les  résoudre. 
Il  est  certain  que  la  France,  qui  savait  bien  l'histoire  de  1870,  en  a 
profité,  avant  et  depuis  la  guerre  actuelle.  L'histoire  financière  et 
l'histoire  diplomatique  sont  moins  connues  du  grand  public,  et  c'est 
peut-être  pourquoi  on  a  recommencé  les  mêmes  erreurs,  pourtant 
bien  indiquées  par  l'auteur  dans  quelques-uns  de  ses  articles.  Des 

t.  André  Fribourg,  les  Questions  actuelles  et  le  passé  (1913).  Paris,  Félix 
Alcan,  1914,  in-l'î,  308  p.;  prix  :  3  fr.  50.  Cf.  Rev.  fiislor.,  l.  CX.\1V,  p.  138. 
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événements  plus  récents  semblent  prouver  quel  profit  nous  aurions 
pu  tirer  d'une  étude  précise  sur  l'histoire  économique  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire.  Nous  sommes  aux  prises  avec  les  mêmes  pro- 
blèmes et  nous  les  résolvons  comme  alors,  partiellement  et  à  mesure 
qu'ils  se  présentent. 

Le  mouvement  national  dans  les  trois  Etats  Scandinaves  et  en 
Finlande  est  étudié  par  M.  Jacques  de  Coussange'  dans  un  petit 
livre  bien  informé,  rempli  de  faits  utiles  et  de  constatations  intéres- 
santes, quoique  d'une  lecture  un  peu  laborieuse.  Le  public  français, 
rarement  instruit  (l'auteur  l'indique  lui-même)  de  ce  qui  se  passe 
en  Danemark,  en  Norvège  et  même  en  Suède,  saura  gré  à  l'auteur 
de  ce  qu'il  lui  donne;  il  accueillerait  plus  volontiers  encore  un 
exposé  didactique  et  précis,  développé  selon  un  ordre  rigoureux  et 
même  apparent.  Il  comprendrait  mieux  ainsi  les  causes  et  l'impor- 
tance de  l'attitude  prise,  dans  le  conflit  actuel,  par  chacun  des  trois 
royaumes. 

Feu  M.  Pompiliu  Éliade^,  un  des  amis  les  plus  fidèles  et  les 
plus  éclairés  que  la  France  ait  comptés  en  Roumanie,  où  elle  en  a 
tant,  avait  entrepris  d'écrire  une  Histoire  de  la  Roumanie  au 
xix®  siècle  dont  le  tome  III  a  paru  quelque  temps  seulement  avant 
la  mort  de  l'auteur.  Ce  volume  se  rapporte  à  la  période  1828-1834, 
où  la  Roumanie  est  gouvernée  par  les  trois  «  présidents  plénipoten- 
tiaires »,  le  comte  Pahlen,  le  général  Geltoukhine  et  le  comte  Paul 
Kisselef.  C'est  le  temps  où  la  Russie  essaya  de  faire  des  Moldaves  et 
des  Valaques  un  peuple  «  européen  et  civilisé  »,  mais  en  lui  inter- 
disant tout  caractère  national  et  toute  aspiration  vers  l'indépendance 
véritable.  M.  Eliade  étudie  avec  autant  de  patience  que  de  finesse, 
non  seulement  les  faits  politiques  et  diplomatiques,  mais  «  les  gens 
et  les  sentiments  » .  Ce  qu'il  dit  en  particulier  des  rapports  intellec- 
tuels de  la  Roumanie  avec  la  France  et  du  rôle  de  nos  compatriotes 
dans  «  l'inspiration  nationale  »  roumaine  est  tout  à  fait  neuf  et 
intéressant. 

Il  faut  louer  l'intention  qu'a  eue  M.  Frédéric  Gibert'  de  nous 
donner  un  résumé  des  connaissances  actuelles  sur  l'Albanie.  Il  a  lu 
et  résume  la  plupart  des  ouvrages  parus  sur  le  sujet,  mais  il  ne 
semble  pas  avoir  visité  le  pays  et  son  travail  témoigne  de  quelque 

1.  Jacques  de  Coussange,  la  Scandinavie.  Le  nationalisme  Scandinave.  Pion, 
1914,  in-12,  336  p. 

2.  Pompiliu  Éliade,  la  Roumanie  au  XIX'  siècle.  T.  II  :  les  Trois  présidetits 
plénipotentiaires  (Î828-I83i).  Paris,  Hachette,  1914,  in-12, 363  p.;  prix  :  3  fr.  50. 

3.  Frédéric  Gibert,  les  Pays  d'Albanie.  Paris,  P.  Rosier,  1914,  in-8%  316  p.; 
prix  :  5  fr.  L'une  des  deux  cartes  annoncées  est  illisible. 
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inexpérience.  On  est  surpris,  par  exemple,  de  voir  placer  l'étude 
historique  à  la  fin  et  l'étude  géographique  en  deuxième  partie,  après 
les  chapitres  sur  la  population,  les  usages  et  la  langue.  Dans  cette 
partie  géographique,  l'étude  de  l'hydrographie  précède  celle  du  cli- 
mat, l'étude  du  commerce  celle  des  moyens  de  transport.  On  ren- 
contre des  passages  où  les  mots  sont  employés  à  contresens  :  «  nébu- 
losité »  pour  «  humidité  atmosphérique  » ,  «  isotherme  »  pour 
«  température  moyenne  »,  etc.  L'auteur  nous  avertit  qu'il  y  a  au 
moins  trois  modes  de  transcription  de  l'alphabet  latin  en  caractères 
albanais;  il  reproduit  les  trois  tableaux  correspondants  et  il  ne  dit 
pas  celui  qu'il  a  choisi.  Certaines  étymologies  inquiètent.  M.  Gibert 
est-il  bien  sûr  que  le  mot  allemand  deutsch  soit  dérivé  de  deutlich 
(p.  45)?  Les  premiers  chapitres  sont  rédigés  dans  la  forme  d'articles 
de  revue,  les  derniers  exactement  comme  un  manuel  scolaire  élé- 
mentaire. Ce  recueil  peut  donc  rendre  quelques  services  provisoires, 
mais  l'auteur  fera  bien  de  le  reprendre  plus  tard,  quand  sa  méthode 
de  travail  sera  devenue  plus  solide  et  le  sort  de  l'Albanie  moins 
incertain. 

La  dissertation  présentée  pour  le  doctorat  à  l'Université  Columbia 
par  M.  Ahmed  Enim  est  une  étude  de  la  presse  ottomane  considérée 
comme  signe  du  développement  politique  de  la  Turquie  moderne. 
C'est  un  travail  sérieux,  fait  dans  un  esprit  suffisamment  scienti- 
fique et  intéressant  par  le  détail  qu'il  fournit  sur  le  mode  de  rédac- 
tion et  de  publication  des  journaux  jeunes-turcs,  les  goûts  et  les 
habitudes  du  public,  la  condition  matérielle  des  journalistes,  etc. 
Les  conclusions  sont  optimistes.  On  ne  peut  dire  que  les  faits  les 
aient  confirmées  depuis'. 

Nous  devons  à  M.  Balthazar  Hofstetter  une  brochure  claire  et 
bien  ordonnée  sur  les  origines  de  l'établissement  du  protectorat  fran- 
çais en  Tunisie.  Son  information  n'est  pas  aussi  étendue  qu'on  le 
souhaiterait.  Ainsi  il  semble  ignorer  les  livres  verts  italiens  et  ne 
cite  des  blue  books  anglais  que  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  publi- 
cations françaises.  L'opposition  de  l'Italie  à  notre  action  dans  la 
régence  n'est  pas  assez  marquée.  Mais,  dans  l'ensemble,  le  travail 
est  exact  et  suffisamment  complet.  Il  sera  utile  malgré  son  peu 
d'étendue,  car  il  n'a  guère  paru  en  langue  allemande,  depuis  quelques 
années,  de  publications  suffisamment  impartiales  sur  la  politique 
française  aux  colonies  et  surtout  dans  l'Afrique  du  Nord''. 

1.  Ahmed  Enim,  The  developement  of  modem  Turhey  as  measured  by  Us 
press.  New-York,  Longmans  et  Green,  1914,  in-8',  142  p. 

2.  D'  Balthazar  Hofstetter,  Vorgeschichte  des  framàsischen  Proiektorats  in 
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M.  André  Duboscq  *  a  réuni  en  volume  plusieurs  articles  sur  la 
Syrie,  la  Tripolitaine  et  l'Albanie.  Bien  que  parus  pour  la  plupart 
en  1912,  ils  gardent,  à  cause  de  leur  caractère  descriptif,  plus  d'in- 
térêt que  bien  d'autres  publications  sur  ces  pays  où  les  changements 
ont  été  si  fréquents  et  si  rapides  en  peu  d'années,  même  avant  la 
guerre  actuelle. 

Après  la  dernière  guerre  des  Balkans,  une  publication  officieuse 
du  gouvernement  hellénique  a  réuni  de  nombreux  témoignages, 
accompagnés  de  photographies,  sur  les  cruautés  bulgares  en  Macé- 
doine orientale  et  en  Thrace.  La  conduite  des  troupes  du  tsar  Fer- 
dinand n'a  été  condamnée  par  personne  plus  sévèrement  que  par  le 
journaliste  allemand  Harden  qui,  dans  un  article  reproduit  tout  au 
long  dans  le  recueil,  traite  les  Bulgares  de  «  cannibales  »  et  les  com- 
pare aux  Huns  d'Attila  et  aux  Mongols  de  Gengiskhan.  Ces  mêmes 
Bulgares  sont  traités  aujourd'hui  par  les  Allemands  en  alliés  fidèles, 
et  les  villes  mêmes  qu'ils  ont  ensanglantées  et  brûlées  en  1913, 
Serès,  Demir-Hissar,  Doxato,  leur  ont  été  livrées  par  ceux  qu'elles 
accueillaient  naguère  en  libérateurs,  l'ancien  chef  d'état-major  Dous- 
manis  et  l'ex-roi  Constantin.  A  lire  aujourd'hui  ce  volume,  la  con- 
duite du  gouvernement  d'alors  semble  incompréhensible-. 

Des  deux  volumes  que  M.  Jean  Rodes ^  a  publiés  en  1913  et 
1914  sur  la  Chine  contemporaine,  le  premier  [la,  Chine  et  le  mou- 
vement constitutionnel)  est  le  mieux  composé,  le  plus  nourri  de 
faits  précis  et  sera  le  plus  utile  aux  historiens.  Le  second,  plus  des- 
criptif, tient  davantage  du  récit  de  voyage  :  il  semble  écrit  pour  des 
lecteurs  plus  ignorants  ou  moins  attentifs.  Mais  on  trouvera  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  des  remarques  intéressantes  et  des  juge- 
ments qui  attestent,  chez  l'auteur,  une  connaissance  personnelle 
et  approfondie  du  sujet,  en  même  temps  qu'une  véritable  perspi- 
cacité. 

Nous  avons  beaucoup  de  travaux  sur  le  Japon  écrits  par  des  Euro- 
péens. Celui  de  M.  Téruaki  Kobayashi*,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 

Tunis  bis  zum  Bardovertrag  12  mai  1881.  Berne,  Francke,  1914,  in-8%  104  p.; 
prix  :  3  fr.  50. 

1.  André  Duboscq,  Syrie,  Tripolitaine,  Albanie.  Paris,  Félix  Alcan,  1914, 
in-12,  220  p.  (2  cartes);  prix  :  3  fr.  50. 

2.  Les  cruautés  bulgares  en  Macédoine  orientale  et  en  Thrace,  1912-1913. 
Faits,  rapports,  documents,  témoignages  officiels.  Athènes,  Sakellarios,  1914, 
in-8°,  319  p. 

3.  Jean  Rodes,  la  Chine  et  le  mouvement  constitutionnel  (1910-1911).  Le 
Céleste  Empire  avant  la  Révolution.  Paris,  Félix  Alcan,  1913  et  1914,  2  vol. 
in-16,  258  et  237  p.;  prix  :  3  fr.  50  l'un. 

4.  T.  Kobayashi,  la  Société  japonaise.  Étude  sociologique  traduite  du  Japo- 
nais par  M.  Y.  Yoshida.  Paris,  Félix  Alcan,  1914,  in-8°,  223  p.;  prix  :  5  fr. 
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es  lettres  de  Tokio,  emprunte  une  valeur  particulière  à  ce  qu'il  est 
l'œuvre  d'un  Japonais,  sociologue  de  profession,  et  non  d'un  tou- 
•l*iste  ou  d'un  reporter.  On  s'attend  à  quelque  chose  de  nouveau  et 
de  pénétrant  quand  on  ouvre  le  livre.  On  le  ferme  avec  une  légère 
déception.  Cette  «  étude  sociologique  »  débute  par  80  pages  de  con- 
sidérations sur  la  sociologie  en  général,  ses  principes,  -son  objet  et 
sa  méthode,  qui  ne  sont  pas  d'une  profondeur  exceptionnelle  et  ne 
se  rapportent  guère  au  sujet.  Le  reste  du  volume  (140  pages  envi-  , 
ron)  étudie  l'influence  de  la  géographie  sur  le  caractère  japonais  (il 
y  a  là  des  passages  un  peu  surprenants  sur  l'action  des  paysages  et 
même  des  arbres,  cerisiers  ou  pins  par  exemple),  puis  les  origines 
préhistoriques  et  historiques  du  peuple  japonais,  enfin  sa  «  cons- 
cience nationale  »  et  son  avenir.  Parmi  de  nombreux  développements, 
scientifiques  d'apparence  et  mêlés  de  citations  un  peu  hétérogènes, 
l'idée  générale  qui  se  dégage  est  que  les  caractères  de  la  société  japo- 
naise sont  à  peu  près  constants  et  ont  varié,  au  cours  des  âges,  en 
intensité  plus'qu'en  nature.  L'auteur  énumère  dix  de  ces  caractères, 
qui  sont  des  qualités,  sans  qu'on  aperçoive  bien  pourquoi  il  n'en 
trouve  pas  moins  de  dix,  ni  'davantage.  Il  termine  par  un  chapitre 
où  l'on  voit  que  la  société  européenne  d'aujourd'hui,  comme  toutes 
les  sociétés  passées,  doit  vieillir  et  disparaître,  tandis  que  la  société 
japonaise  survivra  et  sera  supérieure  à  toutes.  «  Lorsque  les  sciences 
nouvelles  seront  venues  féconder  l'esprit  oriental,  lorsque  la  civili- 
sation matérielle  trouvera  place  à  côté  de  la  civilisation  morale  dans 
un  pays  pourvu  d'une  solide  constitution  comme  l'était  autrefois 
Rome,  la  civilisation  idéale  ne  tardera  pas  à  prendre  naissance  dans 
ce  pays...  Cette  œuvre  grandiose,  l'empire  du  Japon  peut  seul  espé- 
rer l'accomplir,  car  à  lui  seul  s'en  présente  l'occasion  et  lui  seul  pré- 
sente la  foi  indispensable  à  une  telle  entreprise.  »  Nous  avons  lu  des 
formules  presque  identiques  chez  les  théoriciens  de  la  mystique 
sociale  allemande.  Il  est  rassurant  de  constater  qu'aujourd'hui 
l'empire  du  Japon  nous  aide,  précisément,  à  empêcher  une  autre 
civilisation,  soi-disant  «  idéale  »,  de  s'imposer  par  la  force  des 
armes. 

Raymond  Guyot. 
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André  Piganiol.  L'impôt  de  capitation  sous  le  Bas-Empire 
romain.  Thèse  complémentaire  pour  le  doctorat  es  lettres  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris.  Cham- 
béry,  impr.  Chambérienne,  1916.  In-8«,  101  pages. 

Le  problème  auquel  s'est  attaqué  M.  Piganiol  est  un  des  plus  impor- 
tants, mais  aussi  un  des  plus  ardus  que  rencontre  l'historien  qui  veut 
se  rendre  compte  de  l'influence  exercée  par  les  institutions  romaines 
sur  les  sociétés  médiévales.  Les  solutions  qu'y  ont  apportées  les 
savants,  depuis  Savigny  jusqu'à  M.  Thibault,  ont  dû  varier  sans  cesse 
et  se  faire  de  plus  en  plus  complexes  pour  échapper  aux  objections 
tirées  de  textes  en  apparence  contradictoires.  Sans  éluder  aucune 
difficulté,  M.  Piganiol  est  arrivé  à  des  conclusions  nouvelles  qui,  à 
son  avis,  englobent  toutes  les  données  des  documents  et  répondent  à 
toutes  les  exigences  de  la  critique. 

Pour  lui,  le  jugum  et  le  caput  servent  d'assiette  à  un  même  impôt, 
l'impôt  foncier.  Sur  ce  point,  il  s'accorde  avec  la  dernière  théorie 
émise  avant  lui.  Mais  il  refuse  de  voir  dans  la  jugatio  et  la  capitatio 
deux  systèmes  différents  et  pratiqués  dans  des  pays  différents.  Appli- 
qués simultanément  dans  la  même  province,  sur  la  même  parcelle,  ce 
sont  deux  parties  d'un  même  système  qui  a  été  créé  de  toutes  pièces 
au  début  du  Bas-Empire.  Le  jugum  est  la  portion  de  terre  qui  suffit 
à  l'entretien  d'un  caput;  le  caput  est  le  jugum  incorporé.  Directe- 
ment ou  indirectement,  c'est  toujours  la  terre  qui  est  frappée.  Ce  sys- 
tème a  pour  postulats  la  conception  du  domaine  garni  et  la  nécessité 
pour  l'administration  de  maintenir  l'unité  foncière  personnelle  en 
attachant  autant  que  possible  le  cultivateur  au  sol.  Il  s'adapte  à  toutes 
les  catégories  de  terres  :  il  convient  aux  villages  libres  comnae  aux 
grands  domaines,  même  aux  terres  de  l'État,  du  prince  et  de  l'Eglise, 
sans  que  l'usage  des  immunités  fasse  tort  au  principe.  S'il  a  existé 
une  capitatio  humana  et  animalium,  elle  n'a  jamais  été  qu'une 
forme  aberrante  et  vite  abolie  de  la  capitatio  foncière.  Partout  où  a 
prévalu  ce  régime  fiscal,  en  Orient  comme  en  Occident,  il  a  eu  pour 
conséquence  d'aggraver  la  condition  du  colonat,  d'imposer  à  la  société 
rurale  la  responsabilité  collective  et  des  habitudes  communistes. 

Fortement  documentée,  la  théorie  de  M.  Piganiol  est  vigoureuse- 
ment déduite  :  elle  se  tient  bien  et  a  belle  apparence.  Nous  avons 
affaire  —  comme  le  prouve,  plus  encore  que  cette  thèse  complémen- 
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taire,  la  thèse  principale  sur  les  Origines  de  Rome  '  —  à  un  esprit 
prompt  aux  hypothèses  et  capable  de  les  assembler  en  un  tout  impo- 
sant. Comme  ses  conceptions  tendent  naturellement  à  s'enfermer  en 
un  système  rigide,  le  développement  de  ses  idées  adopte  spontanément 
les  formes  de  la  dialectique.  La  démonstration  est  dense,  totalement 
dépourvue  de  parure.  Beaucoup  la  trouveront  difficile  à  suivre.  C'est 
que  l'ouvrage  n'est  pas  de  ceux  que  le  lecteur  peut  parcourir  des 
yeux  :  à  qui  voudrait  le  feuilleter,  je  conseillerais  de  se  borner  à  la 
table  des  matières.  Mais  il  suffit  de  n'y  pas  négliger  un  mot  pour  que 
tout  y  devienne  clair,  par  l'appropriation  complète  du  style  à  l'idée,  et 
l'on  s'aperçoit  alors  que  la  concision  dans  la  précision  est  une  qualité 
de  plus. 

On  peut  toutefois,  à  ce  propos,  adresser  à  M.  Piganiol  un  reproche 
qui  va  directement  à  la  méthode  d'exposition,  mais  qu'on  serait  tenté, 
si  l'on  n'y  regardait  pas  de  très  près,  de  faire  retomber  sur  le  raison- 
nement. L'auteur  oppose  aux  théories  adverses  des  définitions  qu'il 
pose  comme  des  aphorismes  et  d'où  il  tire  son  argumentation  :  il  pro- 
cède souvent  comme  le  mathématicien  qui  démontre  son  théorème  en 
le  supposant  résolu.  Il  établit  après  coup  la  vérité  de  sa  définition,  qui 
se  présentait  d'abord  comme  un  postulat.  Le  défaut  de  ce  procédé, 
c'est  de  laisser  planer  une  certaine  obscurité  sur  la  démonstration,  de 
faire  éprouver  au  lecteur  un  malaise,  comme  s'il  se  sentait  pris  dans 
un  cercle  vicieux.  Voyez,  par  exemple  (p.  14-22),  la  partie  relative  aux 
accrescentes  et  aux  incensiti  :  il  y  a  là,  sur  une  loi  de  370  que  l'au- 
teur déclare  «  bien  claire  »,  une  description  qui  demande,  au  con- 
traire, de  dures  réflexions,  parce  que  les  définitions  qui  auraient  éclairé 
le  commentaire  ne  viennent  qu'en  manière  de  conclusions  (p.  22  et  36). 

Mais  allons  au  fond  des  choses.  Comme  pour  mieux  circonscrire 
les  termes  du  problème  qui  se  pose,  M.  Piganiol  le  détache  de  tous 
ses  antécédents.  Sur  les  origines  de  la  capitation,  il  est  d'une  sobriété 
extrême.  C'est  dans  sa  conclusion  seulement  qu'il  se  demande  d'où  a 
bien  pu  sortir  le  système  fiscal  qu'il  a  décrit,  et  il  ne  répond  à  la  ques- 
tion que  par  des  négations.  D'après  lui,  le  domaine  garni  n'existe  pas 
avant  Dioclétien  et  n'a  rien  de  commun  avec  les  systèmes  fiscaux 
connus  en  Perse  ou  en  Egypte.  Cependant,  ainsi  que  M.  Cuq  l'a  fait 
observer  à  la  soutenance,  pourquoi  la  législation  de  Justinien  aurait- 
elle  recueilli  les  dispositions  du  Haut-Empire  si  elles  avaient  été  sans 
rapport  avec  le  nouveau  régime?  Pourquoi  les  compilateurs  auraient- 
ils  rassemblé  des  textes  qui  n'eussent  plus  été  en  vigueur?  Il  faut  donc 
admettre  qu'il  n'y  a  pas  de  fossé  infranchissable  entre  la  loi  fiscale  du 
Bas-Empire  et  celle  de  l'époque  antérieure.  La  législation  de  Dioclé- 
tien n'a  pas  été  une  proies  sine  maire  creata,  mais  une  combinaison 
nouvelle  d'institutions  déjà  existantes.  Il  est  difficile  dès  lors  de  ne  pas 

1.  Nous  publierons  prochainement  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage. 


332  COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 

chercher  les  racines  de  la  juga.tio-ca.pita.tio  dans  les  impôts  fonciers 
et  la  capitation  de  l'Égj'^pte  ptolémaïque  et  impériale. 

Effectivement,  si  l'on  se  place  sur  les  bords  du  Nil,  on  ne  sent  pas 
tout  à  coup,  à  la  fin  du  iiP  siècle,  une  rupture  brusque  avec  le  passé. 
Dès  l'époque  des  Lagides,  le  fisc  percevait,  outre  les  revenus  du 
domaine,  un  impôt  foncier  (ênapoûpiov)  sur  les  propriétés  privées,  à 
savoir  un  artabe  (àpTa6et'a)  par  aroure  et  un  second  artabe  en  sus 
(èmypaip^)  sur  les  bonnes  terres.  L'impôt  foncier  se  complétait  d'un 
droit  sur  les  esclaves  et  sur  les  animaux  (volaille),  mais  surtout  d'une 
contribution  personnelle  (aûvTaÇi;)  sur  les  fellahs  (>aoî).  Pour  l'assiette 
de  l'impôt  foncier,  le  cadastre  suffisait;  pour  la  fixation  des  autres 
impôts,  il  fallait  des  déclarations  périodiques  (àTvoYpaçaî),  A  l'époque 
impériale,  le  développement  de  la  propriété  privée  donne  une  plus 
grande  importance  à  l'impôt  foncier  et,  par  suite,  le  cadastre  est  sou- 
mis à  une  revision  annuelle  (èTcbxe'^tc).  La  contribution  personnelle 
prend,  avec  une  extension  nouvelle,  le  nom  de  capitation  (Xaoypaçîa  ou 
ÈTttxeçaXatov)  ;  elle  atteint  les  hommes  de  quatorze  à  soixante  ans  et  varie, 
grâce  aux  immunités,  selon  les  villes  et  selon  les  classes.  Enfin,  sous 
le  Haut- Empire,  une  loi  de  377  [Cad.  Theod.,  VII,  6,  3)  fixe  en  juga 
terrena  la  puissance  contributive  de  l'Egypte,  tandis  que  des  docu- 
ments papyrologiques,  sans  nommer  ni  la  >aoypa?îa  ni  la  capitatio, 
donnent  des  listes  de  contribuables  comptant  pour  des  unités  fiscales 
ou  des  fractions  d'unité  (par  exemple,  dans' Beri.  Griech.  Urkunden, 
21,  II,  3,  un  total  de  125  1/2  àvSpeç,  suivant  la  règle  du  Cod.  Theod., 
XIII,  11,  2  :  per  singulos  viros,  per  binas  vero  viulieres  capitis 
norma).  Les  rapports  entre  ces  trois  périodes  se  manifestent  par  bien 
des  signes.  En  ce  qui  concerne  les  opérations  préliminaires  du  recen- 
sement, l'Évangile  de  Luc  et  l'édit  de  Vibius  Maximus  en  104,  où 
l'on  voit  les  contribuables  se  rendre  chacun  dans  son  lieu  d'origine, 
présentent  déjà  un  accord  frappant  avec  la  fameuse  description  que 
M.  Piganiol  (p.  20-21)  emprunte  au  De  mortibus  persecutorum. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  coïncidences  fortuites.  Les  déclarations  de  pro- 
priétés et  de  personnes  que  M.  Piganiol  mentionne  (p.  75)  après  la 
réforme  de  Dioclétien  —  et  auxquelles  il  faut  ajouter  les  papyrus  de 
Théadelphie  54  et  55  —  dérivent  en  droite  ligne  des  àTtoypaîat  dont  il 
est  question  dans  l'édit  de  Mettius  Rufus,  de  même  que  les  édits  de 
Cn.  Vergilius  Capito  en  49  et  de  Ti.  Julius  Alexander  en  68  prouvent 
que  la  publicité  des  règlements  fiscaux  était  de  règle  en  Egypte  avant 
de  s'étendre  au  reste  de  l'empire. 

Mais  c'est  dans  les  faits,  plus  que  dans  les  textes  officiels,  qu'il 
convient  de  rechercher  les  origines  d'une  institution.  Si  M.  Piganiol 
s'y  était  appliqué,  il  nous  aurait  certainement  apporté  d'intéressantes 
observations  sur  l'état  social  où  le  nouveau  régime  de  fiscalité  germait 
dans  l'ancien.  Malheureusement,  il  est  d'une  discrétion  regrettable 
quand  il  parle  du  milieu  où  naquirent  et  se  développèrent  les  lois  fis- 
cales. Il  suggère  assez  souvent  que  ces  lois  eurent  de  grandes  consé- 
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quences  sociales  ;  il  ne  fait  pas  assez  attention  qu'inversement  elles 
furent  causées  par  des  transformations  sociales  autant  et  plus  que  par 
une  autorité  toute-puissante.  Il  s'enferme  volontairement  dans  l'étude 
des  Codes,  surtout  du  Code  Tliéodosien;  il  scrute  ces  textes  en 
juriste,  presque  en  logicien.  Bien  souvent  (par  exemple  p.  28-29), 
quelques  phrases  précises  sur  les  terres  désertes,  sur  la  dépopulation 
auraient  animé  sa  dissertation  et  en  auraient  mieux  fait  comprendre 
le  sens  profond.  Peut-être  même  une  fréquentation  plus  intime  de  la 
réalité  l'eùt-elle  amené  à  donner  au  système  tout  entier  un  peu  plus 
de  souplesse,  ce  qui  n'aurait  pas  nui  à  la  vraisemblance. 

Il  arrive,  en  effet,  assez  fréquemment  que  la  réalité  crie  et  se  débat 
dans  les  liens  du  système  où  M.  Piganiol  prétend  l'enfermer. 

Ainsi,  la  théorie  de  la  jugatio-capilatio  met  une  différence  essen- 
tielle entre  les  paysans  et  les  citadins  (p.  25-27).  Dès  lors,  comment 
Galère  et  Julien  ont-ils  pu  exiger  parfois  l'impôt  de  capitation  de  la  plebs 
urbana?  M.  Piganiol  établit  sans  doute  qu'il  s'agit  de  cas  exception- 
nels et  abusifs;  mais,  si  la  capitation  est  assise  sur  un  domaine 
garni,  comment  a-t-elle  pu  être  demandée  à  des  citadins  même  par 
abus? 

La  distinction  entre  la  cajiitatio  plebeia  des  villages  libres  (p.  33-37) 
et  la  jugatio  des  grands  domaines  (p.  38-48,  surtout  p.  44)  donne 
constamment  l'impression  de  la  distinction  habituelle  entre  la  capi- 
tatio,  impôt  personnel,  et  la  jugatio,  impôt  foncier.  D'autre  part,  il 
n'est  pas  prouvé  du  tout  (p.  34-35)  que  la  loi  de  343  vise  un  cas  diffé- 
rent de  celui  qui  est  connu  par  un  texte  de  Cassiodore  (rétrogradation 
pénale  du  curiale  dans  la  classe  des  plebeii)  ;  car  rien  n'indique,  dans 
la  loi  en  question,  que  la  sanction  plebeiam  quoque  sustineant 
capitationem  signifie  qu'aux  curiales  punis  incombera,  non  pas  le 
paiement  de  la  capHatio  j)lebeia,  mais  l'obligation  de  la  percevoir 
(voir  le  sens  de  sustine)e,  p.  39,  dans  un  texte  de  Salvien  et,  p.  58, 
dans  une  loi  de  Valentinien).  Et  puis,  si  M.  Piganiol  semble  avoir  rai- 
son sur  plusieurs  points  dans  sa  polémique  contre  M.  Thibault,  il  ne 
fait  pas  comprendre  (p.  41)  comment  Sidoine  Apollinaire  a  pu  supplier 
l'empereur  de  l'exempter  de  trois  capita,  quand  les  clarissimes  de 
Gaule  possédaient  des  domaines  de  quatre  cents  juga  et  plus  et  que 
les  contribuables  adressaient  naturellement  leurs  réclamations  au 
principalis. 

Un  moment  vient,  d'ailleurs,  où  M.  Piganiol  est  bien  forcé  d'ad- 
mettre une  exception  à  sa  théorie  :  c'est  quand  il  parle  de  la  capita- 
tio  humana  et  animalium  (p.  63  et  suiv.).  Cette  fois  la  capitatio  ne 
peut  d'aucune  manière  être  ramenée  à  la  jugatio.  La  contradiction 
est  brusque  et  un  peu  déconcertante  avec  la  rigueur  du  principe 
annoncée  au  début  et  obstinément  maintenue  jusque-là.  Qu'on  se 
reporte  de  ce  chapitre  vi  aux  chapitres  précédents,  où  le  système  est 
exposé  sans  atténuation,  on  ne  peut  faire  autrement  que  de  se  deman- 
der si  l'auteur  ne  s'inflige  pas  un  démenti.  A  la  page  30,  en  exami- 
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nant  les  «  postulats  du  système  »,  il  cite  un  texte  du  Code  Justinien 
(XI,  48,  23)  d'après  lequel  le  propriétaire  qui  a  reçu  un  colon  fugitif 
se  substitue  à  lui  pour  le  paiement  de  toutes  les  impositions,  «  sive  ter- 
renas  sive  animales  »  ;  il  ne  voit  dans  tout  cela  qu'un  impôt  foncier. 
Quelque  trente  pages  plus  loin,  il  déclare  la  capitatio  humana  atque 
animalium  «  expressément  distincte  de  la  jugation  ou  capitation  fon- 
cière »  (p.  64,  n.  1)  et  y  reconnaît  un  impôt  mobilier.  On  attendait 
bien  M,  Piganiol  à  l'explication  des  textes  relatifs  à  cette  forme  de 
capitation;  mais  on  espérait  une  conciliation  et  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  exception,  non  seulement  imprévue,  mais  exclue  par 
avance. 

Si  l'on  a  de  la  peine  à  faire  rentrer  dans  un  système  qui  serait  né 
tout  d'un  coup  et  formé  d'une  pièce  un  élément  franchement  dispa- 
rate, on  ne  conçoit  pas  non  plus  comment  ce  système  a  dégénéré. 
M.  Piganiol  nous  dit  bien  qu'il  se  transforma  en  présence  des  barbares 
et  des  esclaves  :  l'individu  ne  fut  plus  un  symbole,  une  unité  de 
valeur  foncière  ;  il  fut  attaché  à  la  glèbe,  qu'il  enrichit  de  son  travail. 
Mais  n'est-ce  pas  rompre  tout  lien  entre  les  deux  termes  de  l'évolution 
de  supposer  qu'avant  d'incorporer  l'homme  au  sol,  l'Etat  se  soit  borné 
à  humaniser  la  terre ^? 

Gustave  Glotz. 
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Le  tome  I  de  cette  histoire  du  Rhin  porte  le  sous-titre  :  l'Antiquité. 
Gaulois  et  Germains,  et  il  en  sera  rendu  compte  dans  un  de  nos 
Bulletins  d'histoire  romaine.  Le  tome  II  que  nous  signalons  à  nos  lec- 
teurs nous  conduit  depuis  l'invasion  des  barbares  au  début  du  v^  siècle 
jusqu'à  la  guerre  actuelle,  et  l'on  sera  frappé  de  la  disproportion  entre 
les  deux  périodes.  Dans  ce  tome  II,  le  sujet  est  bien  moins  développé 
que  dans  le  I";  M.  Babelon  est  obligé  de  passer  beaucoup  plus  rapi- 
dement sur  les  faits  et  de  n'en  donner  souvent  qu'une  esquisse.  —  Et 
encore,  dans  ce  volume,  il  n'a  pu  s'en  tenir  de  façon  stricte  à  son 
titre  :  le  Rhin.  Sans  doute,  c'est  le  nom  propre  qui  revient  le  plus 
souvent  dans  ses  pages  ;  le  Rhin  pour  la  possession  duquel  se  sont 
livrées  tant  de  luttes,  le  Rhin  personnifié  est  le  héros  du  livre.  Mais, 
après  923,  la  France  occidentale  qui  deviendra  la  France  tout  court  se 
trouvait  éloignée  du  fleuve;  entre  ses  frontières  et  le  Rhin  coulaient 

1.  Erratum.  P.  6,  n.  3  :  les  trois  premières  lignes  de  cette  note  sont  obscures 
et  incorrectes.  —P.  21,  1.  6  :  aie;  lire  ait.  —  P.  25,  1.  25  :  prémices;  lire 
prémisses.  —  P.  33,  avant-dernière  ligne  :  séparé;  lire  réparé.  —  P.  60,  1.  1  : 
paysan; lire  prêtre.  —P.  63,1.  24  et  25  :  values  et  calculées;  lire  valu  et  cal- 
culé. —  P.  71,  I.  26  :  est  significatif;  lire  cela  est  significatif. 
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vers  le  nord  l'Escaut,  —  à  un  certain  moment  même  la  Somme  —  vers 
l'est,  la  Meuse  et  la  Moselle;  la  France  devait  conquérir  ces  régions 
intermédiaires  pour  atteindre  le  fleuve  aux  eaux  vertes  ;  c'est  tout  le 
développement  de  la  France  dans  la  direction  du  Rhin,  toute  son 
expansion  vers  le  nord  et  l'est  que  M.  Babelon  nous  expose  ;  il  raconte 
la  réunion  à  la  France  de  la  Lorraine  aussi  bien  que  celle  de  l'Alsace, 
les  relations  de  nos  rois  avec  les  ducs  de  Brabant  ou  de  Luxembourg 
aussi  bien  que  celles  avec  les  électeurs  de  Trêves,  de  Mayence  et  de 
Cologne.  Comme  toute  cette  région  intermédiaire  est  disputée  entre 
les  deux  influences  allemande  et  française,  il  esquisse  en  dernière 
analyse  une  histoire  des  relations  de  la  France  et  de  l'Allemagne  de 
l'an  400  à  l'année  1914.  A  ce  point  de  vue  spécial,  il  parcourt  toute 
l'histoire  de  France. 

Évidemment,  pour  faire  ce  travail,  il  ne  pouvait  entreprendre  des 
recherches  personnelles,  fouiller  les  archives,  consulter  directement 
les  documents  originaux.  Son  livre  est  fait  à  l'aide  des  ouvrages  fran- 
çais —  et  exclusivement  avec  des  ouvrages  français  —  dont  quelques- 
uns  sont  des  œuvres  d'érudition,  dont  d'autres  sont  eux-mêmes  des 
œuvres  de  haute  vulgarisation,  comme  les  Frontières  de  la.  France 
de  Lavallée,  VHistoire  générale  de  Rambaud  et  Lavisse,  l'Histoire 
de  France  de  Lavisse.  Il  a  dû  ainsi  lire  avec  attention  de  très  nom- 
breux volumes  et  en  extraire  tous  les  passages  sur  le  développement 
de  la  France  du  côté  de  l'est.  Son  travail  est  considérable  et  méri- 
toire ;  il  reflète  les  qualités  et  aussi  parfois  les  défauts  des  livres  con- 
sultés. Parmi  les  chapitres  les  meilleurs  de  son  volume  sont  ceux  dans 
lesquels  il  indique,  à  la  suite  de  G.  Monod,  R.  Parisot,  F.  Lot,  le  vrai 
caractère  des  partages  carolingiens,  notamment  du  pacte  de  Verdun, 
d'août  843,  ou  encore  celui  où,  à  la  suite  de  Rod.  Reuss,  il  décrit  l'état 
de  l'Alsace  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  et  montre  fort  bien  que 
les  Français  ont  été  appelés  par  les  Alsaciens,  soit  protestants,  pour 
les  garantir  contre  le  duc  de  Féria,  soit  catholiques,  pour  les  garantir 
contre  les  Suédois,  et  cela  dès  1634,  avant  que  Richelieu  eût  déclaré 
la  guerre  à  l'Espagne  et  fût  intervenu  directement  dans  la  lutte.  Aux 
faits  que  lui  ont  fournis  ses  lectures,  il  ajoute  quelques  renseigne- 
ments intéressants,  empruntés  à  la  numismatique,  dont  il  est  un  des 
maîtres  les  plus  éminents  ;  il  signale  les  anciennes  monnaies  de 
Strasbourg,  les  deux  célèbres  intailles  de  Lothaire  II  (p.  92),  les 
monnaies  musulmanes  trouvées  sur  «  la  route  de  l'ambre  »  (p.  159), 
la  découverte  du  trésor  de  Childéric  (p.  285-286).  Il  combine  surtout 
ces  faits  fort  adroitement,  de  manière  à  présenter  une  thèse,  ou  plu- 
tôt deux  thèses,  l'une  historique,  l'autre  politique. 

La  thèse  historique  est  celle  qui  a  été  soutenue  récemment  par 
M.  Driault'  et  elle  est  colle  de  nombreux  historiens.  Ils  expliquent 
toute  l'histoire  de  France  depuis  les  origines  j  usqu'à  nos  j ours  par  l'anta- 
gonisme entre  les  Français  et  les  Allemands  :  c'est  la  lutte  entre  deux 

1.  Cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXIV,  p.  363. 
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civilisations  opposées;  puis  c'est  aussi  la  lutte  pour  la  frontière  du 
Rhin.  Toujours,  même  au  temps  où  nos  premiers  Capétiens  étaient 
confinés  dans  leur  humble  domaine,  même  au  temps  où  les  Valois 
soutenaient  contre  les  Anglais  une  guerre  qui  fut  plus  que  centenaire, 
où,  de  Charles  VIII  à  Henri  II,  nos  rois  franchissaient  les  Alpes  pour 
marcher  à  la  conquête  du  Milanais  et  de  Naples,  leur  ennemi  princi- 
pal était  l'Allemagne  et  ils  avaient  leurs  regards  dirigés  vers  le  Rhin. 
M.  Babelon  rappelle,  dans  une  page  brillante,  toute  la  haine  des  Ita- 
liens contre  les  Allemands  qui  prétendaient  dominer  dans  la  pénin- 
sule, à  cause  de  la  tradition  impériale,  et  il  écrit  :  «  Charles  VIII  et 
ses  successeurs,  appelés  et  aidés  par  les  Italiens,  purent  croire  qu'ils 
abattraient  la  puissance  impériale  en  Italie  plus  facilement  que  dans 
les  Pays-Bas,  où  l'hydre  allemande  cramponnait  ses  bras  tentacu- 
laires.  Les  Italiens  paraissaient  des  alliés  plus  sûrs  que  les  principi- 
cules  rhénans  »  (p.  222).  Nos  rois  seraient  ainsi  allés  conquérir  sur  les 
bords  du  Pô  les  rives  du  Rhin  !  Que  devient  de  la  sorte  la  thèse  de 
M.  Delaborde  qui,  dans  son  Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie, 
soutenait  que  toute  la  tradition  nationale  entraînait  invinciblement  la 
monarchie  française  vers  l'Italie?  Reconnaissons-le  nettement,  l'his- 
toire d'un  peuple  non  plus  que  celle  d'un  règne  n'ont  cette  parfaite 
unité  que  les  historiens  leur  veulent  parfois  reconnaître.  Mignet  a  cer- 
tainement faussé  l'histoire  de  la  politique  extérieure  de  Louis  XIV  en 
la  faisant  tourner  tout  entière  autour  du  «  pivot  »  de  la  succession 
d'Espagne;  des  problèmes  différents  sont  successivement  et  parfois  en 
même  temps  au  premier  plan.  Que  la  France  ait  cherché,  à  diverses 
époques  de  son  histoire,  à  s'étendre  du  côté  de  l'est,  qu'en  ces  moments 
elle  ait  rappelé,  comme  en  1445  le  conseiller  Jean  Rabateau,  les 
anciennes  frontières  de  la  Gaule,  c'est  l'évidence  même;  mais  il  y  eut 
certainement  d'autres  périodes  où  elle  laissait  «  en  sommeil  »  ses  pré- 
tentions ou  ses  droits. 

La  thèse  politique  est  que  la  France  doit,  à  la  fin  de  cette  guerre, 
s'assurer  l'hégémonie  sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Aussi  bien, 
les  indigènes  de  cette  région,  par  «  l'habitat  »  —  et  ce  mot  un  peu 
vague  revient  sans  cesse  dans  le  volume  —  par  les  mœurs,  par  les 
traditions  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  la  France,  ce  qui  peut 
être  contesté;  ils  sont  devenus  Prussiens  malgré  eux  en  1814,  ils  ont 
longtemps  résisté  à  la  bureaucratie  prussienne  et  c'est  à  une  date 
presque  récente  qu'ils  ont  été  empoisonnés  par  les  idées  du  panger- 
manisme, ce  qui  est  incontestable.  Pourtant,  M.  Babelon  écarte  l'idée 
d'une  annexion  brutale;  ce  qu'il  demande,  c'est  un  système  de  protec- 
torat, analogue  à  celui  que  les  anciens  rois  français  exerçaient  sur  les 
archevêchés  rhénans  et  sans  doute  très  différent  de  celui  que  les  pan- 
germanistes  réclament  sur  la  Pologne  ou  la  Belgique;  il  espère  du 
reste  fermement  que  le  jour  viendra  où  ces  habitants  voudront  devenir 
citoyens  français,  comme  jadis  Goethe  et  Schiller.  «  L'influence  de 
leur  habitat,  de  leur  vieux  sang  gallo-romain  et  franc  viendra  en  quelque 
sorte  au-devant  de  nous;   le  pays  rhénan,   suivant  l'expression   de 
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Charles  Maurras,  «  exprimera  toutes  ses  virtualités  de  développement 
français  »  ;  notre  esprit  libéral  et  généreux  fera  le  reste  ;  «  plus  que 
jamais  le  Rhin  séparera  deux  mondes  <  »  (p.  521). 

Peut-être,  au  cours  de  son  volume  comme  dans  sa  conclusion, 
M.  Babelon  ne  fait-il  pas  assez  une  distinction  qui  est  certes  dans  sa 
pensée.  La  rive  gauche  du  Rhin,  c'est  aujourd'hui  le  Palatinat  et  la 
Prusse  rhénane;  mais  c'est  aussi  la  Hollande  et  la  Belgique.  Nous 
sommes  bien  convaincu  que  M.  Babelon  n'a  songé  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre.  Sans  doute,  il  a  mentionné  les  tentatives  de  la  France  pour  se 
développer  du  côté  du  nord  au  détriment  des  Pays-Bas  espagnols  ou 
autrichiens  ;  mais  au  xvii"  siècle  l'idée  d'une  patrie  belge  n'était  pas 
née  et  des  hasards  de  mariages  et  d'héritages  avaient  rattaché  les  pro- 
vinces belges  à  Madrid,  dont  elles  supportaient  avec  impatience  le 
joug.  «  Ce  qui  serait  crime  aujourd'hui  ne  l'aurait  pas  été  en  ce 
temps-là  »,  écrivit  en  1908  M.  Lavisse  avec  beaucoup  de  force  en  un 
passage  que  M.  Babelon  a  eu  mille  fois  raison  de  reproduire^;  le 
crime  serait  plus  abominable  encore  actuellement,  alors  que  la  Bel- 
gique, pour  sauvegarder  sa  neutralité,  a  subi  l'affreux  martyre  et  pour- 
suit la  lutte  à  nos  côtés. 

M.  Babelon  ne  songe  donc  qu'aux  pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
qui  font  partie  de  l'Empire  germanique;  mais,  là  encore,  tout  en  sou- 
haitant que  ces  contrées  soient  soustraites  à  la  domination  prussienne, 
nous  devons  tenir  compte  des  sentiments  actuels  des  habitants.  L'Al- 
sace a  protesté  avec  la  plus  grande  énergie,  en  4871,  contre  son 
annexion  à  l'Allemagne;  à  ceux  qui  alléguaient  son  passé  germanique, 

1.  Ces  idées  sont  précisées  dans  une  conférence  qu'a  faite  M.  Babelon,  au 
nom  du  Comité  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  qui  a  été  publiée  (la  Rive  gauche 
du  Rhin,  les  revendicalions  françaises  dans  l'histoire,  Paris,  H.  Floury,  1917, 
in-8°,  44  p.;  prix  :  0  fr.  60).  M.  Babelon  y  résume  ses  deux  volumes  et  con- 
clut, en  préconisant,  pour  le  pays  rhénan,  un  système  de  protectorat  qui 
donnerait  à  la  France  l'occupation  militaire  et  l'influence  économique,  «  tout 
en  respectant  les  libertés  des  habitants  comme,  par  exemple,  en  Tunisie  et 
au  Maroc  ».  Les  habitants  recevraient  le  titre  de  Français  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  le  solliciteraient.  —  M.  Paul  Marmoltan,  dans  sa  brochure.  Noire  fron- 
tière naturelle,  le  Rhin  (Paris,  H.  Floury,  1915,  41  \>.,  avec  une  carte),  anté- 
rieure à  celle  de  M.  Babelon,  a  soutenu  la  thèse  d'une  annexion  pure  et 
simple  :  «  L'Alsace-Lorraine  n'est,  dans  notre  pensée,  qu'une  partie  de  nos 
revendications,  certes  la  plus  immédiate  à  résoudre,  c'est  entendu;  mais  la 
France,  avec  l'Alsace-Lorraine  seule,  est  encore  une  France  tronquée  à  noire 
détriment;  car  ses  limites  ne  doivent  s'arrêter  qu'à  .V/a/i«/it'i»i,  Si»irc,  Mayence, 
Bonn  et  Cologne  avec  Aix-la-Chapelle.  »  Mannhein  est  sur  la  rive  droite  du 
fleuve. 

2.  M.  Babelon  proleste  avec  beaucoup  de  force  contre  l'annexion  de  la  Hol- 
lande à  l'Empire  français  en  1810.  Napoléon  I"'  disait  :  c  Ce  pays  n'est  qu'une 
portion  de  la  France,  parce  (ju'il  n'est  que  laliuvion  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
de  l'Escaut,  c'est-à-dire  des  grandes  artères  de  l'Empire.  »  Mais  ce  n'en  fut  pas 
raoins,  écrit  M.  Babelon,  une  spoliation  à  la  [)russienne  (p.  398). 
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son  dialecte,  elle  a  crié  son  amour  pour  la  patrie  française;  les 
bourreaux  répliquèrent  qu'ils  voulaient  faire  le  bonheur  des  Alsa- 
ciens malgré  eux  ;  des  générations  actuelles  des  Alsaciens  ils  faisaient 
appel  aux  générations  futures,  persuadés  que  ceux  du  xx^  siècle  pen- 
seraient autrement  que  ceux  du  xix«  siècle. -Sans  doute,  M.  Babelon 
garde  pour  les  populations  rhénanes  toutes  sortes  de  ménagements  ;  il 
proteste  contre  toute  tentative  de  violence  ;  mais  lui  aussi  allègue  les 
souvenirs  historiques,  la  communauté  des  traditions,  «  l'habitat  »  et 
invoque  d'avance  le  désir  des  rhénans  —  à  naître  —  de  se  rattacher  à 
la  France  comme  jadis  leurs  ancêtres,  les  Mayençais  de  1792.  Res- 
tons entièrement  fidèles  au  principe  qui  fait  la  force  de  notre  cause, 
celui  en  vertu  duquel  l'Alsace-Lorraine  doit  rentrer  après  cette  guerre 
au  «  foyer  »  de  la  patrie  française.  Ce  que  la  France  réclame,  c'est  un 
bien  qui  lui  a  été  ravi  par  la  violence,  c'est  le  rétablissement  de  la  Jus- 
tice outragée,  c'est  la  libération  d'un  million  et  demi  d'Alsaciens  et  de 
Lorrains  qui  ont  proclamé  bien  haut  leur  droit  de  rester  membres 
de  la  nation  française,  qui  ont  juré  de  le  revendiquer  envers  et  contre 
tous  usurpateurs  et  qui,  malgré  toutes  les  persécutions,  ont  tenu  ce 
serment'. 

Chr.  Pfister. 

1.  Voici  une  série  de  fautes  d'impressions  ou  de  petites  erreurs  au  moins 
dans  la  forme.  P.  47.  Y  a-t-il  bien  eu.  à  Dabo  une  enceinte  pareille  au  mur 
païen  du  Saint-Odile?  —  P.  67.  o  Au  pied  du  mont  Siegwald,  quelque  part 
entre  Colmar  et  Bâle.  »  La  colline  de  Sigolsheim,  bien  connue  des  Alsaciens,  se 
trouve  au  nord  de  Colmar.  —  P.  69.  A  Strasbourg,  en  842,  «  Louis  parle  aux 
soldats  en  langue  tudesque  et  Charles  en  langue  romane  ».  Il  faut  intervertir  : 
Louis,  pour  se  faire  comprendre  des  guerriers  de  Charles,  prête  serment  en 
roman,  Charles  parle  teudisca  lingua.  —  P.  77.  Le  mot  cité  n'est  pas  de 
Robert  Macaire;  il  se  trouve  une  pièce  intitulée  les  SaUimbatiqties  de  Dumar- 
san  et  Varin.  —  P.  150.  «  Otton  III,  élevé  gar  Gerbert  »,  phrase  qu'on  retrouve 
un  peu  partout.  Or,  Otton  III,  à  son  avènement,  n'a  que  trois  ans.  —  P.  155. 
«  La  seule  région  qui,  sous  Charlemagne  et  ses  successeurs,  ait  reçu  une  orga- 
nisation sociale  se  compose  des  cinq  duchés  de  Saxe,  de  Franconie,  d'Allemagne 
ou  de  Souabe,  de  Thuringe  et  de  Bavière.  »  Mais  c'est  l'Allemagne  tout  entière. 
—  P.  159.  Saint  Adalbert,  en  997,  archevêque  de  Prague.  —  P.  163.  «  Sous 
Gérard  d'Alsace  le  sort  de  l'Alsace  fut  uni  à  celui  de  la  Lorraine  mosellane  >. 
Mais  non,  à  ce  moment  l'Alsace  était  une  dépendance  du  duché  de  Souabe, 
comme  il  est  dit  exactement  p.  152.  —  P.  170.  L'empereur  Henri  VI  mourut 
le  28  septembre  1197.  —  P.  172.  Sur  le  rôle  des  milices  communales  à  la 
bataille  de  Bouvines,  cf.  le  mémoire  de  Luchaire.  —  P.  177,  1.  3,  lire  1224.  — 
P.  180.  Ce  qui  est  dit  sur  les  landgrafs  et  le  landvogt  d'Alsace  est  inexact.  Les 
deux  landgrafs  ont  usurpé  les  anciens  droits  d'état  et  sont  des  comtes  féodaux; 
les  rois  de  Germanie  créent  alors  le  landvogt  })our  les  représenter  dans  le  pays 
et  faire  valoir  leurs  droits.  —  P.  181.  L'ordonnance  du  duc  de  Lorraine 
Mathieu  II  dont  il  est  question  n'a  pas  existé.  Il  est  d'ailleurs  exact  qu'à  la  fin  de 
son  règne  la  plupart  de  ses  actes  sont  rédigés  en  français.  Cf.  Le  Mercier  de 
Morière,  Catalogue  des  actes  du  duc  de  Lorraine  Mathieu  II,  p.  98.  —  P.  187. 
Au  temps  d'Adolphe  de  Nassau,  il  n'y  avait  pas  de  duc  de  Lorraine  du  nom  de 
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Mary   W.    Williams.    Anglo -American    Isthmian   diplomacy, 

1815-1915.  Washington,  American  Historical  Association,  et 
Oxford,  University  Pcess,  1916.  In-8°,  xii-356  pages. 

L'ouvrage  de  M"e  Williams  est  une  étude  minutieuse  et  fort  bien 
conduite  sur  les  négociations  qui  ont  eu  lieu  depuis  1815  entre  le  gou- 
vernement anglais  et  le  gouvernement  américain  au  sujet  des  préten- 

Thibaut;  Ferri  III  fut  duc  de  1251  à  1303.  —  P.  189.  Sur  les  relations  de  la  France 
et  de  Verdun  jusqu'en  1552,  consultez  la  très  belle  thèse  de  l'abbé  Aimond;  il  est 
inexact  de  dire  que  les  Évêchés  lorrains  ont  été  acquis  par  la  France  sous  Phi- 
lippe le  Bel  et  ses  trois  fils.  —  P.  192.  Le  duc  de  Lorraine  Ferri  IV  n'a  pas  été 
tué  à  Cassel.  Voir  le  travail  de  Levallois,  Positions  des  thèses  de  l'École  des 
chartes,  1902,  p.  93.  —  P.  196.  Je  suppose  qu'il  faut  lire  comme  p.  210  le 
comte  de  Blankenhcim.  Les  passages  de  Petit-Dutaillis  cités  dans  ces  pages  sont 
empruntés  à  Y  Histoire  de  France  de  Lavisse.  —  P.  200.  Philippe  le  Bon  de 
Bourgogne  n'obtint  pas  la  Haute-Alsace;  comme  il  est  dit  plus  loin,  le  duc 
Sigismond  engagea  ses  états  alsaciens  à  Charles  le  Téméraire  en  1469.  — 
P.  208.  Lire  :  le  chroniqueur  Mathieu  d'Escouchy.  —  P.  223.  L'anecdote  du  défi  de 
Claude  de  Battre  à  l'empereur  Maximilien,  empruntée  à  Y  Art  de  vérifier  les  dates, 
est  controuvée.  —  P.  228.  Maximilien,  père  de  Charles-Quint.  —  P.  235.  Les 
Mémoires  de  Vicilieville  n'ont  aucune  valeur  historique.  —  P.  239.  Ni  dans  la 
trêve  de  Vaucclles  ni  dans  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  il  n'est  question  des 
Trois-Évéchés.  —  P.  246.  M.  Babelon  tient-il  beaucoup  à  des  phrases  de  ce  genre  : 
«  Le  luthéranisme  s'est  grefle  sur  le  wotanisme  de  la  forêt  germanique  »?  — 
P.  248,  lire  1572,  au  lieu  de  1592.  —  P.  265.  L'Alsace  qui,  en  grande  partie, 
avait  adopté  la  Réforme.  Un  tiers  seulement  de  l'Alsace  embrassa  le  protestan- 
tisme. —  P.  266.  Lire  Jametz.  —  P.  280.  Lire  l'art.  72  du  traité  de  Muns- 
ter, au  lieu  de  44.  —  P.  281.  La  phrase  citée  «  Il  faudrait  deux  siècles  de 
chaînes...  etc.  »  n'est  pas  d'un  ambassadeur  du  roi  de  Prusse,  en  l'espèce 
Schmetlau;  elle  se  trouve  dans  une  plaquette  anonyme,  écrite  vers  1709,  et 
dont  l'auteur,  aux  gages  de  la  Prusse,  voulait  exhorter  les  plénipotentaires 
allemands  à  réclamer  de  la  France  non  l'Alsace,  qui  serait  revenue  à  l'Autriche, 
mais  la  Franché-Comté  qui  se  serait  ajoutée  à  Neuchâtel  et  à  Valengin,  nouvel 
héritage  du  roi  de  Prusse.  Cf.  Rod.  Reuss,  L'Alsace  au  XVII'  siècle,  t.  I,  p.  727, 
noie.  Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur  la  phrase  «  Aucune  violence  n'a 
été  faite  sur  les  croyances  religieuses.  »  —  P.  287.  Charles  ///  et  son  frère 
François,  lire  :  Charles  IV.  —  P.  288  et  suiv.  Ce  qui  est  dit  sur  la  Lorraine 
n'est  pas  clair.  Le  traité  des  Pyrénées  fut  corrigé  par  le  traité  de  Vincennes, 
de  février  IGCl,  entre  Mazarin  et  Charles  IV.  Le  duché  de  Bar  demeura  au  duc 
qui  revint  à  Nancy.  Il  en  fut  chassé  en  1670  et  non  1669  et  mourut  en  1675. 
Son  neveu  Charles  V  repoussa  les  conditions  qu'on  lui  voulait  imposer  à 
Nimègue  et  ne  rentra  jtoint  dans  son  duché  en  1679,  comme  il  est  dit  p.  295. 
C'est  seulement  en  16'.)8  que  Léopold,  fils  de  Charles  V,  recouvra  les  états  de 
ses  aïeux.  Cf.  les  Jteaux  volumes  d'Othenin  d'Haussonvillc.  —  P.  29G.  Stras- 
bourg n'a  pas  été  réunie  à  la  France  par  un  arrêt  du  Conseil  supérieur  d'Al- 
sace; l'expression  «  chambre  de  réunion  »  est  au  demeurant  inexacte  pour 
l'Alsace.  —  P.  310.  Jean-Sigismond  déclara  embrasser  la  religion  protes- 
tante; la  phrase  est  prise  à  l'Art  de  vérifier  les  dates;  il  faut  entendre  la  reli- 
gion calviniste.  —  P.  325.  Gœthe,  né  en  1749,  n'a  pas  été  témoin  du  couron- 
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tions  rivales  des  deux  États  dans  l'Amérique  centrale,  prétentions 
auxquelles  les  projets  de  canal  de  l'Atlantique  au  Pacifique  donnaient 
une  importance  exceptionnelle.  Le  sujet  méritait  d'être  traité  avec 
tout  le  détail  qu'il  comporte.  C'est  une  belle  passe  d'armes  diplo- 
matique qui  a  duré  cent  ans,  mais  qui  paraît  bien  entrée  maintenant 
dans  le  domaine  de  l'histoire. 

Il  faut  convenir,  et  M^^^  Williams  ne  le  dissimule  pas,  que  les  argu- 
ments ressassés  de  part  et  d'autre  par  des  générations  de  diplomates 
ont  été  souvent  plus  ingénieux  que  solides  :  les  diplomates  en  conve- 
naient eux-mêmes,  dans  l'intimité.  L'établissement  des  Anglais  dans 
le  Honduras  britannique  n'avait  pour  origine  que  les  entreprises  des 
flibustiers  du  xvii^  siècle  et  l'Angleterre  avait  reconnu  que  le  territoire 
appartenait  à  l'Espagne;  le  protectorat  qu'elle  exerçait  sur  un  vague 
roitelet  indien  de  la  côte  des  Mosquitos  reposait  sur  des  titres  encore 
plus  contestables  ;  quant  à  ses  prétentions  sur  les  îles  de  la  baie  de 
Honduras,  particulièrement  sur  l'île  et  lé  port  de  Roatan,  on  est  bien 
forcé  d'avouer  qu'elles  n'avaient  aucun  fondement  sérieux.  Les  États- 
Unis,  de  leur  côté,  dans  la  campagne  qu'ils  poursuivaient  pour  expul- 
ser les  Anglais  de  l'Amérique  centrale,  n'étaient  pas  uniquement  con- 
duits par  les  principes  abstraits  de  la  justice  et  du  droit.  Ils  invoquaient 
la  doctrine  de  Monroe;  mais,  tout  au  moins  dans  les  années  qui  pré- 
cédèrent la  guerre  de  Sécession,  ils  n'auraient  pas  demandé  mieux 
que  de  mettre  la  main  sur  l'Amérique  centrale  après  le  départ  de 
leurs  rivaux.  Ils  tenaient  essentiellement,  en  tout  cas,  à  ne  pas  lais- 
ser les  Anglais  maîtres  de  la  future  voie  navigable  qui  devait,  pen- 
sait-on, traverser  le  Nicaragua  ;  et  les  Anglais  ne  voulaient  pas  non 
plus  du  contrôle  exclusif  des  États-Unis. 

Ces  dispositions  réciproques  s'opposaient  à  tout  arrangement  véri- 
table. On  crut  avoir  trouvé  une  formule  de  conciliation  dans  le  traité 

nement  de  l'empereur  François  I""'  le  4  octobre  1745;  il  fut  témoin  de  celui  de 
Joseph  I"  le  3  août  1764  et  répète  à  ce  propos  ce  qu'on  lui  a  raconté  sur  le 
couronnement  du  père.  Lire  :  la  maison  Frauenstein.  Le  récit  de  Gœlhe  est 
un  peu  tourné  en  caricature.  —  P.  326.  Il  y  avait  en  .\llemagne  dix  cercles. 
—  P.  376.  En  vertu  du  traité  conclu  à  Paris  le  23  mai  1802,  la  Prusse  reçut 
en  dédommagement  de  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  1°  l'évé- 
ché  de  Paderborn;  2°  l'évêché  de  Hiidesheim;  3°  l'Eichsfeld  (non  pas  EichsUM 
qui  n'a  jamais  été  en  Prusse);  4°  la  ville  et  territoire  d'Erfurt  et  d'Unterglei- 
chen  (ces  territoires,  qui  appartenaient  au  temporel  de  Mayence,  comme 
l'Eichsfeld,  n'étaient  pas  des  évêchés;  rappelons  que  par  le  traité  de  Tilsitt 
Erfurl  fut  réuni  à  la  France.  Les  châteaux  de  Gleichen  sont  enclavés  dans  le 
territoire  de  Gotha);  5°  Munster  et  une  partie  du  Haut-Évêché  de  ce  nom.  — 
P.  378.  Gharlemagne  enterré  assis  sur  un  trône  est  une  légende  qui  repose  sur 
un  texte  mal  interprété  de  Thietmar  de  Mersebourg.  —  P.  388.  Le  roi  de 
Bavière  devait  être  des  premiers  à  abandonner  Napoléon.  La  trahison  de 
Ilanau  est  du  30  octobre  1813.  —  P.  421.  Gagern  se  mit  au  service  de  Guil- 
laume d'Orange  qui  devint  roi  des  Pays-Bas  en  1815;  mais  c'était  un  Allemand, 
né  à  Kleinniedersheim,  prés  de  Worms. 
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Clayton-Buhver  de  1850,  mais  pour  s'apercevoir  presque  immédiate- 
ment que  chacun  des  deux  gouvernements  comprenait,  ou  affectait  de 
comprendre,  le  traité  dans  un  sens  tout  différent,  tellement  les  termes 
en  étaient  vagues.  A  diverses  reprises,  on  parla  de  rupture  et  même 
de  guerre,  mais  sans  beaucoup  de  conviction,  surtout  du  côté  anglais. 
Inutile  d'ajouter  que  pendant  ce  temps  les  petites  républiques  de 
l'Amérique  centrale  se  trouvaient  réduites  à  l'état  de  pièces  de  l'échi- 
quier diplomatique  :  l'Angleterre  et  les  États-Unis  y  entretenaient  un 
savant  désordre  qui  ne  s'alliait  que  trop  bien  avec  les  tendances  natu- 
relles des  habitants. 

C'est,  en  définitive,  l'Angleterre  qui  a  cédé.  Dès  1860,  elle  aban- 
donna l'île  de  Ruatan.  En  1894,  après  d'interminables  complications, 
les  Mosquitos  furent  anne.xés  au  Nicaragua,  l'Angleterre  ne  conser- 
vant plus  que  le  Honduras  britannique.  Enfin,  en  1901,  le  traité  Hay- 
Panncefote  a  déterminé  les  conditions  de  neutralisation  du  canal  dont 
le  gouvernement  américain  voulait  entreprendre  la  construction.  De 
nouvelles  ditïîcultés  surgirent  en  1912  lorsque  le  Congrès  vota  l'exemp- 
tion des  droits  de  passage  pour  les  caboteurs  américains;  mais  la 
bonne  foi  de  M.  Wilson  et,  il  convient  de  l'ajouter,  les  protestations 
d'une  grande  partie  de  l'opinion  publique  aux  États-Unis  ont  amené, 
comme  on  sait,  le  retrait  de  cette  mesure.  La  grande  question  de 
l'isthme,  source  éternelle  de  difficultés  entre  l'Amérique  et  l'Angle- 
terre, semble  donc  définitivement  close.  On  ne  peut  se  défendre  de 
penser  que,  si  les  hommes  politiques  et  les  diplomates  avaient  apporté 
plus  tôt  dans  cette  affaire  un  peu  plus  de  franchise  et  un  peu  moins 
d'ingéniosité,  il  eût  fallu  moins  de  cent  ans  pour  la  résoudre. 

Telle  nous  paraît  être  la  conclusion  pratique  de  l'intéressant  travail 
de  Mi'8  Williams.  Ce  travail,  appuyé  sur  de  nombreux  documents 
inédits,  accompagné  d'une  bibliographie  très  complète  et  écrit  dans  un 
style  limpide,  auquel  quelques  américanismes  donnent  juste  une 
légère  saveur  de  terroir,  est  une  excellente  contribution,  non  seule- 
ment à  l'histoire  diplomatique,  mais  à  l'histoire  générale.  Peut-être 
quelques  renseignements  complémentaires  sur  l'histoire  de  l'Amérique 
centrale  n'auraient-ils  pas  été  inutiles  de  loin  en  loin  pour  le  lecteur 
européen,  auquel  l'histoire  du  Nicaragua  risque  de  n'être  pas  très 
familière  et  qui  n'a  pas  toujours  les  trois  volumes  de  Bancroft  à  por- 
tée de  la  main. 

D.  Pasquet. 


Inorodetz.  La  Russie  et  les  Peuples  allogènes.  Berne,  Ferd. 
Wyss,  1917.  In-8°,  vi-222  pages,  avec  une  carie  ethnographique 
de  la  Russie. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  sur  la  Russie  écrit  contre  les  «  Moscovites  » 
en  un  français  qui  visiblement  n'est  pas  sa  langue  maternelle.  Son 
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nom,  simple  pseudonyme,  est  «  Allogène  ».  Nous  respecterons  son 
anonymat  et  nous  croyons  qu'il  appartient  à  l'une  des  «  cent  onze 
nationalités  enfermées  à  l'étroit  et  étouffées  dans  cette  immense 
prison  qu'est  la  Russie  »  (p.  vi). 

Le  livre  s'ofïre  à  nous  comme  une  étude  objective,  étrangère  à 
toute  préoccupation  de  polémique  :  l'auteur  ne  veut  «  rien  prédire, 
rien  inspirer  »  ;  il  se  contente  d'  «  exposer  des  faits  en  laissant  au  lec- 
teur le  soin  de  tirer  lui-même  les  conclusions  »  (p.  vi).  Les  premières 
pages  abondent  en  tableaux  statistiques  empruntés  aux  recensements 
officiels  ou  à  de  savants  spécialistes,  comme  Schultze  {Journal  euro- 
péen d'économie  politique,  1916,  n°  10,  p.  525,  cité  p.  4).  On  aurait 
pourtant  voulu  ces  tableaux  plus  nombreux  encore  pour  justifier  les 
conclusions  que,  contre  toute  prévision,  l'auteur  nous  impose  dès  la 
page  8.  D'après  lui,  en  1897,  sur  128  millions  d'habitants,  l'Empire 
russe  comptait  55,700,000  Grands  Russes;  en  1913,  sur  170  millions, 
il  en  comptait  80  millions  (p.  6).  «  Ainsi  les  Grands  Russes  gouver- 
nants représentent  moins  d'un  tiers  de  la  population  de  l'Empire  » 
(p.  8).  Dans  son  désir  de  nous  faire  voir  dans  la  Russie  une  autre 
Autriche-Hongrie  sans  noyau  ethnique  prédominant,  il  en  vient  à  ne 
plus  voir  que  55,7  X  3  =  167  et  80  X  3  =  240.  D'autres  tableaux 
présentés  sans  références  nous  inspirent  quelques  craintes  :  dans  l'un 
d'eux,  2,300,000  «  Roumains  purs  »  écrasent  de  leur  nombre  en 
Bessarabie  85,000  «  Russes  »  ;  après  quoi ,  nous  voyons  appa- 
raître 40,000  «  Lippovans  »  (Russes  dissidents),  35,000  Cosaques, 
210,000  Ukrainiens,  75,000  «  Roumains  dénationalisés  »  devenus 
Russes.  Total  :  445,000  habitants  de  langue  russe,  minorité  après  tout 
imposante,  qui  se  grossit  évidemment  encore  de  nombreux  immigrés 
venus  de  Russie,  Juifs,  Tziganes,  Arméniens  et  «  autres  nationalités  ». 
A  retenir  un  aveu  de  l'auteur  (p,  182)  :  «  Maintenant  la  noblesse  de 
Bessarabie  est  complètement  russifiée;  il  en  est  de  même  du  clergé 
du  pays...  Les  prêtres  sont  devenus  des  Russes  convaincus...  A  la 
longue,  «  les  intellectuels  »  des  villes  n'ont  pas  réussi  à  lutter  contre 
le  courant;  à  l'exception  de  quelques-uns...  très  rares,  tous  les  autres 
ont  été  absorbés  par  la  russification.  » 

Ce  mot  de  «  russification  »,  d'autres  comme  «  injustice,  violence, 
obscurantisme  »  inquiètent  par  leur  fréquence  et  parce  qu'ils  pré- 
parent des  attaques  non  seulement  contre  le  régime  autocratique, 
mais  aussi  contre  les  Russes  les  moins  suspects  d'obscurantisme. 
L'auteur  veut  plus  que  la  restauration  de  la  Pologne,  il  estime  que  la 
haine  est  et  doit  être  entre  Polonais  et  Russes  un  sentiment  naturel  : 
«  Lorsqu'on  ces  derniers  temps,  on  entend  prononcer  par  des  mys- 
tiques russes  isolés  des  paroles  de  pitié  pour  la  Pologne,  envers 
laquelle  l'injustice  commise  doit  être  réparée,  cela  ne  veut  rien  dire; 
car  nous  savons  bien  la  haine  que  leur  patron  Dostoïewski  a  professée 
toute  sa  vie  à  l'égard  des  Polonais...  En  Russie,  le  Polonais  n'a  per- 
sonne pour  soi,  mais  bien  tous  plus  ou  moins  ouvertement  contre  lui. 
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Il  en  est  ainsi  déjà  depuis  des  siècles  et  cela  est  ancré  profondément 
à  jamais  dans  la  conscience  réciproque  des  deux  peuples  »  (p.  138). 
Même  tactique  à  l'égard  de  la  Finlande  :  «  Le  fait  que  la  majorité  de 
la  Douma  coopéra  à  la  mise  en  vigueur  d'une  loi  (accordant  en  Fin- 
lande l'égalité  des  droits  aux  Russes  et  aux  Finlandais)  qui  devait 
nécessairement  provoquer  des  conflits  ont  (sic)  une  énorme  significa- 
tion pour  l'opinion  finlandaise.  On  comprit  que  la  politique  de  vio- 
lence russe  n'était  pas  seulement  dictée  par  des  courants  fortuitement 
malveillants  des  cercles  dirigeants,  mais  qu'il  y  avait  derrière  d'im- 
portantes forces  nationalistes  qui  dominaient  dans  la  représentation 
populaire  russe...  Pendant  la  guerre,  la  Douma  a  prouvé  à  différentes 
reprises  qu'elle  ne  désire  aucun  changement  dans  la  politique  finlan- 
daise, bien  qu'elle  exige  de  toutes  les  nationalités  les  plus  grands 
sacrifices  pour  la  cause  commune...  Lors  de  la  session  de  1915,...  la 
majorité  de  la  Douma  refusa  de  s'occuper  de  la  question  finlandaise. 
Même,  le  professeur  Milioukov  s'est  mis  complètement  depuis  la  guerre 
au  service  des  idées  panslavistes  »  (p.  55). 

En  fait,  l'auteur  est  moins  préoccupé  de  la  Bessarabie,  de  la 
Pologne  et  de  la  Finlande  que  du  partage  de  l'Empire  russe  :  «  Est-ce 
qu'un  tel  État  a  le  droit  d'exister?  Cette  politique,  laissant  le  champ 
libre  aux  vieux  instincts  tatares  des  Russes  et  qui  n'est  pas  imputable 
à  la  situation  créée  parla  guerre,  est  seulement  la  conséquence  néces- 
saire de  l'antagonisme  constant  entre  le  véritable  esprit  moscovite  et 
les  peuples  allogènes  dont  la  civilisation  est  supérieure...  Un  tel  État 
ne  peut  plus,  ne  doit  plu^  exister  sur  de  telles  bases.  Il  n'appartient 
plus  à  la  société  des  peuples  civilisés  du  xx"  siècle...  La  guerre  mon- 
diale serait  {sic)  devenue  un  jugement  dernier  pour  la  Russie.  »  C'est 
sur  cette  phrase  en  italique,  c'est  sur  ce  conditionnel,  à  allure  de 
futur  prochain,  que  finit  ce  livre  où  l'auteur  se  défend  de  rien  a  pré- 
dire ». 

Les  populations  d'origine  touranienne  l'intéressent  de  façon  vrai- 
ment singulière.  Il  ne  s'explique  la  «  brutalité  »,  le  «  manque  de  scru- 
pules »,  la  «  cruauté  »  du  Russe  que  par  «  l'instinct  cruel,  sanguinaire 
des  peuples  nomades  de  l'Asie  »,  par  «  l'influence  du  joug  tatare  » 
(p.  13);  il  reproduit  complaisamment  le  mot  de  Napoléon,  «  grattez  le 
Russe,  vous  trouverez  le  Tatare  »  (p.  20).  D'autre  part,  nous  lisons, 
page  204  :  «  On  a  parlé  du  joug  tatare,  de  sa  domination  barbare...; 
mais  en  s'exprimant  ainsi,  on  procède  de  suppositions  obscures  et 
inexactes...  L'Asie  mahométane  a  créé  à  Kazan  un  centre,  non  pour 
ses  hordes  nomades,  mais  pour  sa  civilisation...  Les  Bulgares  du 
Volga,  ancêtres  des  Tatares  de  Kazan,  sont  les  fondateurs  de  la  civi- 
vilisation  mahométane  turco-tatare  qui  se  maintient  encore  sur  ce 
fleuve  important  ».  «  Les  Russes  furent  les  barbares.  A  Kazan,  Ivan 
le  Terrible  fit  détruire  des  écoles,  des  bibliotlièques,  des  palais,  tous 
les  bâtiments  religieux,  des  millions  de  volumes  ».  «  Millions  »  est 
bien  gros,  au  reste  Ivan  eut  tort;  mais  l'auteur  est-il  sur  que  les  «  ico- 
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noclastes  »  tatares  n'avaient  pas  été  barbares  vis-à-vis  des  Russes?  Il 
n'en  a  cure  et  fait  ressortir  en  italique  «  la  supériorité  indiscutable 
culturelle  {sic)  de  l'élément  touranien  »  (p.  205),  ainsi  que  son  «  étouf- 
fement  »  par  les  Russes.  Cet  étoufïemeut  est  du  reste  démenti 
page  206  par  l'auteur  en  ces  termes  :  «  Les  Tatares  intellectuels  de 
Kazan,  prêtres,  médecins,  avocats,  écrivains  jouent  le  rôle  le  plus 
important.  Leur  large  participation  au  commerce,  à  l'industrie  est  un 
témoignage  de  leurs  forces  économiques.  Dans  les  gouvernements  de 
Simbirsk,  de  Saratov,  il  y  a  beaucoup  de  fabriques  de  drap  installées 
d'après  les  procédés  modernes,  occupant  jusqu'à  2,500  ouvriers  qui 
appartiennent  à  des  Tatares.  Dans  l'Oural,  ils  possèdent  plusieurs 
mines  d'or  et  de  platine...  Kazan  est  un  centre  d'édition  pour  toute  la 
Russie  musulmane.  Ils  ont  créé  eux-mêmes  des  établissements  dans 
lesquels  des  maîtres  tatares  enseignent  à  la  jeunesse  la  religion,  la 
langue  et  les  mœurs  de  ses  ancêtres  ».  Ceci  n'empêche  pas  «  Allo- 
gène »  de  «  prédire  et  d'inspirer  »  la  création  d'un  empire  turco-tou- 
ranien  dont  l'est  et  le  sud  de  l'Empire  russe  feraient  les  frais.  Tout 
est  prêt  pour  la  curée  :  «  Les  Tatares  du  Nord  sont  convaincus  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  attendre  ni  du  peuple  ni  du  gouvernement  russes... 
Les  Kirghizes  s'uniront  certainement  aux  peuples  voisins  de  même 
religion,  de  même  race,  pour  une  action  commune  contre  la  Russie  » 
(p.  208-2H).  Il  appelle  les  Turcomans,  «  cette  race  fière  et  héroïque  à 
laquelle  il  est  nécessaire  de  rendre  sa  liberté,  une  indépendance  com- 
plète et  méritée  ».  De  plus,  «  il  est  nécessaire  que  le  Turkestan  acca- 
paré et  incorporé  par  la  Russie  contre  tout  droit  soit  de  nouveau  incor- 
poré aux  khanats  de  Boukhara  et  de  Khiva  à  demi  indépendants  ».  Les 
Tatares  de  Crimée  «  exigent  que  le  khanat  de  Crimée  soit  rétabli  dans 
la  péninsule  sous  la  protection  du  sultanat  osmano-turque  et  du  cali- 
fat mahométan  »  (p.  209-212).  Au  Caucase,  les  Arabes  qui  gouver- 
nèrent la  Géorgie,  les  Mongols,  les  Turcs,  les  Persans,  n'ont  jamais 
comme  les  Russes  mis  en  œuvre  un  tel  programme  de  destruction 
nationale;  l'église  chrétienne  de  Géorgie  fut  en  général  épargnée  par  les 
conquérants  islamiques.  «  Sans  doute  (xvii-xviiF  siècles),  les  Turcs 
ont  islamisé  par  force  les  provinces  sud  et  sud-ouest  de  la  Géorgie  ;  il 
est  possible  que  cela  était  considéré  par  eux  comme  'une  nécessité 
parce  que  ces  régions  confinent  à  la  frontière  turque  »  (p.  191).  Con- 
clusion :  pour  avoir  cédé  à  une  «  nécessité  »  inverse,  les  Russes 
méritent  d'être  déchus  de  leurs  droits  sur  la  Géorgie.  Autre  conclu- 
sion, inattendue  celle-là  :  un  anathème  à  l'adresse  «  des  bandes  de 
volontaires  chrétiens  d'une  certaine  nation  qui,  dans  la  guerre 
actuelle  au  Caucase,  fait  cause  commune  avec  les  Russes  »  ;  cette 
nation,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  nommée  dans  ce  livre,  qui  n'est  pas 
au  nombre  des  cent  onze  martyres  à  glorifier,  qui  n'est  pas  aimée  des 
Turcs,  —  est  la  nation  arménienne,  pour  l'appeler  par  son  nom. 

Mais  ce  qui  frappe  dans  cet  ouvrage,  c'est  moins  encore  l'importance 
du  sultanat  osmano-turc  que  celle  des  mérites  et  des  droits  des  Aile- 
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mands  en  Russie.  Au  chapitre  x  intitulé  «  Les  Lithuaniens  de  l'Em- 
pire russe  »,  on  lit  :  «  Depuis  1864,  il  était  interdit  d'imprimer  des 
ouvrages  en  lithuanien  avec  des  caractères  latins...  Le  peuple  tira  ses 
livres...  de  la  Lithuanie  prussienne  :  Tilsitt  devint  le  centre  d'édition 
pour  les  Lithuaniens  de  Russie.  Des  colporteurs  venaient  y  chercher 
les  livres,  passaient  secrètement  la  frontière  et  les  vendaient  dans  toute 
la  Lithuanie  russe.  A  Ragnit  (Prusse  orientale),  parut  en  1883  le  pre- 
mier journal  patriote  lithuanien  «  Auszra  »  pour  Lithuaniens  de 
Russie  ».  C'est  parfait.  Une  note  (p.  114)  délimite  même  la  Lithuanie 
prussienne  :  districts  de  Tilsitt,  Memel,  Interburg,  Gumbinnen.  Elle 
ne  nous  apprend  pas,  il  est  vrai,  que  langue  et  livres  lithuaniens  y 
sont  interdits.  L'auteur  veut  nous  indigner  contre  les  Russes  qui 
limitent  le  droit  d'acquérir  des  terres  et  de  commercer,  laissé  à  des 
Tatares  connus  dès  le  temps  de  Molière  comme  de  terribles  usuriers; 
contre  les  Russes  qui  veulent  limiter  l'emploi  de  la  langue  tatare 
«  aux  matières  d'enseignement  à  caractère  confessionnel  ».  Il  n'a 
pas  un  mot  sur  les  Allogènes  lithuaniens  ou  polonais  qui  en  Prusse  se 
voient  retirer  complètement  le  droit  de  posséder  des  terres  et  d'user 
de  leur  langue,  même  pour  les  choses  d'ordre  confessionnel.  L'ano- 
nyme «  Allogène  »  serait-il  allemand? 

Tout  le  livre  en  donne  l'impression.  Les  Allemands  y  sont  présents 
et  à  leur  poste  de  combat  à  toutes  les  pages  :  en  Finlande  où  les 
Russes  ont  osé  arrêter  à  Abo  le  négociant  Gerike  «  dont  le  frère  était 
consul  d'Allemagne  »,  où  les  Allemands  ont  recruté  une  légion  étran- 
gère de  3,000  hommes;  en  Bessarabie  où  ils  sont  70,000;  sur  la  Volga 
où  ils  étaient  39,200  en  1897;  en  Transcaucasie  où  ils  sont  40,000 
venus  du  Wurtemberg;  en  Russie  méridionale  où  ils  dépassent  le 
demi-million,  venus  de  la  Poméranie  à  Kherson  et  Ékaterinoslav  ;  en 
Volhynie  où,  dès  1897,  ils  étaient  172,000  venus  des  environs  de 
Francfort-sur-le-Mein;  en  Sibérie,  dans  la  région  d'Omsk  (p.  169). 
«  Les  paysans  de  ces  colonies  prospères  égalent  pour  la  plupart  les 
fermiers  germano-américains  des  États-Unis  sous  le  rapport  de  l'ai- 
sance confortable  et  de  l'esprit  d'entreprise.  »  Il  y  a  cinquante  ans, 
l'un  d'eux,  Falz  Fein,  ignorait  déjà  le  nombre  de  ses  moutons,  mais 
déclarait  posséder  «  plus  de  3,000  chiens  de  bergers  »  (p.  170).  «  Leurs 
établissements  peuvent  compter  parmi  les  plus  riches  non  seulement 
de  la  Russie,  mais  du  monde  entier  »  (p.  172).  Avec  tout  cela,  ils  sont 
fort  à  plaindre,  les  autorités  russes  les  regardant  comme  des  «  colons 
étrangers  »  et  limitant  leurs  «  droits  de  citoyens  »,  le  rayonnement 
de  leurs  «  écoles  de  villages  »,  «  de  la  société  allemande  pour  la  pro- 
pagation de  l'instruction  dans  la  Russie  méridionale  »  (p.  171).  Les 
Russes  ont  même  décrété  l'exil  en  Sibérie  pour  les  colons  allemands 
u  qui  se  rendraient  coupables  d'avoir  propagé  de  fausses  nouvelles  pen- 
dant la  guerre  »  (p.  172).  Les  voilà  bien,  les  Tatares!  Faut-il  dire  que 
dans  ce  livre  les  Baltes  allemands  tiennent  autant  de  place  que  les 
Polonais,  plus  que  les  Ukrainiens,  plus  que  les  Juifs  russes?  Faut-il 
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dire  que  les  Allemands  y  sont  présentés  comme  les  Mentors  des 
autres  Allogènes?  Ce  serait  dire  que  ce  livre  est  plus  un  plaidoyer 
pour  l'Allemagne  que  pour  les  Allogènes.  Faut-il  dire  que  ce  livre 
n'est  pas  un  livre  d'histoire,  mais  seulement  un  document  histo- 
rique précieux  qui  nous  renseigne  sur  l'activité  des  pangerma- 
nistes? 

-  A.  Mansuy. 


Ernest  Daudet.  Les  auteurs  de  la  guerre  de  1914.  Tome  I  : 
Bismarck  (Paris  et  Neuchâtel,  Attinger  frères,  2«  édition,  1916. 
In-16,  288  pages)  ;  Tome  II  :  Guillaume  II  et  François-Joseph 
(Ibid.,  1916.  In-16,  276  pages). 

M.  Ernest  Daudet  «  se  flatte  d'avoir  saisi  sur  le  vif,  dans  la  concep- 
tion et  l'exécution  de  leurs  desseins  criminels,  les  personnages  qui  lui 
apparaissent...  comme  les  auteurs  responsables  de  la  guerre  »,  et  il 
pense  avoir  fait,  dans  la  poursuite  de  la  vérité,  «  un  premier  pas... 
qui  ouvrira  la  route  aux  futurs  historiens  ».  C'est  beaucoup  dire  et 
accorder  à  son  œuvre  une  valeur  quelque  peu  exagérée.  Il  est  vrai,  il 
a  disposé  «  de  documents  diplomatiques,  de  notes  et  de  souvenirs  qu'il 
doit  à  des  communications  bienveillantes  »,  mais  il  ne  faut  point  gar- 
der d'illusions  sur  l'importance  de  ces  sources  nouvelles;  le  peu 
qu'elles  apprennent  est  de  mince  intérêt.  M.  Daudet  ne  donne  aucune 
référence,  mais  on  a  trop  feuilleté  le  Livre  jaune  ou  le  Livre  bleu 
pour  ne  pas  reconnaître  que,  pour  les  points  capitaux,  c'est  à  leurs 
pages  qu'il  emprunte  le  meilleur  de  son  exposé,  Les  confidences  qu'il 
a  recueillies  fournissent  quelques  détails,  quelques  touches  person- 
nelles; elles  ajoutent  un  peu  de  vie  à  tout  le  solennel  des  rapports 
olficiels,  mais  elles  n'éclairent  en  rien  le  grand  problème  des  origines 
de  la  guerre. 

Le  premier  volume  a  pour  sous-titre  Bismarck  ;  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant y  chercher  une  histoire  suivie  du  chancelier  et  le  plan  en  est  au 
moins  singuher.  Après  avoir  étudié,  d'une  façon  d'ailleurs  très  frag- 
mentaire, l'origine  des  guerres  de  1864  et  1866,  M.  Daudet  passe 
immédiatement  aux  crises  de  1875  et  1887  :  pas  un  mot  sur  le  rôle  de 
Bismarck  en  1870;  presque  tout  le  livre  est  consacré  au  règne  de  Fré- 
déric III  et  aux  débuts  de  celui  de  Guillaume  II;  l'auteur  s'attache 
surtout  au  conflit  du  jeune  empereur  et  du  vieux  chancelier,  à  la 
chute  de  ce  dernier,  à  son  attitude  dans  la  retraite.  Il  est  impossible 
de  saisir  en  quoi  cet  exposé  répond  aux  intentions  de  M.  Daudet, 
qui  étaient  de  nous  montrer  comment  «  la  responsabilité  de  cet 
homme  néfaste  se  trouve  engagée  dans  les  événements  qui  ont  suivi 
sa  mort  et  dans  le  plus  tragique,  celui  qui  met  aujourd'hui  le  monde 
à  feu  et  à  sang  ».  Il  pouvait  être  tentant  de  retrouver  dans  l'œuvre  de 
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Bismarck  les  causes  lointaines  de  la  guerre,  de  montrer,  pour  parler 
la  langue  de  M.  Daudet,  «  que  c'est  sur  son  ordonnance  qu'a  été 
injecté  dans  les  veines  de  l'Allemagne  le  virus  prussien  qui  l'a  conta- 
minée ».  Pour  traiter  ce  sujet,  il  fallait  rappeler  quels  avaient  été,  dès 
son  arrivée  au  pouvoir,  les  traits -^es  plus  généraux  de  sa  politique  et 
en  mettre  en  lumière  les  conséquences  encore  actives.  Or,  M.  Daudet 
n'apporte  que  le  récit,  souvent  minutieux,  d'une  série  d'incidents.  Ce 
n'est  pas  la  politique  de  Bismarck  qui  retient  son  attention,  c'est  sa 
personne  même,  ses  procédés  de  diplomate  et  de  chef  de  gouverne- 
ment, ses  propos  et  ses  boutades.  En  quoi  certains  épisodes  comme 
le  mariage  d'Herbert  de  Bismarck—  tout  un  chapitre  lui  est  consacré 
—  peuvent- ils  éclairer  les  origines  de  la  guerre?  M.  Daudet  s'en  tient 
presque  toujours  à  l'histoire  anecdotique  :  il  n'ajoute  rien  à  ce  que 
nous  savions  de  l'œuvre  de  Bismarck  et  n'établit  point  sa  part  de  res- 
ponsabilité dans  le  conflit  actuel. 

Le  deuxième  volume  est  plus  riche  d'intérêt.  L'auteur  reste,  il  est 
vrai,  fidèle  à  sa  méthode,  avant  tout  biographique;  on  chercherait  en 
vain  un  rappel  des  grands  événements  politiques  ou  économiques  qui 
ont  marqué  le  règne  de  Guillaume  II  et  la  fin  de  celui  de  François- 
Joseph.  A  lire  M.  Daudet,  on  garde  l'impression  que  l'histoire  de 
l'Europe  tient  tout  entière  dans  les  intrigues  de  cours  et  dans  les 
combinaisons  de  chancelleries.  Pas  plus  que  dans  le  premier  tome, 
il  n'est  possible  de  discerner  dans  le  second  un  plan  rationnel  :  le 
premier  s'est  terminé  à  la  mort  de  Bismarck,  le  deuxième  commence 
en  juin  1914  et,  à  part  un  chapitre  très  général  sur  le  caractère  et  la 
politique  de  Guillaume  II,  n'embrasse  que  les  quelques  semaines  qui 
vont  du  drame  de  Serajevo  aux  premières  hostilités.  Pour  cette  courte 
période,  M.  Daudet  fournit  des  renseignements  précis  et  souvent  nou- 
veaux, non  pas  cependant  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Berlin  ni  sur  les 
efforts  de  l'Entente  pour  éviter  la  catastrophe.  C'est  surtout  pour 
Vienne  et  Belgrade  qu'il  est  bien  informé;  il  a  recueilli  le  témoignage 
de  ceux  qui  vécurent  dans  ces  deux  capitales  les  journées  décisives. 
On  ne  lira  pas  sans  émotion  le  récit  de  ce  que  fut  à  Belgrade  la  vie 
politique  depuis  la  remise  de  l'ultimatum  jusqu'au  premier  bombar- 
dement de  la  ville;  la  brutalité  du  ministre  autrichien,  le  baron  Giesl, 
les  conditions  particulièrement  difficiles  où  certaines  circonstances 
matérielles  plaçaient  le  gouvernement  serbe,  l'extrême  bonne  volonté 
de  M.  Pachitch  et  de  ses  collaborateurs,  la  cohésion  et  l'activité  des 
diplomates  de  l'Entente  nous  sont  rappelées  en  d'excellents  termes. 
Une  fois  de  plus,  on  apporte  la  preuve  de  la  provocation  et  de  la 
longue  préméditation  autrichienne;  la  note,  préparée  en  secret  à 
Vienne,  devait,  dans  l'esprit  de  ses  rédacteurs,  rendre  la  guerre  iné- 
vitable; le  baron  Giesl  en  était  à  ce  point  certain  qu'après  avoir  reçu 
a  réponse  serbe,  sans  même  prendre  le  temps  de  la  lire,  il  écrivait  à 
M.  Pachitch  qu'il  quittait  Belgrade  le  soir  même;  et,  une  demi-heure 
après,  tout  le  personnel  de  la  légation  autrichienne  montait  dans  le 
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train...  Il  était  bon  de  rappeler  «  avec  quelle  perfidie  et  quelle  dupli- 
cité le  gouvernement  austro-hongrois  a  préparé  son  coup  »  ;  mais  cela 
ne  suffisait  pas.  Un  point  reste  souvent  obscur  pour  qui  étudie  les 
origines  de  la  guerre.  Si  chacun  sait  que  l'Autriche  a  voulu  profiter  de 
l'attentat  de  Serajevo  pour  réaliser,  aux  dépens  de  la  Serbie,  des  pro- 
jets que  la  guerre  balkanique  avait  singulièrement  retardés  et  com- 
promis, il  est  plus  difficile  de  discerner  dans  quelle  mesure  la  diplo- 
matie de  Vienne  a  voulu  faire  sortir  du  conflit  austro-serbe  une 
conflagration  européenne,  dans  quelle  mesure  elle  a  été  l'instrument 
ou  le  complice  de  Berlin.  M.  Daudet  s'efforce  d'apporter  sur  ce  point 
quelque  lumière.  Le  comte  Berchtold,  dont  il  trace  un  saisissant  por- 
trait, n'a  sans  doute  escompté  qu'un  conflit  localisé  ;  il  ne  paraît  pas 
avoir  été  dans  le  secret  des  intentions  prussiennes;  mais,  détaché  et 
insouciant,  il  était  dominé  et  joué  par  ses  subordonnés  les  Macchio, 
les  Forgash,  les  Burian  et,  surtout,  par  l'ambassadeur  allemand, 
aujourd'hui  disparu,  von  Tschirschky.  Le  caractère  et  le  rôle  de  ce 
dernier  personnage  sont,  de  très  heureuse  façon,  mis  en  lumière  : 
c'est  en  partie  par  ses  manœuvres  que  la  guerre  a  été  rendue  inévi- 
table. M.  Daudet  est  ainsi  amené  à  rechercher  quelles  sont  les 
responsabilités  de  l'Autriche;  mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  abordé 
la  question  de  front.  Ce  n'aurait  pas  été  besogne  inutile  à  l'heure  où 
l'on  constate  chez  les  Alliés,  et  même  en  France,  de  trop  notoires 
courants  austrophiles,  dont  il  est  aisé,  cependant,  de  discerner  les 
origines.  Les  pages  où  est  résumée  la  politique  austro-hongroise  à 
l'égard  de  la  Serbie  sont  trop  sommaires;  M.  Daudet  ne  paraît  pas 
connaître,  avec  une  suffisante  précision,  le  problème  yougo-slave.  Il 
indique,  en  traits  énergiques,  mais  trop  généraux,  les  responsabilités 
magyares.  Est-ce  parce  que  nos  diplomates  de  Vienne  n'avaient  guère 
l'occasion  de  connaître  le  comte  Tisza,  que  M.  Daudet  parle  à  peine  de 
ce  personnage  dont  l'action  fut  capitale?  Ou  bien  s'est-il  réservé  de 
l'étudier  dans  son  troisième  volume  qui  sera  consacré  aux  complices? 
On  doit  aussi  regretter  que  de  l'archiduc  François-Ferdinand  et  de 
ses  projets  il  ne  nous  soit  donné  qu'une  esquisse  incertaine.  Pourquoi 
se  contenter  de  résumer  les  hypothèses  de  M.  Wickham  Steed  et  ne 
pas  se  livrer  à  une  enquête  plus  personnelle?  Il  y  a  cependant  quelques 
indications  intéressantes  sur  l'attitude  du  monde  officiel,  sur  celle  en 
particulier  du  grand  maître  de  la  cour,  le  prince  de  Montenuovo,  après 
la  mort  de  l'archiduc  et  lors  de  ses  funérailles  ;  peut-être  éclairent-elles 
la  récente  disgrâce  de  ce  petit-fils  de  Marie- Louise  que  Charles  IV 
vient  de  remplacer  par  le  comte  Berchtold.  On  aimerait  à  trouver 
dans  le  livre  de  M.  Daudet  des  renseignements  sur  le  jeune  empereur, 
son  entourage,  ses  intentions.  Le  problème  autrichien  apparaît 
comme  un  des  plus  complexes  et  des  plus  graves  de  l'heure  où  nous 
écrivons.  M.  Daudet,  à  qui  le  personnel  de  la  Hofbourg  et  du  Ballplatz 
est  si  familier,  ne  sait  ou,  du  moins,  ne  dit  rien  des  termes  où  il  se 
pose.  Est-ce  que  vraiment  l'organisation  de  la  double  monarchie,  la 
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lutte  des  partis,  les  tendances  séparatistes  ou  dominatrices  des 
Magyars,  la  question  du  trialisme  n'ont  aucun  rapport  avec  la  guerre 
et  ses  origines;  est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  là  un  sujet  d'étude  dont  l'in- 
térêt dépasse  celui  des  menées  diplomatiques?  M.  Daudet  se  plaît  à 
nous  parler  de  la  vie  intime  de  François-Joseph,  à  nous  faire  péné- 
trer dans  le  monde  des  ambassades  et  de  la  chancellerie  de  Vienne; 
il  néglige  complètement  l'histoire  même  de  l'Autriche-Hongrie  à  la 
veille  du  conflit.  Ce  trait  suffit  sans  doute  à  caractériser  son  œuvre  et 
à  la  juger. 

J.  MORIZE. 


J.  Alazard.  L'Italie  et  le  conflit  européen  (1914-1916).  Paris, 
Félix  Alcan,  1916.  In-12,  271  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a,  dans  la  préface  de  l'excellent  livre  de  M.  Alazard,  une  idée  dis- 
crètement indiquée  et  d'autant  plus  séduisante.  L'Italie,  en  mal  de  trans- 
formation en  grande  puissance  moderne,  appliquée  à  se  donner  le  déve- 
loppement économique  indispensable  à  ce  rôle,  devait  être  attirée  vers 
l'Allemagne  par  la  force  de  l'organisation  industrielle  et  politique,  la 
facilité  de  l'argent,  le  bon  marché  des  marchandises  offertes.  Mais  le 
jour  où  le  conflit  européen  posait  devant  elle  un  problème  moral,  elle 
devait  revenir  à  son  esprit  latin,  à  ses  sympathies  innées  :  c'est  une 
crise  de  l'âme  nationale  qui  lui  a  fait  juger  tout  d'abord  la  guerre  contre 
la  France  impossible  et  ensuite  la  guerre  aux  côtés  de  la  France  et  de 
ses  Alliés  nécessaire.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  eu  dans  la  décision  de 
l'Italie  que  des  motifs  idéaUstes,  et  M.  Alazard  marque  nettement 
quelles  étaient  ses  aspirations  et  ses  ambitions  et  comment,  d'autre  part, 
en  face  de  ses  anciens  alliés  déçus  par  son  refus  de  les  suivre  et  néces- 
sairement résolus  à  se  venger  le  jour  où  ils  pourraient,  elle  devait  être 
amenée  à  faire  «  par  anticipation  une  guerre  défensive  ».  Mais  sa  déci- 
sion a  été  pour  une  large  part  une  révolte  d'honnêteté  et  de  fierté 
latines;  c'est  ce  que  l'opinion  chez  nous  a  instinctivement  senti  et 
c'est  pourquoi,  après  avoir  manifesté  sa  reconnaissance  à  l'Italie  pour 
le  geste  du  3  août  1914,  elle  a  salué  avec  joie  son  entrée  dans  la  guerre 
et  suit  dans  une  attente  passionnée  ses  efforts  et  ses  succès. 

Intérieure  ou  extérieure,  la  poUtique  de  l'Italie  a  de  la  race.  Elle 
n'est  pas  faite  de  mouvements  brusques  et  rudes,  elle  ne  se  traduit  pas 
par  les  violences  brutales  d'un  Bismarck.  C'est  un  jeu  très  fin,  très 
compliqué,  discret  et  subtil,  préparé  de  longueur,  où  s'ordonnent, 
s'harmonisent,  s'équilibrent  les  mobiles  les  plus  divers,  et  parfois  en 
apparence  les  plus  contraires;  il  est  joué  par  des  hommes  qui  ont, 
presque  tous,  un  sens  diplomatique  très  aigu  et,  quelques-uns,  un 
talent  de  premier  ordre.  L'un  des  grands  mérites  de  M.  Alazard  est  de 
nous  donner  l'impression  nette  de  cette  complexité  et  de  nous  faire 
exactement  apercevoir  l'ensemble  de  la  stratégie  politique  à  l'intérieur 
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et  à  l'extérieur,  par  laquelle  l'Italie  a  accompli  son  évolution,  détendu 
les  liens  multiples  dont  l'avait  entourée  l'Allemagne,  non  pas  seule- 
ment les  liens  politiques,  mais  aussi,  ce  qui  est  plus  encore,  les  liens 
économiques,  créé  en  elle-même  l'état  d'esprit  et  autour  d'elle  les 
conditions  diplomatiques  nécessaires  pour  lui  permettre  d'entre- 
prendre, comme  dit  M.  Pingaud  {l'Italie),  «  sa  dernière  guerre  d'in- 
dépendance nationale  ».  Le  chapitre  i  qui,  à  l'occasion  des  élections 
de  1913,  analyse  les  causes  de  l'influence  de  M.  Giolitti  sur  la  politique 
italienne,  et  le  chapitre  m,  qui  raconte  comment  prit  corps  l'idée  de 
l'intervention,  sont  très  précis  et  très  instructifs  ;  beaucoup  de  Fran- 
çais pourront  y  prendre  des  facteurs  politiques  qui  agissent  en  Italie 
une  idée  plus  complète  et  plus  juste  qu'ils  ne  l'avaient  jusqu'ici. 

Le  moment  le  plus  dramatique  de  la  période  dont  M.  Alazard  raconte 
l'histoire  est  assurément  celui  où,  l'intervention  déjà  virtuellement 
décidée,  M.  Giolitti  parut  à  Rome  pour  retourner  la  situation,  puis,  fort 
de  son  influence  sur  la  majorité  parlementaire,  congédier  le  suppléant 
qu'il  s'était  donné  en  1914,  M.  Salandra,  et  maintenir  lui-même  son 
pays  dans  la  neutralité.  C'était  poser  la  question  entre  le  Parlement, 
resté  prisonnier  de  ses  anciennes  habitudes  et  de  ses  faiblesses,  et  la 
nation,  dont  la  guerre  avait  ravivé  l'idéal  patriotique  et  la  volonté  de 
réaliser  les  aspirations  nationales.  M.  Salandra  fit  un  coup  de  maître 
en  portant  le  débat  du  Parlement  devant  le  pays.  Au  lieu  de  se  laisser 
mettre  en  minorité  à  la  Chambre,  il  démissionna;  quand  il  reprit  le 
pouvoir,  il  était  fortifié  par  la  manifestation  unanime  de  l'opinion 
publique,  investi  désormais  d'un  mandat  populaire  précis  pour  faire 
la  guerre.  «  Le  complot  giolittien  avait  échoué  :  et  du  même  coup  le 
régime  que  symbolisait  le  député  de  Dronero  (M.  Giolitti)  était  mor- 
tellement atteint.  Dans  cette  lutte  entre  le  Parlement  en  majorité 
neutraliste  et  les  éléments  vitaux  de  la  nation,  le  Parlement  avait  dû 
céder  »  (p.  120).  M.  Alazard  prend  nettement  parti  contre  M.  Giolitti. 
Il  n'enregistre  pas  une  version  des  faits  qui,  sans  le  disculper  entière- 
ment, le  charge  moins.  D'après  cette  version,  M.  Giolitti  aurait,  comme 
tout  homme  d'État  itaUen  digne  de  ce  nom,  tenu  l'intervention  de  l'Ita- 
lie aux  côtés  des  Alliés  pour  inévitable,  mais  il  aurait  estimé  préma- 
turé le  moment  choisi  par  M.  Salandra.  Le  prince  de  Bùlow,  exacte- 
ment informé  comme  toujours  des  dessous  de  la  politique  italienne, 
aurait,  en  ces  premiers  jours  de  mai,  fait  répandre  le  bruit  qu'à  une 
déclaration  de  guerre  de  l'Italie  ses  anciens  alliés  répondraient  en 
tournant  contre  elle  le  gros  de  leurs  forces,  en  lançant  sur  elle  une 
formidable  ofïensive.  M.  Giolitti  serait  alors  accouru,  sous  le  coup  de 
l'émotion  patriotique,  pour  faire  ajourner  à  un  moment  moins  dange- 
reux la  redoutable  décision  en  faveur  de  la  guerre.  Cette  version, 
certes,  soulève  nombre  d'objections,  et  le  fait  incontesté  des  relations 
trop  étroites  de  M.  Giolitti  avec  M.  de  Bulow  suffirait  à  en  mettre  en 
question  l'autorité.  Il  sera  intéressant  de  connaître  en  des  temps  plus 
calmes  la  vérité  sur  le  problème  psychologique  qui  est  ainsi  posé. 
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L'unité  morale  de  l'Italie  sortira  de  la  guerre  cimentée  et  achevée 
et  l'opposition  obstinée  de  quelques  groupes  de  neutralistes  irréduc- 
tibles n'y  changera  rien.  Est-ce  l'idée  de  ce  résultat  qui  a  inspiré  leur 
politique  aux  hommes  d'État  qui  avec  tant  de  souplesse  et  de  fermeté  à 
la  fois  ont  guidé  l'évolution  du  royaume  dans  cette  difficile  période 
d'août  1914  à  mai  1915?  Sans  doute.  Ont-ils,  de  plus,  jugé  nécessaire 
d'affirmer  dans  cet  immense  conflit  européen  la  place  et  le  rôle  de 
l'Italie  en  Europe,  de  prouver,  par  les  actes,  qu'elle  entend  ne  pas 
vivre  seulement  de  ses  grandes  traditions  et  de  son  glorieux  passé, 
mais  qu'elle  est  un  État  moderne,  plein  de  force,  débordant  de  vie, 
qui  veut  sa  part  de  l'intense  mouvement  économique  du  monde 
contemporain,  et  a  la  résolution  autant  que  les  moyens  de  se  l'assurer? 
On  sent  l'Italie  susceptible  à  l'extrême  sur  ce  point,  les  Italiens  toujours 
sur  le  qui-vive  :  l'Italie,  disent-ils,  n'a  pas  seulement  été,  elle  est,  et 
surtout  elle  sera;  elle  est  une  grande  puissance  politique  et  elle  sera 
une  grande  puissance  économique.  Or,  chez  nous,  personne  aujour- 
d'hui ne  songe  vraiment  à  lui  contester  sa  nouvelle  grandeur  :  mais 
d'anciens  préjugés  ne  s'efïacent  pas  en  un  jour,  et  l'intrigue  germa- 
nique avait  trop  bien  fait  les  choses  pour  que  les  longs  malentendus 
qui  nous  ont  séparés  n'aient  pas  laissé  encore  quelques  traces. 
M.  Alazard,  qui  l'indique  discrètement,  est  certain  que  ces  derniers 
vestiges  d'un  passé  moins  bon  disparaîtront  bientôt.  Il  tient  pour  la 
nécessité  d'une  alliance  intime  entre  la  France  et  l'Italie;  l'alliance, 
pour  être  féconde,  devra  reposer  sur  la  double  assise  solide  d'une 
union  intellectuelle  et  d'une  union  économique.  «  Il  faudra  changer 
la  base  de  notre  diplomatie,  ajouter  à  l'alliance  slave  et  anglaise, 
qu'exigeait  l'équilibre  européen,  l'alliance  italienne,  qii'exige  notre 
volonté  de  vivre  libres  et  forts  »  (p.  221-222).  L'expression,  ici,  n'est 
pas  tout  à  fait  aussi  heureuse  que  l'idée  et  il  y  a  sans  doute  quelque 
exagération  à  dire  que,  faute  d'être  l'alliée  de  l'Italie,  la  France  serait 
«  une  satellite  de  l'Angleterre  »  (p.  218).  Mais  il  est  certain  que  tout  le 
cours  de  leur  histoire  depuis  bientôt  vingt  ans  pousse  la  France  et 
l'Italie  l'une  vers  l'autre,  que  la  guerre  aura  créé  entre  elles  des  liens 
durables,  (ju'il  ne  restera  rien  des  mauvais  souvenirs  du  passé  à 
l'issue  d'une  lutte  où  l'Italie  aura  pu  prouver  à  la  fois  toute  sa  force 
et  tout  son  dévoùment  à  l'idéal  de  la  solitlarité  latine. 

Louis  ElSENMANN. 


Harold  BEaniE.  L'Angleterre  justifiée.  Traduit  de  l'anglais  par 
Price  Hubert.  Paris,  Brossard,  1917.  In-8°,  iv-401  pages. 
Prix  :  6  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'en  indique  pas  le  contenu;  l'auteur  ne  s'est 
pas  proposé  de  justifier  l'Angleterre  des  accusations  que  l'Allemagne 
n'a  cessé  de  porter  contre  elle  depuis  le  début  de  la  présente  guerre  ; 
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c'est  une  apologie  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre,  Lord  Haldane. 
Lord  Haldane  a  été  traité  par  une  partie  de  la  presse  anglaise,  surtout 
de  la  presse  conservatrice,  comme  l'auteur  principal  des  terribles 
difficultés  en  face  desquelles  l'Angleterre  s'est  trouvée  depuis  trois 
ans.  On  savait  qu'il  avait  longtemps  vécu  en  Allemagne,  qu'il  y  avait 
noué  des  relations  très  étendues,  que  l'empereur  et  ses  ministres  lui 
avaient  donné  des  témoignages  publics  de  confiance  et  d'amitié.  En 
conséquence,  on  le  tenait  pour  un  germanophile,  sinon  même  pour 
quelque  chose  de  pis  encore  ;  on  lui  reprochait  de  n'avoir  point  com- 
pris les  intentions  belliqueuses  de  l'Allemagne,  de  n'avoir  tenu  aucun 
compte  des  avertissements  donnés  à  plusieurs  reprises,  notamment 
en  1906,  en  1908  et  en  1911  par  le  gouvernement  impérial,  de  n'avoir 
pas  pris  alors,  étant  ministre  de  la  Guerre  (1906-1911),  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  mettre  l'armée  anglaise  en  état  de  lutter  dès 
le  début,  avec  avantage,  comme  l'armée  allemande.  Aveuglement, 
incompétence,  trahison,  tels  étaient  les  tares  ou  les  crimes  que  l'on 
imputait  à  l'ancien  ministre  devenu  le  bouc  émissaire  chargé  de  tous 
les  péchés  commis  par  le  ministère- libéral.  Imputations  absurdes, 
calomnieuses,  contraires  à  la  réalité  des  faits,  déclare  avec  véhémence 
M.  Begbie  :  Lord  Haldane,  ami  personnel  d'Edouard  VH,  a  été  comme 
son  souverain,  partisan  résolu  de  la  paix,  d'une  entente  avec  l'Alle- 
magne; après  Algésiras  comme  après  Agadir,  il  a  contribué  pour  sa 
grande  part  à  calmer  les  intentions  belliqueuses  de  l'empereur  alle- 
mand; suivant  avec  une  inquiétude  patriotique  les  progrès  de  l'esprit 
militariste  et  pangermaniste  en  Allemagne,  il  travailla  résolument  à 
la  réforme  de  l'armée  anglaise.  A  cet  égard,  son  ministère  a  été 
fécond  :  il  a  ruiné  l'esprit  de  routine,  créé  un  état-major  instruit  et 
ardent  au  travail,  doté  son  pays  d'une  armée  territoriale,  qui  a  fait 
heureusement  oublier  l'ancienne  milice,  donné  aux  corps  d'armée 
active  une  artillerie  lourde  dont  l'intervention  devait  être  décisive  dans 
les  combats  sur  l'Ourcq,  organisé  un  admirable  service  sanitaire.  En 
réalité,  conclut  M.  Begbie,  à  la  date  du  1"  août  1914,  deux  seules 
armées  étaient  prêtes  :  celle  de  l'Allemagne  et  celle  de  l'Angleterre 
(p.  255).  Ne  lui  opposez  pas  que  cette  armée  admirable  était  trop  peu 
nombreuse;  il  vous  répondra  que,  sans  elle,  le  triomphe  des  Allemands 
sur  la  Marne  et  sur  l'Yser  eût  été  complet  et.  décisif.  Il  ne  dissimule 
pas  les  services  rendus  par  la  France  à  la  cause  de  la  civilisation  et 
de  la  justice;  mais  il  tient  que  le  rôle  de  l'Angleterre  a  été  le  mieux 
préparé  et  le  plus  efficace. 

On  reproche  au  ministère  Asquith  d'avoir  manqué  de  décision 
pendant  la  crise  diplomatique  qui  a  précédé  la  guerre;  on  lui  fait 
grief  de  n'avoir  pas  déclaré  nettement  à  l'Allemagne  que  l'Angleterre 
se  rangerait  résolument  aux  côtés  de  la  France  dans  le  cas  d'une 
agression  injustifiée  de  l'Allemagne.  En  réalité,  répond  M.  Begbie, 
l'Angleterre  dans  cette  circonstance  encore  a  fait  tout  son  devoir;  le 
vicomte  Grey,  intime  ami  de  Lord  Haldane,  n'a  pas  laissé  ignorer  que 
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la  violation  de  la  neutralité  belge  déciderait  l'Angleterre  à  prendre 
aussitôt  les  armes.  L'Allemagne  en  a  été  dûment  prévenue  et,  jusque 
vers  1913,  l'empereur  et  son  chancelier  furent  d'accord  pour  résister 
aux  suggestions  forcenées  des  partis  pangermanistes  ;  mais  l'enthou- 
siasme belliqueux  soulevé  par  les  souvenirs  de  1813  et  surtout  les 
troubles  intérieurs  de  l'Angleterre,  la  guerre  civile  que  certains 
unionistes  ne  craignaient  pas  de  préparer  en  Irlande,  amenèrent  un 
revirement  fatal  dans  l'esprit  d'un  souverain  absolu,  intelligent,  mais 
versatile,  «  agité,  obsédé  et  soupçonneux  ».  Lord  Haldane  avait  prévu 
le  péril  irlandais  et  s'était  associé  aux  efîorts  des  libéraux  pour 
désarmer  l'Irlande  en  lui  faisant  les  concessions  nécessaires,  tout 
comme  il  avait  contribué  à  doter  les  populations  sud-africaines  d'une 
autonomie  qui,  en  peu  d'années,  allait  faire  d'elles  un  des  plus  solides 
piliers  de  l'Empire  britannique. 

Enfin,  au-dessus  des  intérêts  politiques  du  pays,  il  fallait  considérer 
la  grandeur  morale  de  l'Angleterre,  si  tristement  ravalée  par  une 
presse  ignorante  et  grossièrement  matérialiste.  Lôrd  Haldane  a  tou- 
jours été  préoccupé  du  problème  si  complexe  de  l'éducation;  devenu 
chancelier  et  président  de  la  Chambre  des  Lords,  qui  est  en  Angleterre 
la  cour  suprême  de  la  justice,  il  a  dicté  des  arrêts  qui  ont  restauré  le 
bon  renom  de  la  magistrature  et  la  notion  du  droit.  Or,  voilà  le  grand 
citoyen,  le  ministre  créateur,  l'homme  d'Etat  clairvoyant  que  des 
publicistes  comme  M.  0.  S.  Oliver  (dans  un  pamphlet  intitulé  Ordeal 
by  Battle),  des  professeurs  comme  M.  Cramp  n'ont  pas  craint  de 
traîner  dans  la  boue  et  de  menacer  de  la  potence  ! 

Tel  est  ce  livre  écrit  avec  un  éloquence  fiévreuse  par  un  ami  de 
Lord  Haldane;  cet  ami  est  un  journaliste  qui  a  beaucoup  voyagé,  qui 
a  fréquenté  les  plus  hauts  personnages  en  Allemagne,  dans  les  pays 
Scandinaves,  en  France;  poète  et  romancier,  il  sait,  comme  le  dit  son 
traducteur,  «  aller  au  cœur  des  hommes  et  des  choses  ».  Est-ce  à 
dire  qu'il  entraîne  sur  tous  les  points  la  conviction  du  lecteur?  S'il  a 
raison  de  faire  ressortir  les  services  considérables  rendus  par  Lord 
Haldane  en  ce  qui  touche  la  réorganisation  de  l'armée  anglaise,  on 
proteste  contre  cette  atïirmation  téméraire  qu'en  1914  cette  armée 
était  prête.  Qu'elle  fut  admirable,  je  ne  prétends  pas  le  contester; 
mais  Lord  Haldane,  qui  avait  été  admis,  par  l'Etat-Major  de  Berlin 
lui-même,  à  connaître  l'armée  allemande  jusque  dans  ses  ressorts 
les  plus  cachés  (on  a  protesté  en  Allemagne  contre  les  facilités 
données  au  ministre  anglais  de  se  renseigner  ainsi  de  première  main), 
devait  savoir  que  le  nombre  en  était  la  principale  force.  Aussi,  après 
les  premières  rencontres  de  1914,  fallut-il  refaire  une  machine  de 
guerre  toute  nouvelle;  s'il  en  est  ainsi,  Lord  Roseberry  était-il  si 
mal  venu  à  dénoncer  (p.  264)  «  le  défaut  de  préparation  »  qui  faillit 
compromettre  la  cause  de  l'Angleterre  et  de  ses  alliés? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  le  livre  de  M.  Begbie  est  à  un 
Rkv.  Histor.  CXXVI.  2«  fasc.  23 
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très  haut  degré  intéressant  et  instructif.  L'auteur  a  beaucoup  à  nous 
dire  sur  plusieurs  des  personnages  qui  ont  occupé  dans  ces  dernières 
années  la  scène  du  monde,  par  exemple  sur  Edouard  VII,  dont  il  parle 
avec  un  mélange  presque  dévot  d'attendrissement  et  d'admiration. 
Il  dédie  son  ouvrage  à  «  l'aimable  et  gracieuse  mémoire  »  de  ce  roi 
«  qui  »,  dit-il,  «  chercha  la  paix  et  se  prépara  à  la  guerre,  qui  croyait 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  tous  les  hommes  et  qui  ne 
désespéra  pas  de  l'humanité  »  ;  il  le  représente  comme  le  type  du 
souverain  constitutionnel,  tandis  que,  si  l'on  en  croit  un  autre  pubU- 
ciste  anglais,  bien  informé,  lui  aussi,  des  choses  de  son  pays,  Sir 
Thomas  Barclay,  certains  chef  de  parti  lui  reprochaient  précisément 
d'agir  trop  souvent  par-dessus  la  tête  de  ses  ministres  (cf.  Rev.  histor., 
t.  CXXV,  p.  371).  D'autre  part,  il  convient  de  noter  ce  que  dit  notre 
auteur  du  peuple  allemand  ;  il  assure  qu'il  est  injuste  de  le  confondre 
avec  les  agités,  les  aigrefins,  les  pédants  et  les  ambitieux  du  panger- 
manisme. Il  veut  qu'avant  de  l'envelopper  tout  entier  dans  des 
sentiments  trop  légitimes  de  haine  et  de  vengeance  on  prenne  la 
peine  d'apprendre  à  le  connaître,  pour  lui  rendre  exactement  la  justice 
qu'il  mérite.  Il  proteste  avec  raison  contre  l'idée  parfois  exprimée  en 
Angleterre  et  même  ailleurs,  qu'il  faut  anéantir  l'Allemagne  ;  mais  il 
espère  que  l'Allemagne  en  arrivera  d'elle-même  à  se  repentir  d'avoir 
fait  cette  guerre  injuste  dans  ses  origines,  inhumaine  dans  ses  pro- 
cédés, ruineuse  dans  ses  résultats. 

Jusqu'à  quel  point  l'Angleterre  elle-même  peut-elle  être  considérée 
comme  responsable  des  fautes  imputées  au  ministère  libéral  et  en 
particulier  à  Lord  Haldane?  Jusqu'à  quel  point  peut-elle  être  justifiée 
des  accusations  lancées  par  une  presse  prévenue  et  incompétente  ?  La 
réponse  à  cette  question,  qui  dépasse  l'intérêt  inspiré  même  par  une 
personnalité  aussi  distinguée  que  Lord  Haldane,  pourrait  se  trouver 
çà  et  là  dans  le  courant  de  l'ouvrage.  L'auteur  le  termine  par  une 
sorte  de  sermon  laïc.  Ame  candide,  il  estime  que  «  la  morale  est 
supérieure  au  nationalisme  »  et  qu'elle  doit  «  servir  de  base  à  la 
politique  »  (p.  361);  sous  peine  d'avoir  consenti,  en  pure  perte, 
d'énormes  sacrifices  d'hommes  et  d'argent,  l'Angleterre,  quand,  vic- 
torieuse, elle  aura  déposé  les  armes,  devra  travailler  à  faire  triompher 
chez  elle  les  notions  de  devoir  et  de  justice  sociale  que  la  corruption 
des  mœurs  actuelles  a  ravalées  à  un  niveau  indigne  d'elle  et  de  son 
passé;  ce  sera  «  l'expérience  de  la  paix  »  après  celle  de  la  guerre. 

Ch.  BÉMONT. 
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La  Guerre. 


—  Jean-Bernard.  Histoire  générale  et  anecdotique  de  la  guerre 
de  191k  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1916,  in-S",  livr.  9-18;  prix 
de  chaque  livr.  :  0  fr.  75).  —  Ces  livraisons  dont  quelques-unes  ont  été 
déjà  signalées  ici  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXV,  p.  373)  forment  le  t.  II 
de  VHistoire  générale.  Elles  se  rapportent  à  la  période  comprise  entre 
le  24  août  1914  et  la  fin  de  septembre.  Le  gros  morceau  est  donc  l'en- 
semble des  opérations  militaires  qui  ont  abouti  à  l'échec  de  l'invasion 
allemande  sur  la  Marne  et  à  l'est  de  Nancy;  cinq  semaines  qui  comp- 
teront dans  l'histoire  du  monde!  Pour  l'exposé  de  la  bataille  de  la 
Marne,  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  adopté  le  meilleur  plan  :  pour  cha- 
cune des  journées  qui  vont  du  6  au  13  septembre,  il  résume  ce  qui 
s'est  passé  dans  chacune  des  armées  françaises  de  l'ouest  à  l'est  en 
suivant  toujours  le  même  ordre  et  en  terminant  chaque  journée  par  le 
récit  des  atrocités  ou  des  saletés  commises  par  les  Allemands.  Cet 
ordre,  dont  peut  s'accommoder  une  histoire  anecdotique,  convient 
moins  à  une  histoire  générale  où  les  faits  devraient  être  groupés  plus 
fortement  ensemble.  Il  y  a  donc  quelque  hésitation  dans  le  plan  de 
l'ouvrage,  qui  se  lit  néanmoins  avec  un  réel  intérêt  et  où  même  on 
pourra  trouver  çà  et  là  quelque  renseignement  personnel  dont  l'histo- 
rien fera  son  profit.  Ch.  B. 

—  Pages  d'histoire,  191k-1911  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
1917;  suite).  — N^»  131  et  133  :  Les  communiqués  officiels.  XXVIII 
et  XXIX  :  Février-avril  1911.  —  N"  132.  Les  dévastations  alle- 
mandes dans  les  départements  envahis,  mars-avril  1917  (on  repro- 
duit ici  le  procès-verbal  de  la  séance  du  Sénat  français,  le  31  mars  1917, 
où  M.  Chéron  a  résumé  les  atrocités  commises  par  les  Allemands  dans 
les  régions  qu'ils  ont  été  obligés  d'évacuer  en  Picardie;  puis  en  annexe 
le  huitième  rapport  de  la  Commission  Payelle.  De  ce  rapport,  ainsi 
que  des  discours  prononcés  au  Sénat,  se  dégage  un  sentiment  d'hor- 
reur contre  des  dévastations  qu'aucune  nécessité  militaire  ne  saurait 
justifier.  Dans  la  préface,  M.  Welschinger  montre  que  les  infamies 
ordonnées  par  l'autorité  militaire  ont  été  approuvées  par  la  presse 
officieuse  d'Allemagne  ;  sa  démonstration  n'aurait  rien  perdu  de  sa 
force  à  être  exprimée  sur  un  ton  moins  emporté).  —  N*  134.  Emile 
IIiNZELiN.  L'Alsace -Lorraine  sous  le  joug  qui  se  brise  (intéressant 
recueil  d'anecdotes).  —  N»  135.  S.  II.  Histoire  de  la  Révolution  russe 
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1905-1911  (exposé  très  précis  et  très  instructif,  qui  s'arrête  au  moment 
où  fut  constitué  le  gouvernement  provisoire).  —  N°  137.  G.  Pariset. 
Leurs  buts  de  guerre.  Choix  de  documents  sur  la  paix  allemande 
(extraits  des  documents  allemands  distribués  en  ciiiq  chapitres  :  1°  les 
rêves  du  début  de  la  guerre,  1914-1915;  2°  et  3°  les  premiers  projets  et 
les  contre-projets  de  paix  allemande,  1914-1915;  4°  discussions  sur  les 
buts  de  la  guerre,  1916;  5°  les  invites  à  la  paix,  1916-1917.  On  suit 
ainsi  le  développement  de  l'opinion  publique,  officielle  et  officieuse  en 
Allemagne,  depuis  les  programmes  de  victoire  du  début  jusqu'aux  ten- 
tatives de  paix  séparée  qu'on  voit  éclore  de  temps  en  temps  depuis 
une  année.  On  est  stupéfait  plus  encore  qu'indigné  des  prétentions 
allemandes;  surtout,  il  importe  de  les  bien  connaître;  aussi  faut-il 
souhaiter  que  ce  petit  livre,  mis  en  vente  au  prix  de  1  fr.  50,  soit 
répandu  et  lu  dans  toute  la  France.  Chaque  extrait  est  traduit  avec  le 
plus  grand  soin  et,  pour  chacun  d'eux,  l'éditeur  a  mentionné  la  source 
où  il  l'a  puisée.  Au  point  de  vue  historique,  il  contient  toutes  les  garan- 
ties désirables  d'authenticité  et  d'exactitude).  —  N°  138.  Fernand  Pas- 
SELECQ.  La  vérité  sur  les  déportations  belges;  étude  historique  et 
économique  (utile  abrégé  du  grand  ouvrage  de  M.  Passelecq  signalé 
plus  haut,  p.  154).  En  tête,  on  a  réimprimé  le  discours  prononcé  par 
M.  Emile  Vandervelde  à  Nancy,  le  2  février  1917,  et  qui  est  un  élo- 
quent réquisitoire  contre  les  violences  des  autorités  allemandes  à 
l'égard  des  Belges).  Ch.  B. 

—  Gabriel  Hanotaux.  L'énigme  de  Charleroi  (Paris,  L'édition 
française  illustrée,  in-32,  vii-124  p.;  prix  :  1  fr.  50).  —M.  Hanotaux  a 
fort  bien  fait  de  publier  à  part  les  deux  articles  où,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes.,  15  août  et  l*»"  septembre  1917,  il  pense  avoir  donné 
le  mot  de  cette  énigme.  A  vrai  dire,  la  brochure  ne  reproduit  pas  litté- 
ralement les  articles  de  la  Revue;  M.  Hanotaux  y  a  donné  plus  de 
détails  sur  les  combats  de  la  Sambre  des  21,  22  et  23  août  1914,  ce 
qu'on  appelle  couramment  chez  nous  «  la  bataille  de  Charleroi  »  ; 
ces  détails,  il  n'a  eu  qu'à  les  emprunter  à  son  Histoire  illust7'ée  de 
la  guerre  de  191k  que  nous  devons  nous  contenter  de  mentionner, 
l'ouvrage  lui-même  ne  nous  étant  point  parvenu.  Peut-être  aurait-il 
mieux  fait  de  s'en  tenir  à  sa  première  rédaction,  moins  chargée  de 
menus  faits.  Quant  à  la  bataille  de  Charleroi,  c'est  une  énigme  en  ce 
sens  que  nous  en  connaissons  mal  les  péripéties,  par  suite  du  désar- 
roi où  nous  avait  jetés  la  défaite.  En  1870,  la  partie  avait  été  gagnée  par 
les  Allemands  en  trois  coups  décisifs  :  le  4  et  le  6  août,  les  14-18  août, 
les  30-31  août  et  l'=''  septembre;  en  1914,  trois  jours,  21-23  août,  leur 
avaient  suffi  pour  occuper  la  Belgique  et  refouler  nos  armées  en 
désordre  au  delà  de  nos  frontières.  Que  s'était-il  donc  passé?  M.  Hano- 
taux explique  la  minutieuse  préparation  de  l'ennemi  qui,  derrière  l'im- 
pénétrable rideau  de  l'Argonne,  concentre  une  masse  d'hommes  et 
de  matériel  capable  d'écraser  sous  un  choc  un  adversaire  déjà  con- 
damné à  la  défensive,  puis  la  précipite  par  les  routes  au  nord  de  la 
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Meuse  où  il  supposait  bien  qu'on  ne  l'attendait  pas;  enfin,  tandis  que 
les  Français  pensaient  n'avoir  devant  eux  que  deux  armées,  une  troi- 
sième surgit  au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  et  la  prise  de 
Namur  lui  donne  la  voie  libre.  Assaillis  de  front  et  menacés  sur  les 
ailes,  les  Français  plient.  Au  lieu  de  résister  sur  des  lignes  menacées 
ou  déjà  coupées  en  plusieurs  points,  le  général  ordonne  une  retraite 
qui  aura  d'abord  l'avantage  de  rapprocher  les  armées  de  leurs  bases 
de  ravitaillement  et  de  leurs  réserves.  L'énigme  est  résolue  et  M.  Hano- 
taux  aurait  pu  s'en  tenir  là;  mais  il  poursuit  en  posant  une  autre 
question  qui  est  une  nouvelle  énigme  :  comment  le  haut  commande- 
ment français  a-t-il  pu  parer  le  coup  et,  reprenant  l'ofïensive,  sur- 
prendre à  son  tour  l'ennemi  aventuré  dans  une  poursuite  téméraire? 
L'auteur  montre  que,  si  nos  armées  étaient  battues,  elles  n'étaient 
«  ni  tournées,  ni  coupées,  ni  détruites  »  ;  il  publie,  avec  un  excellent 
commentaire,  une  «  Note  pour  toutes  les  armées  »  (24  août)  où  le 
général  en  chef  rectifie  et  précise  les  méthodes  de  combat  qu'il  fau- 
dra employer  désormais;  puis  1'  «  Instruction  générale  du  25  août  », 
morceau  capital,  qui  prévoit  et  prépare  la  bataille  de  la  Marne.  Jofïre 
ayant  pénétré  le  dessein  de  l'ennemi  lui  oppose  un  front  rigide  d'ar- 
mées qui  sont  bien  dans  sa  main,  qui  savent  où  il  veut  les  mener  et 
qui  sont  prêtes  à  réagir  victorieusement  quand  il  leur  ordonnera  de 
reprendre  la  marche  en  avant.  C'est  une  solution  plus  claire  que  la 
première  et  dont  le  public  saura  sans  doute  le  plus  de  gré  à  M.  Hano- 
taux.  Ch.  B. 

—  Une  version  allemande  de  la  Marne.  Les  batailles  de  la  Marne, 
6-12  septembre  lOl^t,  par  un  officier  d'état-major  allemand,  avec  un 
croquis  du  champ  de  bataille.  Traduit  de  l'allemand  par  Th.-C.  Buyse, 
traducteur  au  ministère  de  la  Guerre  de  Belgique,  précédé  d'une  étude 
critique  de  Joseph  Reinach  (Bruxelles  et  Paris,  G.  van  Oest,  1917, 
in- 12,  viii-149  p.;  prix  3  fr.).  —  On  sait  déjà  par  deux  articles  de 
M.  Joseph  Reinach  parus  dans  la  Revue  de  Paris  (l^»"  décembre  1916 
et  l»""  avril  1917)  qu'un  ofïicier  attaché  à  l'État-Major  de  Moltke  ou  de 
von  Kluck  (l'imprimeur  ne  paraît  pas  savoir  s'il  faut  lire  Kluck  ou 
Klùck)  a  publié  en  Allemagne,  à  la  librairie  Mittler  et  fils,  une  version 
habilement  paradoxale  de  la  retraite  allemande  sur  la  Marne;  cet  offi- 
cier concluait  que  la  bataille  ne  s'était  pas  terminée  par  une  défaite 
des  Allemands,  mais  qu'elle  avait  été  volontairement  interrompue  par 
eux  «  pour  des  motifs  purement  stratégiques».  Les  articles  de  M.  Rei- 
nach ont  été  reproduits  dans  la  brochure  que  nous  annonçons;  à  la 
suite,  on  lit  le  plaidoyer  allemand  lui-même,  précieusement  recueilli 
par  M.  Fernand  Passelecq,  directeur  du  «  Bureau  documentaire  belge  » 
au  Havre.  Ch.  B. 

—  Guide  Michelin  pour  la  visite  des  champs  de  bataille.  Champs 
de  bataille  de  la  Marne,  l.  L'Ourcq,  Meaux,  Sentis,  Chantilly 
(Paris,  Berger-Levrault,  1917,  in-8°,  118  p.).  —  Ce  guide  comprend  : 


358  NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

1°  une  partie  historique  où  sont  indiquées,  avec  une  grande  précision 
et  de  bons  croquis,  les  positions  occupées  successivement  par  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  à  l'ouest  de  l'Ourcq  lors  du  retour  offensif  qui 
arrêta  l'ennemi  et  ruina  le  plan  d'hégémonie  allemande  ;  2°  un  guide 
du  touriste  à  travers  le  vaste  champ  de  bataille  qui  s'étend  de  Chan- 
tilly à  Meaux.  Si  l'on  est  un  peu  choqué  de  voir  un  gros  industriel 
profiter  de  l'occasion  pour  faire  à  sa  maison  une  réclame  retentis- 
sante, il  faut  reconnaître  que  le  «  Touring-Club  »  a,  de  son  côté,  fait 
une  œuvre  utile  en  donnant  toutes  les  indications  nécessaires  pour 
permettre  d'accomplir  dans  le  moindre  temps  et  avec  le  plus  de  fruit 
possible  ce  pèlerinage  national.  Ch.  B. 

—  Arthur-Lévy.   Î91i,  août-septembre-octobre,   Paris  (Paris, 
Plon-Nourrit,  1917,  in-16,  296  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  M.  Arthur-Lévy, 
l'auteur  de  Napoléon  intime  et  de  Napoléon  et  la  paix,  a  vécu  à 
Paris  les  trois  premiers  mois  de  la  guerre  et  il  nous  retrace  la  phy- 
sionomie de  la  capitale  en  cet  intervalle.  Le  lecteur  n'y  trouvera 
aucune  révélation  sensationnelle  ;  mais  ceux  qui  ont  demeuré  alors  à 
Paris  revivront,  avec  lui,  les  heures  par  lesquelles  ils  ont  passé, 
reverront  les  spectacles  qu'ils  ont  vus  :  le  départ  des  mobilisés,  les 
touchants  adieux  aux  gares,  les  premiers  taubes  sur  Paris,  l'angoisse 
qui  se  répand  lorsque  le  gouvernement  se  retire  à  Bordeaux,  la  joie 
profonde  causée  par  la  victoire  de  la  Marne,  le  calme  résigné  des 
Parisiens  quand  la  guerre  devient  la  guerre  lente  des  tranchées,  quand 
se  livre  la  bataille  de  l'Yser.  Le  volume  s'arrête  au  30  octobre,  au 
moment  où  les  écluses  de  Nieuport  levées  inondent  la  plaine  de 
Flandre,  et  sans  doute  il  sera  suivi  d'autres.  M.  Arthur-Lévy  ne  se 
borne  pas  à  exposer;  il  nous  livre  les  réflexions  que  lui  suggèrent 
les  communiqués  pubhés  d'abord  trois  fois,  puis  deux  fois  par  jour, 
la  déclaration  du  général  Galliéni,  le  Livre  jaune,  le  manifeste  des 
quatre-vingt-treiz3  intellectuels  allemands  reproduit   tout   au  long; 
il  fait  d'ingénieux  rapprochements  ou  signale  des  contrastes  histo- 
riques :  à  1914,  il  accolera  ou  opposera  successivement  les  dates 
de  1805,  1812,  1866,  1870;  et  de  tous  ces  éléments  il  a  fait  un  livre 
curieux  qui  sera  pour  l'historien  futur  de  la  guerre  un  sur  document. 

C.  Pf. 

—  Albert  Erlande.  En  campagne  avec  la  légion  étrangère  (Paris, 
Payot,  in-16,  298  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  La  légion  étrangère  se  recrute, 
comme  on  sait,  d'étrangers  qui  s'engagent  volontairement  à  servir  la 
France  pour  un  temps  donné;  elle  se  compose  donc  d'hommes  venant 
de  tous  pays  et  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Avant 
la  guerre,  on  y  comptait  pas  mal  d'Allemands,  bons  soldats  à  l'ordi- 
naire, mais  qui  ne  laissèrent  pas  de  créer  des  difTicultés  au  gouverne- 
ment français,  —  nous  rappellerons  seulement  l'affaire  des  déserteurs 
de  Casablanca.  Ils  ont  été  avantageusement  remplacés  depuis  par  des 
Scandinaves  et  des  Russes,  des  Italiens  et  des  Espagnols,  même 
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quelques  Anglais.  A  défaut  de' patriotisme,  sentiment  qui  est  le  prin- 
cipal ressort  des  armées  nationales,  cette  troupe  a  son  sens  spécial 
de  l'honneur,  de  fidélité  au  drapeau.  Elle  l'a  maintes  fois  prouvé  par  ses 
actions  d'éclat  dans  nos  expéditions  coloniales.  Elle  sait  qu'on  la 
réserve  pour  les  opérations  difficiles  et  périlleuses  ;  là  résident  sa  fierté 
et  sa  force.  L'auteur  du  présent  ouvrage  nous  la  dépeint  dans  une 
suite  de  scènes  aussi  originales  que  variées,  en  un  style  savoureux  et 
pittoresque,  tout  en  saillies  imprévues  où  éclatent  les  imprécations, 
les  aphonsmes  philosophiques  et  la  bonne  humeur.  C'est  d'abord  la 
formation  du  régiment  dans  la  ville  des  papes,  puis  le  séjour  dans  les 
tranchées  de  Champagne  durant  le  premier  hiver  de  la  guerre  qui  fut 
si  inattendu  et  si  dur;  enfin  la  bataille  d'Artois,  où  le  régiment  se 
couvrit  de  gloire  le  9  mai  1915.  Ici,  nous  touchons  au  tragique;  car,  si 
l'affaire  fut  brillante  pour  la  légion,  elle  lui  coûta  très  cher.  L'auteur 
ne  fait  pas  le  récit  de  la  bataille;  mais  les  anecdotes  qu'il  en  raconte 
ne  devront  pas  être  négligées  par  l'historien,  qui  trouvera  dans  le 
menu  détail  l'exacte  notation  de  la  réalité.  Ch.  B. 

—  Christophe  Nyrop,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague, 
Guerre  et  civilisation.  Traduit  du  danois  par  Emmanuel  Philipot, 
préface  par  Paul  Verrier  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1917, 
in-3'2,  xii-189  p.;  prix  :  3  fr.).  —  L'auteur  indique  lui-même  très  nette- 
ment le  plan  de  cet  opuscule,  formé  de  quinze  courts  articles  sur  des 
sujets  très  divers  en  apparence  :  après  une  introduction  générale 
[ch.  I  :  Mollhe  et  Maupassant],  viennent  quatre  chapitres  consacrés 
aux  dévastations  commises  en  Belgique  et  dans  la  France  du  Nord;  la 
question  ilu  manifeste  des  quatre-vingt-treize  et  des  réponses  qu'il  a 
provoquées  s'y  rattache  naturellement.  La  guerre  amène  l'annexion, 
laquelle  entraîne  avec  elle  la  tyrannie  militaire  [ch.  vu  :  Les  enne- 
mis de  l'Allemagne;  ch.  viii  :  Faut-il  faire  des  annexions?  ch.  ix  : 
On  emprisonne  des  savants;  il  s'agit,  on  l'a  compris,  de  Pirenne  et  de 
Fredericq].  Comment  l'oppression  des  nationalités  provoque  des  réac- 
tions violentes  et  prépare  des  explosions  de  haine,  c'est  ce  que  montre 
par  exemple  le  mouvement  irrédentiste  en  Italie  et  c'est  pourquoi 
M.  Nyrop  étudie  l'attitude  de  l'Italie  dans  la  présente  guerre.  Enfin  il 
essaie  dans  deux  courtes  sections  d'éclairer  par  quelques  exemples  les 
rapports  entre  la  guerre  et  la  langue,  entre  la  guerre  et  la  religion  :  le 
dernier  chapitre  indique  dans  le  lointain  cette  cité  de  Dieu  que  les 
hommes  devraient  éditior  ensemblt;  dans  un  esprit  de  concorde.  Il 
propose  alors  en  exemple  au  monde  la  haute  et  sereine  figure  de  son 
ami  Gaston  Paris  qui,  en  1870,  en  plein  siège  de  Paris,  ne  craignit  pas, 
dans  une  de  ses  leçons  au  Collège  de  France,  d'exalter  au-dessus  de 
tous  les  cultes,  celui  de  la  science  honnête  et  désintéressée,  capable 
«  dn  réunir  les  hommes  comme  dans  une  patrie  commune,  supérieure 
aux  fli verses  nationalités  étroites  et  hostiles,  patrie  qu'aucune  guerre 
ne  pourra  ensanglanter,  (luaucune  conquête  ne  peut  menacer  et  où 
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les  âmes  trouveront  le  repos  et  la  sécurité  »  (p.  183).  On  lira  ces  pages 
avec  émotion,  non  seulement  parce  qu'elles  sont  écrites  par  un  ami  de 
la  France,  qu'elles  réfutent  en  termes  aussi  nets  que  mesurés  les 
prétentions  de  l'Allemagne  militariste  et  qu'elles  condamnent  ses  abo- 
minables procédés  de  guerre,  mais  aussi  à  cause  de  leur  valeur  lit- 
téraire (voir  par  exemple  le  ch.  xiv  :  les  Oiseaux  de  proie  du  roi 
Ratbert)  et  de  leur  haute  inspiration  morale.  Contre  les  affirmations 
mystiquement  féroces  d'un  Moltke,  il  conclut  que  la  guerre  est  des- 
tructive de  toute  civilisation  et  c'est  «  pour  faire  la  guerre  à  la 
guerre  »  qu'il  a  écrit  son  livre. 

Un  des  chapitres  de  cet  opuscule  se  rapporte  à  la  déportation  en  Alle- 
magne de  MM.  Fredericq  et  Pirenne,  coupables  d'avoir  refusé  au  gou- 
verneur de  Belgique  leur  concours  pour  la  mise  en  œuvre  de  l'Univer- 
sité dite  flamande  créée  par  les  Allemands  à  Gand  au  mépris  des  droits 
du  souverain  légitime.  M.  Nyrop  a  repris  la  question  dans  une  nou- 
velle brochure  {Ua.rresta.tion  des  professeurs  belges  et  l'Université 
de  Gand.  Un  conflit  entre  la  force  et  le  droit;  une  réponse  à  la 
légation  allemande  de  Stockholm,  traduit  du  danois  par  Emmanuel 
Philipot.  Paris,  Payot,  1917,  in-16,  84  p.).  C'est  un  modèle  d'étude 
critique  où  tous  les  témoignages  sont  produits  et  contrôlés,  où  l'urba- 
nité de  la  forme  fait  d'autant  mieux  ressortir  la  force  d'une  argumen- 
tation serrée,  précise,  persuasive.  Il  faut  .lire  cette  brochure  et  l'on 
sera  convaincu  que  l'intérêt  porté  par  les  Allemands  au  mouvement 
flamingant  est  uniquement  inspiré  par  leurs  visées  d'ambition  person- 
nelle et  que  pour  eux  l'Université  flamande  de  Gand  n'est  qu'un  des 
instruments  employés  pour  préparer  l'annexion  de  la  Belgique  à  l'Em- 
pire. Ch.  B. 

—  L.  Abensour.  Nos  vaillantes  (Paris,  Chapelot,  1917,  in-8°, 
312  p.;  prix  :  4  fr.).  —  M.  Abensour,  en  de  jolies  pages  imprégnées 
d'une  belle  ardeur  féministe  et  en  une  documentation  très  nourrie, 
passe  en  revue  le  rôle  des  femmes  des  nations  alliées  qui  ont  su 
s'adapter  aux  circonstances  actuelles,  remplacer  leurs  maris  à  l'usine 
ou  aux  champs,  administrer  des  communes  en  présence  de  l'ennemi, 
guérir  les  misères  à  l'arrière  ou  au  front.  Il  évoque  des  figures  dignes 
de  l'épopée,  popularisées  déjà  par  la  presse,  telles  sœur  Julie,  M^^e  Ma- 
cherey  et  tant  d'autres  héroïnes. 

La  question  de  la  vie  s'est,  en  effet,  posée  angoissante  ;  en  l'absence 
du  mari  mobilisé,  la  femme  a  travaillé  pour  nourrir  sa  famille,  a  rem- 
placé l'homme  dans  des  emplois  réputés  jusqu'alors  exclusivement 
masculins.  Mais  elle  a  su  rester  femme  et  M.  Abensour  semble  con- 
venir que  c'est  en  tant  que  femme,  dans  sa  tâche  d'infirmière, 
qu'elle  s'est  surpassée,  en  sachant  adoucir  bien  des  minutes  angois- 
santes. 

M.  Abensour  aurait  dû  nous  parler  aussi  du  rôle  de  la  femme  habi- 
tant les  campagnes  des  régions  soumises  au  feu  de  l'ennemi,  rôle 
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d'autant  plus  grand  qu'il  est  anonyme,  mais  qui  devrait  trouver  place 
dans  un  livre  féministe.  Que  répondre  à  la  paysanne  qui,  à  M...,  en 
Champagne,  se  préoccupait  uniquement  des  ravages  causés  dans  ses 
vignes  par  les  obus,  allant  constater,  stoïque,  dédaigneuse  de  sa  vie, 
si  rien  n'avait  été  brisé,  et  se  remettant  aussitôt  à  sarcler  ses  terres? 
Non  loin  de  Verdun,  il  est  loisible  aussi  de  voir  des  femmes  mener 
encore  paître  leurs  vaches.  Relevons  encore  cette  idée  incorrecte  : 
l'auteur  (p.  109),  parlant  de  «  l'Œuvre  de  la  serviette  du  soldat  », 
semble  croire  que  le  poilu  dédaigne  l'hygiène,  quand,  au  contraire, 
retour  des  tranchées,  son  premier  soin  est  de  chercher  de  l'eau;  obser- 
vation qui  n'enlève  certes  rien  à  la  valeur  très  sérieuse  du  livre. 

M.  R. 

—  A.  Chassin.  Les  prisonniers  de  guerre  français  internés  en 
Suisse.  Préface  de  Maurice  Barrés  (Paris,  Plon-Nourrit,  1917,  in-S», 
m  p.,  avec  des  planches  et  une  carte).  —  C'est  un  guide  à  l'usage  de 
nos  soldats  internés  en  Suisse,  après  avoir  été  prisonniers  dans  les 
camps  allemands.  On  leur  donne  dans  cette  brochure  des  notions  sur 
la  géographie,  l'histoire,  les  mœurs  de  la  Suisse;  on  mentionne  les 
lieux  d'internement;  on  publie  les  règlements  auxquels  ils  doivent  se 
soumettre;  on  leur  adresse  des  conseils  pratiques  et  moraux;  on  les 
engage  surtout  à  travailler,  «  chacun  selon  ses  facultés  et  son  état  », 
ainsi  que  dit  le  vieux  code.  C.  Pf. 

—  Edouard  Driault.  Le  fer  de  Lorraine  et  la  paix  (Paris,  Léon 
Tanin,  1917,  in-8°,  21  p.;  extrait  du  Bulletin  du  «  Comité  Michelet  »). 
—  La  découverte  du  procédé  Thomas,  en  permettant  d'enlever  le 
phosphore  des  minettes,  a  fait  du  bassin  de  Briey  le  plus  précieux  des 
gisements  de  fer,  d'autant  plus  qu'il  est  en  quelque  sorte  inépuisable. 
Voilà  pourquoi  l'Allemagne,  riche  en  houille,  mais  pauvre  en  fer, 
veut  s'emparer  de  Briey  et  des  environs;  il  faut  absolument  l'en 
empêcher.  Bien  mieux,  il  faut  reprendre  le  bassin  de  Thionville  qu'elle 
nous  a  arraché  en  1871.  En  ces  deux  points  nous  sommes  tout  à  fait 
d'accord  avec  M.  Driault.  C.  Pf. 

—  Marcel  Dunan.  L'été  bulgare.  Notes  d'un  témoin,  juillet- 
octobre  1915  (Paris,  Chapelot,  1915,  petit  in-8»,  viii-396  p.; 
prix  :  4  fr.  50).  —  Le  mardi  6  juillet  1915,  M.  Marcel  Dunan,  ancien 
correspondant  du  Temps  à  Vienne,  entrait  en  Bulgarie  par  la  petite 
gare  de  Tsaribrod  et  arrivait  à  Sofia  à*  six  heures  du  soir.  Trois  mois 
après,  presque  jour  pour  jour,  le  8  octobre,  il  quittait  la  capitale  de  la 
Bulgarie  avec  le  ministre  de  France  et  prenait  la  mer  au  pauvre  village 
de  Dédéagatch,  pour  remettre  pied  à  terre  à  Salonique,  où  débarquaient 
les  premières  troupes  des  Alliés.  A  sa  venue,  la  politique  du  tsar  Fer- 
dinand et  de  ses  ministres  semblait  incertaine,  hésitante  entre  les  puis- 
sances de  l'Entente  et  celles  de  l'Europe  centrale  ;  elle  écoutait  les  pro- 
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positions  des  unes  et  des  autres,  prenant  le  vent.  Ferdinand  de  Cobourg, 
à  qui  sa  félonie  de  1913  pouvait  servir  d'amère  leçon,  ne  voulait  pas 
risquer  une  seconde  fois  sa  mise  sur  le  mauvais  tableau.  Au  départ  de 
M.  Dunan,  la  situation  est  nette.  La  Bulgarie  a  levé  le  masque  :  elle  a 
traité  avec  la  Turquie  (ô  Gladstone,  à  quoi  ont  servi  vos  énergiques 
protestations  contre  les  «  massacres  bulgares  »?);  elle  s'est  jetée  dans 
les  bras  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  ;  elle  s'apprête  à  se  précipiter 
sur  la  Serbie  et  à  la  frapper  dans  le  dos.  Comment  s'est  produite  cette 
évolution?  Quelles  en  ont  été  du  moins  les  marques  extérieures? 
C'est  ce  que  M.  Dunan  nous  montre  dans  ce  livre.  Pendant  les  trois 
mois  de  cet  «  été  bulgare  »,  il  a  pris  des  notes  quotidiennes  ;  il  a  mis 
par  écrit  les  entretiens  qu'il  a  eus  avec  les  hommes  politiques  : 
ministres  bulgares,  députés  de  toutes  les  nuances,  ministres  des  puis- 
sances étrangères  ;  il  a  consigné  tous  les  documents  qu'il  a  pu  recueil- 
lir, fait  des  extraits  des  principaux  articles  des  journaux  locaux;  et 
c'est  tout  ce  travail  qu'il  nous  livre,  en  environ  quatre-vingt-dix  entre- 
filets, trente  ou  trente  et  un  par  mois,  les  uns  assez  brefs,  quelques-uns 
très  étendus.  Dans  cette  suite  d'articles  on  trouvera  aussi  des  paysages, 
une  description  de  Sofia  avec  le  contraste  que  présentent  la  ville 
neuve  et  les  anciens  quartiers  turcs  et  tziganes;  des  portraits  des 
personnages  qui  sont  en  scène,  brossés  avec  une  certaine  vigueur  ;  le 
tsar,  son  président  du  Conseil  Radoslavof,  les  chefs  des  diverses  fac- 
tions, Ghenadief,  Guéchof,  Malinof,  etc.,  le  ministre  de  France  M.  de 
Panafieu,  celui  de  Russie,  M.  Savinsky  et  les  autres;  des  réflexions 
sur  les  sept  partis  qui  représentent  les  tendances  diverses  de  l'opinion 
bulgare,  depuis  les  narodniaks  ou  populistes  jusqu'aux  démocrates  et 
socialistes;  une  énumération  des  principaux  journaux;  et  aussi  d'ex- 
cellentes considérations  historiques  sur  la  formation  et  le  développe- 
ment de  l'état  bulgare;  car  M.  Dunan  n'est  pas  seulement  un  reporter 
et  un  «  correspondant  »,  il  est  un  historien.  Mais,  surtout,  M.  Dunan 
nous  permet  de  suivre,  presque  au  jour  le  jour,  toutes  les  fluctuations 
extérieures  de  la  politique  bulgare,  ses  avances  et  ses  reculs,  ses  réti- 
cences et  ses  faussetés  jusqu'à  ce  qu'éclate  tout  d'un  coup  la  grande 
trahison.  Sans  doute,  il  ne  peut  pas  nous  dire  à  quel  moment  exact 
Ferdinand  prit  la  résolution  de  se  déclarer  pour  l'Allemagne  ;  il  ignore 
les  promesses  exactes  faites  par  Guillaume  II,  lés  collusions  et  les 
ententes  secrètes  entre  le  tsar  des  Bulgares  et  le  roi  de  Grèce;  sans 
doute  encore,  ayant  été  reçu  par  les  ministres  de  l'Entente,  n'a-t-il 
pas  pu  mêler  quelque  blâme  à  l'éloge  mérité  qu'il  fait  de  leur  conduite 
et  n'a-t-il  pas  été  tout  à  fait  libre  d'apprécier  la  politique  de  bascule 
suivie  dans  les  Balkans  par  les  diplomates  de  l'Entente;  mais  son 
livre  constitue  un  document  de  premier  ordre  ;  il  nous  apprend  tout 
ce  qu'il  a  été  possible  à  un  spectateur  de  savoir  à  l'heure  présente. 

Après  son  arrivée  à  Salonique,  M.  Marcel  Dunan  assista  à  l'efifon- 
drement  de  la  Serbie  et  prit  part  à  la  béjana,  la  terrible  retraite.  Il  en 
a  exposé  les  épisodes  dans  le  Temps.  Il  doit  reprendre  et  compléter 
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ses  récits;  il  nous  annonce  un  nouveau  volume  :  après  «  l'Eté  bul- 
gare »,  «  l'Automne  serbe  ».  G.  Pf. 

—  Henri  Libermann.  Face  aux  Bulgares.  La  campagne  fran- 
çaise en  Macédoine  serbe.  Récits  vécus  d'un  officier  de  chasseurs  à 
pied,  octobre  1915-ianvier  1916.  Préface  de  Paul  Marguerite  (Paris 
et  Nancy,  Berger-Levrault,  1917,  in-16,  ix-332  p.;  prix  :  3  fr.  50;  dans 
la  collection  «  La  guerre;  les  récits  des  témoins).  —  Le  héros  central 
du  livre  est  le  lieutenant  Mazurier;  il  ressemble  de  fort  près  au  capi- 
taine Libermann  qui  signe  ce  volume.  Le  lieutenant  de  chasseurs  à 
pied  a  quitté,  au  milieu  d'octobre  1915,  sa  tranchée  boueuse  de  Reims, 
sous  le  fort  de  La  Pompelle  ;  son  bataillon  se  reforme  dans  le  village  de 
Cornebarrieu,  près  de  Toulouse,  s'embarque  à  la  fin  du  mois  sur  la 
Principessa  Mafalda  de  Gènes,  débarque  à  Salonique  le  1" novembre, 
bivouaque  au  camp  de  Zeïtenlick  trois  jours,  puis  marche  en  avant, 
—  il  s'agit  d'arrêter  l'invasion  des  Bulgares  en  Serbie  et  de  sauver,  si 
possible,  ce  malheureux  royaume.  Il  franchit  la  Tcherna,  reçoit  l'ordre 
d'attaquer  le  monastère  d'Arkangel,  centre  de  la  position  bulgare, 
d'enlever  le  village  de  Gicévo-le-Bas  et,  pendant  quatre  jours,  du  10 
au  13  novembre,  il  livre  d'héroïques  combats  qui  lui  valent  cette  cita- 
tion à  l'ordre  de  la  division  :  «  Le  ...«  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
commandant  Némillet.  a  montré  les  plus  belles  quaUtés  d'entrain,  de 
solidité,  de  souplesse  dans  la  manœuvre  contre  des  forces  supérieures, 
aussi  bien  dans  l'ofifensive  que  dans  la  défensive.  »  Mais  le  comman- 
dant Némillet  a  été  mortellement  blessé  dans  l'après-midi  du  12  et  ne 
tarde  pas  à  être  remplacé  parle  commandant  Mauss;  puis,  devant  des 
forces  supérieures,  l'armée  française  doit  songer  à  la  retraite.  Il  faut 
atteindre  le  pont  de  Vozarçi,  l'unique  passage  de  la  Tcherna.  On  y 
réussit  après  des  combats  incessants,  et  derrière  elle  l'armée  fran- 
çaise fait  sauter  le  pont.  Nos  chasseurs  ne  sont  pas  au  bout  de  leurs 
peines.  Entre  la  Tcherna  et  le  Vardar,  sur  les  hauteurs  du  Dracevisko 
Brdo,  ils  endurent  de  cruelles  souffrances.  Le  froid  est  vif,  le  brouil- 
lard épais,  la  neige  tombe  à  gros  flocons,  menaçant  d'ensevelir  les 
hommes  dans  leur  tente;  un  chapitre  du  volume  est  intitulé  :  Comme 
en  1812.  Sur  le  Vardar  même,  il  faut  encore  se  battre;  mais  des  ren- 
forts arrivent.  Les  chasseurs  sont  sauvés!  Mazurier  cependant  est 
tombé  malade;  on  l'envoie  en  France  pour  rétablir  sa  santé;  et,  sans 
doute,  guéri,  il  a  pris  part  à  de  nouvelles  lattes,  puisque  le  livre  porte 
à  la  fin  cette  date  :  «  Verdun,  24  octobre  1916.  » 

Une  série  de  petits  chapitres  d'une  belle  tenue  littéraire  ;  des.  des- 
criptions pittoresques  ;  des  conversations  entre  le  lieutenant  Mazurier 
et  le  sous-lieutenant  Maxens,  son  compagnon  de  peines  et  de  gloire; 
un  sentiment  très  élevé  du  devoir  de  l'officier,  une  confiance  inébran- 
lable dans  les  destinées  de  la  France,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cet 
excellent  volume  d'où  l'argot  et  les  mots  de  troupiers  ont  été  à  peu 
près  bannis  et  où  le  réalisme  a  été  évité.  Nous  regrettons  seulement 
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l'absence  d'une  carte  qui  eût  mieux  permis  de  suivre  les  opérations 
militaires.  C.  Pf. 

—  Alcide  Ramette.  Au  secours  de  la  Serbie.  Le  retour  d'un 
blessé  (Paris,  Pion,  1917,  in-16,  332  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Dans  ce 
livre  tout  d'actualité  M.  A.  Ramette  nous  apparaît  acteur  en  même 
temps  que  spectateur  des  scènes  qu'il  dépeint  en  deux  épisodes  très 
agréables  à  lire  et  sous  une  forme  très  littéraire.  Dans  «  Au  secours  de 
la  Serbie  »,  après  avoir  bien  campé  la  très  belle  figure  d'un  jeune  lieute- 
nant des  régions  envahies  de  la  France,  il  nous  fait  assister  au  départ 
de  soldats  vers  l'Orient  mystérieux,  aux  combats  le  long  du  Vardar, 
à  la  retraite  française  devant  les  forces  bulgares.  Il  nous  montre  une 
fois  de  plus,  après  tant  d'autres,  que  le  soldat  français  sait  toujours 
garder  sa  gaîté,  même  dans  les  moments  les  plus  critiques  ;  exercer 
ses  facultés  d'observation,  de  curiosité,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  descrip- 
tion du  camp  de  Kavadar,  et  surtout  qu'il  songe  constamment  à  la 
patrie  lointaine,  au  foyer  détruit  dont  l'évocation  l'emplit  de  mélan- 
colie profonde. 

Le  «  Retour  d'un  blessé  »,  qui  forme  le  second  épisode,  est  le  jour- 
nal d'un  officier  blessé.  La  vie  débilitante  de  l'hôpital  nous  y  apparaît 
avec  l'impatience  résultant  du  repos  obligatoire;  seule  la  présence 
d'une  infirmière  la  peut  rendre  supportable.  Avec  l'auteur,  nous  saluons 
la  régénérescence  de  la  Hellade  personnifiée  par  cette  figure  de  femme 
grecque,  «  française  toute  de  cœur  ». 

Œuvre  d'un  historien  doublé  d'un  poète.  M.  R. 

—  Capitaine  Canudo.  Combats  d'Orient.  Dardanelles.  Salonique, 
1915-1916  (Paris,  Hachette,  1917,  in-16,  274  p.;  prix  :  3  fr.  50;  dans 
la  collection  «  Mémoires  et  récits  de  guerre  »).  —  Ce  volume  est 
l'œuvre  d'un  officier  très  distingué,  très  valeureux,  qui  est  en  même 
temps  un  artiste  de  grand  mérite,  un  brillant  coloriste.  Peut-être, 
dans  les  premiers  récits  :  le  départ  de  Marseille,  l'arrivée  à  Lemnos, 
la  descente  dans  la  péninsule  de  Gallipoli,  puis  l'arrivée,  en  octobre 
1915,  à  Salonique,  la  description  de  la  «  ville  au  Carrefour  des  races  », 
le  souci  de  la  littérature  apparaît-il  trop.  La  première  partie  de  l'ou- 
vrage est  intitulée  «  Helles  »  et,  sur  le  rôle  historique  de  la  Grèce,  on 
y  trouve  des  considérations  de  ce  genre  :  «  La  Grèce  a  été  un  remous 
dans  le  cours  du  grand  fleuve  métaphysique  qui  déroule  les  chaînons 
de  l'esprit  humain  du  sud-est  au  nord-ouest  de  notre  monde.  Elle  a 
formulé  plastiquement  les  deux  éléments  anthropomorphes  de  l'uni- 
vers :  l'esprit  et  la  chair.  »  Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avance 
dans  le  volume,  ces  préoccupations  esthétiques  disparaissent;  l'émo- 
tion augmente  quand  le  capitaine  Canudo  nous  conduit  «  sur  les 
défenses  du  Vardar  »,  raconte  la  marche  en  avant  au  secours  des 
Serbes  ;  c'est  un  véritable  morceau  d'anthologie  que  le  chapitre  où  est 
décrite  la  messe  des  morts,  célébrée  le  l*""  novembre  par  un  Père 
Blanc,  en  plein  air,  devant  une  mosquée  en  ruines,  sur  une  hauteur 
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dominant  le  fleuve  couvert  de  nuages.  L'émotion  devient  tout  à  fait 
poignante  lorsque  se  déroule  sous  nos  yeux  «  la  retraite  dans  les 
fumées  du  Vardar  ».  Ici  le  récit,  dans  sa  simplicité,  atteint  une  gran- 
deur épique.  Le  capitaine  commande  le  dernier  détachement  qui 
demeure  en  Serbie,  qui  se  retire  en  livrant  de  continuels  combats,  de 
jour  et  de  nuit,  sur  des  montagnes  abruptes,  au  milieu  de  la  neige,  la 
faim  tiraillant  les  hommes,  et  qui,  dans  la  nuit  du  12  au  13  décembre, 
atteint  enfin  le  sol  grec  pour  y  apprendre  que  le  roi  vient  de  renverser 
son  ministre  Venizelos  et  de  commencer  contre  nous  son  œuvre  de 
trahison.  Ces  pages  doivent  se  ranger  parmi  les  plus  belles  qui  aient 
été  publiées  sur  la  guerre.  G.  Pf. 

—  Les  offensives  de  1911.  Cartes  au  250,000«  en  six  couleurs 
(Paris,  Berger-Levrault  ;  prix  :  0  fr.  50  chaque).  —  Aux  quatre  feuilles 
précédemment  indiquées  (voir  p.  140)  sont  venues  s'ajouter  les  sui- 
vantes :  les  n*"*  1  :  Dixmude,  avec  la  ligne  du  front  au  16  juin  1917; 

3  :  Lille  (id);  11  :  Verdun,  avec  la  ligne  du  front  au  15  août;  et  12  : 
Ssiint-Mihiel  (id.).  L'ensemble  comprendra  dix-sept  feuilles  desti- 
nées à  marquer  la  ligne  séparant  les  armées  belligérantes  de  Nieuport 
aux  Vosges.  Ch.  B. 

Histoire  de  l'antiquité. 

—  Daremberg  et  Saglio.  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques 
et  romaines.  Fasc.  52  :  Vota-Zytum  (Paris,  Hachette,  1917;  prix  : 

4  fr.).  — Avec  ce  fascicule  est  terminé  le  Dictionnaire  des  Antiquités, 
un  des  monuments  de  l'érudition  française  pendant  le  dernier  demi- 
siècle,  car  le  tome  I  est  daté  de  1873.  Dirigé  d'abord  par  Edmond  Saglio 
(Daremberg  n'a  fait  qu'y  prêter  son  nom),  il  a  d'abord  progressé  avec 
une  regrettable  lenteur  :  d'un  fascicule  au  suivant,  la  science  avait  fait 
de  notables  progrès  et  chaque  volume  semblait  avoir  déjà  vieilli  au 
moment  où  il  paraissait.  Sous  l'impulsion  de  MM.  Pottier  et  Lafaye, 
il  a  marché  aussi  vite  que  le  permettait  la  mise  en  train  d'une  œuvre 
où  l'illustration  occupe  à  juste  titre  presque  autant  de  place  que  le 
texte.  Ce  beau  résultat  fut  obtenu  malgré  les  obstacles  de  toute  nature 
opposés  par  la  guerre.  Reste  à  paraître  un  dernier  fascicule  compre- 
nant cinq  tables  :  des  auteurs,  des  mots  grecs,  des  mots  latins,  des 
renvois  aux  articles  du  Dictionnaire,  des  matières.  Ch.  B. 

—  Gustave  Glotz.  L'Histoire  de  Délos  d'après  les  prix  d'une 
denrée  (Paris,  E.  Leroux,  1916,  in-8°,  45  p.;  extrait  de  la  Revue  des 
études  grecques,  juillet-décembre  1916).  —  Cette  denrée,  c'est  la 
poix  qu'achetaient  les  hiéropes  de  Délos  par  quantités  considérables, 
pour  enduire  et  encaustiquer  les  autels,  à  l'approche  des  grandes  fêtes; 
cette  poix  venait  de  la  Macédoine.  Or,  les  comptes  de  l'intendance 
sacrée  nous  renseignent  vingt-neuf  fois  sur  le  prix  de  cette  marchandise 
dans  l'intervalle  des  années  310  à  169  av.  J.-C.  Le  prix  de  beaucoup 
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le  plus  élevé  est  de  l'année  279;  or,  cette  année-là,  les  Celtes  se  sont 
rués  sur  la  Macédoine  et  ont  tout  dévasté.  Le  prix  de  beaucoup  le 
plus  bas  est  de  l'année  179;  en  cette  année,  Philippe  V  de  Macédoine, 
qui  allait  engager  contre  Rome  la  lutte  suprême,  accorda,  selon  toute 
apparence,  pour  se  concilier  le  dieu  délien,  des  exemptions  de  droits 
aux  hiéropes  qui  en  profitèrent  dans  leurs  achats.  Serrant  ensuite 
la  question  de  plus  près  et  commentant  l'échelle  des  prix,  M.  Glotz 
présente  toute  une  série  d'ingénieuses  considérations  sur  l'histoire  de 
Délos  depuis  l'an  315  où  Antigone  le  Borgne,  maître  de  l'Asie,  venait 
d'enlever  l'île  aux  Athéniens  jusqu'en  170  environ  où  Persée  continua 
d'entretenir  avec  les  Déliens  les  mêmes  rapports  favorables  que  son 
père  Philippe  V.  Il  en  arrive  à  fournir  de  nouveaux  arguments  en 
faveur  de  la  liste  des  archontes  déliens  que  MM.  Homolle  et  Dùrrbach 
ont  dressée  pour  les  années  301  à  168.  L'histoire  politique  explique  les 
variations  économiques;  voilà  pourquoi  des  variations  économiques 
bien  constatées  nous  permettent  de  deviner  de  profondes  perturba- 
tions politiques.  C^  Pf. 

—  Paul  HuvELiN.  Une  guerre  d'usure.  La  deuxième  guerre 
punique  (Paris,  Perrin  et  C'«,  1917,  in-16,  162  p.;  prix  :  2  fr.  50).  — 
M.  Huvelin,  se  rappelant  là  préface  de  Tite-Live,  se  plonge  dans  l'his- 
toire du  passé,  pour  oublier  un  instant  les  affaires  présentes.  Il  a  donc 
relu  Tite-Live  que  nous  venons  de  citer  et  aussi  Polybe,  puis  les  nom- 
breux historiens  modernes  qui  ont  raconté  la  seconde  guerre  punique 
et  parlé  d'Hannibal;  le  récit  italien  de  Gaetano  de  Sanctis  a  paru 
trop  tard  pour  qu'il  put  s'en  servir.  Mais  voici  qu'en  étudiant  cette 
histoire  de  la  fin  du  IIP  siècle  avant  notre  ère,  il  est  repris  par  le 
présent;  il  ne  songe  qu'à  la  guerre  actuelle.  Les  soldats  romains 
deviennent  des  «  poilus  »  ;  si  parfois  ils  ont  eu  «  le  cafard  »,  ce  furent 
des  accidents  exceptionnels  fort  exagérés  et  réparés  promptement  par 
des  prodiges  d'héroïsme.  Quant  aux  civils,  comme  «  ils  ont  tenu  »,  après 
le  désastre  de  Cannes  !  Précisément  après  cette  bataille,  du  2  août  216, 
les  Romains  pratiquent  la  guerre  dont  Fabius  Cunctator  a  formulé 
les  préceptes,  «  la  guerre  d'usure  »  ;  ils  «  grignotent  «  leur  terrible 
adversaire,  interceptant  ses  convois,  enlevant  ses  détachements,  ne 
bataillant  qu'à  l'abri  de  retranchements;  et  cette  guerre  dura  treize 
ans,  jusqu'à  l'expulsion  des  Carthaginois  d'Italie.  Combien  de  fois 
aurait-on  lu  dans  les  communiqués  —  s'il  y  en  avait  eu  et  s'ils  étaient 
arrivés  jusqu'à  nous  —  :  «  Situation  inchangée.  »  M.  Huvelin  dit  aussi 
leur  fait  aux.  neutres,  surtout  à  ceux  qui  cessent  d'être  neutres  pour 
embrasser  la  mauvaise  cause  parce  qu'ils  croient  à  son  triomphe.  Son 
Philippe  V  de  Macédoine  ressemble  beaucoup  à  Ferdinand  de  Bulgarie. 
Si  l'on  ôte  du  livre  toutes  ces  allusions,  il  reste  une  intéressante  et 
solide  étude  sur  la  grande  guerre  de  218  à  201  ;  le  portrait  d'Hanni- . 
bal  où,  sous  le  héros,  l'on  nous  montre  l'homme  est  fort  bien  venu; 
les  réflexions  de  la  fin  sur  les  causes  de  la  défaite  de  Carthage  et  de 
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la  victoire  de  Rome  sont  l'œuvre  d'un  historien  qui  a  beaucoup  pra- 
tiqué Montesquieu.  C.  Pf. 

Histoire  de  France. 

—  J.  TouTAiN.  Notre  belle  France.  Sa  tradition  nationale,  son 
rôle  historique  (Paris,  Belin  frères,  1917,  in-16,  230  p.).  —  M.  J.  Tou- 
tain,  qui  est  professeur  à  l'École  des  Hautes-Études,  ne  prend  sur  la  cou- 
verture de  ce  petit  volume  que  le  titre  de  «  professeur  à  l'École  normale 
supérieure  d'institutrices  de  Fontenay-aux-Roses  ».  C'est  que  ce  livre, 
se  composant  de  trente  et  un  chapitres,  est  formé  de  trente  et  une 
leçons  professées  à  Fontenay.  Nous  y  passons  en  revue  tous  les  grands 
épisodes  de  notre  histoire  nationale  depuis  les  luttes  de  Vercingéto- 
rix  pour  l'indépendance  de  la  Gaule  jusqu'aux  efforts  héroïques  faits 
en  ce  moment  par  nos  soldats  pour  la  libération  et  la  victoire  de  la 
patrie.  M.  Toutain  sait  rendre  justice  aux  rois  qui  ont  forgé  l'unité  de 
la  France,  Clovis,  Charlemagne,  Philippe-Auguste,  Louis  IX,  Fran- 
çois l",  Louis  XIV,  comme  aux  grandes  assemblées  de  la  Révolution, 
Constituante  et  Convention,  et  au  puissant  génie  que  fut  Napoléon  !«'. 
Mais  un  personnage  domine  son  livre  dont  il  forme  le  lien,  c'est 
«  notre  belle  France  ».  M.  Toutain  nous  expose  le  «  rôle  historique  » 
rempli  par  notre  patrie,  son  rayonnement  dans  le  monde  par  les 
lettres,  les  arts,  les  philosophes,  les  idées  généreuses  dont  elle  s'est 
faite  le  champion.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  la  lecture  de 
ce  volume  à  la  jeunesse  de  nos  écoles;  les  grandes  personnes  le  par- 
courront, de  leur  côté,  avec  plaisir  et  profit.  C.  Pf. 

—  La  Petite  bibliothèque,  «  Pour  mieux  comprendre  la  France  » 
(Paris,  Henri  Didier,  in-lG)  vient  de  s'enrichir  de  cinq  nouveaux 
fascicules  (chacun  0  fr.  60).  Deux  d'entre  eux  sont  consacrés  aux 
Grandes  époques  de  l'art  français,  l'un  nous  conduisant  des  ori- 
gmes  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  l'autre  du  xvip  siècle  à  nos  jours.  On  y 
trouvera  des  notions  sommaires  sur  les  écoles  romanes,  sur  l'archi- 
tecture dite  gothique,  sur  les  œuvres  de  la  Renaissance,  l'art  clas- 
sique, le  mouvement  romantique.  La  concision  imposée  à  l'auteur 
donne  souvent  à  ses  jugements  un  caractère  tranchant.  Le  troisième 
fascicule  a  pour  titre  :  la  Musique  et  les  arts  décoratifs  (64  p.). 
Vingt-sept  pages  y  sont  consacrés  à  la  musique,  depuis  Adam  de  la 
Halle  jusqu'à  Claude  Debussy  et  Paul  Dukas;  viennent  à  la  suite  de 
brefs  développements  sur  la  tapisserie,  le  meuble  et  la  céramique 
(p.  61,  lire  CyQé  au  lieu  de  Gyfflé).  —  Deux  autres  fascicules  énu- 
mèrent,  l'un  des  origines  à  la  fin  du  xyw  siècle,  l'autre  du  xviii"  siècle 
à  nos  jours,  les  Œuvres  de  la  pensée  française  depuis  la  Chanson 
de  Roland,  à  laquelle  est  assignée  la  date  «  vers  1080  »,  jus(|u'au 
Chantecler  d'Edmond  Rostand,  «  où  la  tradition  d'Aristophane  se 
mêle  à  celle  du  Roman  de  Renarl  ».  Pourquoi  avoir  oublié  parmi  les 
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oraisons  funèbres  de  Bossuet  celle  d'Henriette  de  France  et  avoir 
écrit  «  Anne  d'Autriche  »  au  lieu  de  «  Marie-Thérèse  d'Autriche  »? 

C.  Pf. 

—  Marcel  Fosseyeux.  L'assistance  parisienne  au  milieu  du 
XVI^  siècle  (Paris,  1916,  in-S",  46  p.;  extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  de  VHistoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  de  1906).  — 
Deux  groupes  de  faits  résument  l'histoire  de  l'assistance  publique  à 
Paris  comme  dans  le  reste  de  la  France  au  milieu  du  xvi«  siècle.  Le 
premier  consiste  dans  la  réforme  des  établissements  hospitaliers. 
M.  Fosseyeux  nous  conduit  successivement  dans  les  divers  hôpitaux 
de  Paris  :  l'Hôtel-Dieu,  l'hôpital  des  Enfants-Rouges  rue  du  Temple, 
l'hôpital  du  Saint-Esprit  contigu  à  l'hôtel  de  ville,  l'hôpital  de  la  Tri- 
nité près  de  Notre-Dame  pour  les  enfants  trouvés,  les  deux  asiles  de 
nuit  de  la  rue  Saint-Denis  (hôpital  Sainte-Catherine  et  hôpital  des 
Filles-Dieu),  hôpital  Saint-Gervais  chez  les  Haudriettes  pour  les 
femmes  sans  logis,  hôpital  de  Saint-Jacques-aux-Pèlerins  également 
rue  Saint-Denis,  etc.  Sur  chacune  de  ces  maisons,  il  nous  fournit,  à 
l'aide  de  documents  la  plupart  inédits,  les  détails  les  plus  curieux  : 
administration,  réception  des  malades  ou  des  malheureux,  soins  qui 
leur  sont  donnés,  nourriture  et  habillement,  principaux  donateurs.  En 
passant,  il  note  quelques  faits  sur  les  épidémies  à  Paris  et  quelques 
prescriptions  médicales  bizarres.  —  Mais  ces  établissements  hospita- 
liers devinrent  tout  à  fait  insuffisants.  Il  fallut  assurer  le  service  d'as- 
sistance à  domicile  et  créer  sous  le  nom  d'Aumône  générale  une  orga- 
nisation complète  d'administration  charitable  qui,  devenue  le  grand 
bureau  des  pauvres,  fonctionna  jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien  régime;  c'est 
le  second  groupe  de  faits  que  considère  M.  Fosseyeux.  Il  nous  parle  suc- 
cessivement de  la  direction  de  l'Aumône,  puis  des  personnes  secou- 
rues par  elle  :  pauvres  honteux,  aveugles  qui  ne  pouvaient  trouver 
place  aux  Quinze-Vingts,  lépreux,  invalides  militaires.  Son  étude  très 
solide  est  un  chapitre  important  à  la  fois  de  l'histoire  de  Paris  au 
xvje  siècle  et  de  l'histoire  de  la  charité.  C.  Pf. 

—  L.  LÉvY-SCHNEiDER.  Les  soldats  de  la  Révolution.  Conférence 
donnée  à  l'Université  de  Lyon  le  27  mai  1916  (Trévoux,  impr.  J.  Jean- 
nin,  1917,  in-16,  62  p.).  —  C'est  un  exposé  très  méthodique,  très 
clair  et  aussi  très  éloquent  de  l'état  des  armées  françaises  sous  la 
Révolution.  Dans  une  première  partie,  M.  Lévy-Schneider  étudie  la 
formation  des  soldats  de  1789  à  la  fin  de  1793  ;  il  nous  montre  ceux  de 
l'Ancien  régime,  recrutés  par  le  racolage  pour  huit  ans,  formant  une 
armée  de  métier  et  vivant  à  l'écart  de  la  nation;  puis  les  volontaires, 
tirés  de  la  Garde  nationale  :  ceux  de  1791,  engagés  pour  un  an  avec 
quinze  sous  de  solde  par  jour;  ceux  de  1792  et  de  1793,  où  un  contin- 
gent déterminé  est  demandé  à  chaque  département  et  doit  être  parfait 
obhgatoirement;  enfin  l'amalgame  des  soldats  de  métier  et  des  volon- 
taires, des  «  culs  blancs  »  et  des  «  bleus  »,  des  régiments  et  des  batail- 
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Ions  et  la  formation  des  demi-brigades.  Dans  une  seconde  partie,  il 
indique  les  résultats  obtenus  en  l'an  II,  1793-1794;  il  présente  les 
véritables  soldats  de  la  Révolution  dont  le  type  est  alors  formé  ;  il  dit 
la  force  morale  prodigieuse  qui  les  soutient  : 

...  leur  âme  chantait  dans  les  clairons  d'airain; 

il  fait  connaître  leurs  exploits.  Sa  documentation,  ce  sont  les  lettres 
écrites  par  ces  braves,  celles  de  Joliclerc,  d'autres  qui  étaient  iné- 
dites'; car  nous  avons  ici  un  travail  original.  Tout  naturellement, 
M.  Lévy-Schneider  a  fait  de  nombreuses  allusions  à  la  guerre  actuelle 
et  il  a  demandé  aux  Français  de  1914-1917  de  consentir  pour  la  patrie 
aux  mêmes  sacrifices  que  se  sont  imposés  ceux  de  1793.     C.  Pf. 

—  Victor  BORET.  La  bataille  économique  de  demain  (Paris, 
Payot  et  C'«,  in-16;  prix  :  3  fr.  50).  —  M.  Victor  Boret  est  à  la  fois 
député  et  commerçant,  mais  il  tient  à  nous  prévenir  qu'il  n'est  ni  un 
économiste,  ni  un  politicien.  Qu'il  n'est  pas  un  politicien  au  sens  qu'on 
attache  irrévérencieusement  à  ce  mot,  on  le  reconnaîtra  sans  peine  en 
lisant  son  chapitre  intitulé  :  «  Un  appel  au  Parlement  »  ;  quant  à  la 
modestie  qui  lui  fait  décliner  le  titre  d'économiste,  elle  est  excessive. 
Tout  son  livre,  écrit  d'une  plume  alerte  et  spirituelle,  ne  tend-il  pas  à 
prouver  que,  dans  la  bataille  économique  d'après-guerre,  le  commerce 
devra  avant  tout  se  pénétrer  de  l'idée  que  la  victoire  appartiendra  à 
ceux  (fui  sauront  être  persévérants,  tenaces  et  s'aider  eux-mêmes?  Il 
lui  semble  non  moins  indispensable  que  l'aristocratie  des  afîaires  et  la 
démocratie  de  l'épargne  s'unissent  en  une  étroite  collaboration  pour 
atteindre,  suivant  sa  propre  expression,  le  rendement  maximum  du 
capital  et  du  travail.  Tout  cela  c'est  de  l'excellente  économie  politique. 
Esprit  clairvoyant  et  qui  ne  se  paie  pas  de  mots,  M.  Boret  met  son 
lecteur  en  garde  contre  les  espérances  extrêmes  que  pourrait  susciter 
le  projet  d'union  douanière  interalliée  et  de  boycottage  universel  des 
produits  allemands.  11  signale  la  difficulté  du  traitement  à  accorder  aux 
neutres,  celle  de  l'organisation  des  relations  par  transports  terrestres  et 
maritimes  entre  le  groupe  oriental  et  le  groupe  occidental  des  Alliés 
et  celle  de  la  pénurie  constatée  de  certains  produits  manufacturés  dans 
les  pays  alliés.  Ici  encore,  il  déclare  que  cette  œuvre  de  réorganisation 
et  de  création  doit  émaner  pour  une  très  large  part  de  l'initiative  pri- 
vée et  des  grands  organismes  industriels  et  commerciaux,  les  gouver- 
nements n'intervenant  que  par  leur  sanction  législative  et  diploma- 
tique. Dans  son  chapitre  sur  la  vocation  commerciale,  il  fait  justice 
du  préjugé  qu'on  est  toujours  assez  instruit  pour  être  commerçant. 
Sans  doute,  on  naît  commerçant  comme  on  nait  poète  ou  même  sim- 

1.  P.  14,  lire  Abreschwiller;  c'est  une  commune  de  langue  française  que  les 
Allemands  désignent  sous  la  forme  d'Alberschweiler. 
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plement  rôtisseur,  mais  la  théorie  des  sciences  commerciales  n'est-elle 
pas  la  fille  de  l'observation  pratique  ?  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi 
M.  Boret  pousse  sa  prédilection  pour  l'esprit  pratique  jusqu'à  déclarer 
néfaste  pour  les  vocations  commerciales  l'enseignement  théorique  qui 
n'a  pas  été  précédé  de  quelques  années  de  stage  dans  une  maison  de 
commerce.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  s'est  assis,  il  y  a  bien  longtemps, 
à  la  vérité,  sur  les  bancs  d'une  École  de  commerce  et  son  expérience 
établit  qu'il  est  possible  de  mener  de  front  l'enseignement  pratique  et 
l'enseignement  théorique.  Cela  s'est  fait  et  peut  par  conséquent  se 
faire  encore.  E.  C. 

—  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  du  commerce 
et  de  l'industrie  en  France,  publiés  sous  la  direction  de  Julien 
Hayem.  Quatrième  série  (Paris,  Hachette  et  C>«,  1916,  in-8°,  vii-313  p.). 
—  M.  Hayem  poursuit  la  publication  de  sa  très  intéressante  collec- 
tion, n  a  réussi  à  grouper  maintenant  une  équipe  de  travailleurs 
sérieux  et  expérimentés,  familiers  avec  les  dépôts  d'archives  et  qui 
livrent  à  l'histoire  économique  des  matériaux  de  bonne  qualité.  Dans 
cette  quatrième  série,  quelques  mémoires  sont  particulièrement  à 
signaler.  Celui  de  M.  Destray  d'abord,  qui  étudie  l'exploitation  du 
charbon  de  terre  à  La  Machine,  près  Decize,  au  xvi^  siècle;  c'est  au 
moins  en  1514  que  remonte  cette  exploitation,  vraisemblablement 
une  des  plus  anciennes  utilisations  importantes  de  la  houille  dans 
notre  pays.  Puis  les  deux  études  de  M.  Isnard  sur  les  papeteries  en 
Provence  et  l'industrie  chapelière  à  Marseille  au  xviiie  siècle,  et  son 
mémoire  sur  les  compagnonnages  marseillais  ;  il  s'est  attaché  surtout 
au  détail  pittoresque,  à  la  vie  extérieure  du  compagnonnage;  sauf  en 
un  passage,  il  n'a  guère  touché  au  rôle  du  compagnonnage  comme 
organe  de  défense  de  la  classe  ouvrière,  comme  dominateur  du  mar- 
ché de  la  main-d'œuvre,  rôle  qui  apparaît  avec  tant  d'évidence  dans 
les  documents  dijonnais  que  j'ai  publiés  moi-même.  Notons  encore 
l'étude  de  M.  de  Dainville  sur  les  tentatives  de  Colbert  et  de  ses  suc- 
cesseurs pour  établir  des  relations  en  droiture  entre  Bordeaux  et  les 
pays  du  Is[ord;  elle  est  instructive  parce  qu'elle  montre  l'ancienneté 
chez  nous  de  certaines  faiblesses  que  l'on  croit  nouvelles  parmi  nos 
commerçants.  En  particulier  pour  Bordeaux,  la  mentalité  de  nos 
exportateurs  n'a  pas  beaucoup  changé  :  le  rôle  joué  dans  le  commerce 
bordelais  par  le  Hambourg  du  temps  de  Colbert  est  comme  une  préfi- 
guration du  rôle  joué  par  le  Hambourg  d'avant-guerre.  M.  de  Dain- 
ville aurait  pu  consulter  avec  fruit  le  travail  de  M.  Boissonnade  sur 
les  premières  relations  commerciales  directes  entre  la  France  et  le 
Brandebourg.  Les  études  de  feu  Georges  Mathieu  sur  la  tentative  avor- 
tée pour  créer  une  manufacture  d'armes  de  «  la  Montagne  »  à  Tulle 
et  sur  le  blocus  continental  en  Corrèze  sont  presque  d'actualité.  H  y  a 
là,  en  particulier  pour  nos  ministres  du  Ravitaillement,  des  enseigne- 
ments à  recueillir.  Les  administrateurs  de  1812  songeaient  à  faire  du 


HISTOIRE   D  ALLEMAGNE. 


â7i 


sucre  de  châtaig^jes,  suivant  une  formule  due  à  Parmentier,  et  reprise 
en  Toscane,  du  sucre  de  raisin,  du  sucre  de  maïs',  etc.  —  H.  Hr. 


Histoire  d'Allemagne. 

—  V.-H.  Friedel.  Pédagogie  de  guerre  allemande  (Paris,  Fisch- 
bacher,  1917,  in-12,  301  p.). —  Le  présent  volume  se  compose  de  huit 
études  détachées,  mais  qui  toutes  se  rapportent  à  la  pédagogie  alle- 
mande et  à  la  guerre  actuelle.  M.  Friedel  qui,  depuis  plusieurs  années, 
est  secrétaire  du  Musée  pédagogique  et  qui  a  fait,  avant  la  guerre,  de 
minutieuses  enquêtes,  connaît  fort  bien  toute  l'organisation  de  l'en- 
seignement en  Allemagne  et  quels  en  sont  les  principes  directeurs.  Il 
a  pu,  pendant  la  guerre  même,  se  tenir  au  courant  des  publications 
germaniques  et  des  projets  de  réforme  que  réclament  professeurs  et 
instituteurs  pour  exalter  encore  dans  l'âme  de  la  jeunesse  le  sentiment 
patriotique  et  la  haine  de  la  France.  Ils  veulent,  dans  toute  l'Alle- 
magne, une  centralisation  de  l'enseignement  public,  même  de  l'ensei- 
gnement primaire,  et,  le  21  mars  1915,  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  de  Prusse  a  inauguré  à  Berlin  «  l'Institut  central  Empereur 
Guillaume  II  pour  l'éducation  et  l'enseignement  ».  Ils  veulent,  dans 
les  écoles  primaires,  une  éducation  physique  plus  intense  et  la  créa- 
tion d'écoles  préparatoires  à  l'armée  (Heeresvorschulen)  pour  tous  les 
jeunes  gens  à  partir  de  l'âge  de  dix-sept  ans.  Ils  veulent  l'introduc- 
tion dans  les  écoles  d'une  éducation  morale  et  civique  pour  obvier 
aux  désordres  dont  les  tout  jeunes  gens  se  sont  rendus  coupables 
pendant  cette  guerre,  en  l'absence  des  pères.  Quelques-uns  demandent 
l'école  «  unitaire  »  (Einheitsschule)  qui  conduirait  tout  naturelle- 
ment, par  sélection,  les  sujets  d'élite  de  l'enseignement  primaire  à 
l'enseignement  secondaire,  les  sujets  d'élite  de  l'enseignement  secon- 
daire à  l'enseignement  supérieur.  Cependant  les  attaques  contre  les 
humanités  classiques  se  sont  multipliées  :  il  faut  que  les  citoyens 
allemands  reçoivent  une  instruction  et  une  éducation  exclusivement 
allemandes.  Les  Universités  doivent  être  avant  tout  des  champions  du 
germanisme  :  le  premier  souci  des  Allemands,  après  l'annexion  de 
l'Alsace-Lorraine,  fut  de  créer  l'Université  de  Strasbourg  et  la  veille  de 
son  départ  pour  le  front,  le  14  août  1914,  Guillaume  II  signa  les  décrets 
nommant  les  professeurs  de  la  nouvelle  Université  de  Francfort-sur- 
le-Mein.  Bon  gré  mal  gré,  l'Allemagne  sera  ol)ligée  après  la  guerre  de 
faire  une  place  plus  grande  à  la  femme  dans  l'enseignement  :  déjà  elle 
admet  à  la  tète  de  quelques  écoles  primaires  des  institutrices  mariées, 
ce  qui  fait  pousser  de  hauts  cris  à  des  pédagogues  peu  galants.  La 
guerre  n'a  point  empêché  la  propagande  scolaire  à  l'étranger.  A  notre 
Alliance  française  et  à  l'Alliance  Israélite  s'oppose  avec  énergie  et  avec 

1.  Et  non  de  «  blé  »  comme  il  est  dit  page  31.  Il  s'agit  du  «  blé  de  Turquie  », 
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succès  la  «  Société  pour  l'expansion  du  germanisme  à  l'étranger  », 
Verein  fur  das  Deutschtum  im  Auslande,  qui  signe  de  ses  ini- 
tiales V.  D.  A.  Depuis  le  début  des  hostilités,  la  Société  a  mobilisé 
tous  ceux  qui  ont  fréquenté  ses  écoles  ;  ils  font  en  faveur  de  l'Alle- 
magne, dans  l'Amérique  du  Sud,  plus  encore  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  une  propagande  sans  pudeur  dont  M.  Friedel  donne  de 
curieux  exemples.  Nous  avons  ainsi  indiqué  de  façon  sommaire  les 
huit  articles  du  volume  ;  on  voit  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  réunis 
par  le  fil  de  la  reliure;  une  même  pensée  les  domine;  une  même  con- 
clusion s'en  dégage  que  l'auteur  résume  dans  son  avant-propos  : 
«  La  pédagogie  allemande  a  dévoilé,  dès  août  1914,  ses  véritables  ten- 
dances. Elle  a  dépouillé  le  caractère  idéal  et  humaniste  pour  devenir 
franchement  utilitaire  et  nationaliste.  La  patrie  de  la  pédagogie  a  for- 
fait à  sa  réputation.  »  C.  Pf. 

—  Gaspard  Wampach.  Ce  qu'ils  disent  (Paris,  Fischbacher,  1917, 
in-16,  x-328  p.).  —  Il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup  de  labeur  et  de  bonnes 
intentions  :  l'auteur  a  entrepris  de  nous  présenter  l'opinion  des  plus 
illustres  représentants  de  la  pensée  allemande  sur  la  guerre  et  ses  ori- 
gines. Nous  y  trouvons  en  grand  nombre  des  citations  de  Bethman-Holl- 
weg,  de  Bernhardi,  de  Hellferich,  de  Schiemann  et  d'autres  encore, 
même  de  Hollandais  et  de  Suisses  germanophiles.  L'information  est 
riche  et  nous  passons  en  revue  toutes  les  ambitions  de  la  politique 
allemande,  toutes  les  accusations  contre  lesquelles  ont  à  se  défendre 
ses  dirigeants.  La  responsabilité  des  origines  de  la  guerre,  la  violation 
de  la  neutralité  belge  et  la  définition  du  Mittel-Europa,  but  final  du 
pangermanisme,  ont  naturellement  la  première  place.  Mais  l'argumen- 
tation de  l'auteur  gagnerait  à  être  plus  claire.  Sa  discussion,  il  faut  le 
dire,  est  mal  ordonnée  et  ne  nous  laisse  guère  d'idées  précises.  Tout 
le  récit  des  «  Atrocités  allemandes  »  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de 
l'ouvrage.  D'autre  part,  l'ironie  continuelle  est  une  attitude  fatigante 
qui  nous  laisse  parfois  incertains  sur  la  pensée  de  l'auteur,  et  à  laquelle 
il  aurait  pu  renoncer  sans  retirer  quoi  que  ce  soit  à  la  valeur  de  son 
ouvrage.  R-  D. 

—  Jean  Charlemagne  Bracq.  The  provocation  of  France.  Fifty 
years  of  German  aggression  (New-York,  Oxford  University  Press,- 
American  Branch;  Londres,  Humphrey  Milford,  in-12,  vii-202  p.; 
prix  :  1  dol.  25  cents).  —  Puisque  les  empires  centraux  ne  se  lassent 
point  de  répéter  qu'ils  n'ont  pas  voulu  la  guerre,  il  nous  faut  redire 
et  prouver  sans  fin  que  c'est  bien  sur  eux  et  sur  eux  seuls  que  retombe 
la  responsabilité  du  crime  commis  en  août  1914.  Cette  tâche,  M.  Bracq, 
professeur  de  littérature  française  au  collège  Vassar,  s'en  est  acquitté 
avec  un  zèle  chaleureux  dont  tout  Français  devra  lui  être  recon- 
naissant. Il  n'a  point  fait  œuvre  d'érudit;  son  information,  il  le  déclare 
expressément,  est  puisée  surtout  dans  des  livres,  brochures,  journaux 
français.  Ne  lui  demandez  donc  pas  une  étude  approfondie  ni  impartiale 
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sur  les  rapports  entre  la  France  et  l'Allemagne  depuis  cinquante  ans; 
mais  il  a  le  mérite  d'exposer  les  faits  avec  clarté.  Il  est  convaincu  que 
la  France,  surtout  dans  les  années  qui  ont  précédé  immédiatement  la 
guerre,  était  hostile  à  la  pensée  d'attaquer  l'Allemagne;  mais  elle  se 
sentait  d'année  en  année  plus  ftienacée  par  sa  redoutable  voisine  et 
obligée  de  prendre  ses  précautions.  Les  provocations  allemandes  ne 
manquèrent  pas,  depuis  l'affaire  Schnœbelé  jusqu'à  celle  de  Saverne, 
mais  la  laissèrent  maîtresse  d'elle-même;  «  son  attitude  a  été  telle 
qu'elle  peut  attendre  avec  calme  le  jugement  de  l'histoire  »  (p.  vu). 
La  postérité  jugera  certainement  comme  M.  Bracq.  Ch.  B. 

Histoire  d'Alsace-Lorraine. 

—  L'Album  Zislin.  Dessins  de  guerre,  2^  fascicule,  16  planches 
in-4°  dont  8  en  couleurs  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1917, 
prix  :  3  fr.  50).  —  Nous  avons  signalé  le  premier  fascicule  de  cet  Album 
qui  sera  très  recherché  des  amateurs  et  doit  avoir  une  place  d'honneur 
dans  les  collections  de  la  guerre  (Rev.  histor.,  t.  CXXV,  p.  389);  nous 
en  avons  dit  les  très  solides  mérites.  Zislin  continue  le  bon  combat; 
tandis  que  sa  tète  est  mise  à  prix  en  Alsace  annexée,  il  se  bat  sur  le 
front  français  avec  le  fusil  et  le  crayon,  en  vaillant  soldat  et  valeu- 
reux artiste.  Quelques-unes  de  ces  nouvelles  planches  sont  poi- 
gnantes. Guillaume  II,  «  l'Impérial  semeur  »,  sème  des  croix  de  guerre 
qui  se  convertissent  en  croix  de  cimetière;  l'Alsace  est  assise  tragique, 
hagarde,  à  l'extrémité  d'un  rocher  des  Vosges  et  contemple  le  pays 
dévasté  :  «  Ils  l'auront,  dit  Guillaume...,  mais  ils  verront  dans  quel 
état.  »  Voici  maintenant  la  note  attendrie  :  un  paysage  alsacien; 
un  village  sous  la  neige  ;  au  fond  sort  des  tranchées  un  poilu  français 
que  salue  une  famille  indigène  :  «  Nouvel  an  1917.  Bonne  année!  » 
Acceptons-en  l'augure.  Que  bientôt  luise  pour  l'Alsace  l'aurore  de  la 
délivrance!  C.  Pf. 

—  S.  Grumbach.  Das  Schicksal  Elsass-Lothringens.  Reden  eines 
elsàssischen  Sozialisten  an  zwei  Nationen  (Neuchâtel,  Delachaux 
et  Niestlé,  1915,  in-16,  142  p.;  prix  :  1  fr.  50).  —  Ce  petit  volume,  écrit 
avec  verve  et  où  jaillissent  parfois  des  morceaux  éloquents,  dédié  à  la 
mémoire  de  Jean  Jaurès,  sera  certainement  plus  tard  un  document 
curieux  pour  l'historien  qui  voudra  étudier  la  situation  de  l'Alsace- 
Lorraine  à  la  veille  de  la  grande  guerre  européenne  et  pendant  cette 
guerre  ;  voilà  pourquoi  nous  le  signalons  ici.  Nous  donnons  acte  à 
l'auteur  que  tous  ses  efforts  dans  les  congrès  socialistes  d'Alsace-Lor- 
raine, d'Allemagne  ou  de  France  et  dans  les  congrès  internationaux 
aussi  bien  que  dans  les  assemblées  électorales  du  Reichsland  n'ont 
tendu  "qu'à  un  seul  but  :  éviter  entre  la  France  et  l'Allemagne  une 
guerre  dont  tout  homme  pouvait  prévoir  les  horreurs  et  qui,  pour  les 
Alsaciens  et  les  Lorrains,  poserait  les  plus  angoissants  cas  de  conscience. 
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Nous  lui  donnons  acte  qu'il  reconnaît  qu'au  fond  de  leur  être  les 
Alsaciens  ont  gardé  une  vive  sympathie  pour  la  France,  que  les 
journalistes  allemands  ont  fort  mal  interprété  le  caractère  des  élec- 
tions alsaciennes  au  Landtag  de  19H  et  au  Reichstag  de  1912,  que 
l'Allemagne  porte  la  terrible  responsabilité  de  la  guerre  présente. 
Nous  lui  donnons  acte  enfin  de  la  conduite  pendant  cette  guerre  des 
socialistes  alsaciens  dont  beaucoup  ont  été  emprisonnés  pour  «  fran- 
cophilie »  (cf.  p.  76).  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  M.  Grum- 
bach  avoue  n'avoir  pas  cru  à  une  guerre,  au  moins  immédiate,  entre 
l'Allemagne  et  la  France  (cf.  p.  34),  que  l'alliance  des  socialistes 
avec  les  immigrés  allemands  aux  élections  de  1911  et  1912  est  une 
manœuvre  politique  fort  repréhensible,  que  M.  Grumbach  lui-même 
a  combattu  plus  la  «  loi  de  trois  ans  »  en  France  que  tous  les  crédits 
militaires  en  Allemagne,  que  parmi  les  députés  socialistes  élus  il  y  a 
eu  M.  Emmel.  Tout  le  livre  veut  démontrer  la  nécessité  après  cette 
guerre  d'un  plébiscite  où  Alsaciens  et  Lorrains  se  déclareraient  libre- 
ment ou  pour  la  France  ou  pour  l'Allemagne;  car  M.  Grumbach 
repousse  —  et  en  ce' point  nous  sommes  d'accord  avec  lui  —  toute 
autre  solution  ;  l'exemple  de  la  Belgique  nous  apprend  quel  sort  peut 
attendre  les  petites  nations  neutres.  Ses  adjurations  à  la  sociale- 
démocratie  allemande  manquent  un  peu  d'élan  ;  celles  aux  républicains 
et  aux  socialistes  français  sont  plus. pressantes  :  seul,  dit-il,  un  vote 
ferme  des  Alsaciens  et  des  Lorrains  empêcherait  à  l'avenir  toute 
nouvelle  guerre  de  revanche  et  créerait  une  certitude.  Mais  cette  cer- 
titude sera  créée  d'autre  façon.  L'Alsace-Lorraine,  redevenue  française, 
nommera  librement  ses  représentants  aux  Chambres  et  leur  donnera 
mission  d'afSrmer,  par  une  solennelle  déclaration,  pendant  de  celle  de 
Bordeaux,  qu'elle  a  été  arrachée  malgré  elle  à  la  mère  patrie  et  qu'avec 
joie  et  bonheur  elle  reprend  «  au  foyer  »  sa  place  laissé  vide  pendant 
quarante-six  années  ^.  C.  Pf. 

—  Dans  la  collection  des  Annales  d'Alsace^  publiées  par  l'Union 
amicale  d'Alsace  -  Lorraine  et  dont  nous  avons  signalé  les  premiers 
fascicules,  ont  paru  en  1917  les  études  suivantes  :  Anselme  Laugel. 
L'art  populaire  alsacien.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1917, 
in-8°,  31  p.;  prix  :  0  fr.  75  (description  des  villages  alsaciens;  les 
maisons,  le  costume,  les  coutumes  campagnardes  ;  une  promenade  au 
Musée  d'art  alsacien).  —  Albert  de  Dietrich.  La  création  de  la 
Marseillaise.  Rouget  de  Liste  et  Frédéric  de  Dietrich.  Biblio- 
thèque d'Alsace-Lorraine,  Paris,  rue  Serpente  ;  prix  :  1  fr.  (biographie 
de  Philippe-Frédéric  de  Dietrich,  premier  maire  français  de  Strasbourg, 
par  son  arrière-arrière  petit-fils  ;  biographie  de  Rouget  de  Lisle  ;  cir- 

1.  Contre  le  plébiscite  en  Alsace,  signalons  la  brochure  de  P. -G.  La  Ches- 
nais,  la  Question  du  plébiscite.  Ce  que  doit  être  l'applicatioti  du  droit  des 
peuples  au  problème  d'Alsace-Lorraine,  in-12,  32  p.,  dans  les  publications 
de  la  Ligue  républicaine  d'Alsace-Lorraine. 
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constances  dans  lesquelles  fut  composée  la  Marseillaise  le  24  avril 
1792  ;  histoire  de  ce  chant  de  guerre  ;  ce  qu'en  dit  Goethe,  En  appendice 
cinq  documents  sur  les  origines  du  chant.  Cette  conférence  faite  le 
2  mai  1917  était  présidée  par  Eugène  Rostand  qui  a  lu  à  la  fin  son 
admirable  poème  sur  «  le  vol  de  la  Marseillaise  »).  —  Chr.  Pfister. 
Comment  la  république  de  Mulhouse  s'est  donnée  à  la  France. 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  24  p.;  prix  :  0  fr.  75  (coup  d'oeil 
sommaire  sur  l'histoire  de  Mulhouse,  son  alliance  avec  la  Suisse;  ses 
rapports  avec  la  France;  développement  de  l'industrie  des  indiennes 
au  xviii«  siècle;  la  crise  douanière;  les  négociations  avec  la  Conven- 
tion et  le  Directoire  ;  Mulhouse  vote  à  la  quasi-unanimité  sa  réunion  à  la 
France  en  1798;  les  fêtes  de  la  réunion,  15  mars  1798).  —Anselme 
Laugel.  L'Alsace  et  la  Lorraine  pendant  la  guerre  de  1870.  Biblio- 
thèque d'Alsace-Lorraine,  26  p.;  prix  :  0  fr.  75  (souvenirs  personnels 
d'un  bachelier  de  juillet  1870,  qui  fut  lui-même  un  volontaire  de  la 
guerre  :  l'enthousiasme  du  début;  les  premiers  revers;  le  siège  et  le 
bombardement  de  Strasbourg;  le  général  Uhrich  et  le  préfet  du 
4  septembre  Valentin;  les  débuts  de  l'administration  prussienne  en 
Alsace;  le  comte  von  Bismarck-Bohlen).  —  D-'BLUMENTHAL.LMisace- 
LoD'aùie  pendant  la  grande  guerre.  Ibid.,  15  p.;  prix  :  0  fr.  75  (situa- 
tion délicate  des  Alsaciens-Lorrains  en  août  1914;  ceux  qui  se  sont 
engagés  en  France;  traitements  indignes  infligés  par  les  Allemands  à 
ceux  qui  sont  restés  ;  accueil  enthousiaste  fait  par  les  habitants  de  Thann 
et  de  Saiut-Amarin  aux  troupes  françaises.  La  conférence  a  été  précédée 
d'une  vibrante  allocution  de  M^e  Jules  Siegfried).  —  Abbé  E.  Wet- 
TERLÉ.  L'Alsace-Lorraine  de  demain.  Ibid.,  23  p.;  prix  :  0  fr.  75 
(la  France  doit  simplement  réintégrer  dans  sa  nationalité  ceux  qui 
étaient  français  en  1871  et  leurs  descendants;  elle  sera  impitoyable 
aux  immigrés;  nécessité  de  bien  choisir  les  nouveaux  fonctionnaires 
français;  transitions  à  ménager  à  propos  des  assurances  ouvrières, 
de  la  situation  des  pharmaciens,  du  régime  scolaire,  de  la  loi  de  sépa- 
ration des  Églises  et  de  l'État.  Il  faut  «  que  la  France  retrouve  des 
citoyens  libres  et  heureux,  qui  se  donneront  tout  à  elle,  parce  qu'elle 
se  sera  donnée  toute  à  eux  »).  —  Ces  conférences,  sauf  la  première 
qui  date  de  1916,  ont  été  faites  lors  de  la  semaine  d'Alsace-Lorraine, 
organisée  du  29  avril  au  6  mai,  au  Palais  des  sociétés  savantes,  par 
l'Union  amicale  d'Alsace-Lorraine  et  son  dévoué  président,  M.  L.  Arm- 
bruster.  Diverses  expositions  avaient  été  organisées  dans  la  salle  :  expo- 
sition scolaire  de  l'Alsace  reconquise,  des  bibliothèques  d'Alsace-Lor- 
raine, de  la  Renaissance  française  de  l'Alsace-Lorraine,  etc.;  et  les 
conférences  étaient  suivies  d'auditions  artistiques,  poésies,  drames, 
chants  en  dialecte  alsacien,  musique.  On  trouvera  le  programme  de 
ces  fêtes  dans  la  brochure  :  Pour  l'Alsace- Lorraine.  Ibid.,  35  p.; 
prix  :  0  fr.  75,  ainsi  que  les  discours  prononcés  par  M.  Armbruster  et 
M.  Steeg,  ministre  de  l'Instruction  publique,  lors  de  la  clôture  de 
l'exposition;  les  discours  prouoncés  le  G  mai  1917  devant  la  statue 
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de  Strasbourg,  en  présence  des  membres  du  Parlement  interallié,  par 
le  prince  Colonna,  syndic  de  Rome,  M.  T.  P.  O'  Connor,  député  de 
Liverpool,  délégués,  l'un  du  Parlement  italien,  l'autre  du  Parlement 
anglais,  et  par  M.  Painlevé,  ministre  de  la  Guerre;  le  discours  pro- 
noncé par  M.  Armbruster  lui-même,  ce  même  dimanche  6  mai,  lors 
de  la  clôture  de  la  semaine  alsacienne,  au  retour  de  la  cérémonie  de 
la  place  de  la  Concorde  ;  enfin  un  dernier  discours  de  M.  Armbruster, 
le  29  mai  1917,  devant  le  Congrès  de  la  fédération  régionaliste  fran- 
çaise où  l'Alsace  devait  être  représentée.  C.  Pf. 

Histoire  des  États-Unis. 

—  F.  Maurette.  Ce  que  les  États-Unis  nous  apportent  (Paris, 
Hachette,  1917,  in-16,  47  p.;  prix  :  0  fr.  60).  —  Que  nous  apportent 
les  États-Unis  qui,  le  2  avril  1917,  se  sont  rangés  à  nos  côtés  dans  la 
guerre  contre  l'Allemagne?  Réponse  :  des  aliments,  des  céréales,  des 
légumes  et  des  fruits,  des  viandes  frigorifiées  et  des  salaisons;  du 
matériel,  de  la  houille,  du  pétrole,  du  coton,  des  munitions,  des  aéro- 
planes, des  automobiles;  des  navires  et  les  chantiers  vont  y  accélérer 
les  constructions;  de  l'or  et  le  pays  dispose  de  quinze  milliards  en 
espèces;  des  soldats  et  la  conscription,  introduite  dans  la  Confédéra- 
tion deux  mois  après  l'entrée  en  guerre,  a  porté  sur  dix  miUions 
d'hommes;  enfin  de  nouveaux  alliés,  puisque  l'exemple  des  Etats- 
Unis  ne  peut  manquer,  un  jour  ou  l'autre,  d'entraîner  l'Amérique 
latine.  Voilà  ce  que  démontre,  par  des  diagrammes  et  des  chiffres 
précis,  M.  Fernand  Maurette  dans  cette  brochure  fort  johment  éditée. 

C.  Pf. 

—  Carnegie  Endowment  for  international  peace.  Year  book 
for  1917,  n»  6  (Washington,  au  siège  de  la  Société,  in-8°,  xvii-213  p.). 
—  On  sait  qu'Andrew  Carnegie  a  doté  de  dix  millions  de  dollars  la 
Fondation  créée  par  lui  en  1910;  les  revenus  doivent  en  être  employés 
«  à  hâter  l'aboUtion  de  la  guerre  internationale,  dont  l'existence  est 
une  flétrissure  pour  notre  civilisation  ».  L'activité  de  cette  Fondation  a 
été  depuis  lors  consignée  dans  un  Annuaire  dont  voici  le  sixième 
volume.  On  y  lit  que,  cette  année,  deux  subventions  seulement  ont 
été  accordées  à  des  Sociétés  :  l'une  de  4,000  fr.  pour  venir  en- aide  à  la 
bibliothèque  Frédéric  Passy,  l'autre  de  2,072  fr.  60  au  Comité  France- 
Amérique.  Puis  on  donne  les  rapports  présentés  au  nom  de  chaque 
section.  Dans  celui  sur  l'Éducation,  on  trouve  une  liste  des  fonds  dis- 
tribués en  Amérique  pour  adoucir  les  souffrances  de  la  guerre  ;  elle 
atteint  presque  le  chiffre  considérable  de  cinquante  niillions  de  dol- 
lars et  elle  est  incomplète.  Le  rapport  de  la  section  d'Économie  poli- 
tique et  d'histoire  contient  une  bibliographie  des  ouvrages  sur  l'his- 
toire économique  qui  ont  été  édités  en  1916  ou  dont  la  publication  a 
été  ajournée  par  la  guerre.  Le  rapport  de  la  section  du  Droit  interna- 
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tional  est  le  plus  étendu,  ainsi  qu'il  convient;  on  y  trouve  une  liste 
des  «  classiques  »  de  ce  Droit,  des  indications  sur  l'Institut  de  Droit 
international  en  Amérique,  une  relation  des  conférences  faites  en 
Amérique  par  le  D*"  Alejandro  Alvarez,  du  Chili,  et  de  M.  de  La  Pra- 
delle,  de  l'École  de  droit  de  Paris,  etc. 

La  section  d'Éducation  a  fait  paraître  en  une  brochure  séparée 
(Division  of  intercourse  and  éducation.  Publication  n»  13,  in-8°,  14  p.) 
un  recueil  d'adresses  à  la  Russie  nouvelle  qui  ont  été  lues  à  New- 
York,  le  23  avril  1917,  sous  les  auspices  du  «  National  institute  of  arts 
and  letters  «.  On  trouve  à  la  suite  une  liste  déjà  considérable  des 
publications  entreprises  par  la  Fondation.  Ch.  B. 

—  Library  of  Congress.  Publications  issued  by  the  Library 
since  1897.  January  1911  (Washington,  Government  printing  office, 
1916,  50  p.).  —  En  dehors  de  la  partie  proprement  technique  concer- 
nant le  catalogue  et  les  échanges,  on  trouvera  dans  ce  fascicule  une 
liste  des  recueils  de  textes  historiques  publiés  par  la  bibliothèque  du 
Congrès  et  un  catalogue  de  publications  relatives  à  l'art,  à  la  géogra- 
phie, aux  cartes,  à  l'histoire,  aux  manuscrits,  aux  journaux,  aux  incu- 
nables, à  l'économie  politique,  epfin  aux  bibliographies.     Ch.  B. 

Histoire  de  Grande-Bretagne. 

—  Bryce  (The  Right  Hon.  Viscount).  The  next  thirty  years  : 
thoughts  on  the  work  that  awaits  Students  of  the  human  sciences 
(Londres,  Humphrey  Milford,  [1917],  in-8°,  30  p.;  prix  :  1  sh.;  extrait 
des  «  Proceedings  »  de  la  «  British  Academy  »,  t.  VIII).  —  Dans  ce 
discours  prononcé  au  moment  où  il  quitta  la  présidence  de  l'Acadé- 
mie britannique  après  quatre  années  d'exercice,  M.  Bryce  analyse  en 
traits  rapides  l'œuvre  accomplie  par  l'histoire  dans  tous  ses  domaines 
et  décrit  le  champ  presque  illimité  d'études  qui  doivent  solhciter 
l'attention  des  penseurs,  des  écrivains,  des  érudits  appartenant  à  la 
prochaine  génération.  C'est  une  vaste  synthèse  du  travail  scientifique 
appliqué  au  développement  de  l'humanité  depuis  l'archéologie  des 
peuples  primitifs  jusqu'aux  problèmes  politiques  du  temps  présent  et 
du  plus  prochain  avenir.  Ch.  B. 

—  Poster  Watson.  The  old  grammar  schools  (Cambridge,  at  the 
University  Press,  1916,  in-18,  vi-150  p.;  prix  :  1  sh.  3  d.;  collection 
des  «  Manuals  of  science  and  literature  ».  —  Les  «  grammar  schools  » 
sont  les  écoles  à  culture  essentiellement  classique;  elles  dérivent  des 
écolf.s  romaines  où,  à  côté  du  latin,  l'on  enseignait  aux  enfants  la  langue 
et  la  littérature  grecques.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  elles  se  bornèrent  à 
l'étude  purement  formelle  du  latin.  La  Renaissance  y  ranima  l'enseigne- 
ment des  deux  langues  classiques  et  aussi  de  l'hébreu.  La  plus  belle 
époque  pour  ces  écoles  est  celle  qui  s'étend  de  Colet,  un  des  initia- 
teurs du  «  New  Learning  »,  à  la  chute  du  gouvernement  puritain  en 
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1660;  elles  ne  firent  ensuite  que  végéter  jusqu'à  la  réorganisation  radi- 
cale de  l'instruction  publique  par  les  lois  de  1868-1869,  1874  et  1899. 
Leur  histoire  a  été  résumée  dans  ce  petit  volume  par  un  professeur 
«  émérite  »  de  l'Université  d'Aberystwyth.  On  aurait  souhaité  le  voir 
suivre  un  plan  plus  organique;  mais  il  fait  connaître  l'essentiel.  La 
bibliographie  pourra  rendre  des  services.  Ch.  B. 

—  L.  S.  S.  O'Malley.  Bengal,  Bihar  and  Orissa,  Sikkim  (Cam- 
bridge, at  the  University  Press,  1917,  in-8°,  xii-317  p.;  prix  :  6  sh.; 
«  Provincial  geographies  of  India  »,  sous  la  direction  de  Sir  T.  Rol- 
land). —  L'auteur,  qui  est  employé  au  service  civil  dans  l'Inde,  décrit 
avec  précision  et  brièveté  la  condition  physique  et  naturel  de  ces  pro- 
vinces, l'administration  et  la  population,  l'histoire  et  l'archéologie,  les 
races,  les  religions  et  les  langues,  l'organisation  économique  et  admi- 
nistrative. Une  carte,  une  bibliographie  très  sommaire  et  un  index 
complètent  cet  agréable  volume  qu'animent  de  nombreuses  photogra- 
phies de  monuments  et  de  paysages.  Ch.B. 

—  Sir  Walter  Raleigh.  The  faith  of  England  (Oxford,  at  the 
Clarendon  Press.  1917,  24  p.).  —  Conférence  faite  au  collège  de 
l'Université  de  Londres,  le  22  mars  1917.  L'auteur,  qui  est  un  historien 
distingué,  expose  les  raisons  qu'il  a  de  croire  en  la  victoire  de 
l'Angleterre  :  c'est  surtout  qu'elle  représente  un  idéal  de  moralité  et 
de  générosité  politique  supérieur  à  celui  de  l'Allemagne.  Mais  elle 
doit  avoir  la  volonté  de  vaincre  :  «  S'ils  nous  battent,  nous  n'aurons  que 
ce  que  nous  méritons.  Jusque-là  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  levé  les  bras 
en  l'air,  nous  les  combattrons  et  Dieu  défendra  le  Droit.  »  Les  alliés 
de  l'Angleterre  peuvent  s'appliquer  ces  paroles  et  répéter,  dans  les 
mêmes  termes,  leur  Sursum  corda!  Ch.  B. 

—  E.  Gdmez  Carrillo.  Au  cœur  de  la  tragédie.  Sur  le  front 
anglais.  Traduction  de  l'espagnol  par  Gabriel  Ledos  (Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  1917,  in-16,  307  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Après  avoir 
constaté  sur  le  front  français  «  le  sourire  sous  la  mitraille  »,  M.  Car- 
rillo a  été  admis  à  visiter  le  front  anglais  ;  et,  comme  il  ne  s'agit  plus 
de  nous,  il  nous  est  permis  d'être  moins  réservés  dans  l'expression  de 
nos  sentiments.  Le  nouveau  livre  de  l'éminent  journaliste  espagnol 
est  un  de  ceux  qui,  parmi  l'abondante  littérature  de  guerre,  méritent 
le  mieux  de  retenir  l'attention.  Moins  prolixe  que  dans  son  précédent 
volume  sur  les  souvenirs  de  la  domination  espagnole  dans  les  Flandres, 
M.  Carrillo  a  cherché  surtout  à  pénétrer  dans  l'âme  du  soldat  anglais. 
Il  relève  chez  lui  peu  de  curiosité  d'esprit,  le  goût  du  confort,  une 
passion  toujours  très  vive  pour  les  sports,  qui  entretiennent  chez  lui 
l'esprit  de  discipline,  d'initiative  et  d'honneur;  et  ces  mêmes  sentiments 
l'animent  sur  le  champ  de  bataille;  chez  le  «  Hun  »,  l'Anglais  admire 
la  bravoure,  mais  il  hait  la  traîtrise;  au  combat  comme  au  jeu,  il  veut 
que  président  les  règles  du  «  fair  play  ».  Il  prétend  agir  en  «  gentle- 
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man  »,  aussi  est-il  d'apparence  froid  et  gourmé,  il  commande  à  ses 
nerfs  et  cache  ses  souffrances  comme  ses  joies  sous  le  voile  de  l'ironie 
et  de  cet  «  humour  »  tout  particulier  que  les  Latins  ont  peine  à  com- 
prendre. Une  des  accusations  que  les  Allemands  n'ont  pas  craint  de 
lancer  contre  les  Anglais  est  d'être  un  peuple  sans  idéal,  avec  des 
âmes  de  marchands  et  de  boutiquiers.  M.  Carrillo  insiste  au  contraire 
sur  le  caractère  chevaleresque  du  soldat  et  par  conséquent  du  peuple 
anglais  ;  il  en  trouve  des  exemples  très  significatifs  en  efîet,  soit  dans 
l'histoire,  soit  dans  la  présente  guerre  (p.  29  et  suiv.).  Aussi  l'Anglais 
ignore-t-il  le  sentiment  de  la  haine,  qui  est  soigneusement  entretenu 
en  Allemagne  comme  un  des  ressorts  nécessaires  de  la  force  guerrière 
et  il  répugne  aux  représailles.  Mais  il  ne  veut  pas  être  dupe  et  prétend 
rendre  à  l'Allemand  coup  pour  coup  ;  soldats,  ingénieurs,  chimistes, 
tous  s'efiforcent  de  retourner  contre  lui  les  armes  traîtresses  qu'il  n'a 
pas  craint  d'employer.  Après  des  portraits  artistement  burinés  de  Kit- 
chener,  de  Lloyd  George,  de  Balfour,  le  volume  se  termine  en  effet 
par  un  tableau  saisissant  de  l'industrie  de  guerre  qui  a  pris  en  Angle- 
terre des  proportions  gigantesques;  M.  Carrillo  a  pu,  depuis  un  an 
déjà,  en  constater  les  effets  victorieux.  L'armée  de  Kitchener  (mais 
alimentée  par  la  conscription  dont  Kitchener  ne  voulait  pas)  et  l'usine 
de  Lloyd  George  ont  bien  travaillé.  Ch.  B. 

—  H.  Gaidoz.  Deux  érudits  gallois  :  John  Rhys  et  Llywarch 
Reynolds  (Paris,  Société  de  l'Enseignement  supérieur,  1917;  extrait 
de  la  «  Revue  internationale  de  l'Enseignement  »,  numéros  des  15  jan- 
vier et  15  février  1916,  15  mars  et  15  août  1917).  —  Ce  sont  deux 
notices  nécrologiques  ;  mais  où  l'on  trouvera,  outre  les  détails  biogra- 
phiques et  bibliographiques  nécessaires,  des  détails  inédits,  des  sou- 
venirs personnels,  une  esquisse  du  développement  qu'ont  prises  les 
études  celtiques  depuis  un  demi-siècle,  des  renseignements  de  pre- 
mière main,  soit  sur  les  plus  anciennes  émigrations  qui  ont  conduit 
les  Celtes  en  Irlande,  soit  sur  l'organisation  récente  des  Sinn-feiners. 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  celtiques  auront  profit  à  lire  ce 
travail  dû  à  l'un  de  nos  maîtres  celtisants.  Ch.  B. 
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France. 

1.  —  Annales  révolutionnaires.  1917,  juillet-septembre.  —  Gus- 
tave RouANET.  Les  séances  de  la  Constituante  après  le  14  juillet  1789. 
I.  L'ordre  du  jour;  le  procès-verbal  (minutieuse  étude  sur  le  méca- 
nisme intérieur  de  l'Assemblée),  —  Albert  Mathiez.  Les  subsistances 
pendant  la  Révolution.  III.  Les  Enragés  et  la  lutte  pour  le  maximum 
janvier-février  1793  (retrace  la  biographie  d'un  jeune  enthousiaste 
Jean  Varlet,  et  d'un  prêtre  interdit,  l'abbé  Jacques  Roux  ;  c'est  ce  der 
nier  surtout  qui,  après  la  mort  du  roi,  engagea  la  lutte  contre  les  acca 
pareurs  et  pour  le  maximum).  —  Gabriel  Vauthier.  Lakanal  commis 
saire  de  la  République  dans  les  quatre  nouveaux  départements  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  (d'après  sa  correspondance  publiée  ici  en  partie 
on  y  constate  l'incompétence  de  Lakanal  pour  les  fonctions  adminis 
tratives).  —  G.  Vallée.  L'école  centrale  de  la  Vienne,  1795-1805 
suite.  —  M.  Dommanget.  La  déchristianisation  à  Beauvais.  La  fête  et 
le  culte  de  la  Raison;  suite.  —  Albert  Mathiez.  Sur  les  portraits  de 
Danton  et  de  sa  famille  (publie  une  lettre  écrite  en  1810  ou  en  1813, 
sans  doute  par  la  belle-sœur  de  Danton,  M^^  Victor  Charpentier. 
Celle-ci  était  peintre;  peut-être  doit-on  lui  attribuer  le  portrait  de 
Danton  que  posséda  jadis  le  D""  Robinet  et  qui  se  trouve  aujourd'hui 
à  Carnavalet).  —  M.  Dommanget.  La  main-d'œuvre  mihtaire  pour  la 
la  moisson  de  1794  dans  le  district  de  Crépy-en-Valois.  —  Albert 
Mathiez.  Les  malles  de  Reubell  (à  la  suite  d'une  dénonciation,  le 
Comité  révolutionnaire  de  la  section  des  Tuileries  fit  mettre  les  scellés 
sur  des  malles  «  pleines  d'argent  »,  disait-on,  et  «  venant  de  Mayence  », 
10  octobre  1793;  les  scellés  furent  levés  le  24  novembre  suivant,  mais 
on  ne  dit  rien  de  l'argent.  L'accusation  de  dilapidation  contre  Reubell 
ne  repose  que  sur  des  on-dit).  —  Id.  La  mère  de  Momoro  (elle  mourut 
quelques  jours  après  avoir  appris  la  mort  de  son  fils  guillotiné;  elle 
ne  laissait  que  quelques  bardes,  26  livres  en  sous  et  460  livres  en  assi- 
gnats). =  C. -rendus  :  E.  D.  Bradby.  The  life  of  Barnave  (important; 
l'auteur  prétend  avoir  prouvé  que  Barnave  n'eut  aucune  relation  avec 
Marie-Antoinette  et  que  les  lettres  publiées  par  le  chevalier  de  Heiden- 
stam  et  qui  disent  le  contraire  sont  des  faux).  —  P.  Raphaël.  La  France, 
l'Allemagne  et  les  Juifs,  1789-1915  (bon). 

2.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Thistoire  du  protestantisme 
français.  1917,  avril-juin.  —  N.  Weiss.  L'origine  et  les  étapes  his- 
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toriques  des  droits  de  l'homme  et  des  peuples  (veut  démontrer  que  la 
Réforme,  en  proclamant  le  droit  de  résistance  au  souverain  légitime, 
a  affirmé  la  première  les  droits  de  l'homme  et  des  peuples.  Luther 
sans  doute  s'est  montré  hésitant;  mais  c'est  à  Genève  en  1558,  par 
ceux  qui  s'y  étaient  mis  à  l'abri  de  la  tyrannie  de  Marie  la  Sanglante, 
puis  en  1559-1560  en  Ecosse,  par  Jean  Knox,  qu'a  pris  naissance  et 
que  s'est  formulée  .cette  doctrine.  C'est  ensuite  en  Angleterre,  puis 
aux  États-Unis  que,  dans  les  conflits  soulevés  d'abord  par  la  religion, 
puis  par  la  politique,  elle  a  été  développée  et  est  devenue  la  source  des 
libertés  démocratiques).  —  Marcel  Godet.  Les  protestants  à  Abbe- 
ville  au  début  des  guerres  de  reUgion,  1560-1572;  suite  (le  culte  pro- 
testant au  château  d'Abbeville;  à  la  suite  du  massacre  de  Vassy,  le 
gouverneur  d'Heucourt  et  les  siens  sont  tués  par  la  populace  le  6  juil- 
let 1562).  —  H.  AuBERT.  Les  débuts  de  l'Église  de  Marseille  au  xvi«  siècle 
(publie  une  lettre  adressée  par  cette  Église  aux  ministres  de  Genève 
le  13  mars  J559;  on  y  trouve  en  anagramme  le  nom  du  pasteur  Folion). 
—  N.  Weiss.  Un  vieux  cimetière  huguenot  au  Cap  (à  La  Motte,  dans 
une  vallée  à  l'ouest  de  Stellenbosch  et  appelé  le  coin  français  ;  on  y 
relève  ur^e  série  de  noms  français  du  xviii«  siècle).  —  N.  Weiss  et 
J.  Stalker.  Le  troisième  et  quatrième  centenaire  de  la  Réformation 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Suisse,  1817  et  1917  (l'Allemagne  se 
prépare  à  exploiter  au  profit  de  la  guerre  qu'elle  a  déchaînée  le  qua- 
trième centenaire,  le  31  octobre  1517).  —  E.  Ritter  et  Ch.  BosT.  Notes 
complémentaires  sur  Jean  Astruc.  =  C. -rendu  :  Frank  Puaux.  Les 
défenseurs  de  la  souveraineté  du  peuple  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
(important  article  de  Paul  Seippel). 

3.  —  La  Révolution  française.  1917,  juillet-août.  —  E.  Lintilhac. 
Dans  la  salle  du  «  Manège  »  (aspect  de  cette  salle  où  siégèrent  les  trois 
assemblées  révolutionnaires  du  9  novembre  1789  au  10  mai  1793).  — 7- 
A.  Aulard.  Cartes  de  viande  sous  la  Convention  nationale  (avec  fac- 
similé  d'une  de  ces  cartes  pour  messidor  et  thermidor  an  III).  — 
A.  Mansuy.  Pour  les  langues  slaves  en  1796  et  maintenant  (Lamarque, 
député  à  la  Législative,  fut  livré  en  mars  1793  aux  Autrichiens  par 
Dumouriez  ;  il  fut  enfermé  au  Spielberg  à  Brunn  et  échangé  en  décembre 
1795  contre  la  fille  de  Louis  XV  ;  de  retour  à  Paris,  il  proposa  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  de  faire  étudier  les  langues  slaves  qu'il  avait 
découvertes  pendant  sa  captivité).  —  Maurice  Dussarp.  La  reddition  de 
Valenciennes  en  1793  (procès-verbal  d'une  enquête  faite  le  10  octobre 
1795  par  Roger  Ducos  sur  la  conduite  du  citoyen  Perdrix,  capitaine 
des  pompiers  pendant  le  siège).  —  Cl.  Perroud.  Cinq  lettres  de 
Fanny,  l'amie  d'André  Chénier  (écrites  de  Dieppe  à  son  cousin  Le 
Couteulx  de  Canteleu,  du  20  août  au  \"  septembre  1795).  —  R.  Bon- 
net. Une  lettre  à  Thiers,  à  propos  de  son  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  (elle  est  de  M.  Doniol  et  date  de  1862;  elle  s'élève  contre  les 
éloges  donnés  à  Napoléon  par  un  procureur  général  révoqué  en  1848; 
quelques  renseignements  sur  la  conscription  en  Auvergne  et  dans  le 
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Velay  à  la  fin  du  Premier  Empire).  —A.  Aulard.  Les  lettres  de  Fou- 
ché  à  M™e  de  Custine  (A.  Bardoux  dans  son  livre  sur  Mn'e  de  Custine 
ne  les  a  pas  publiées  correctement).  =  Document  :  Protestation  des 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  contre  la  constitution 
civile  du  clergé  (9  novembre  1790)  communiquée  par  L.  Dubreuil. 
=  C. -rendus  :  Alex.  Tuetey.  Répertoire  général  des  sources  manus- 
crites de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française  ;  t.  XI  (se 
rapporte  à  germinal,  floréal  et  prairial  an  II;  dans  sa  préface,  l'auteur 
étudie  le  procès  des  Hébertistes).  —  Henri  Martin.  Documents  rela- 
tifs à  la  vente  des  biens  nationaux  dans  le  district  de  Toulouse  (impor- 
tance, solidité  et  richesse  de  la  publication).  —  Abbé  Em.  Sevestre. 
Étude  critique  des  sources  de  l'histoire  reUgieuse  de  la  Révolution  en 
Normandie  (utile).  —  Abbé  Ch.  Guéry.  Histoire  de  l'abbaye  de  Lyre 
(dans  l'Eure;  les  chapitres  sur  la  Révolution  sont  très  bien  traités). 

—  H.  Fernau.  Allemands,  en  avant  vers  la  démocratie!  (le  plus  net, 
le  plus  franc,  le  plus  audacieux  manifeste  contre  les  HohenzoUern). 

—  Alfred  Loisy.  La  religion  (très  beau  livre  où  l'auteur  a  touché  à 
tout  ce  qui  intéresse  l'homme). 

4.  —  Revue  de  l'histoire  des  colonies  françaises.  1917,  2^  tri- 
mestre. —  S.  C.  HiLL.  Les  archives  anciennes  de  l'India  Office,  1600- 
1800  (liste  des  documents  ou  des  volumes  de  pièces  qui  ont  trait  de 
façon  plus  spéciale  aux  affaires  françaises  de  l'Inde  et  contenus  dans 
les  General  Records,  dans  la  collection  Mackenzie  et  dans  la  collec- 
tion Orme,  le  tout  réuni  à  l'India  Office).  —  Henri  Malo.  Voyage  d'un 
capucin  français  dans  le  Levant  au  xviii«  siècle  (il  s'agit  du  frère  Luc 
de  Boulogne-sur-Mer,  capucin  lai,  et  dont  la  relation  a  été  retrouvée 
dans  les  archives  de  la  marine;  description  de  Constantinople  et  des 
Lieux  saints,  visités  de  1735  à  1748).  —  G.  Mareschal  de  Bièvre. 
Études  sur  l'île  Bourbon  à  l'époque  révolutionnaire  (l'esclavage  pen- 
'  dant  la  Révolution  ;  les  sans-culottes  ;  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
d'arrestations  arbitraires  et  le  17  novembre  1795  l'assemblée  coloniale 
de  Bourbon  put  écrire  à  Paris  :  «  L'esprit  impur  de  Robespierre  a 
soufflé  son  infection  jusqu'ici;  mais  ses  poisons  n'ont  pas  été  mor- 
tels »).  —  H.  Prentout.  Un  neutre  d'Asie  pendant  la  Révolution  et 
les  guerres  napoléoniennes  :  Mascate  (divers  agents  français  envoyés 
à  l'iman  de  Mascate;  l'iman  nous  est  d'abord  favorable;  mais,  croyant 
au  succès  de  l'Angleterre,  il  se  détourna  de  nous  en  1809,  en  même 
temps  que  la  Perse).  =  C. -rendus  :  Arthur  Girault.  The  colonial 
tarife  policy  of  France  (montre  l'évolution  de  notre  politique  doua- 
nière coloniale  depuis  le  xvii«  siècle).  —  Un  mouvement  d'évangé- 
lisation  boudhique  en  Annam  au  xvii«  siècle  (d'après  divers  articles 
de  L.  Cadière). 

5.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.  1917,  mai-juin.  —  G.  Mil- 
let. La  religion  orthodoxe  et  les  hérésies  chez  les  Yougoslaves  (con- 
férence faite  à  l'Institut  des  études  slaves  ;  s'occupe  surtout  de  l'hé- 
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résie  des  Bogomiles).  —  A.  Van  Gennep.  L'état  actuel  du  problème 
totémique  ;  I  (histoire  de  cette  doctrine  jusqu'en  1910;  les  deux  ouvrages 
de  J.  G.  Frazer,  Totemism  and  Exogamy  et  de  É.  Durkheim, 
les  Formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse  :  le  système  toté- 
mique en  Australie;  appréciations  faites  par  les  savants  de  ces  deux 
livres;  la  théorie  emblématique  de  Durkheim;  l'émanisme  de  Karutz; 
le  vitalisme  de  Dussaud).  =  G. -rendus  :  Anton  Fridrichsen.  Hagios- 
Qadôs.  Ein  Beitrag  zu  den  Voruntersuchungen  zur  christlichen  Begrifïs- 
geschichte  (de  très  utiles  précisions  sur  le  concept  de  sainteté).  — 
Albo  Ferrabino.  Kalypso  (essai  sur  les  mythes  antiques,  comme 
VOrpheus  de  S.  Reinach;  conclusion  contestable).  —  Ch.  Monchi- 
court.  L'expédition  espagnole  de  1560  contre  l'ile  de  Djerba  (au  sud 
de  la  Tunisie;  intéressant,  avec  de  nombreux  documents). 

6.  —  Revue  des  études  anciennes.  1917,  juillet-septembre.  — 
M.  HOLLEAUX.  Textes  gréco-romains.  VIL  TTpaxviYèç  îî  àveOitaro;  (ces 
deux  termes  dans  le  sénatus-consulte  de  l'an  112  découverte  Delphes, 
sont  en  réalité  synonymes;  ils  doivent  se  traduire  par  :  proconsul).  — 
H.  LECHAT.  Notes  archéologiques;  art  grec;  X  (la. fronton  oriental  du 
temple  de  Delphes;  peintures  découvertes  à  Pompéi  en  1909  dans  la 
villa  Gargiulo;  deux  plaquettes  en  terre  cuite  du  musée  de  Lyon,  l'une 
représentant  la  rencontre  d'Electre  et  d'Oreste,- l'autre  la  danse  de 
deux  hériodules  autour  d'un  Palladion).  —  R.  Pichon.  Virgile 
et  César  (dans  VÉnéide  VI,  v.  788-792,  il  s'agit  d'Auguste  non  de 
César).  —  C.  Jullian.  Notes  gallo-romaines.  LXXV.  Métier  et  reli- 
gion; Juno  Saponaria  (croit  la  reconnaître  dans  une  divinité  figurée 
sur  un  bas-relief  trouvé  à  Grand  et  conservé  au  musée  d'Kpinal  ;  repro- 
duction de  ce  monument  ainsi  que  d'un  autre  trouvé  à  Sainte-Fon- 
taine et  actuellement  au  musée  de  Metz  ;  celui-ci  représente  cinq  jeunes 
gens  nus,  l'un  d'entre  eux  portant  un  coq).  —  Léon  de  Vesly.  Une 
dolabra  fossaria  ou  pic  de  terrassiers  de  l'époque  néolithique  trouvée 
à  Gaillon,  Eure.  —  Franz  Cumoxt.  Oppidum  Batavorum  (l'oppidum 
que  Civilis  brûla  en  70  doit  être  identifié  avec  la  forteresse  située  sur 
une  colline  escarpée  à  2  kilomètres  à  l'est  de  Nimègue).  —  C.  Jullian 
et  A.  JouBiN.  La  brique  de  Substantion  (avec  l'empreinte  d'un  cheval 
chevauché  par  un  oiseau;  les  influences  grecques  y  sont  évidentes).  — 
C.  Jullian.  Chronique  gallo-romaine.  =  C. -rendus  :  E.  Cavaignac. 
Histoire  de  l'antiquité.  I.  Javan  (pour  apprécier  ce  t.  I,  il  faut  attendre 
que  la  seconde  partie  ait  paru).  —  Gaetano  De  Sanctis.  Storia  dei 
Romani.  T.  III.  L'età  délie  guerre  puniche  (cf.  supra,  p.  99).  — 
\V.  Deonna.  Les  lois  et  les  rythmes  dans  l'art  (la  critique  philoso- 
phique ne  saurait  accepter  les  solutions  proposées  sans  d'expresses 
réserves).  —  George  H.  Chase.  Muséum  of  fine  arts,  Boston.  Cata- 
logue of  arretine  pottery  (excellent).  —  Alfred  Loisy.  L'Épi tre  aux 
Galates  («  à  propos  d'une  lettre  très  courte  adressée  à  une  église  très 
modeste,  M.  Loisy  agite  les  nombreuses  questions  que  soulève  le  pro- 
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blême  complexe  des  origines  du  christianisme.  Il  le  fait  avec  sa 
netteté  et  sa  maîtrise  habituelles,  tout  en  se  plaçant  à  un  point  de 
vue  nouveau  et  suggestif  »).  —  D.  Viollier.  Les  sépultures  du  second 
âge  de  fer  sur  le  plateau  suisse  (fait  connaître  toutes  les  nouvelles 
découvertes).  —  Léon  Coutil.  Département  de  l'Eure,  archéologie 
gauloise,  gallo-romaine,  franque  et  carolingienne.  III.  Arrondissement 
de  Bernay  (utile  répertoire). 

7.  —  Revue  des  études  historiques.  1917,  juillet-septembre.  — 
Marcel  Marion.  Le  maximum,  mai  1793-nivôse  an  III  (passe  en  revue 
les  diverses  lois  sur  le  maximum,  4  mai  et  29  septembre  1793,  6  ven- 
tôse an  II  et  les  apprécie  avec  sévérité;  après  le  9  thermidor,  on 
laissa  subsister  officiellement  le  maximum;  mais  en  réfilité  on  n'en 
tenait  plus  compte;  son  abolition  le  4  nivôse  an  III  fut  un  bienfait). 

—  Ernest  d'Hauterive.  La  police  pendant  la  Révolution,  organi- 
sation et  fonctionnement  (I.  Jusqu'au  10  août  1792.  IL  Pendant  la 
Convention;  cette  organisation  fut  modifiée  par  la  création,  sous  le 
Directoire,  en  janvier  1796,  du  ministre  de  la  Police  générale).  — 
Emile  Bernard.  Un  officier  prussien  au  service  de  la  France;  le  Caïd 
Osman  (son  vrai  nom  ne  nous  est  pas  donné;  ancien  lieutenant  de 
cuirassiers  prussien,  il  quitta  son  pays  à  la  suite  d'un  duel,  s'engagea 
en  1840  dans  la  légion  étrangère,  se  distingua  dans  les  guerres  d'Al- 
gérie et  fut  tué  à  Puebla  au  Mexique).  —  Marquis  de  Girardin.  La 
fuite  de  Pie  IX  à  Gaëte,  novembre  1848  (fait,  je  suppose,  d'après  des 
papiers  du  comte  F.,  scalco  segreto,  dont  on  montre  le  rôle  lors  des 
préparatifs  de  cette  fuite).  —  Baron  de  Baye.  Trois  amis  :  Joukovsky, 
prince  Pierre' Wiazemsky,  Pouchkine  (le  13  juillet  1913  des  monu- 
ments furent  élevés  à  Ostafiévo  à  ces  trois  amis;  on  rappelle  ici  à 
grands  traits  la  biographie  des  deux  premiers,  Joukovsky,  1786-1852  ; 
le  prince  Pierre  Wiazemsky,  1792-1878;  à  suivre).  — G.  Baguenault 
de  Puchesse.  Les  Balsac  d'Entragues  (à  propos  du  livre  du  baron  de 
Montmorand  sur  Anne  de  Graville).  =  C. -rendus  :  D.  Sidersky. 
Étude  sur  la  chronologie  assyro-babylonienne  (travail  essentiel).  — 
M.  Maugis.  Histoire  du  Parlement  de  Paris.  T.  III.  Rôle  de  la  cour, 
1345-1610  (très  utile).  —  Jean  de  Maupassant.  Un  grand  armateur 
de  Bordeaux  :  Abraham  Gradis  (intéressant).  —  Frédéric  Barbey. 
Félix  Desportes  et  l'annexion  de  Genève  à  la  France,  1794-1798  (récit 
pittoresque  et  animé).  —  L.  Thillet.  Les  doctrines  politiques  de 
Léon  XIII  (bon).  —  Ch.  Andler.  Les  origines  du  pangermanisme 
(nulle  étude  n'est  plus  complète,  plus  vaste,  plus  édifiante  que  celle 
présentée  dans  ces  quatre  volumes).  —  Léon  Bocquet  et  Ernest  Hos- 
ten.  L'agonie  de  Dixmude  (émouvant).  —  Ouvrages  sur  la  guerre 
que  nous  avons  signalés. 

8.  —  Revue  des  études  napoléoniennes.  1917,  septembre-octobre. 

—  Hip.  Grinwasser.  Le  code  Napoléon  dans  le  duché  de  Varsovie  ; 
étude  historique  d'après  des  documents  inédits  (dans  le  duché,  ou 
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grand-duché,  constitué  à  Tilsit  avec  les  parties  de  la  Pologne  nouvel- 
lement reconquises  sur  la  Prusse,  l'empereur  ordonna  l'introduction 
du  code  Napoléon  ;  le  ministre  Lubienski  s'y  employa  avec  un  zèle 
sincère,  mais  rencontra  de  grosses  ditïicultés  de  la  part  du  clergé  et 
de  la  grande  noblesse;  d'ailleurs  sur  certains  points,  le  code  Napoléon 
était  moins  favorable  aux  Polonais,  surtout  aux  paysans,  que  la  légis- 
lation prussienne.  Enfin  les  démocrates  ne  l'accueillirent  pas  sans  de 
vives  protestations.  La  politique  impériale,  si  défiante  à  l'égard  des 
Polonais,  ruina  elle-même  son  œuvre).  —  Marcel  Blanchard.  Projets 
de  monument  sur  le  mont  Cenis,  1813.  —  Colonel  A.  Grouard.  Les 
derniers  historiens  de  1815.  La  journée  ou  17  juin  (cherche  à  expli- 
quer pourquoi  Napoléon,  victorieux  des  Prussiens  à  Ligny,  le  16  juin, 
demeura  inactif  pendant  toute  la  journée  du  17  ;  en  réalité,  l'empereur, 
fatigué  et  découragé,  ne  prit  aucune  mesure  rapide  pour  empêcher  la 
jonction  des  Prussiens  et  des  Anglais,  qui  devaient  l'accabler  le  lende- 
main à  Waterloo).  —  Jules  Dechamps.  De  Napoléon  à  Lamartine 
(indique  ce  que  Lamartine  a  pensé,  dit  et  écrit  sur  Napoléon,  qu'il 
détestait  tout  en  l'admirant).  —  Henri  Clouzot.  Les  résidences  du 
Second  Empire  :  Saint-Cloud.  —  Gabriel  Vauthier.  Les  congréga- 
tions religieuses  sous  l'Empire  (analyse  deux  rapports  rédigés  par 
J.-N.  Portails,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  en  octobre  et 
décembre  1807).  —  Edouard  Chapuisat.  Les  études  napoléoniennes 
en  Suisse. 

9.  —  Revue  historique  de  la  Révolution  française  et  de  TEm- 
pire.  1917,  janvier-mars.  —  Maurice  Dussarp.  Roger  Ducos  et  sa 
mission  à  Landrecies  en  l'an  III  (publie  le  registre  de  correspondance 
de  Roger  Ducos  allant  du  1<""  germinal  au  10  fructidor  an  III.  Ce 
registre  se  trouvait  dans  les  greniers  de  la  mairie  de  Dax  avec  tous 
les  papiers  de  Ducos;  récemment  ces  papiers  furent  vendus  ou  mis 
au  pilon  ;  mais  le  registre  où  Grosley,  secrétaire  de  Ducos,  et  Ducos 
lui-même,  prirent  soin  de  recopier  toute  la  correspondance  relative  à 
la  mission  de  Landrecies,  a  été  heureusement  retrouvé.  Nouvelle  et 
déplorable  preuve  de  l'insouciance  avec  laquelUe  certaines  mairies 
traitent  leurs  archives.  Et  cependant  il  existe  à  Dax  une  Société  his- 
torique qui  publie  un  Bulletin!).  —  Édouard-L.  Burnet.  Notes  sur 
les  séjours  à  Genève  d'Hérault  de  Séchelles  et  de  M.  de  Cambry,  1790 
et  1791.  —  Gabriel  Vauthier.  Napoléon  et  les  encouragements  à  la 
littérature  (publie  le  rapport  adressé  par  Champagny  à  Napoléon  qui, 
de  Posen,  le  12  décembre  1806,  lui  avait  ordonné  de  trouver  un  moyen 
«  pour  donner  une  secousse  à  toutes  les  dilTérentes  branches  des 
belles-lettres  qui  ont  de  tout  temps  illustré  la  nation  ».  Le  rapport  a 
été  rédigé  par  M.  de  Gérando,  secrétaire  du  ministre  de  l'Intérieur;  il  est 
daté  de  Paris,  22  janvier  1807  ;  il  y  eut  un  supplément  daté  du  18  mars. 
Intéressant).  —  F.  UzureaU.  La  Fédération  de  Pontivy,  1790  (les  Bre- 
Rev.  Histor.  CXXVI.  2"  fasc.  25 
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tons  et  les  Angevins  décidèrent  Paris  à  prendre  la  tête  des  fédérations  ; 
c'est  le  pacte  conclu  à  Pontivy  le  17  février  qui  donna  l'idée  de  la 
Fédération  du  44  juillet  1790).  —  Commandant  Weil.  Un  couple 
royal  en  exil.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Aoste.  Victor-Emmanuel  !«••  et 
la  reine  Marie-Thérèse,  1798-1806;  suite.  —  R.  Vallentin  du  Chey- 
LARD.  Après  le  siège  de  Toulon;  suite  (détails  sur  la  répression,  d'après 
les  registres  de  l'état  civil  et  les  actes  du  tribunal  criminel  de  Vau- 
cluse  installé  le  4  septembre  1793).  —  Gabriel  Vauthier.  La  Com- 
.  pagnie  royale  des  arquebusiers  au  xviii*  siècle  (il  s'agit  de  la  Compa- 
gnie qui  existait  à  Paris;  en  1789,  les  arquebusiers  étaient  au  service 
de  la  ville  pour  assurer  l'ordre  public;  le  corps  fut  dissous  le  4  juio 
1790).  —  Otto  Karmin.  La  loge  «  Triple  Unité  »  à  L'Orient  d'Annecy 
en  1789.  —  Gabriel  Vauthier.  Les  mariages  décadaires,  an  VIT.  = 
C. -rendus  :  Fr.  Olmo.  La  rivoluzione  francese  nelle  relazioni  diplo- 
matiche  di  un  ministro  Piemontese  a  Roma,  1792-1796  (excellent;  il 
manque  un  index).  —  Jacob  Ter  Meulen.  Der  Gedanke  der  interna- 
tionalen  Organisation  in  seiner  Entwicklung,  1300-1800  (analyse,  avec 
de  nombreuses  citations  à  l'appui,  les  écrits  qui  ont  été  publiés  en 
faveur  d'une  organisation  pacifique  du  monde,  de  Pierre  Dubois  à 
Kant).  =:  Avril-juin.  Otto  Karmin.  Autour  des  négociations  finan- 
cières anglo-prusso-russes  de  1813  (publie  des  fragments  de  la  cor- 
respondance de  Castlereagh  et  de  Sir  Francis  d'Ivernois;   à  noter 
une  ébauche  de  convention  tendant  à  créer  un  «  papier  fédératif  » 
émis  par  les  trois  hautes  puissances  contractantes,  «  exclusivement 
applicable  aux  dépenses  de  la   guerre  et  remboursable  en  espèces 
métalliques  »).   —  F.   Uzureau.   Notes  sur  les  États  généraux   et 
l'Assemblée  Constituante  (tirées  d'une   Histoire  inédite  de  la  Révo- 
lution par  Joseph  Clémanceau  ;   c'était  un  Angevin    qui   passa   les 
années  1789  et  1790  à  Versailles  et  à  Paris,  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  révolutionnaire,  fut  interné  par  les  Vendéens  en   1793  et 
plus  tard  exerça  les  fonctions  de  percepteur  de  1803  à  1815.  Il  mou- 
rut à  Chinon  le  26  novembre  1840;  son  Histoire  a  été  écrite  en  1826- 
1827;  il  a  été  témoin  de  plusieurs  scènes  qu'il  y  raconte).  —  Maurice 
DusSARP.  Roger  Ducos  et  sa  mission  à  Landrecies,  l^""  germinal- 
10  fructidor  an  III  ;  suite.  —  O.  Karmin.  Carouge  à  l'époque  révo- 
lutionnaire (publie  un  chapitre  de  l'Histoire  inédite  de  Carouge  par 
l'archéologue  et  historien  Jean-Daniel  Blavignac,  1817-1876).  —  Com- 
mandant Weil.  Un  couple  royal  en  exil.   Le  duc  et  la  duchesse 
d'Aoste,  1798-1806;  suite  et  fin.  —  R.  Vallentin  du  Cheylard. 
Après  le  siège  de  Toulon  ;  suite  (met  en  œuvre  un  grand  nombre  de 
documents  inédits).  —  Gabriel  Vauthier.  Une  belle  famille  française 
sous  le  Directoire  :  les  Didot  (efforts  qu'ils  firent  pour  créer  en  France 
une  imprimerie  capable  de  surpasser  les  meilleures  productions  de 
l'Angleterre).  —  Une  chanson  inédite  de  Lally-Tollendal  contre  le 
Directoire,   1798  (envoyée  par  F.  d'Ivernois   à  G.  ElUs  M.   P.).  = 
C. -rendu  :  A.  Robinet  de  Cléry.  Un  diplomate  d'il  y  a  cent  ans  : 
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Frédéric  de  Gentz,  1764-1832  (travail  bien  documenté,  nouveau  en 
partie;  le  rationalisme  de  Gentz  est  fort  bien  analysé;  mais  l'auteur 
a  eu  tort  d'écrire  une  apologie;  il  a  été  beaucoup  trop  indulgent  pour 
un  homme  qui  fut  un  «  vendu  perpétuel  »). 

10.  —  Journal  des  savants.  1917,  juillet.  —  R.  Gagnât.  La  ville 
antique  de  Gigthis  en  Tunisie  (d'après  l'étude  de  L.-A.  Constans; 
insiste  surtout  sur  le  forum,  dont  le  plan  est  reproduit,  et  sur  le  mar- 
ché). —  J.  GuiFFREY.  La  tapisserie  aux  États-Unis  (analyse  l'ouvrage 
d'un  savant  américain,  George  Leland  Hunter,  consacré  à  l'histoire 
de  la  tapisserie  en  Europe  et  où  sont  passés  en  revue  dans  un  dernier 
chapitre  les  tapisseries  du  musée  métropolitain  de  New-York;  signale 
ensuite  le  catalogue  de  la  magnifique  collection  de  M.  Ffoulke,  de 
Washington).  —  V.  Chapot.  La  sculpture  antique  au  musée  de  Cons- 
tantinople  (histoire  de  ce  musée  ;  parcourt  les  trois  volumes  du  cata- 
logue dressé  par  M.  Gustave  Mendel  et  signale  les  pièces  importantes). 

—  Ch.-V.  Langlois.  Autographes  nouveaux  de  Guillaume  de  Noga- 
ret  (signale  une  lettre  écrite  de  Sens  un  mardi  après  la  troisième  heure 
à  Etienne  de  Suisi,  chancelier,  et  annonçant  l'envoi  de  trois  mémoires, 
l'un  sur  les  afîaires  de  Montpellier,  l'autre  sur  celles  de  Saulx-le-Duc, 
le  troisième  sur  celles  de  Figeac;  cette  lettre  est  sans  doute  de  1303; 
dès  lors,  dans  ce  post-scriptum  :  Adhuc  faciavi  meam  dietam. 
Domino  concedente,  il  faut  voir  une  allusion  au  voyage  d'Anagni; 
d'autres  autographes  de  Nogaret  ont  été  retrouvés  dans  un  résidu  des 
Archives  nationales  formé  de  pièces  oubliées  ou  éliminées  plus  ou 
moins  induement  au  cours  des  classements  successifs).  =  G. -rendus  : 
University  of  California  publications  in  classical  philology;  t.  II  et  III 
(le  t.  III  contient  des  observations  curieuses  de  W.  A.  Merril  sur  le 
texte  de  Lucrèce;  au  t.  Il,  E.  Deutsch  explique  le  passage  de  Sué- 
tone, Jul.  80,  où  sont  indiqués  les  trois  partis  entre  lesquels  hésitaient 
les  conjurés  décidés  à  tuer  César).  —  Giovanni  Montelatici.  Storia 
délia  letteratura  bizantina,  324-1453  (tableau  clair  et  bien  informé; 
quelques  réserves  par  M.  Bréhier).  —  J.  Charles  Cox.  Bench-Ends  in 
English  Churches  (étude  bien  curieuse  sur  la  façon  dont  les  extrémités 
des  bancs  destinés  aux  fidèles  étaient  décorés  dans  les  églises  anglaises). 

—  R.  Grand.  Le  contrat  de  complant  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours  (excellent).  ^  Août.  H.  Lemonnier.  Les  monuments  historiques 
(discute  quelques-unes  des  idées  émises  dans  le  livre  de  Paul  Léon; 
recherche  ce  qu'on  pensait  autrefois  de  l'architecture  gothique;  .cri- 
tique la  façon  dont  parfois  ont  été  réparées  les  cathédrales  de  ce  style; 
conseils  donnés  à  la  Commission  des  monuments  historiques;  recom- 
mande pour  l'avenir  «  la  réaction  contre  les  solutions  absolues,  hau- 
taines, l'esprit  de  ménagement  substitué  à  l'esprit  de  rigidité,  la  con- 
ciliation cherchée  entre  le  passé  qui  représente  la  tradition  et  le 
présent  qu'on  ne  saurait  enfermer  dans  l'Immobilité  »).  —  Louis  Léger. 
L'influence  italienne  dans  la  littérature  slave  de  la  Dalraatie  (passe  en 
revue  les  poètes  ragusains  du  xv»  et  xvi«  siècle  :  Mencetic,  Georges 
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Drzic,  André  Cubranovic,  puis  l'œuvre  de  Marko  Marulic,  de  Spalato, 
à  propos  de  l'édition  des  écrivains  croates  que  publie  l'Académie 
d'Agram).  —  Charles  Diehl.  La  dernière  renaissance  de  l'art  byzan- 
tin (à  propos  de  la  thèse  de  G.  Millet;  en  discute  surtout  la  seconde 
partie  consacrée  aux  écoles  byzantines  des  xiv«  et  xv^  siècles;  M.  Millet 
a  courageusement  abordé  des  problèmes  difficiles,  a  fourni,  pour  les 
résoudre,  des  indications  précieuses;  mais  l'on  ne  saurait  dire  qu'il  en 
ait  apporté  la  solution  définitive  et  indiscutable).  =  C. -rendus  :  M.  W. 
Mooney.  The  House-door  on  the  ancient  Stage  (conclusions  discu- 
tables). —  Max.  Collignon.  L'emplacement  du  Cécropion  à  l'Acro- 
pole d'Athènes  (sans  doute  il  se  trouvait,  dans  l'hiéron  engagé  dans  les 
substructions  de  l'Erechtheion,  un  très  ancien  tombeau  qu'on  a  identifié 
peu  à  peu  avec  celui  de  Cécrops).  —  J.  Toutain.  L'idée  rehgieuse  de 
la  Rédemption  et  l'un  de  ses  principaux  rites  dans  l'antiquité  grecque 
et  romaine  (étudie  le  «  saut  de  Leucade  »).  —  E.-Ch.  Bahut.  L'ado- 
ration des  empereurs  et  les  origines  de  la  persécution  de  Dioclétien 
(personnel  et  pénétrant).  —  C.  Enlart.  Manuel  d'archéologie;  t.  III 
(excellent).  —  Geneviève  Aclocque.  Les  corporations,  l'industrie  et 
le  commerce  à  Chartres,  du  xi^  siècle  à  la  Révolution  (honorable  et 
instructive  monographie). 

11.  —  Polybiblion.  1917,  juillet.  —  Publications  relatives  à  la 
guerre  européenne  ;  parmi  elles  :  Charles  de  Souza  et  Haldane  Mac- 
fall.  La  défaite  allemande,  août-septembre  1914  (bon  résumé);  James 
R.  Mc.Connell.  Flying  for  France  (plein  de  couleur  et  de  vivacité; 
l'auteur  est  mort  pour  la  France)  ;  Hugues  Le  Roux.  La  France  et  le 
Monde.  I.  Angleterre,  États-Unis  (notes  de  voyage  de  1915;  admirable 
intensité  de  vision).  —  P.  Henri  Denifle.  Luther  et  le  luthéranisme, 
traduit  de  J.  Paquier,  nouvelle  édition  (le  traducteur  a  ajouté  des  notes 
précieuses).  —  A.  Bellessort.  L'apôtre  des  Indes  et  d^u  Japon.  Saint 
François-Xavier  (excellent).  —  Ém.  Sevestre.  Étude  critique  des 
sources  de  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  en  Normandie  (recueil 
monumental).  —  Aug.  Lemasso7i.  Les  actes  des  prêtres  assermentés 
du  diocèse  de  Saint-Brieuc  guillotinés  en  1794;  t.  I  (huit  biographies). 
—  De  Guichen.  La  révolution  de  juillet  1830  et  l'Europe  (expose  les 
conséquences  de  «  la  révolte  de  juillet,  qui  fut  la  plus  injuste,  la  plus 
ingrate  et  la  plus  inepte  des  révolutions  >>).  —  John  Finley.  Les 
Français  au  cœur  de  l'Amérique  (documentation  trop  exclusivement 
anglaise). 

12.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1917,  14  juil- 
let. —  H.  Vander  Linden.  Alexander  VI  and  the  démarcation  of 
the  maritime  and  colonial  domains  of  Spain  and  Portugal  (bon).  — 
H.  Courteault.  Journal  de  Jean  Vallier,  maître  d'hôtel  du  roi,  1648- 
1657  ;  t.  III  (très  intéressant  témoignage  sur  la  Fronde  de  1651-1652,  en 
particulier  sur  l'assaut  donné  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris  le  4  juillet  1652). 
■ —  Livres  sur  la  guerre;  dans  le  nombre,  mentionnons  :  Jean  Galtier- 
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Boissière.  En  rase  campagne,  1914;  un  hiver  à  Souchez,  1915-1916 
(bon)  ;  Capitaine  Hassler.  Ma  campagne  au  jour  le  jour,  1914-décembre 
1915  (impressionnant  et  réconfortant);  André  Salomon.  Le  Cliass'bi; 
notes  de  campagne  en  Artois  et  en  Argonne.  =  21  juillet.  Thômo- 
poulos.  Il£Xa(rfixà  (étude  très  nourrie  sur  la  langue  des  Étrusques, 
Cariens,  Lyciens,  de  Lemnos  et  de  la  Crète,  langue  que  l'auteur 
appelle  pélasgique  ;  des  étymologies  très  hasardées  mettent  en  défiance; 
mais  les  plus  anciennes  inscriptions  grecques  sont  bien  interprétées). 

—  R.  L.  Poole.  Lectures  on  the  history  of  the  papal  chancery  down 
to  the  time  of  Innocent  III  (remarquable).  —  Ph.  Lauer.  Recueil  des 
actes  de  Louis  IV,  roi  de  France,  936-954  (travail  très  méritoire,  mal- 
gré des  négligences  de  détail).  —  B.  Rava.  Venise  dans  la  littérature 
française,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV  (composi- 
tion assez  lâche;  mais  beaucoup  de  curiosités  piquantes  et  de  l'inédit). 

—  E.  Gabory.  La  gloire  et  la  paix  vendéennes,  1815-1850  (intéressant; 
surtout  pour  ce  qui  touche  la  «  Petite  Église  »  et  la  pacification  reli- 
gieuse). —  H.  Cordier.  Annales  de  l'hôtel  de  Nesles  (important  recueil 
de  documents  relatifs  à  cet  hôtel,  sur  l'emplacement  duquel  s'élève 
aujourd'hui  le  palais  de  l'Institut).  —  L.  Lambeau.  Histoire  des  com- 
munes annexées  à  Paris  en  1859.  Charonne  (aussi  varié  qu'instructif). 

—  Sir  Arthur  Evans.  Les  Slaves  de  l'Adriatique  et  la  route  conti- 
nentale de  Constantinople  (important).  =  28  juillet.  Fr.  Barbey.  Félix 
Desportes  et  l'annexion  de  Genève  à  la  France,  1794-1799  (excellent). 
=  4  août.  E.  Cavaignac.  Histoire  de  l'antiquité.  I.  Javan,  jusqu'en 
480  (solide  érudition,  idées  personnelles).  —  A.  Moret.  L'administra- 
tion locale  sous  l'ancien  empire  égyptien  (instructif).  —  E.  S.  Bou- 
chier.  Spain  under  the  roman  empire  (honorable  tentative  de  syn- 
thèse. Certaines  parties  sont  très  insuffisantes).  —  B.  Coynbes  de 
Patris.  L'affaire  Fualdès  (bon).  —  Rod.  Mondolfo.  Le  matérialisme 
historique  d'après  Frédéric  Engels  (utile  ;  mais  il  aurait  fallu  revoir  de 
plus  près  le  texte  que  l'on  traduisait,  l'alléger,  ajouter  des  tables,  etc.). 
=:  11  août.  Max  Turmann.  La  Suisse  pendant  la  guerre;  Alexis 
François.  La  part  du  neutre;  Louis  Dumur.  Les  deux  Suisse,  1914- 
1917  (important  article  de  H.  Hauser  sur  ces  trois  livres  et,  à  ce  pro- 
pos, sur  la  situation  de  la  Suisse  prise  entre  les  Alliés  et  les  Empires 
centraux.  Il  n'y  a  pas  deux  Suisses  séparées  par  la  langue  et  les  affi- 
nités ethniques;  il  y  a  une  Suisse  démocratique  et  fédérale,  avec  un 
gouvernement  auquel  elle  a  remis  de  pleins  pouvoirs  et  qui  peut-être 
en  abuse  à  l'exemple  et  d'après  les  suggestions  intéressées  de  l'Alle- 
magne autocratique).  =  18  août.  A.  Piganiol.  Essai  sur  les  origines 
de  Rome  (remarquable;  heureuse  réaction  contre  l'hypercritique  de 
Mommsen  et  de  Pais).  —  R.  L.  Ha-whins.  Maistre  Charles  Fontaine 
Parisien  (très  bonne  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'un  poète  contem- 
porain et  ami  de  Marot,  dont  l'étude  intéresse  l'histoire  des  idées  au 
temps  de  la  Renaissance).  —  Charles  de  Souza  et  Major  Haldane 
Macfall.  La  défaite  allemande,  l"  phase  :  août-septembre  1914,  tra- 
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duit  par  Michel  Paimer  (étude  intelligente  et  originale  où  l'on  cherche 
à  expliquer  les  causes  de  l'immobilité  voulue  des  armées  allemandes 
pendant  les  trois  premières  semaines  d'août,  le  plan  de  Jofîre  qui 
aurait  pu  donner  d'excellents  résultats  s'il  avait  été  exécuté  avec  plus 
de  vigueur  à  Charleroi).  —  George  D.  Herron.  The  menace  of  peace 
(thèse  remarquable  sur  le  sens  véritable  de  la  guerre  :  elle  n'est  pas 
un  conflit  de  prestige  ni  d'intérêts,  mais  une  lutte  de  principe,  une 
véritable  croisade,  où  les  Alliés  «  combattent,  même  s'ils  l'ignorent, 
pour  la  conservation  du  bien  qui  est  en  Christ  »  ;  avec  sa  divinisation 
de  la  violencefphysique  et  morale,  l'Allemagne  «  fait  la  guerre  à  l'hu- 
manité pour  faire  prévaloir  le  principe  de  l'Antéchrist  »).  —  C.  W. 
Acherman.  Germany,  the  next  Republic?  (instructive  histoire  des 
rapports  de  l'Allemagne  et  des  États-Unis  depuis  1915,  par  un  jour- 
naliste qui  connaît  bien  l'Allemagne  et  qui  a  beaucoup  à  dire  sur  la 
lutte  des  partis  dans  cet  empire  en  apparenceîi£i  uni  et  si  fort).  — 
S.  R.  Histoire  de  la  Révolution  russe  (1905-1917;  remarquable  résumé). 
=  25  août.  René  Lote.  Le  sens  des  réalités,  sagesse  des  Etats.  Leçons 
politiques  de  la  guerre  (intelligent,  instructif,  excessif.  Est-il  certain 
qu'en  Allemagne  ce  soient  les  compétences  qui  gouvernent  et  que  la 
France  n'ait  pas  le  sens  des  réalités?).  —  H.  Cochin.  Les  deux  guerres, 
1870-1871,  1914-1917  (intéressant).  —  J.  Haury.  Procopii  Caesariensis 
opéra  omnia.  Vol.  III,  2  :  vi  libri  De  Aedificiis  (excellente  édition).  — 
P.  Bosch  Gimpera.  El  problema  de  la  ceramica  iberica  (guide  très 
sommaire  sur  la  céramique  peinte  ibérique  avant  la  conquête;  beau- 
coup de  faits  nouveaux).  —  H.  Hagenmeyer.  Fulcheri  Carnotensis 
Historia  Hierosolymitana  (très  bonne  édition  avec  un  commentaire 
très  copieux,  peut-être  trop  copieux). — Jos.  Cernesson.  La  conver- 
sion de  J.-J.  Rousseau  en  1728  (n'est  pas  convaincant).  =:  l^""  sep- 
tembre. K.  L.  Krause.  Wofùr  stirbt  das  deutsche  Volk?  (série  d'ar- 
ticles où  un  Bavarois  retrace  la  série  des  crimes  allemands;  à  la 
question':  «  Pourquoi  meurt  le  peuple  allemand?  »,  il  répond  nette- 
ment :  «  parce  qu'un  homme  l'a  voulu  »,  parce  que  l'ont  voulu  les 
junker,  caste  agrarienne  et  militariste  à  la  fois,  les   «   patriotes  de 
guerre  »,  les  «  patriotes  du  cuir,  du  drap  d'uniforme,  des  canons  et 
des  munitions  ».  Tout  cela  d'ailleurs  s'imprime  et  s'édite  en  Suisse). 
—  Aug.  Longnon  et  abbé  Victor  Carrière.  Fouillés  de  la  province 
de  Trêves  (bon).  =  8  septembre.  A.  Blanchet  et  A.  Dieudonné. 
Manuel  de  numismatique  française;  t.  II  (remarquable).  —  Alfred 
Loisy.  La  religion  (interprétation  catholique  du  christianisme,  mais 
détachée   de  toute  orthodoxie.   La  foi  que   défend   l'auteur    «  n'est 
pas   celle  d'un   Dieu   personnel   dont   le   Verbe   se    serait   incarné, 
mais  celle  de  l'Humanité  collective  dont  l'idéal  s'exprime  dans  le 
Devoir  »).  — Albert  Soubies.  Les  membres  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  depuis  la  fondation  de  l'Institut,  4^  série,  1876-1901  (très  utile). 
—  Jos.  Delabays.  Qu'elle  vive!  L'Alsace  française;  impressions  d'un 
neutre  (ce  neutre  est  de  Fribourg  en  Suisse  ;  il  parle  en  un  excellent 
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français  de  l'âme  alsacienne).  —  H.  Stein.  Notre  frontière  de  l'Est 
(bon;  compte-rendu  par  H.  Hauser).  —  H.  Morf.  Demokratie  und 
Krieg  in  Frankreich  (correspondant  parisien  des  BasierjYachrichfen, 
M.  Morf  s'efTorce  de  montrer  qu'une  démocratie  «  peut  aussi  mener  une 
grande  guerre,  surtout  quand  elle  a  la  conviction  que  c'est  une  guerre  de 
défense  ».  D'autre  part,  il  a  tort  de  considérer  la  politique  coloniale  de 
la  République  française  pour  tout  à  fait  anti-démocxatique).  — R.  Val- 
lette.  Héros  et  martyrs  de  la  grande  guerre,  1914-1916  (Vendéens  et 
Angevins).  =:  15  septembre.  Aylward  M.  Blackvian.  The  rock  tombs 
of  Meir  (excellente  étude  archéologique  sur  trois  tombes  de  la  XII* 
dynastie  fouillées  sur  l'emplacement  de  la  ville  d'Aphroditopolis,  que 
les  Romains  appelaient  Cusae  et  qui  est  aujourd'hui  Meir).  —  J.  R. 
Mélida.  Cronologia  de  las  antigûedades  Ibericas  ante-romanas  (trois 
conférence  fort  instructives).  —  Henri  Stein.  Notre  frontière  de  l'Est 
(excellent  résumé  des  rapports  entre  la  France  et  l'Allemagne  depuis 
le  traité  de  Verdun  jusqu'à  nos  jours;  compte-rendu  par  E.Walvert). 

13.  —  Annales  de  géographie.  1917,  15  juillet.  —  P.  Vidal  de 
La  Blache.  La  répartition  des  hommes  sur  le  globe;  second  article  : 
formation  de  densité  (i°  groupes  et  surfaces  de  groupements;  2°  mou- 
vements de  peuples  et  migrations).  —  Max.  Sorre.  L'industrie  espa- 
gnole en  1914.  —  Augustin  Bernard.  Une  nouvelle  étape  de  l'occu- 
pation française  au  Maroc  (raconte  comment  s'est  opérée  la  jonction 
des  groupes  mobiles  de  Meknès  avec  ceux  de  Bou  Denib  sur  la  haute 
Moulouya,  en  1914  et  en  1917).  —  E.  de  Martonne.  L'enseignement 
géographique  dans  les  universités  des  États-Unis.  =  15  septembre. 
N.  Arabu.  Les  régions  voisines  de  la  mer  de  Marmara.  —  Henry 
Hubert.  Progression  du  dessèchement  dans  les  régions  sénégalaises 
(à  une  époque  géologique  très  ancienne,  le  Sénégal  était  bien  arrosé; 
puis  un  régime  sec  s'est  peu  à  peu  substitué  au  régime  humide;  il  a 
même  fait  de  rapides  progrès  depuis  un  demi-siècle,  si  bien  que  cer- 
taines régions  ont  été  abandonnées  par  leurs  habitants). 

i4.  —  Bulletin  hispanique.  1917,  avril-juin.  —  G.  CiROT.  Appen- 
dices à  la  chronique  latine  des  rois  de  Castille  jusqu'en  1236  (deux 
fragments,  l'un  sur  la  prise  de  Zurita,  le  second  sur  l'impôt  demandé 
pap  Alphonse  VIII  aux  nobles  et  la  conduite  de  D.  Diego  Lépez  à 
Alarcos).  —  A.  Morel-Fatio.  Cayetano  Alberto  de  La  Barrera  (extraits 
de  la  correspondance  de  La  Barrera,  auteur  du  Catâlogo  bibliogrâfico 
y  biogrâfico  del  teatro  antiguo  espanol,  décédé  à  Madrid  le  30  octobre 
1872).  —  X.  La  presse  espagnole  et  la  guerre  (en  espagnol,  écrit  en 
mai  1917).  —  St.  C.  L'Espagne  francophile  (manifeste  du  comte  de 
Romanonès  remis  au  roi  le  19  avril  1917;  manifeste  du  parti  réfor- 
miste, quelques  paroles  du  «  Mitin  »  de  Madrid,  27  mai  1917). 

15.  —  Bulletin  italien.  1917,  avril-juin.  —  E.  Picot.  Les  Italiens 
en  France  au  .wi»  siècle.  10"  article  :  Les  Italiens  dans  les  universités 
françaises  (retour  sur  le  moyen  âge;  principaux  maîtres  italiens  en 
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France  au  début  du  xvi«  siècle  :  Girolamo  Aleandro,  Agustino  Giusti- 
niani;  quatre  Italiens  au  Collège  de  France  :  Agazio  Guidacerio  et  Paolo 
Paridisi  pour  l'hébreu,  Francesco  Vimercati  pour  la  philosophie  grecque 
et  latine,  Guido  Guidi  pour  la  médecine).  —  J.  Mathorez.  Notes  sur 
les  Italiens  en  France  du  xiii°  siècle  jusqu'au  règne  de  Charles  VIII; 
II  (commerçants,  professeurs  et  médecins).  —  R.  Sturel.  Bandello 
en  France  au  xvi«  siècle;  9^  article.  —  A.  Sorrentino.  Gian  Battista 
Vico  et  la  race  méditerranéenne  (d'après  la  Scienza  Nuova,  article 
en  italien).  —  G.  Richard.  Benedetto  Croce  esthéticien,  critique  litté- 
raire et  historien  de  la  littérature  italienne  (signale  en  Croce  «  un 
des  penseurs  les  plus  complets  de  notre  temps  »). 

16.  —  Revue  archéologique.  1917,  janvier-avril.  —  Th.  Homolle. 
L'origine  des  caryatides  (très  intéressant  et  discussion  serrée  ;  le  fait 
historique  qui  a  fourni  le  thème  de  la  légende  apportée  par  Vitruve 
n'est  pas  la  trahison  et  la  punition  nationale  des  Caryates  alliés 
aux  Perses  contre  la  patrie  hellénique;  c'est  la  destruction  par  les 
Spartiates,  en  l'année  368,  de  la  ville  de  Caryae,  fidèle  à  l'alliance 
thébaine.  La  caryatide  représente  une  danseuse  de  caryatis,  danse 
en  l'honneur  de  l'Artémis  de  Caryae;  les  premières  statues  de  carya- 
tides sont  l'œuvre  de  Praxitèle;  il  semble  qu'elles  aient  été  exé- 
cutées par  lui  dans  le  temps  et  à  l'occasion  de  la  destruction  de 
Caryae  pour  célébrer  la  victoire  de  Lacédémone;  une  réplique  en 
fut  donnée  dans  l'enceinte  du  temple  d'Apollon  à  Delphes  et  a  été 
découverte  par  l'École  française  d'Athènes).  —  H.  Lechat.  Sta- 
tuette de  Jupiter  (petit  bronze  trouvé  à  Lyon  le  14  mars  1914).  — 
Ém.  Espérandieu.  Le  dieu  cavalier  de  Luxeuil  (la  description  qu'a 
donnée  Caylus  de  ce  groupe  est  erronée;  il  s'agit  du  cavalier  écrasant 
un  anguipède;  voit  dans  le  cavalier  le  Jupiter  gaulois).  —  Franz 
CuMONT.  Disques  ou  miroirs  magiques  de  Tarente  (description  des 
symboles  qui  y  sont  représentés  :  servaient  à  des  opérations  magiques). 
—  P.  Paris.  Emporion;  fin  (principaux  objets  trouvés).  —  W.  Deonna. 
Notes  archéologiques.  VII.  Les  cornes  bouletées  des  bovidés  cel- 
tiques (cornes  et  boules  ont  un  sens  cosmique;  l'art  aime  à  grouper, 
en  une  union  plus  ou  moins  étroite,  des  symboles  de  formes  diffé- 
rentes, mais  exprimant  la  même  idée).  —  M.  Vassitch.  Le  dieu 
enchaîné  dans  la  religion  préhistorique  et  dans  la  croyance  populaire 
serbe  (en  enchaînant  les  dieux,  on  pensait  les  empêcher  de  quitter  le 
temple).  —  G.  Chenet.  Les  potiers  d'Avocourt-en-Hesse  (ateliers  de 
potiers  romains  dans  ce  village  de  la  Meuse  que  les  communiqués  ont 
rendu  célèbre).  —  G.  Seure.  Archéologie  thrace;  suite  (inscription 
funéraire  grecque  et  latine  provenant  d'un  mausolée  trouvé  à  Taou- 
chan-tépé  en  Bulgarie).  —  Salomon  Reinach.  Apelles  et  le  cheval 
d'Alexandre  (le  passage  d'Élien  est  aujourd'hui  mal  compris;  Érasme 
avait  donné  le  sens  véritable  :  ô  roi,  le  cheval  est  bien  mieux  repré- 
senté que  toi). —  G.  Groslier.  La  batellerie  cambodgienne  auviii«et 
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au  xiii»  siècle  de  notre  ère  (d'après  des  bas-reliefs  d'Angkor).  —  André 
Machiels.  Le  Maître  de  la  mort  de  Marie  et  les  deux  Josse  van  Clève 
(Josse  «  le  Fou  »  n'est  pas  le  Maître  de  la  mort  de  Marie  ;'tout  au  plus 
ce  dernier  tableau  pourrait-il  être  attribué  à  un  autre  Josse  van 
Clève,  alias  van  der  Beke).  =  C. -rendus  :  R.  Cagnat  et  V.  Chapot. 
Manuel  d'archéologie  ancienne;  t.  1  (admirable  instrument  de  tra- 
vail). —  The  collection  of  ancient  Greek  Inscriptions  of  the  British 
Muséum;  part  IV,  section  II,  by  F.  Marshall  (on  signale  les  textes 
et  monuments  inédits).  —  A.  Dieudonné.  Manuel  de  numismatique 
française  (remarquable).  —  Léon  Coutil.  L'ornementation  spirali- 
forme.  Période  paléolithique  et  néolithique.  Age  du  bronze  et  du  fer 
(illustration  étonnamment  riche).  —  Ul.  Chevalier.  Les  ruines  au 
cours  des  âges  (volume  bizarre).  —  A.  Meillet.  Caractères  généraux 
des  langues  germaniques  (précieux).  —  Eug.  Demole.  Le  culte  pré- 
historique du  soleil  et  le  cimier  des  armes  de  Genève  (a  raison  contre 
le  paradoxe  de  Deonna;  a  tort  de  concéder  à  celui-ci  que  le  culte  du 
soleil  se  trouvait  jadis  en  honneur  dans  nos  contrées).  =  Mai-juin. 
Edouard  Naville.  Les  fouilles  américaines  à  Kerma  (province  de 
Dongola,  Soudan,  en  1912  et  1913;  cimetière  exploré;  poterie  mise  au 
jour).  —  Georges  Lafaye.  L'achèvement  d'une  œuvre  française  (le 
Dictionnaire  des  antiquités  de  Dareraberg  et  Saglio).  —  Gabriel 
Millet.  Essai  d'une  méthode  iconographique  (distingue  les  types  ico- 
nographiques et  les  cycles  narratifs;  les  types  iconographiques  s'at- 
tachent à  la  tradition  hellénistique,  orientale  ou  byzantine;  influence 
de  l'iconographie  byzantine  sur  l'Occident  aux  xiii«  et  xiv^  siècles). 

—  Salomon  Reinach.  Vénus  à  la  balance  (elle  est  représentée  avec 
une  balance  sur  des  deniers  émis  en  l'an  50  av.  J.-C.  et  sur  une 
colonne  historiée  du  camp  de  Mayence;  c'est  que  la  planète  Vénus 
était  localisée  dans  le  domicile  zodiacal  de  la  Balance).  —  Louise 
Rohlot-Delondre.  Les  sujets  antiques  dans  la  tapisserie;  I  (veut 
dresser  une  liste  aussi  complète  que  possible  des  tapisseries  repré- 
sentant des  sujets  tirés  de  l'antiquité,  histoire  des  Juifs  comprise, 
depuis  l'origine  jusqu'au  triomphe  incontesté  de  la  Renaissance;  con- 
sidérations générales).  —  Morin-Jean.  Bol  de  verre  peint  trouvé  à 
Olbia  en  1913.  —  Victor  Bérard.  Les  «  Prolégomènes  »  de  Fr.-Aug, 
Wolf  (extraits  de  son  volume  :  «  Un  mensonge  de  la  science  alle- 
mande »).  =  C. -rendus  :  Institut  français  du  Caire.  Bulletin  de  l'Ins- 
titut d'archéologie  orientale;  t.  XII  (on  signale  les  principaux  articles). 

—  Eug.  Cavaignac.  Histoire  de  l'antiquité.  I.  Javan  (l'exposé  ne 
charme  point,  mais  il  inspire  confiance).  —  Pierre  Roussel.  Les 
cultes  égyptiens  à  Délos  (excellent).  —  André  Piganiol.  Essai  sur  les 
origines  de  Rome  (remarquable).  —  Emile  Mâle.  L'art  allemand  et 
l'art  français  du  moyen  âge  (quelques  réserves  sur  le  premier  cha- 
pitre; le  chapitre  sur  l'architecture  romane  est  le  meilleur).  —  Léon 
Coutil.  Département  de  l'Eure.  Archéologie  gauloise,  gallo-romaine, 
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franque  et  carolingienne.  III.  Arrondissement  de  Bernay  (fascicule 
d'une  extrême  richesse).  —  J.  de  Morgan.  Essai  sur  les  nationalités 
(parle  incorrectement  de  l'antiquité).  —  M.  Wilinotte.  Le  Français  a 
la  tête  épique  (étude  approfondie  sur  les  origines  de  l'épopée  fran- 
çaise). —  Rendel  Harris.  The  origin  of  the  Prologue  to  St.  Johns 
Gospel  (petit  livre  plein  d'enseignement). 

17.  — Revue  des  sciences  politiques.  1917, 15  février.  — Eugène 
d'Eichthal.  Paul  Leroy-Beaulieu  (notice  nécrologique).  —  Maurice 
Caudel.  Octave  Houdas  (idem;  bibliographie  de  ses  travaux),  t- 
Jacques  Flach.  L'inversion  politique  de  l'Allemagne  et  l'Évangile  de 
Bismarck  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXIV,  p.  421).—  Gaspard  Wampach. 
Le  Luxembourg  et  les  Luxembourgeois  (le  Luxembourg  n'a  pas 
résisté  aux  Allemands  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  résister;  il  devait 
protester  et  il  protesta.  Histoire  sommaire  du  pays.  Les  traités  de 
Vienne  de  1815  et  l'union  personnelle  du  Luxembourg  aux  Pays-Bas. 
Le  traité  des  vingt-quatre  articles,  du  19  avril  1839,  qui  mutile  le 
grand-duché;  le  traité  de  Londres  du  H  mai  1867.  La  haine  du 
Luxembourgeois  contre  l'Allemand  qui  est  pour  lui  le  Prussien.  Il 
faut  qu'à  la  paix  le  Luxembourg  retrouve  sa  pleine  indépendance, 
cesse  d'être  englobé  dans  le  Zollverein,  exploite  directement  ses  che- 
mins de  fer).  —  Nos  grandes  colonies  et  la  guerre.  V.  G.  Regelsper- 
GER.  Afrique  équatoriale  française  {le  désastreux  traité  franco-alle- 
mand du  4  novembre  1911  ;  état  de  la  colonie  en  1914;  sa  part  dans  la 
conquête  du  Cameroun  allemand  ;  le  commerce  de  la  colonie  pendant 
la  guerre;  son  avenir).  —  D.  Bellet.  Ce  qu'a  été  l'infiltration  alle- 
mande en  Perse  (article  très  instructif).  —  Emile  Luce.  Les  Corfiotes 
et  nous.  Notes  d'un  témoin  sur  la  troisième  occupation  française.  = 
C. -rendus  :  Ouvrages  sur  la  guerre,  parmi  lesquels  :  Louis  Renault. 
Les  premières  violations  du  droit  des  gens  par  l'Allemagne.  Luxem- 
bourg et  Belgique  (argumentation  très  solide);  Jean  Alazard.  L'Italie 
et  le  conflit  européen  (livre  de  première  main);  Raoul  Labry.  Avec 
l'armée  serbe  en  retraite,  à  travers  l'Albanie  et  le  Monténégro  (sobre 
et  très  exacte  peinture  de  ce  que  l'auteur  a  vu).  —  Comte  Maurice  de 
Périgny.  La  ville  de  Fez,  son  commerce  et  son  industrie  (livre  pré- 
cis sans  sécheresse  avec  çà  et  là  une  note  pittoresque).  =  15  avril  (voir 
Rev.  histor.,  t.  CXXV,  p.  406).  =  15  juin.  Raphaël-Georges  Lévy. 
Financés  anglaises.  A  propos  de  l'emprunt  de  1917.  —  A.  Chuquet. 
Murât,  général  en  chef,  décembre  1812-janvier  1813  (Napoléon  avait 
confié  le  commandement  à  Murât,  lorsqu'il  quitta  l'armée  le  5  dé- 
cembre 1812,  après  le  désastre  de  Russie.  Murât  l'exerça  fort  mal  et, 
finalement,  le  céda  le  17  janvier  au  prince  Eugène,  puis  partit  pour 
Naples;  indignation  de  l'armée;  il  fallut,  pour  apaiser  son  irritation, 
la  bravoure  que  Murât  déploya  plus  tard  à  Dresde  et  à  Leipzig).  — 
P. -P.  DE  SoKOLOviTCH.  Les  rapports  serbo-roumains,  passé,  présent, 
avenir  (histoire  sommaire  des  deux  pays  dont  les  destinées  présentent 
tant  de  ressemblances;  entre  eux,  un  seul  point  de  discussion,  le 
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Banat;  mais  l'histoire  et  l'ethnographie  sont  contraires  à  la  thèse  rou- 
maine. Qu'on  prenne  comme  base  de  la  future  délimitation  les  terri- 
toires des  deux  églises  nationales).  —  Paul  Cloarec.  La  guerre  sous- 
marine.  —  M.  Lauwick.  Le  rapprochement  intellectuel  anglo-russe 
(ce  qui  a  été  fait  en  Angleterre  pour  l'enseignement  de  la  langue  et  de 
la  littérature  russes).  —  M.  Besson.  L'expansion  japonaise  dans  le 
monde  (de  1868  à  nos  jours).  —  Eug.  d'Eichthal.  Souvenirs  d'une 
ex-saint-simonienne  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXV,  p.  417).  —  B.  Combes 
DE  Patris.  De  Louis  XVII  à  Charles  de  Navarre  (d'après  les  travaux 
de  M°>e  de  Saint-Léger;  mais,  en  fait,  Mathurin  Bruneau  n'a  été  qu'un 
faux  dauphin).  —  P.  Coppinger.  La  méthode  scientifique  d'un  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'Université  de  Berlin  (le  D""  Edouard  Meyer).  = 
C. -rendus  :  Ouvrages  sur  la  guerre,  parmi  eux  :  A.  Gauvain.  L'Eu- 
rope avant  la  guerre  (œuvre  d'un  esprit  calme  et  lucide);  D""  Gustave 
Le  Bon.  Les  premières  conséquences  de  la  guerre  (grande  largeur  de 
vues;  quelques  réserves).  =:  15  août.  Léon  Morel.  L'influence  des 
penseurs  et  l'action  nationale  en  Grande-Bretagne  (John  Stuart  Mill, 
Herbert  Spencer,  Thomas  Carlyle,  John  Ruskin).  —  Pierre  Chasles. 
La  Révolution  russe  et  la  guerre  européenne  (la  première  crise  révolu- 
tionnaire de  1905  et  la  Révolution  de  février  1917;  les  deux  courants 
du  socialisme  et  le  ministère  de  coalition;  la  Révolution  russe  et 
le  principe  des  nationalités;  la  formule  «  ni  annexion  ni  contribu- 
tion »  n'est  pas  comprise  par  les  soldats  moujiks).  —  L'Amérique  et  la 
guerre  mondiale.  I.  Orzabal  de  la  Quintana.  Le  panaméricanisme 
et  son  évolution  récente  (on  peut  prévoir  que  bientôt  se  dressera  contre 
la  tyrannie  germanique  une  ligue  de  la  liberté  humaine  unissant  tous 
les  peuples,  de  la  baie  d'Hudson  au  cap  Horn,  en  un  système  poli- 
tique où  l'Amérique  tout  entière  agira  de  concert  avec  les  Etats-Unis). 
II.  Charles  DuPUiS.  Le  droit  international  de  l'avenir  selon  les  vues 
américaines  (l'œuvre  de  l'Institut  américain  de  droit  international  et 
l'ouvrage  de  M.  Alejandro  Alvarez).  —  Bogumil  Vosnjak.  L'adminis- 
tration française  dans  les  pays  yougoslaves,  1809-1813  (étendue  des 
provinces  illyriennes  créées  par  la  paix  de  Schœnbrunn;  c'était 
presque  une  Yougoslavie  atteignant  ses  frontières  naturelles,  sauf  les 
pays  soumis  à  la  domination  turque  et  le  territoire  entre  Save  et 
Drave;  sage  administration  de  Napoléon  à  laquelle  on  doit  toutefois 
reprocher  une  centralisation  à  outrance;  c'est  une  conférence  faite  à 
la  Sorbonne  le  25  novembre  1916).  —  D.  D.  Vers  l'expansion  écono- 
mique (résultats  acquis  par  l'Association  nationale  économique  au 
terme  de  sa  première  année  d'existence,  après  les  enquêtes  dirigées 
par  M.  Henri  Hauser  et  M.  Hitier).  =:C. -rendus  :  Ouvrages  relatifs  à 
la  guerre,  parmi  eux  :  Louis  Dumur.  Les  deux  Suisse,  1914-1917 
(histoire  anecdotique  du  rôle  joué  par  la  Suisse;  ne  ménage  pas  tou- 
jours à  son  pays  les  critiques);  Maurice  Muret.  L'évolution  belli- 
queuse de  Guillaume  II  (ouvrage  de  haute  conscience  et  d'incontes- 
table  autorité);   René   Pinon.  François-Joseph  (montre   la   grande 
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inintelligence  du  souverain);  Pierre  Alype.  L'Ethiopie  et  les  convoi- 
tises allemandes  (très  complet).  —  E.  S.  P.  Haynes.  The  décline  of 
Liberty  in  England  (s'égare  dans  des  considérations  assez  mal  liées). 
—  A.  Debidour.  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  depuis  le  Congrès 
de  Berlin  jusqu'à  nos  jours  (sera  toujours  consulté  avec  intérêt  et  pro- 
fit). —  John  Finley.  Les  Français  au  cœur  de  l'Amérique  (personnel, 
original,  vivant).  —  Henri  Grappin.  Histoire  de  la  Pologne,  de  ses 
origines  à  1900  (rendra  service).  —  B.  Combes  de  Patris.  L'affaire 
Fualdès  (conclut,  avec  raison  ce  semble,  aune  erreur  judiciaire). 

18.  —  Revae  générale  du  droit.  1917,  juillet-août. —  J.-B.  Mis- 
poulet  (article  nécrologique).  —  E.-H.  Perreau.  Un  rajeunissement 
des  théories  juridiques  (à  propos  du  livre  de  Hanrion,  Principes  de 
droit  public).  —  James-M.  Beck.  L'affaire  Cavell  (l'article  a  été  tra- 
duit de  l'anglais  par  M.  Jules  Valéry;  M.  Beck,  ex-substitut  de 
l'Attorney  général  des  États-Unis,  a  traité  de  l'affaire  en  juriste).  = 
C. -rendus  :  Un  demi-siècle  de  civilisation  française  (il  ressort  du 
volume  que  le  rôle  de  la  France  n'est  pas  terminé  dans  l'histoire  du 
monde).  —  Ouvrages  sur  la  guerre  que  nous  avons  signalés.  — 
H.  Heyman.  La  Belgique  sociale,  son  passé,  son  avenir  et  celui  des 
pays  alliés  (œuvre  d'un  flamand  ;  le  livre  respire  un  profond  amour  de 
la  patrie  belge). 

19.  —  Le  Correspondant.  1917;  25  juillet.  —  Vice-amiral  Ber- 
RYER.  La  marine.  Quelques-uns  des  enseignements  de  la  guerre.  — 
Miles.  Silhouettes  de  guerre.  L'amiral  Sims  (il  s'agit  de  l'amiral  qui 
commande  en  chef  les  forces  navales  des  États-Unis  envoyées  dans  les 
eaux  européennes).  —  Filippo  Meda.  L'Italie,  la  guerre  et  la  paix  (on 
reproduit  ici  le  discours  prononcé  à  la  Sorbonne  le  15  juillet  1917  par 
M.  Meda,  ministre  des  Finances  du  royaume  d'Italie,  lorsque  fut  inau- 
guré l'Institut  italien  créé  à  Paris).  —  Marcel  Dupont.  En  campagne. 
Impressions  d'un  officier  de  légère.  XII.  Les  coureurs  de  Verdun- 
Souville,  15  juin  1916  (très  émouvant).  —  J.  Maître.  Les  grands  tra- 
vaux nécessaires  :  la  voie  navigable  de  la  Méditerranée  à  l'Europe 
centrale  (par  le  Rhône  et  la  Saône  vers  la  Suisse  et  l'Alsace).  — 
L.  DE  Lanzac  de  Laborie.  Un  projet  de  mariage  du  duc  d'Orléans, 
1836.  Correspondance  confidentielle  et  inédite  de  Thiers,  président  du 
Conseil,  et  du  comte  de  Sainte-Aulaire,  ambassadeur  à  Vienne;  suite 
(du  10  au  12  juillet  1836.  Le  mariage  avec  une  archiduchesse  paraît 
décidément  impossible  et  le  duc  d'Orléans  songe  à  accepter  la  propo- 
sition faite  par  la  Prusse  d'un  «  petit  mariage  »  avec  Hélène  de  Meck- 
lembourg.  Instructif,  car  la  question  matrimoniale  est  liée  intimement 
à  toute  la  politique  européenne).  —  Ch.  Stiénon.  La  campagne 
d'Asie.  II.  Sur  le  Tigre  (d'avril  1915,  où  commença  la  marche  en  avant 
de  l'armée  anglaise  jusqu'au  11  mars  1917,  jour  où  les  Anglais 
entrèrent  à  Bagdad).  =  10  août.  William  Martin.  Les  réformes 
démocratiques  en  Allemagne  et  le  fédéralisme  («  ce  qui  importe  au 
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repos  du  monde,  ce  n'est  pgis  d'établir  en  Allemagne  la  démocratie  ou 
le  parlementarisme,  c'est  d'affaiblir  la  Prusse  au  profit,  non  de  l'Em- 
pire, mais  des  États  »).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  M.  Venizelos. 

—  Albert  Derize.  La  famille  française  (d'après  un  récent  ouvrage  de 
Henri  Lavedan,  auquel  s'opposent,  par  contraste,  les  observations 
faites  par  deux  Américains,  Henry  van  Dyke  et  Barrett  Wendell.  En 
fait,  la  famille  française  s'est  modifiée  profondément  depuis  la  loi  sur 
le  divorce  ;  il  importe  pour  l'avenir  d'en  resserrer  les  liens).  —  Edouard 
Soulier.  Les  pays  du  Nord  et  la  France  (la  France  a  des  sympathies 
nombreuses  dans  ces  pays;  mais  elle-même  ne  prend  pas  assez  de 
soins  pour  les  stimuler).  —  Henry  Dugard.  Le  Sous.  Le  pays,  l'his- 
toire, la  situation  actuelle,  la  dernière  expédition  de  février-avril  1917 
(le  Sous  est  une  des  régions  les  plus  intéressantes  du  Maroc;  mais  on 
a  beaucoup  exagéré  sa  richesse  agricole;  quant  à  ses  ressources 
minières,  elles  sont  encore  mal  connues).  —  Jean  Gaillard.  L'opi- 
nion française  et  l'Espagne  (nous  comptons  en  Espagne  beaucoup 
d'amis;  la  propagande  allemande  y  est  incessante;  mais  nous  pouvons 
la  combattre  avec  succès  au  point  de  vue  commercial,  industriel, 
artistique,  littéraire.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de  temps  à  perdre  pour 
organiser  la  lutte  contre  un  adversaire  tenace  et  dénué  de  scrupules). 

—  Commandant  Daubert.  La  cavalerie  défaillante!  (le  rôle  de  la 
cavalerie  est-il  fini?  Non;  il  a  été  grand  et  efficace  pendant  les  pre- 
miers mois  de  la  guerre,  il  redeviendra  essentiel  quand  on  aura  percé 
la  ligne  ennemie.  Son  action  rapide  doit  être  liée  à  celle  de  l'aéronau- 
tique). —  Antoine  de  Tarlé.  Américains  et  Français  aux  États-Unis 
pendant  la  guerre  de  l'Indépendance.  =:  25  août.  ***.  Le  fédéralisme 
ou  autonomisme  en  Russie,  Finlande,  Ukraine,  Lithuanie,  Russie 
blanche,  pays  balte.  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le  baron  Sid- 
ney  Sonnino.  —  Henry  Cochin.  Un  grand  ami  français  des  États- 
Unis  d'Amérique  :  Augustin  Cochin  (A.  Cochin  écrivit  une  brochure 
qui  fit  grand  bruit  en  1861  sur  l'abolition  de  l'esclavage;  il  prépara  de 
toute  son  àme  la  réception  du  P.  Lacordaire  à  l'Académie  française  et 
le  discours  de  réception  oîi  il  fut  longuement  question  des  États-Unis 
à  propos  de  Tocqueville,  dont  le  R.  P.  venait  occuper  le  fauteuil;  il 
fit  en  1869,  dans  une  réunion  publique,  un  discours  sur  A.  Lincoln 
qui  fut  un  triomphe  pour  l'orateur.  Il  fut  toujours  un  chaud  admira- 
teur d'une  démocratie  qu'éclairait  l'Évangile).  —  L.  de  Lanzac  de 
Laborie.  La  «  Société  des  nations  »  dans  le  passé.  Aspirations,  uto- 
pies et  légendes.  —  Id.  Un  projet  de  mariage  du  duc  d'Orléans,  1836; 
suite  et  fin  (du  15  juillet  au  16  novembre.  L'Autriche,  comme  on  sait, 
finit  par  repousser  toute  idée  de  donner  une  archiduchesse  en  mariage 
au  fils  d'un  roi  usurpateur  et  dont  la  vie  était  constamment  en  dan- 
ger. Thiers  s'y  attendait  et  le  roi  prit  sa  déconvenue  avec  une  certaine 
philosophie  :  «  Les  voilà  bien  comme  je  les  ai  connus  »,  dit-il  des 
princes  autrichiens;  «  c'est  avec  cet  esprit  que,  depuis  un  demi-siècle 
ces  gens  à  reculqns  perdent  tous  leurs  procès  ».  Et  Thiers  d'écrire  à 


398  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

l'ambassadeur  de  France  :  «  Actuellement,  prenez  à  Vienne  l'air 
dégagé,  sans  dépit,  l'air  que  nous  avons  ici  au  fond  du  cœur;  seule- 
ment ne  vous  laissez  pas  caresser...  »).  z=.  10  septembre.  Jean  Brunhes. 
Races  et  nation.  Les  plus  lointaines  origines  de  notre  peuple  de  France 
(résumé  fort  instructif  des  données  fournies  par  l'anthropologie  et  par 
les  historiens  de  l'antiquité;  mais  que  de  questions  peut-on  poser 
encore  qui  attendront  longtemps  sans  doute  une  solution  certaine  ou 
vraisemblable!).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le  général  Sir  Stan- 
ley Maudë.  —  Jean  Saison.  A  l'armée  d'Orient.  Impressions  et  notes 
d'un  officier.  L  La  retraite;  Krivolak,  Demir  Kapou,  20  novembre- 
6  décembre  1915  (beaucoup  de  renseignements  très  précis).  —  Ernest 
Daudet.  La  France  et  l'Allemagne  après  le  Congrès  de  Berlin.  La 
mission  du  comte  Saint- Vallier,  décembre  1877-décembre  1881,  d'après 
des  documents  inédits;  L  —  Marc  Hélys.  A  travers  les  provinces  de 
France  :  Poitiers,  Limoges,  Cette,  Montpellier.  —  Marcel  Dupont.  En 
campagne.  Impressions  d'un  officier  de  légère.  XIII.  Nuit  dans  les 
gaz  (sous  Verdun,  22  juin  1916;  extrêmement  émouvant).  —  Hubert 
Morand.  Le  service  des  rapatriés  à  Évian  (à  la  date  du  14  juillet  der- 
nier, 110,000  rapatriés  étaient  déjà  rentrés  en  France  par  Évian).  =: 
25  septembre.  ***.  La  Révolution  russe  et  le  principe  électif  (examine 
dans  quelle  mesure  la  nation  russe  a  pu,  jusqu'à  présent,  se  préparer 
à  l'application  difficile  de  ce  principe  et  quels  résultats  on  peut 
attendre  de  cette  innovation).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Lord 
.Rhondda,  contrôleur  des  vivres  (biographie  du  baron  Rhondda  of 
Llanwern,  ci-devant  David  Alfred  Thomas,  né  le  26  mars  1856,  direc- 
teur d'un  grand  nombre  de  houillières,  député  libéral  pour  Merthyr 
Burghs  en  Galles,  pair  du  royaume  en  1916).  ' —  Prince  Vladimir  J. 
Ghika.  Dans  les  régions  dévastées.  Mont-Renaud,  Noyon,  Chauny, 
Jussy.  Feuilles  d'un  carnet  de  voyage  (un  simple  détail  :  là  où  les 
Allemands  n'ont  pas  pris  le  temps  ou  la  peine  de  détruire  les  instru- 
ments aratoires,  ils  ont  pris  soin  de  les  priver  d'une  pièce  essentielle, 
«  la  même  chez  tous,  de  façon  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  les  réas- 
sortir l'un  par  Tautre  ».  Raffinement  de  la  «  culture  »).  —  Jacques  de 
Coussange.  La  guerre  et  les  pays  Scandinaves  (le  blocus,  l'espion- 
nage, -ropinion,  les  derniers  incidents  qui  ont  jeté  un  jour  si  singulier 
sur  la  neutraUté  de  la  Suède).  —  Général  Canonge.  La  bataille  de  la 
Marne.  I.  Historique  (avec  deux  cartes).  —  François  Boucher.  Le 
bleu  horizon  dans  les  anciens  uniformes  de  l'armée  française. 

20.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1917,  20  juillet.  —  Le  cardinal  L.  Billot.  La  parousie; 
3e  article.  —  Paul  Schneider.  L'acier  contre  l'acier.  II.  Les  usines 
Schneider.  —  Abel  Dechéne.  Les  proscrits  du  2  décembre  à  Jer- 
sey, 1852-1855;  fin  (départ  de  Victor-Hugo  le  31  octobre  1855  et  son 
arrivée  à  Guernesey;  le  gouverneur  Love,  avant  de  prendre  l'arrêté 
d'expulsion,  semble  avoir  conféré  avec  le  secrétaire  d'Etat  anglais). 
—  Impressions  de  guerre.  LUI.  L'ambulance  de  Pavillon-sur-Meuse, 


RECDEILS  PÉRIODIQUES.  399 

travail  du  bois  (c'est-à-dire  des  baraquements,  novembre-décembre 
1916).  —  Louis  Laurand.  «  Un  mensonge  de  la  science  allemande  » 
(à  propos  du  livre  de  V.  Bérard).  —  Louis  DES  Brandes.  Les  journaux 
français  de  la  grande  guerre  (à  propos  de  la  nomenclature  publiée 
par  l'Argus  de  la  Presse).  z=.  5  août.  Louis  Jalahert.  La  Révolu- 
tion russe  (la  Douma  et  la  situation  des  partis.  La  bureaucratie  :  ses 
tares  et  son  rôle  dans  la  Révolution.  Le  tsar;  les  influences  occultes, 
les  dernières  fautes.  «  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  voyons  dis- 
paraître de  l'histoire  cet  homme  qui  eût  pu  être  si  grand  s'il  n'eût  pas 
fléchi  sous  le  poids  d'un  pouvoir  trop  pesant  pour  ses  frêles  épaules  »). 
—  Joseph  DasSONVille.  Le  monument  aux  morts  (à  propos  de  l'en- 
quête faite  par  un  journal  du  front,  le  Souvenir,  et  des  quatre-vingt- 
deux  réponses  qu'il  reçut;  fin  au  n»  du  20  août).  —  Alain  de  Becde- 
LiÈVRE.  La  «  mission  militaire  »  de  Bordeaux  vers  1684  (quand  Vauban 
reconstruisit  le  Château-Trompette,  renversé  pendant  la  Fronde,  des 
jésuites  du  collège  de  la  Madeleine  catéchisèrent  les  travailleurs; 
plus  tard,  ils  prirent  soin  des  soldats  qui  formaient  la  garnison  du 
nouveau  château  ;  ce  fut  la  «  mission  militaire  »  dont  l'œuvre  nous  est 
décrite  d'après  les  manuscrits  du  P.  Guibert,  le  directeur  de  1678  à 
1687).  —  Albert  Le  Chartrain.  Saint  François-Xavier  (d'après  le 
livre  de  Bellessort).  —  Paul  Bernard.  Une  importante  découverte  : 
le  texte  original  du  Directoire  de  saint  Ignace  (trouvé  par  le  P.  Bou- 
vier à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  ms.  2847,  et  publié  par  lui 
d'après  une  phototypie  communiquée  parle  gouverneur  allemand  von 
Bissing).  —  Impressions  de  guerre.  LIV.  Craonne  (mars-mai  1917;  par 
le  P.  Paul  Dubrl'lle,  tombé  à  la  tête  de  sa  section  et  dont  les  articles 
vont  être  réunis  en  un  volume).  —  Yves  de  La  Brière.  Chronique  du 
mouvement  religieux.  La  «  Société  des  nations  »  (suite  le  20  août; 
bon  résumé  des  travaux  sur  le  grand  dessein  attribué  à  Henri  IV).  = 
C. -rendu  :  Lucieîi  Miser  monf.  Le  serment  de  Liberté-Egalité  et  quelques 
documents  inédits  des  archives  vaticanes  (quelques  réserves).  =  20  août. 
Pierre  Mertens.  Visite  au  Japon  en  guerre  (la  vie  à  bord  d'un  grand 
transpacifique  japonais,  20  août-10  septembre  1916;  Tokio  et  l'Inland 
Sea;  un  jour  à  la  police  de  Moji,  17  septembre;  l'auteur  a  été  arrêté  à 
cause  d'un  croquis  dessiné  au  revers  d'une  carte;  à  suivre). —  Lucien 
Roure.  Foires  de  France  (à  propos  de  la  foire  de  Paris  qui  s'est  ter- 
minée le  31  mai  1917;  la  foire  du  Lendit,  les  foires  de  Champagne 
et  de  Brie,  de  Beaucaire,  de  Lyon).  —  Abel  Dechéne.  L'esprit  fran- 
çais vu  par  M™"  de  Staël  dans  son  livre  de  l'Allemagne;  I  (ce  qu'elle 
dit  de  l'esprit  de  conversation).  —  Raoul  de  Scorraille.  «  El  P. 
Francisco  Suarez.  »  Centenaire  et  congrès  suaréziens  (le  P.  Suarez 
est  mort  à  Lisbonne  le  25  septembre  1617  ;  comment  on  se  propose  de 
célébrer  le  troisième  centenaire).  —  Impressions  de  guerre.  LV.  Petits 
à-côtés  de  la  grande  tragédie.  =■  C. -rendu  :  R.  P.  Raymond  Génier. 
Sainte  Paule  (bon  volume  de  la  collection  «  Les  saints  »).  zr  5  sep- 
tembre. Pierre  Guilloux.  Études  augustiniennes.  I.  L'enfant  pro- 
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digue  (son  enfance,  sou  séjour  en  Italie,  la  conversion).  —  Pierre 
Mertens.  Visite  au  Japon  en  guerre;  fin  (l'église  catholique  à  Naga- 
saki; arrivée  en  Chine  à  Chang-hai,  puis  à  la  mission  de  Sienshien). 
—  Abel  Dechêne.  L'esprit  français  vu  par  M^^^  de  Staël  dans  son 
livre  de  l'Allemagne;  fin  (ce  qu'elle  dit  du  drame  français,  de  notre 
stérilité  lyrique;  elle  réduit  trop  notre  pensée  aux  modestes  pro- 
portions d'une  pensée  de  salon).  —  Pierre  Bliard.  Au  mont  Valérien 
en  1870.  Impressions  et  notes  d'un  capitaine  de  francs-tireurs  (le 
comte  Emmanuel  de  La  Rochethulon,  plus  tard  député  de  la  Vienne). 
=  C. -rendu  :  Charles  Le  Goffic.  Les  marais  de  Saint-Gond  (a  voulu 
conter  une  belle  histoire  et  brosser  un  grand  tableau  ;  n'a  pas  assez 
mis  en  lumière  les  résultats  de  l'action  militaire  dont  ces  marais 
furent  le  théâtre).  =  20  septembre.  Louis  Billot.  La  parousie; 
4e  article.  —  Paul  Dudon.  Pourquoi  les  martyrs  de  septembre 
furent-ils  massacrés?  (se  prononce,  avec  l'abbé  Mangenot,  contre  la 
thèse  de  M.  Misermont.  Les  prêtres  massacrés  n'avaient  pas  à  choisir 
entre  la  mort  et  le  serment  de  Uberté  et  d'égalité  inscrit  dans  les  lois 
des  10,  14, 15  et  18  août  1792;  le  crime  qui  leur  fut  reproché  datait  du 
jour  où  ils  avaient  refusé  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé, 
crime  qui  fut  regardé  comme  irrémissible).  —  Pierre  Guilloux.  Etudes 
augustiniennes  ;  II  (influence  que  la  mère  de  saint  Augustin  eut  sur 
lui).  —  Joseph  HuBY.  Le  réveil  de  l'esprit  (il  s'agit  de  l'esprit  catho- 
lique, d'après  le  livre  de  Robert  Vallery-Radot).  —  Alexandre  Brou. 
Le  Père  Louis  Chaîne  (né  à  Lyon  le  28  mai  1882,  aumônier  chez  les 
Alpins  sur  le  front  d'Alsace;  extraits  de  ses  lettres  et  de  ses  notes  de 
mars  1915  au  25  avril  1916;  à  suivre).  —  Lucien  Méchineau.  L'his- 
toire religieuse  de  l'Abyssinie  aux  xvje  et  xyii^  siècles  (d'après  les 
lettres  des  missionnaires  publiées  par  le  P.  Beccari  ;  la  table  des  cinq 
volumes  vient  de  paraître  et  forme  un  t.  VI).  —  Yves  de  La  Brière 
«  Histoire  vraie  »  du  clergé  pendant  la  guerre  des  Jésuites  sous 
l'Ancien  régime  (d'après  deux  volumes  de  Jean  Guiraud).  —  L.  Lau- 
RAND.  Les  langues  germaniques  (signale  le  beau  travail  d'A.  Meillet). 
=  C. -rendu  :  Henri  Vaugeois.  La  morale  de  Kant  dans  l'Université 
de  France  (diatribe  contre  cette  morale  et  contre  l'Université;  voit 
dans  l'affaire  Dreyfus  une  explosion  de  l'esprit  kantien). 

21.  —  La  Grande  Revue.  1917,  juillet.  —  Paul  Adam.  La  guerre 
dans  les  Dolomites.  —  Général  Pal.at.  Une  victoire  décisive  est-elle 
possible?  —  Noël  Sabord.  La  tempête  sur  les  cimes;  II  (sorte  de 
chronique  des  événements  dont  Lille  fut  le  théâtre  du  2  août  au 
4  octobre  1914).  —  Gaétan  PiROU.  Les  idées  maîtresses  de  Jaurès.  — 
Gérard  Harry.  La  «  colossomanie  »  (en  Allemagne,  avant  et  pendant 
la  guerre  actuelle).  —  René  Lote.  Pourquoi  la  guerre  est  longue 
(parce  que  nous  n'avons  pas  su  calculer  les  capacités  de  l'ennemi,  ses 
méthodes  et  ses  ressources  profondes,  parce  que  nous  n'avons  pas  su, 
comme  lui,  mettre  la  science  au  service  de  l'ambition.  Nécessité,  dans 
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l'organisation  moderne,  de  mettre  d'accord  l'État  et  la  Science,  pour 
qu'ils  puissent  se  servir  mutuellement).  —  Max  BoË.  Une  ville  de 
réfugiés  (expose  lés  sacrifices  que  s'est  imposés  la  ville  de  Sens  en 
août  et  septembre  1914  pour  recevoir  les  malheureux  que  l'invasion 
allemande  chassait  de  leurs  demeures).  =z  Août.  Robert  d'Humières. 
L'aristocratie  de  demain  (pages  posthumes  ou  «  variations  eugé- 
niques »  sur  la  formation  et  le  déclin  des  aristocraties  dans  l'histoire 
du  monde).  —  Herbert  Beerbohm  Treb.  Impressions  d'Amérique  en 
guerre.  —  Noël  Sarord.  La  tempête  sur  les  cimes  ;  fin  (la  mobilisation 
et  le  contre-coup  de  la  guerre  à  Eymoutiers).  —  E.  Ch.  Athanas- 
SiADÈs.  La  vérité  sur  la  Grèce  germanophile  («  une  Grèce  germano- 
phile n'a  jamais  existé  »  ;  les  Allemands  savaient  bien  qu'ils  n'y  avaient 
qu'un  ami  :  le  roi).  —  G.  Guy-Grand.  La  France  unie.  IV.  La  guerre 
et  les  «  mystiques  ». 

22.  —  Mercure  de  France.  1917,  1"  août.  —  J.-W.  Bienstock. 
La  Révolution  russe;  les  partis  politiques  et  leurs  chefs  (intéressant). 

—  Edouard  Maynial.  A  propos  de  la  restauration  religieuse  de 
J.-J.  Rousseau  (de  quelques  ouvrages  anciens  ou  récents  sur  ce 
sujet).  =  16  août.  Georges  Rivals.  L'attitude  du  Vatican  pendant  la 
guerre  (à  propos  d'un  livre  récent  où  l'abbé  Duplessy  a  réuni  toute 
une  série  d'articles  publiés  de  1914  à  1917  à  propos  de  Benoît  XV 
et  de  la  guerre;  montre  que  la  neutralité  pontificale  s'est  laissé 
influencer  par  les  chefs  catholiques  du  Reichstag,  et  que  le  pape  n'a 
pas  compris  grand'chose  aux  événements  dont  il  reste  le  spectateur 
affligé  et  impuissant).  =  l^r  septembre.  Léon  Tolstoï.  Rêves  insen- 
sés. Pages  sur  Nicolas  II  (rapporte  la  réponse  faite,  le  17  janvier 
1895,  par  Nicolas  II  aux  représentants  de  la  noblesse  et  des  zemstvos 
qui  étaient  venus  lui  apporter,  avec  de  riches  présents,  leurs  vœux 
d'avènement  et  l'hommage  de  leur  fidélité.  «  J'ai  appris  que,  ces  der- 
niers temps,  dans  certaines  assemblées  de  zemstvos,  se  sont  élevées 
les  voix  de  gens  qui,  dans  leurs  rêves  insensés,  voudraient  voir  les 
représentants  des  zemstvos  participer  à  la  direction  des  afïaires  de 
l'empire.  Que  tous  sachent  bien  que...  je  maintiendrai  le  principe  de 
l'autocratie  avec  la  même  fermeté  inébranlable  que  l'a  fait  mon  inou- 
bliable père.  »  Le  tsar  récitait  une  leçon  qu'on  lui  avait  apprise.  Elle 
produisit  un  efïet  déplorable  dans  la  Société  russe,  même  conserva- 
trice; sa  conduite  parut  contraire,  non  seulement  aux  usages  de  la 
cour,  mais  même  aux  règles  de  politesse  et  de  convenance  entre 
simples  mortels.  Une  note  officielle  annonça  que  le  discours  de 
S.  M.  avait  été  accueilli  par  des  hourras  enthousiastes,  ce  qui  était 
juste  le  contraire  de  la  vérité.  Quatre  mois  plus  tard,  il  est  vrai,  le 
monde  avait  oublié  l'incartade  du  jeune  empereur,  ce  qui  faisait  dire 
aux  Anglais  :  «  Les  Russes  aiment  cela;  c'est  cela  qu'il  leur  faut  »). 

—  Félicien  Pascal.  Les  Anglais  à  Verdun  (il  s'agit  des  Anglais  arrê- 
tés par  ordre  de  Bonaparte  après  la  rupture  du  traité  d'Amiens  en 
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1803.  800  d'entre  eux  furent  internés  à  Verdun  où,  d'ailleurs,  ils 
purent  mener  assez  joyeuse  'vie,  selon  le  témoignage  d'un  de  ces 
internés  :  Sir  James  Forbes,  qui  a  conté  lui-même  ses  aventures  dans  ses 
Letters  from  France,  publiées  en  1806  après  sa  mise  en  liberté.  Il  y  a 
loin  de  ce  tableau  à  celui  des  camps  de  concentration  formés  pendant 
la  présente  guerre).  i=  16  septembre.  Paul  Louis.  Le  socialisme  alle- 
mand et  la  crise  constitutionnelle  outre-Rhin  (de  la  fin  de  mars  1917 
au  6  août;  grande  poussée  démocratique  enrayée  par  le  coup  d'état 
prétorien  du  19  juillet).  —  Etienne  Fournol.  Les  héritiers  de  la  suc- 
cession d'Autriche.  IV.  La  confédération  d'IUyrie  (expose  les  raisons 
politiques  et  économiques  qui  commandent  l'unité  yougoslave  dans 
l'Europe  orientale  remaniée  par  l'Alliance.  Le  futur  congrès  devra 
s'inspirer  de  la  résolution  déclarée  parles  trois  peuples  slaves  soumis 
à  la  domination  autrichienne  de  se  soustraire  à  l'empire  dans  la 
séance  du  Reichsrath,  le  30  mai  1917).  —  Henri  Malo.  En  Flandre. 
Paysages  du  temps  de  guerre.  =  l^'  octobre.  Paul  Bourde.  Qu'est-ce 
que  la  Révolution  française?  (l'esprit  de  la  Révolution  est  «  constitué 
par  les  trois  croyances  à  l'excellence  humaine,  au  droit  au  bonheur 
dans  la  vie  présente  et  au  progrès  ».  Il  suit  de  là  que  l'historien  de  la 
Révolution  «  doit  retracer  comment  la  France  a  été  amenée  à  divor- 
cer avec  la  conception  de  la  destinée  humaine  qui  lui  avait  longtemps 
suffi,  comment  une  conception  nouvelle  s'est  formée  et  comment  cette 
conception  transforma  si  bien  les  doctrines  morales  et  politiques  du 
temps  que,  lorsque  la  royauté  s'adressa  au  pays  en  1789,  elle  se 
trouva  en  présence  d'une  nation  inconnue  »  et  hostile).  —  Quelques 
lettres  de  Michel-Ange  (C.  Martin  traduit  en  français  vingt  et  une  de 
ces  lettres,  d'après  le  texte  de  l'édition  du  centenaire,  donnée  en 
1875).  —  A.  A.  A.  Aspects  sentimentaux  du  front  anglais. 

23.  —  Revue  chrétienne.  1917,  juillet-août.  —  Maurice  Goguel. 
L'ordre  des  livres  du  Nouveau  Testament  (cet  ordre  n'a  pas  eu  dans 
l'ancienne  église  de  caractère  uniforme;  il  n'a  été  consacré  définitive- 
ment que  par  le  concile  de  Trente  et  l'on  ne  voit  pas  que  l'ordre  admis 
par  la  Vulgate  ait  aucun  rapport  avec  l'origine  même  des  livres.  Il  n'y 
a  donc  pas  d'empêchement  dogmatique  à  modifier  cet  ordre  et  il  est 
certain  qu'il  y  aurait  intérêt  à  placer  chacune  des  sections  dont  se  com- 
pose le  Nouveau  Testament  dans  la  suite  chronologique  de  sa  com- 
position. La  difficulté  est  d'établir  de  manière  certaine  cette  suite  chro- 
nologique; elle  est  telle  que  la  Société  biblique  de  Paris  a  décidé  de 
maintenir  l'ordre  traditionnel  dans  la  traduction  de  la  «  Bible  du  cente- 
naire »  qu'elle  prépare).  —  John  Viénot.  La  jeunesse  d'Edmond  de 
Pressensé  (d'après  la  biographie  récemment  publiée  par  Henri  Cor- 
dey).  —  Id.  Opinions  allemandes  (reproduit,  d'après  la  Semaine  lit- 
téraire de  Genève,  de  longs  fragments  d'un  extraordinaire  article  où 
Max.  Harden,  traitant  dans  la  Zukunft  la  question  d'Alsace-Lor- 
raine, conseille  à  l'Allemagne  de  céder  sur  ce  point  aux  revendica- 
tions de  la  France). 
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24.  —La  Revue  de  Paris.  1917,  l"  août.  —  Maxime  Gorki.  Ma 
vie  d'enfant  ;  4"  partie.  —  Y.  L'odyssée  d'un  transport  torpillé  (fin  de 
cet  étonnant  recueil  de  lettres  qui  montre  au  vrai  les  services  rendus 
pendant  la  guerre  par  la  marine  marchande,  et  peut-être  aussi  l'in- 
dilTérence  du  gouvernement  à  son  égard;  sur  ce  dernier  point,  il 
convient  toutefois  de  faire  des  réserves,  l'auteur  des  lettres  paraissant 
trouver  un  sensible  plaisir  à  critiquer  et  à  se  plaindre.  Mais  on  gâterait 
son  plaisir  si  l'on  entreprenait  d'éplucher  son  témoignage).  —  Marcel 
Etévé.  Lettres,  1915-1916  (choix  de  lettres  écrites  par  ce  normalien 
à  sa  mère  et  à  quelques  amis,  du  25  avril  1915  au  19  juillet  1916. 
Etévé  fut  tué  le  lendemain  20  juillet  près  d'Estrées,  Somme.  Très 
intéressant,  non  pour  les  faits  de  la  guerre,  mais  comme  analyse  de 
l'état  mental  d'un  officier  très  cultivé,  qui  me  craint  pas  de  décrire 
son  découragement  quand  il  a  mal  aux  nerfs,  et  dont  le  moral  reste 
bon  quand  m"ème).  —  Jane  Misme.  Les  derniers  maîtres  d'Urville  (le 
château  d'Urville  fut  acheté  en  1890  pour  le  compte  et  par  ordre  de 
Guillaume  II,  non  sans  quelque  eiïort  d'intimidation;  le  dernier  pro- 
priétaire fut  Romain  Sandret,  maître  tanneur  de  Metz,  qui  l'avait, 
seize  ans  auparavant,  acheté  du  baron  de  Sers,  ancien  préfet  de  l'em- 
pire ;  et  l'on  fit  savoir  officiellement  en  Allemagne  que  ce  baron  était  le 
dernier  propriétaire  du  château,  comme  si  l'on  avait  voulu  rayer  le  pro- 
priétaire roturier.  Histoire  de  Romain  Sandret,  fragment  assez  signifi- 
catif de  celle  de  la  Lorraine,  depuis  1860  environ,  mais  surtout  depuis 
l'annexion).  —  Hector  Berlioz.  Lettres,  1842-1854;  suite.  —  Paul 
GsELL.  Dans  les  pays  libérés  (décrit  le  pays  abandonné  dans  la  Somme 
par  les  Allemands,  les  cruels  et  ineptes  ravages  qu'ils  y  commirent 
avant  d'opérer  leur  «  géniale  retraite  »,  les  heureux  efforts  tentés  pour 
rendre  la  vie  aux  pays  dévastés  par  eux).  —  J.  Tchernoff.  Le  Soviet 
de  Pétrograd.  =  15  août.  Joseph  Reinach.  Gambetta  et  Bismarck.  L'af- 
faire Schnœbelé  (raconte,  en  témoin  très  bien  informé,  comment  prit 
corps  l'idée  d'une  entrevue  entre  Bismarck  et  Gambetta  en  1878,  com- 
ment elle  fut  sur  le  point  d'aboutir  par  l'entremise  du  comte  Herbert  de 
Donnersmark,  comment  Gambetta  finit  par  l'abandonner  et  réussit  à 
sortir  d'une  impasse  :  il  aurait  voulu  parler  de  la  Lorraine,  sujet  sur 
lequel  Bismarck  ne  pensait  pas  qu'on  pût  même  ouvrir  la  bouche. 
Raconte  en  outre  l'afîaire  Schnœbelé  où  le  comte  Herbert  et  Joseph 
Reinach  lui-même  eurent  un  rôle  à  jouer;  l'afîaire,  qui  aurait  pu 
devenir  fort  sérieuse,  fut  menée  avec  une  calme  maîtrise  par  le  pré- 
sident Grévy.  Bismarck,  sur  l'ordre  exprès  de  l'empereur,  finit  par 
céder.  Le  règlement  en  fut  ensuite  rapidement  terminé  des  deux 
parts  dans  un  égal  esprit  de  conciliation).  —  Ernest  Lémonon.  Une 
Rome  nouvelle  (expose  les  divers  projets  élaborés  pour  transformer 
Rome  au  point  de  vue  économique.  De  grands  travaux  se  préparent; 
les  Romains  sauront  sans  doute  les  mener  à  bien  sans  rien  sacrifier 
du  glorieux  passé  de  ce  qui  doit  rester  la  Ville  éternelle).  —  André 
ViOLLis.   Lloyd  George,  Sir  Edward  Carson,   Lord  NorthclifTe.  =; 
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le'  septembre.  Altiar.  Journal  d'une  Française  en  Amérique;  I  (on 
n'a  pas  oublié  le  très  intéressant  journal  que  M^^^  Altiar  a  tenu  en 
Allemagne  au  début  de  la  présente  guerre.  Arrivée  à  New-York  le 
26  septembre  1916,  elle  a  repris,  dans  ce  monde  nouveau,  sa  plume 
d'annaliste  fidèle,  perspicace  et  bien  informée.  Les  fragments  de 
son  journal  publiés  ici  racontent  ce  que  l'auteur  a  vu  et  su  à  Washing- 
ton et  à  Philadelphie  du  4  au  18  mars  1917,  c'est-à-dire  depuis  l'inau- 
guration de  la  seconde  présidence  de  Wilson  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Gérard,  l'ancien  ambassadeur  des  États-Unis  à  Berlin).  —Jacques 
Crepet.  Dans  le  train  des  évacués.  De  Schafîhouse  au  Bouveret  (tou- 
chant et  instructif.  On  ne  saurait  trop  répéter  tout  ce  que  la  Suisse 
a  fait  pour  soulager  les  Français  rapatriés  d'Allemagne,  militaires  et 
civils.  Le  nombre  des  évacués  français  passant  par  Schafîhouse  a  déjà 
dépassé  le  chiffre  de  250,000).  —  Jules  Destrée.  Figures  italiennes 
d'aujourd'hui  :  Gabriele  d'Annunzio  (ses  poèmes  et  ses  discours  qui  ont 
allumé  la  flamme  dans  l'âme  italienne).  —  Maxime  Gorki.  Ma  vie 
d'enfant;  fin.  —  Charles  Loiseau.  Le  Saint-Siège  et  la  Révolution 
russe  (la  cour  de  Rome  a  été  frappée  par  l'intérêt  religieux  de  cette 
Révolution  ;  elle  en  attend  une  ère  réparatrice  pour  le  catholicisme. 
Origine  et  critique  de  ce  point  de  vue).  =15  septembre.  Z.  Précisions 
sur  la  bataille  de  la  Marne  (ces  précisions  ont  pour  objet  de  mettre  en 
pleine  lumière  le  rôle  du  général  Joffre,  qui  sut  ramener  sur  une 
ligne  de  bataille  rigide  nos  armées  compromises  dans  les  com- 
bats malheureux  des  20-23  août,  puis  menacer  l'aile  marchante  de 
l'ennemi  surpris  à  son  tour  dans  son  élan  présomptueux,  enfin  le 
battre  dans  une  série  d'engagements  très  opiniâtres  où  les  renforts 
furent  toujours  envoyés  au  moment  et  au  lieu  le  plus  opportuns).  — 
Jeanne  Barrère.  Enzo  Valentini.  Lettres  d'un  volontaire  italien, 
juillet-octobre  1915  (choix  des  lettres  écrites  par  Enzo  à  sa  mère,  la 
comtesse  Valentini,  descendante  de  Lucien  Bonaparte.  Enzo  fut  tué 
à  l'assaut  du  Sasso  de  Mezzodi  le  22  octobre  1915).  —  Altiar.  Jour- 
nal d'une  Française  en  Amérique;  II  (du  mardi  20  mars  1917  au 
mercredi  11  avril;  manifestations  pacifistes;  obstruction  au  Sénat  et 
à  la  Maison  des  Représentants  contre  la  motion  du  Président  tendant  à 
déclarer  la  guerre  à  l'Allemagne.  Elle  est  enfin  votée  au  Sénat  par 
90  contre  6  et  aux  Représentants  par  373  contre  50).  —  ***.  L'avenir 
économique  de  la  Macédoine.  =  l^'  octobre.  Henri  Grappin.  Le  géné- 
ral Pilsudski  et  les  légions  polonaises  (biographie  d'un  ardent  patriote 
polonais,  révolutionnaire  par  haine  contre  la  Russie  du  tsarisme. 
Quand  la  grande  guerre  éclata,  il  créa  en  Galicie  une  armée  de  volon- 
taires destinée  à  marcher  contre  les  Russes;  mais  l'hostilité  sourde 
de  l'Autriche  l'obligea  à  donner  sa  démission  en  1916.  Beseler,  gou- 
verneur allemand  de  Varsovie,  le  fit  entrer  au  Conseil  d'État,  dans 
l'espoir  que  l'armée  polonaise  reconstituée  par  l'influence  de  Pilsudski 
servirait  les  desseins  de  l'Allemagne;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre que  Pilsudski  ne  travaillerait  jamais  à  l'asservissement  de  sa 
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patrie  et  il  le  fit  arrêter.  On  en  est  là  :  les  Polonais  repoussent  toutes 
les  avances  faites  par  les  Allemands  tant  que  leur  général,  leur  «  bri- 
gadier »  restera  sous  les  verrous  ;  le  rapprochement  est  plus  éloigné 
que  jamais).  —  Marc  Henry.  Les  bords  du  Rhin.  Francfort,  Cologne, 
Dusseldorf.  — Altiar.  Journal  d'une  Française  en  Amérique;  suite  (du 
12  avril  au  9  mai  1917;  amusants  détails  sur  le  voyage  de  Joffre  et 
de  Viviani  aux  États-Unis).  —  Georges  Beaulavon.  Les  idées  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  guerre.  —  A.  W.  Monod  et  M.  Dewavrin.  La 
marine  marchande  du  Japon. 

25.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  1917,  l^^"  août.  —  Abbé  Wet- 
TERLÉ.  L'Alsace-Lorraine  à  la  veille  de  la  délivrance  (esquisse  rapide- 
ment l'histoire  de  ce  pays  jusqu'en  1870;  montre  ce  que  fut  le  régime 
prussien  dans  les  provinces  annexées  .depuis  cette  date  funeste;  tout 
concorde  pour  justifier  leur  retour  à  la  patrie  :  l'origine  ethnique  de  la 
population  autochtone,  l'histoire  et  l'intérêt  national).  —  Louis  Made- 
lin. La  bataille  des  Flandres.  L'Yser  et  Ypres;  IL  La  bataille  d'Ypres 
(exellent  exposé  des  points  suivants  :  l'ofTensive  alliée,  20-27  octobre 
1914;  l'assaut  allemand,  27-31  octobre;  le  rétablissement  d'une  situa- 
tion devenue  à  un  moment  très  critique;  le  séjour  à  Thielt  de  l'em- 
pereur allemand,  prêt  à  faire  son  entrée  solennelle  dans  Ypres,  der- 
nier boulevard  de  la  Belgique  encore  indépendante,  15  novembre; 
l'efïort  suprême  des  Allemands,  6-15  novembre.  En  somme,  l'ofïensive 
française  en  Belgique,  ordonnée  avec  un  admirable  optimisme  par  le 
général  Foch,  avait  échoué  devant  des  forces  très  supérieures;  mais 
la  ruée  des  Allemands  vers  Calais  avait  été  arrêtée,  les  communications 
entre  l'Angleterre  et  la  France  restaient  libres;  les  Allemands,  qui 
avaient  formé  un  plan  gigantesque,  ne  gardaient  que  des  lambeaux  de 
terrain  qu'on  est  en  train  de  leur  reprendre  :  «  Après  trois  mois  de 
campagne,  ils  aboutissent  à  une  douloureuse  impuissance  à  l'Ouest  ». 
Ce  mot  du  général  Foch  sera  le  jugement  de  l'histoire).  —  Victor 
GiRAUD.  Le  miracle  français.  IL  Trois  ans  après  (résumé  un  peu  gran- 
diloquent des  trois  années  de  guerre  qui  ont  suivi  la  bataille  de  la 
Marne).  —  Rudyard  Kipling.  La  guerre  en  montagne  (notes  et  impres- 
sions recueillies  sur  le  front  italien).  —  Pierre  de  Leyrat.  En 
Amérique.  Avec  M.  Viviani  et  le  maréchal  Joffre.  —  Marylie  Mar- 
KOVITCH.  Scènes  de  la  Révolution  russe.  III.  La  Russie  au  bord  de 
l'abîme  (notes  fort  intéressantes  sur  le  développement  de  l'anarchie 
russe  jusque  vers  le  milieu  de  mai).  =  15  août.  Gabriel  Hanotaux. 
L'énigme  de  Charleroi.  I.  La  manœuvre  de  Belgique;  les  combats  de 
la  Sambre,  16-25  août  1914  (la  bataille  de  Charleroi  est  demeurée  long- 
temps une  énigme,  parce  qu'on  ne  s'expliquait  pas  l'arrivée  soudaine  de 
trois  armées  allemandes  sur  la  Sambre  le  20  août.  En  fait  ces  armées, 
un  moment  arrêtées  par  la  défense  de  Liège,  puis  dégagées  par  la 
retraite  inopportune  des  Belges  sur  Anvers,  avaient  attendu  jusqu'au 
18  août,  immobiles  en  apparence,  mais  en  réalité  réunissant  tous  les 
moyens  possibles  pour  pousser  leur  masse  tout  entière  contre  les 
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Français  dans  la  direction  de  Maubeuge.  C'est  sur  la  Sambre  que  le 
choc  se  produisit.  Le  22  au  soir,  les  troupes  alliées,  qui  d'ailleurs 
manquaient  de  cohésion,  étaient  condamnées  à  la  retraite.  Mais  main- 
tenant le  plan  allemand  apparaissait  nettement;  les  Français  et  les 
Anglais  se  retirèrent  donc  en  combattant  d'ailleurs  vigoureusement. 
La  victoire  que  les  Allemands  appellent  «  de  Sambre  et  Meuse  » 
était  réelle,  mais  incomplète  ;  dès  le  25  août,  le  commandement  fran- 
çais élaborait  un  plan  nouveau,  qui  devait  conduire  à  la  bataille  de  la 
Marne).  —  Georges  Goyau.  Le  cardinal  Mercier.  —  Louis  Bertrand. 
L'éternel  champ  de  bataille.  Les  bonnes  gens  de  chez  nous;  II  (ce  sont 
les  bonnes  gens  du  pays  de  Briey,  avec  toute  la  saveur  du  terroir). 
—  Octave  FORSANT.  Le  martyre  de  Reims.  Les  écoles  dans  les  caves; 
journal  de  l'inspecteur  primaire  (notes  journalières  prises  depuis  le 
18  octobre  1914  jusqu'au  28  septembre  1915;  émouvant).  —  ***.  Où 
en  est  l'armée  allemande?  Le  bilan  de  deux  mois  de  campagne, 
9  avril-8  juin  1917  (étudie  :  1°  la  manœuvre  de  Hindenburg  et  le  repli 
stratégique;  2°  les  projets  allemands  et  les  accroissements  de  l'armée 
qui,  par  un  coup  de  massue,  doit  forcer  la  victoire,  au  même  moment 
où  la  guerre  sous-marine  aura  paralysé  l'Angleterre;  3°  la  bataille 
défensive  d'avril  1917  et  le  système  de  fortifications  employé  pour  la 
construction  de  la  «  ligne  de  Hindenburg  »  ;  4°  les  Allemands  perdent 
leurs  positions  avec  l'initiative  ;  la  ligne  de  Hindenburg  est  entre  nos 
mains;  à  la  fin  d'avril,  l'ennemi  a  épuisé  les  réserves  qu'il  avait 
accumulées  pour  la  lutte  sur  la  Somme  et  l'Aisne).  =  1"  septembre. 
G.  Hanotaux.  L'énigme  de  Charleroi.  IL  La  manœuvre  en  retraite  ; 
les  combats  de  la  Sambre  et  leurs  rapports  avec  la  bataille  des  fron- 
tières (le  mouvement  des  armées  allemandes  par  la  Belgique,  envahie 
au  mépris  de  tout  droit,  a  réussi;  l'ofïensive  française  a  été  brisée  et 
le  général  en  chef  ordonne  le  23  août  au  soir  la  retraite  sur  toute  la 
ligne  ;  mais  les  armées  françaises  ne  sont  ni  tournées,  ni  coupées,  ni 
détruites;  dès  le  24,  Jofïre  donne  ses  instructions  générales  pour 
renforcer  la  liaison  des  armées  et,  le  25,  il  élabore  un  plan  nou- 
veau d'offensive  qui  devait  aboutir  aux  victorieuses  journées  de 
la  Marne;  voir  plus  haut,  p.  356).  —  Maurice  Talmeyr.  La  belle 
France.  Portraits  de  chez  nous  (récit  émouvant  de  quelques  mort? 
héroïques  :  le  comte  de  Pelleport,  engagé  volontaire  au  29«  de  ligne 
à  59  ans,  blessé  à  Sarrebourg  le  20  août  et  mort  à  Heilbronn 
quelques  jours  après;  un  petit  libraire  parisien,  Munier,  engagé 
volontaire  au  104»  de  ligne,  tué  à  Auberive,  le  25  septembre  1915, 
sous  les  yeux  de  son  fils;  le  général  de  Grandmaison,  blessé  à 
mort  en  avant  de  Soissons  le  18  février  1915;  un  garçon  de  ferme, 
Noël,  grenadier  au  17«  chasseurs,  blessé  grièvement  à  Notre-Dame- 
de-Lorette  le  9  mai;  Jean-Marc  Bernard,  poète  dauphinois,  tué  à  Sou- 
chez  le  5  juillet).  —  Marylie  Markovitch.  Scènes  de  la  Révolution 
russe.  IV.  Vers  l'ofïensive  (Kerensky,  ministre  de  la  Guerre;  l'anar- 
chie dans  l'armée  et  chez  les  paysans  ;  la  «  république  »  de  Cronstadt  ; 
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Kerensky  et  Lénine  face  à  face).  —  Octave  Forsant.  Le  martyre  de 
Reims.  Les  écoles  dans  les  caves.  Journal  de  l'inspecteur  primaire; 
fin  (du  31  janvier  1916  au  30  mars  1917;  les  écoles  furent  fer- 
mées à  la  veille  des  vacances  de  Pâques.  Le  travail,  assuré  jusque-là 
avec  régularité  et  avec  fruit,  dut  être  alors  interrompu  sous  un  bom- 
bardement effroyable  et  incessant).  —  Lieutenant-colonel  de  Cas- 
TRiES.  Biaise  de  Monluc  et  la  guerre  des  tranchées.  —  André  Beau- 
NiER.  L'éloquence  de  Lamartine.  =  15  septembre.  E.  Babelon.  Les 
Français  de  Sarrelouis  en  Prusse  rhénane  (histoire  de  Sarrelouis  depuis 
sa  fondation  en  1680  par  Louis  XIV  jusqu'en  1815  où  la  place  dut  être 
cédée  à  la  Prusse,  installée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  en  sentinelle 
avancée  contre  la  France.  Depuis,  et  malgré  les  efforts  de  la  Prusse 
pour  germaniser  le  pays,  l'élément  français  a  persisté  dans  cette  ville. 
Ville  martyre  comme  celles  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  voisines  et 
qui,  comme  elles,  attend  la  délivrance).  —  René  DouMic.  Teodor  de 
Wyzewa.  —  Albert  Pingaud.  La  guerre  vue  par  les  combattants  ita- 
liens. —  Abbé  Wetterlé.  Une  manœuvre  allemande.  L'autonomie 
de  l'Alsace-Lorraine  («  Depuis  quarante-quatre  ans,  les  Allemands 
immigrés  ont  considéré  toutes  les  fonctions  publiques,  dans  les  pro- 
vinces annexées,  comme  des  fiefs  de  famille.  Les  indigènes  n'arri- 
vaient pas  à  pénétrer  dans  une  administration  dont  les  postes  étaient 
exclusivement  réservés  aune  caste.  Or,  l'autonomie  nominale  de  notre 
pays  ne  changerait  rien  à  cette  situation  de  fait.  Nous  ne  pourrions  pas 
dépouiller  les  fonctionnaires  actuels  de  leurs  charges  et  nous  ne  serions 
pas  à  même  de  fournir  un  personnel  de  remplacement.  Tout  en  étant 
donc  indépendants  en  titre,  nous  continuerions,  comme  dans  le  passé, 
à  être  gouvernés  et  administrés  par  des  étrangers,  de  mentalité  hos- 
tile à  la  nôtre  et  de  mœurs  brutales  »).  =  l*''  octobre.  Julien  Rovère. 
La  rive  gauche  du  Rhin.  L  La  résistance  à  la  conquête,  1815-1848 
(montre  combien  les  Allemands  de  la  rive  gauche  annexés  à  la  France 
répugnèrent  au  joug  prussien  que  leur  infligèrent  les  traités  de  1814- 
1815).  —  Marcelle  Tinayre.  Un  été  à  Salonique,  avril-septembre  1916; 
IV  (le  quartier  turc;  les  cercles  et  la  société;  un  campement  militaire 
au  pied  des  montagnes;  une  fêle  serbe  :  la  «  slava  »).  —  S.  Roche- 
blave.  Chez  les  neutres  du  Nord.  I.  De  Paris  en  Hollande  (très  inté- 
ressant et  instructif).  —  Pierre  de  Nolhac.  Fragonard  en  Italie,  d'après 
le  Journal  de  Bergeret  de  Grandcourt  (1773-1774).  —  Marylie  Marko- 
viTCH.  Scènes  de  la  Révolution  russe.  V.  Korniloff  contre  Kerensky 
(intéressante  biographie  de  Korniloff).  —  Gaston  Deschamps.  Aux 
régions  dévastées.  II.  Les  renaissances  (efforts  accomplis  par  l'auto- 
rité militaire  pour  faire  renaître  la  vie  dans  les  régions  dévastées  par 
les  Allemands  au  moment  de  leur  retraite). 

26.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances,  1917,  janvier-février.  —  Rapport  du  secrétaire 
perpétuel  sur  les  travaux  des  commissions  de  publication  de  l'Acadé- 
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mie  pendant  le  second  semestre  de  1916  (mémoires  de  l'Académie, 
mémoires  des  savants  étrangers,  notices  et  extraits  de  manuscrits, 
histoire  littéraire  de  la  France,  chartes  et  diplômes,  pouillés,  obituaires, 
corpus  inscriptionum  semiticarum).  —  Seymour  de  Ricci.  Un  manus- 
crit disparu  des  lettres  de  saint  Ambroise  (double  feuillet  provenant  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Pierre-de-Préaux,  près  de  Pont-Audemer  ;  les 
Bénédictins  avaient  signalé  ce  manuscrit).  —  Théodore  Reinach.  Une 
inscription  grecque  d'Éléonte  (trouvée  par  un  sous-officier  anglais  dans 
la  péninsule  de  Gallipoli  en  janvier  1917  ;  c'est  une  dédicace  à  Attale  II, 
159-138  av.  J.-C).  —  A.  Thomas.  La  pintade,  ou  poule  d'Inde,  dans 
les  textes  du  moyen  âge  (on  a  appelé  coq  et  poule  d'Inde  le  dindon 
qui  vient  d'Amérique,  Indes  occidentales;  quand  il  est  question  de 
poule  d'Inde  dans  les  textes  du  moyen  âge,  il  s'agit  de  la  pintade, 
encore  que  celle-ci  vint  d'Afrique).  =  Mars-avril.  Ph.  Fabia.  Un  pro- 
jet d'Artaud  pour  la  réduction  de  la  mosaïque  Montant  (cette  mosaïque 
découverte,  en  octobre  1822,  sur  la  commune  de  Saint-Romain-en- 
Gal,  chez  le  nommé  Montant,  représente  Orphée  charmant  les  ani- 
maux. La  mosaïque  réduite  fut  posée   au  palais  Saint-Pierre;  mais 
entre  le  projet  de  réduction  d'Artaud  et  la  restauration  qui  fut  faite  il 
y  a  de  grandes  différences).  —  Alfred  Merlin.  Fouilles  à  Thuburbo 
Majus  en  1916  (dégagement  d'un  petit  sanctuaire  ;  les  thermae  hiver- 
nales; masque  de  Pan  en  terre  cuite).  —  J.-B.  Chabot.  Un  épisode 
inédit  des  Croisades  (il  s'agit  du  siège  de  Birta  que  fit  l'atabek  de  Mos- 
soul,  Zengui,  après  la  prise  d'Édesse,  en  1145.  L'issue  ne  tourna  pas 
à  son  avantage;  aussi  les  historiens  arabes  ne  font  qu'une  mention 
brève  de  cet  événement.  Récit  d'une  chronique  syriaque  conservée 
dans  un  manuscrit  à  Constantinople).  —  Paul  Durrieu.  Une  gravure 
du  début  du  XVF  siècle  trahissant  l'influence  d'une  composition  de 
Jean  Foucquet  (elle  représente  les  «  Trois  morts  et  les  trois  vifs  »  et 
se  trouve  dans  un  missel  publié  par  Jean  Petit  le  28  février  1518;  elle 
rappelle  une  miniature  de  Foucquet  dans  les  Heures  de  Baudricourt). 
—  Seymour  de  Ricci.  La  table  de  Palerme  (les  divers  fragments  qui 
ont  été  découverts  permettront  un  jour,  quand  le  déchiffrement  sera 
plus  sur,  de  connaître  la  chronologie  des  premiers  rois  d'Egypte).  — 
Franz  Cumont.  La  langue  des  hittites  (résume  les  conclusions  aux- 
quelles est  arrivé  Hrozny,  professeur  à  l'Université  de  Vienne  ;  le  hit- 
tite est  une  langue  aryenne  et  est  apparenté  au  latin;   il  forme  le 
pont  entre  les  idiomes  européens  et  le  tokharien  du  Turkestan,  avec 
lequel  il  paraît  avoir  d'étroites  affinités). 

27.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Comptes- 
rendus  des  séances  et  travaux,  1917,  juillet.  —  La  réforme  admi- 
nistrative après  la  guerre.  Discussion  de  la  lecture  faite  précédem- 
ment par  M.  Jean  Imbart  de  La  Tour  et  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Lépine,  Colson,  Beauregard,  d'Eichthal,  Charles  Benoist,  Villey, 
Morizot-Thibault,  Vidal  de  La  Blache,  Delatour.  —  A.  Chuquet.  Une 
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prophétie  de  Goethe  (le  fameux  mot  de  Goethe  prononcé  au  len- 
demain de  la  bataille  de  Valmy  a  été  inventé  par  lui,  après  coup,  au 
moment  où  il  rédigea  en  1820  et  1821  sa  Campagne  de  France).  — 
G.  Lacour-Gayet.  Talleyrand  et  l'expédition  d'Egypte;  II  (comme 
quoi,  quand  en  1799  l'expédition  eut  échoué,  on  en  attribua  toute  la 
responsabilité  à  Talleyrand;  les  controverses  à  ce  sujet;  Talleyrand 
donna,  en  juillet,  sa  démission  de  ministre  des  relations  étran- 
gères; mais  quand  Bonaparte  fut  arrivé  à  Paris,  fin  octobre  1799,  il 
avait  besoin  de  Talleyrand;  les  deux  hommes  lièrent  partie  et,  le 
30  brumaire,  quelques  jours  après  le  coup  d'État,  Talleyrand  repre- 
nait possession  de  son  cabinet  de  ministre,  à  l'hôtel  de  la  rue  du 
Bac).  =  Août.  Charles  Benoist.  Rapport  sur  les  causes  économiques, 
morales  et  sociales  de  la  diminution  de  la  natalité  ;  l'arrondissement 
de  Fougères;  suite  :  les  campagnes.  —  M.  Marion.  Les  lois  du  maxi- 
mum sous  la  Révolution  et  la  taxation  des  salaires  (l'article  8  de  la 
loi  du  29  septembre  1793  fixait  les  salaires,  gages,  etc.,  dans  chaque 
commune  aux  mêmes  prix  qu'en  1790,  accrus  de  moitié,  et  l'article  9 
donnait  aux  municipalités  le  pouvoir  de  punir  de  trois  jours  de  déten- 
tion les  ouvriers  qui  se  refuseraient  sans  cause  légitime  à  leurs 
travaux  ordinaires  ;  mais  ces  deux  articles  étaient  inexécutables  et  en 
fait  ne  furent  pas  exécutés  ni  à  la  ville  ni  à  la  campagne.  Analyse 
des  rapports  présentés  sur  «  l'exécution  »  de  la  loi  par  les  adminis- 
trateurs des  districts). 

28.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris.  1916.  — 
G.  Maçon.  La  maison  de.  campagne  de  François  Clouet  à  Vanves.  — 
Comte  Paul  Durrieu.  La  vue  de  Paris  du  «  Froissart  de  Breslau  » 
(reproduit  et  commente  une  miniature  peinte  au  tome  IV  du 
manuscrit  des  chroniques  de  Froissart  qui  a  été  exécuté  pour  le  Grand 
Bâtard  de  Bourgogne  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Breslau;  cette 
miniature  représente  l'entrée  solennelle  de  la  reine  Isabeau  de 
Bavière  à  Paris  au  mois  d'août  1389.  Elle  doit  être  attribuée  à  Phi- 
lippe de  MazeroUes,  artiste  saintongeais  mort  à  Bruges  en  1479  ou 
1480).  —  A.  TuETEY.  Marguerite  de  Navarre,  bienfaitrice  de  l'hôpital 
des  Enfants-Rouges  (publie  une  lettre  de  Jean  Briçonnet,  président  de 
la  Chambre  des  comptes,  au  chancelier  Du  Bourg,  13  mars  1536).  — 
Id.  Une  femme  galante  au  xyi»  siècle  (publie  une  sentence  rendue  par 
le  Parlement  de  Paris  contre  une  certaine  dame  Ysabeau  de  Sertain- 
ville  que  ses  voisins  de  Grenelle,  scandalisés  de  sa  conduite,  appelaient 
«  la  demoiselle  dorée  »,  1556.  Elle  fut  condamnée  à  être  «  battue 
et  fustigée  nue  de  verges  »,  puis  bannie  «  sur  peine  de  la  hart  »; 
mais  on  lui  rendit  ses  habits  et  bijoux).  —  A.  Perrault-Dabot. 
Un  papier  de  tenture  gravé  et  peint  à  Paris  au  xviii»  siècle.  — 
A.  Trudon  des  Ormes.  Noms  d'artistes,  ou  présumés  tels,  recueil- 
lis dans  les  extraits  des  criées  certiliées  au  Châtelet  de  Paris,  1670- 
1786.  —    V.   Lagomue.  Notice   bibliographique   sur  la   Police   des 
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pauvres  de  Paris  par  G.  Montaigne,  vers  1560.  —  H.  Stein.  L'en- 
lumineur Robert  Alexandre  (nommé  dans  un  texte  du  4  février  1491). 

—  Abbé  Jean  Gaston.  L'iconographie  des  anciennes  confréries  pari- 
siennes. Nouvelles  trouvailles.  —  C.  Couderc,  Économies  proposées 
par  B.  Franklin  et  Mercier  de  Saint-Léger  pour  l'éclairage  et  le  chauf- 
fage à  Paris,  1784.  —  H.  Omont.  Mercier  de  Saint-Léger  et  la  biblio- 
thèque du  roi  (Mercier  demande  en  1775  la  place  de  garde  de  la 
bibliothèque  «  pour  la  recherche  des  livres  imprimés  et  manuscrits  qui 
y  manquent  ».  Il  ofîre  d'en  remplir  les  fonctions  gratuitement,  «  la 
bonté  du  feu  roi  l'ayant  mis  dans  le  cas  d'être  content  de  sa  fortune  ». 
Sa  requête  ne  fut  pas  agréée).  —  Abbé  Jean  Gaston.  Épitaphe  de 
François  Jacquet,  chanoine  au  Saint-Sépulcre  à  Paris,  1597.  — 
Alph.  DuNOYER.  Un  rôle  de  cotisation  sur  les  propriétaires  à  Paris, 
1677. 

29.  —  Mémoires  de  TAcadémie  de  Stanislas.  1916-1917.  — 
Léon  Germain  de  Maidy.  L'image  de  sainte  Marie  Majeure  à  la 
cathédrale  de  Nancy  (à  propos  d'un  tableau  qui  se  trouve  dans  la 
sacristie  principale  de  la  cathédrale,  fait  une  histoire  de  la  dévotion, 
en  Lorraine,  à  l'image  de  sainte  Marie  Majeure).  —  Id.  Une  douzaine 
de  chronogrammes  en  Lorraine  (depuis  celui  qui  a  été  inscrit  en  1476, 
v.  st.,  sur  le  tombeau  de  Charles  le  Téméraire  à  Nancy  jusqu'à  celui 
qui  indique  en  1788  "une  reconstruction  du  prieuré  de  Cons-la-Grand- 
ville,  détruit  par  la  foudre).  —  Emile  Duvernoy.  Vitrimont  (ce  vil- 
lage, à  une  lieue  à  l'ouest  de  Lunéville,  détruit  entièrement  par  les 
Allemands  en  1914,  est  reconstruit  en  ce  moment  grâce  à  la  charité 
d'un  groupe  de  dames  californiennes;  fait  à  ce  propos  l'histoire  de 
la  seigneurie,  de  la  communauté  et  de  ^a  paroisse  de  Vitrimont  anté- 
rieurement à  la  Révolution;  l'ermitage  de  Sainte-Anne  sur  son  ban 
rappelle  le  souvenir  de  Valentin  Jameray-Duval).  —  Charles  Guyot. 
La  forêt  et  la  guerre  (rôle  de  la  forêt  dans  la  guerre  actuelle  ;  c'est 
dans  la  forêt  que  se  livrent  les  batailles  les  plus  acharnées;  les  forêts 
de  Champenoux,  de  la  Chipotte,  les  bois  le  Prêtre  et  Mortmare;  dom- 
mages subis  par  ces  forêts;  mesures  à  prendre  pour  les  reconstituer). 

—  Id.  Deux  foyers  de  guerre  à  Nancy  en  1916  :  foyer  du  soldat  et 
cantine  de  gare  (le  foyer  du  soldat  s'est  ouvert  le  2  avril  dans  la 
banque  de  la  Société  de  crédit  industriel,  place  Saint-Georges;  la  can- 
tine de  la  gare,  installée  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  hôpital  mili- 
taire, a  été  inaugurée  au  mois  d'août).  —  Georges  Pariset.  Interpré- 
tation germanique  des  origines  de  la  guerre  (analyse  de  façon  très 
précise  et  très  fine  la  «  littérature  de  guerre  »  de  l'Allemagne  qu'il 
connaît  fort  bien.  Divise  les  thèses  soutenues  en  divers  groupes,  les 
Allemands  ayant  appelé  à  la  rescousse  histoire,  géographie,  psycho- 
logie et  morale,  science  économique  et  sociale,  philosophie  et  méta- 
physique ;  en  fait,  leurs  arguments  se  heurtent  et  se  contredisent.  Ils 
ne  nous  instruisent  point  sur  les  faits  eux-mêmes;  mais  ils  montrent 
le  véritable  état  d'esprit  des  Allemands,  leur  croyance  à  une  mission 
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historique  de  l'Allemagne  à  laquelle  les  puissances  alliées  auraient 
voulu  s'opposer;  ainsi,  par  l'analyse  même  de  toutes  ces  thèses,  sont 
mis  à  jour  les  ambitions  des  Germains  et  leur  désir  de  domination 
universelle).  -^  Léon  Germain  de  Maidy.  A  propos  d'un  travail  relatif 
à  la  pénétration  des  Allemands  en  France  sous  l'Ancien  régime  (celui 
de  J.  Mathorez  ;  certains  personnages  donnés  par  cet  auteur  comme  Alle- 
mands sont  en  réalité  des  Lorrains,  ainsi  René  de  Guelfî,  les  Bassom- 
pierre).  —  Id.  La  frise  des  apôtres  à  l'église  de  Maixe  (au  canton  de  Luné- 
ville;  sculpture  sur  bois  sans  doute  du  début  du  xviiie  siècle,  intéressante 
pour  l'iconographie  religieuse).  —  E.  Ambroise.  La  Croix-Rouge  dans 
les  campagnes,  1911-1917  (pendant  longtemps  les  trois  Sociétés  qui  com- 
posent la  Croix-Rouge  française  ont  limité  leurs  efforts  aux  villes  ;  en 
1911,  elles  ont  commencé  leur  propagande  dans  les  campagnes  ;  services 
rendus  pendant  cette  guerre  en  Lorraine  par  les  comités  ruraux).  —  Léon 
Germain  de  Maidy.  Un  écusson  héraldique  àNeufchâteau  (sur  l'hôtel 
de  ville  actuel  ;  il  représente  les  armoiries  de  Jean  de  Houdreville  et 
de  sa  femme  Jeanne  Héraudel  qui  construisirent  cet  hôtel  en  1583). 
—  Id.  Une  inscription  liminaire  attribuée  à  Nostradamus  (à  Mouriès, 
dans  les  Bouches-du-Rhône;  le  mot  SOLI,  trois  fois  répété,  rappelle 
les  trois  personnes  divines;  croyances  aux  trois  soleils).  —  Hippolyte 
Roy.  La  mode  et  le  costume  au  xvii«  siècle.  Époque  Louis  XIIL 
Étude  sur  la  cour  de  Lorraine  (l'auteur  se  propose  de  publier  à  la  fin 
de  la  guerre  un  ouvrage  sous  ce  titre.  Son  travail  est  fait  à  l'aide  des 
livres  de  comptes  des  ducs  de  Lorraine,  de  1624  à  1633,  où  sont  men- 
tionnés tous  les  achats  faits  par  eux  de  meubles,  de  vêtements,  etc. 
L'extrait  qui  est  donné  ici  nous  fait  connaître  les  endroits  où  les 
ducs  faisaient  leurs  achats,  aux  foires  de  Saint-Nicolas,  à  Metz,  à 
Strasbourg,  à  Paris;  il  présente  quelques-uns  des  artisans  lorrains, 
nous  conduit  aux  diverses  chambres  du  palais  ducal  dont  nous  admi- 
rons l'ameublement  et  dans  les  écuries  où  sont  enfermés  les  carrosses 
et  les  litières).  —  Léon  Germain  de  Maidy.  Sur  la  mode  des  devises 
matrimoniales  aux  xv«-xvie  siècles  (ces  devises  se  composaient  de 
deux  parties,  du  désir  exprimé  par  l'époux,  de  la  réponse  de  la  femme  ; 
«  je  l'ai  empris,  bien  en  avienne  »  est  une  devise  de  ce  genre;  la 
première  partie  était  peut-être  celle  de  Charles  le  Téméraire,  la 
seconde  la  réponse  de  sa  femme  Marguerite  d'York).  —  Ch.  GuYOT. 
L'École  nationale  des  eaux  et  forêts;  ce  qu'elle  était  en  1914,  ce  qu'elle 
doit  être  après  la  guerre  (réflexions  à  méditer  de  l'ancien  directeur  de 
cette  École).  —  Emile  Duvernoy.  Montaigne  et  le  duc  Charles  III 
(Montaigne  raconte,  dans  ses  Essais,  qu'un  prince  souverain,  pour 
rabattre  son  incrédulité,  lui  fit  voir  dix  ou  douze  prisonniers  accusés 
de  sorcellerie  et  une  vieille  «  vrayment  bien  sorcière  en  laideur  et 
déformité  ».  Conjecture,  de  façon  ingénieuse,  que  ce  prince  souverain 
est  CharlesJII  de  Lorraine). 

30.  —  Mémoires  de  la  Société  de  Thistoire  de  Paris.  T.  XLI, 

1914,  [publié  en  1917].  —  H.  U.mont.  Le  u  Livre  »  ou  «  Cartulaire  »  de 
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la  Nation  de  France  de  l'Université  de  Paris  (ce  Gartulaire  est  entré 
récemment  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  il  est  le 
troisième  qu'on  ait  retrouvé  des  cartulaires  appartenant  aux  quatre 
Nations  de  l'ancienne  Université.  Il  a  été  commencé  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv^  siècle;  au  xvi«,  chaque  procureur,  à  son  entrée  en 
fonctions,  inscrivait  lui-même  la  mention  de  son  élection  sur  le  registre 
de  la  Nation  et  signait  de  sa  main  ;  ces  mentions  s'arrêtent,  faute  de 
place,  en  1537.  On  ouvrit  alors  un  second  registre,  qui  est  conservé  à 
la  bibhothèque  Mazarine,  ms.  3312,  et  qui  a  été  continué  jusqu'en 
1677.  On  donne  ici  le  catalogue  des  actes  transcrits  sur  ces  deux 
registres  avec  l'indication  de  l'ouvrage  où  ils  ont  été  publiés,  car 
presque  tous  étaient  déjà  connus;  puis  le  calendrier  de  l'Université, 
par  quoi  débute  le  Gartulaire;  enfin  la  liste,  rangée  par  ordre  alpha- 
bétique, des  procureurs  de  la  Nation  de  France  aux  xvi«  et  xviP  siècles  ; 
toutes  ces  mentions  étaient  rédigées  en  latin).  —  A.  Vidier.  Les 
marguilliers  laïcs  de  Notre-Dame  de  Paris,  1207-1790;  suite  et  fin  (à 
noter,  p.  240,  la  requête  de  ces  marguilliers  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, 1790;  ils  exposent  les  droits  et  privilèges  dont  ils  ont  joui 
jusqu'alors  et  leurs  titres  à  une  indemnité  si  leurs  fonctions  sont 
supprimées.  En  appendice,  une  liste  des  marguilliers  laïcs  de  1174 
à  1790  et  des  notices  sur  les  maisons  du  fief  des  Tombes  qui  leur 
appartenaient).  =  T.  XLII,  1915  (voir  Rev.  histor.,  t.  CXXIV,  p.  194). 
=  T.  XLIII,  1916.  Paul  Lecestre.  Notice  sur  l'Arsenal  royal  de 
Paris  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV;  suite  (troisième  partie  :  le  bailliage 
de  l'Arsenal;  son  origine,  sa  juridiction,  ses  officiers,  avec  dix-sept 
pièces  justificatives,  allant  de  1456  à  1706).  —  Marcel  Fosseyeux. 
L'assistance  parisienne  au  milieu  du  XVP  siècle  (avec  un  fac-similé 
reproduisant  un  folio  du  premier  Registre  des  délibérations  du  bureau 
de  l'Hôtel-Dieu;  cf.  supra,  p.  368).  —  Commandant  Herlaut. 
L'éclairage  des  rues  à  Paris  à  la  fin  du  xviP  et  au  xviiP  siècle  (1°  la 
taxe  des  boues  et  des  lanternes;  2°  entretien  des  lanternes;  3°  les 
commis  allumeurs;  4°  la  surveillance  des  commissaires,  les  fraudes; 
5°  suppression  des  lanternes;  les  réverbères  et  autres  systèmes 
nouveaux  proposés  pour  l'éclairage  de  la  ville;  en  1769,  l'huile  rem- 
place la  chandelle  dans  les  lanternes  à  réverbère  et,  en  1780,  Paris  est 
aussi  bien  éclairé  que  l'état  de  la  science  le  permettait).  —  A.  Per- 
rault-Dabot.  Les  objets  d'art  classés  parmi  les  monuments  histo- 
riques dans  les  églises  du  département  de  la  Seine. 

Italie. 

31.  —  Rivista  storica  italiana.  Tome  III,  1914,  fasc.  1.  — 
F.  Savio.  Gli  antichi  vescovi  d'Italia  dalle  origini  al  1300,  descritti 
per  regioni.  La  Lombardia;  parte  I  (après  avoir  refait  Vltalia  sacra 
d'Ughelli  pour  le  Piémont,  le  P.  Savio  entreprend  la  même  œuvre 
pour  la  Lombardie;  important).  —  G.  Granello  di  Casaleto.  Il  cas- 
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tello  di  Compiano  e  un  episodio  inedito  di  storia  genovese  (bon).  — 
Ant.  Missiroli.  Astorgio  III  Manfredi,  signore  di  Faenza,  1488-1501; 
parte  I  (bon).  —  Fr.  Ruffini.  Perche  Cesare  Baronio  no''fu  papa? 
(Baronius  ne  fut  point  pape  parce  que  l'Espagne  s'y  opposa  en  vertu 
du  «  jus  exclusivae  »).  —  Alcuni  fatti  del  Risorgimento  italiano  (études 
et  documents  sur  la  campagne  d'Italie  en  1859,  par  des  officiers  de 
l'État-major).  =  Fasc.  2.  Ant.  Giunta.  L'esame  délia  critica  suUa 
storiografia  siciliana  dei  secoli  xvi  e  xvii  (bon).  —  D.  Provenza.1. 
Usanze  e  feste  del  popolo  italiano  (très  intéressant).  —  R.  Davidsohn. 
Geschichte  von  Florenz.  III  :  Die  letzten  Kaernpfe  gegen  Reichsge- 
walt  (important).  —  G.  B.  Morandi.  Il  castello  di  Novara  dalle  ori- 
gini  el  1500  (fait  avec  soin).  —  A.  Rosenberg.  Der  Staat  der  alten 
Italiker  (traite  des  Latins,  des  Osques  et  des  Étrusques).  —  Fr.  Bieh- 
ringer.  Kaiser  Friedrich  II  (compilation  peu  originale;  des  lacunes  et 
des  erreurs).  —  Eug.  Millier.  Peter  von  Prezza,  ein  Publizist  der 
Zeit  des  Interregnums  (bon).  —  H.  E.  Rohde.  Der  Kampf  um  Sizi- 
lien  in  den  Jahren  1291-1302  (fait  connaître  des  faits  nouveaux  tirés 
des  archives  de  Paris,  de  Barcelone  et  de  Valence).  —  M.  Rothbarth. 
Urban  VI  und  Neapel  (rien  de  nouveau).  —  A.  G.  Ferrers-Howell. 
S.  Bernardino  of  Siena  (excellent).  —  C  Orsenigo.  Vita  di  S.  Carlo 
Borromeo  (consciencieux  recueil  de  tous  les  faits  connus  sur  la  vie  et 
l'œuvre  de  saint  Charles  ;  œuvre  d'un  admirateur  enthousiaste,  non 
d'un  érudit).  —  L.  Celier.  Saint  Charles  Borromée,  1538-1584(  bon).  — 
E.  Salaris.  Una  famiglia  di  militari  itahani  dei  secoli  xvi  e  xvii.  I 
Savorgnano  (rien  de  nouveau).  —  F.  Cordova.  I  Sicilianiin  Piemonte 
nel  sec.  xviii  (on  a  réimprimé  cet  ouvrage  de  Cordova  pour  commé- 
morer le  second  centenaire  du  couronnement  de  Victor-Amédée  II  à 
Palerme).  —  Ant.  Emiliani.  I  Francesi  nelle  Marche,  1797-1799 
(intéressant).  —  S.  Pivano.  Albori  costituzionali  d'Italia,  1796  (impor- 
tant). —  Ouvrages  sur  le  Risorgimento  italiano.  =:  Fasc.  3.  F.  Filip- 
pini  et  G.  Luzzatto.  Archivi  marchigiani  (important).  —  Alessio. 
Vicende  storiche  e  religiose  di  Barge.  Gli  statut!  di  Barge  (bon;  les 
statuts  pubUés  sont  du  xiv«  et  du  xv«  siècle).  —  Bollea.  L'abbazia  di 
San  Pietro  di  Precipiano  nel  secolo  xv.  —  F.  Donaver.  La  storia 
délia  Repubblica  di  Genova;  t.  II  (bon).  —  G.  Sforza.  Bibliografia 
storica  délia  ciità  di  Luni  e  suoi  dintorni  (bon).  —  Giou.  Carbonelli. 
Gli  ultimi  giorni  del  conte  Rosso  e  i  processi  per  la  sua  morte  (l'au- 
teur, qui  est  médecin,  a  soumis  à  une  étude  critique  tous  les  docu- 
ments qui  parlent  de  la  mort  du  comte  Rouge,  l'aventureux  et  infor- 
tuné Amédée  VII  de  Savoie.  Est-il  mort,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  au 
château  de  Ripaille,  sur  le  lac  de  Genève,  empoisonné  à  l'instigation 
de  sa  propre  mère.  Bonne  de  Bourbon,  la  «  bonne  comtesse  »?  Non, 
il  est  mort  du  tétanos,  maladie  consécutive  à  des  blessures  reçues  à 
la  chasse.  Il  expira  en  pleine  connaissance  dans  la  nuit  du  1"  au 
2  novembre  1391.  Cependant,  les  ennemis  de  Bonne  de  Bourbon 
répandirent  le  bruit  qu'elle  l'avait  fait  empoisonner;  de  là,  des  procès 
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qui  durèrent  jusqu'en  1395  et  qui  se  terminèrent  par  un  verdict  d'in- 
nocence en  faveur  de  la  comtesse).  —  P.  Giacosa.  SuUa  morte  del 
conte  Rosso  (dans  son  beau  livre  sur  le  château  de  Ripaille,  Max  Bruchet 
a  repris  la  thèse  de  l'empoisonnement  et  soutenu  que  le  coupable  est 
le  médecin  Grandville,  agissant  à  l'instigation  du  seul  Otton  de 
Grandson.  Giacosa  combat  cette  opinion  et  conclut  dans  le  même 
sens  que  Carbonelli).  —  P.  Toesca.  La  pittura  e  la  miniatura  nella 
Lombardia  (remarquable).  —  E.  Pometta.  Come  il  Ticino  venne  in 
potere  degli  Svizzeri  ;  2  vol.  (l'auteur  a  utilisé  beaucoup  de  documents  ; 
mais  il  manque  de  méthode  et  ne  sait  se  borner).  —  Karl  Stallwitz. 
Die  Schlacht  bei  Ceresole,  1544  (bon  travail  critique).  —  N.  Men- 
gozzi.  Ascanio  Piccolomini  V,  arcivescovo  di  Siena  (beaucoup  de  docu- 
ments qui  font  revivre  toute  une  grande  époque).  —  Giuseppe 
Fochessati.  I  Gonzaga  di  Mantova  e  l'ultimo  duca  (insuffisant).  — 
Bertolini  et  Rinaldi.  Carta  politico-amministrativa  délia  patria  di 
Friuli  al  cadere  délia  Repubblica  veneta  (précieuse  carte  au  200,000«). 
—  Publications  relatives  au  Risorgimento.  =  Fasc.  4.  A.  Falce.  Gli 
archivi  provinciali  del  mezzogiorno  (utile  étude  sur  l'organisation 
indispensable  d'un  service  public  d'archives).  —  Gius.  Sticca.  Gli 
scrittori  militari  italiani  (bon).  —  L.  Zimolo.  L'Egeo  e  l'Ellesponto 
nella  storia  d'ItaUa  (bon,  surtout  pour  le  moyen  âge.  En  appendice, 
édition  nouvelle  du  traité  turco-vénitien  par  lequel  Venise  renonça 
définitivement  à  la  possession  des  Cyclades,  1540).  —  P.  Gribaudi. 
La  posizione  geografica  e  lo  sviluppo  di  Torino  (bon).  —  W.  Stuhl- 
fath.  Gregor  I  der  Grosse  ;  sein  Leben  bis  zu  seiner  Wahl  zum  Papste 
(excellent).  —  W.  Franke.  Romuald  von  Camaldoli  und  seine 
Reformtaetigkeit  zur  Zeit  Otto's  III  (bonne  biographie  de  saint 
Romuald  qui  organisa  les  ermites  sur  le  modèle  de  Cluny.  Né  en 
951-952,  il  fut  le  protégé  d'Otton  III  et,  comme  lui,  partisan  de  la  dévo- 
tion ascétique).  —  H.  Pahncke.  Geschichte  der  Bischôfe  ItaUens 
deutscher  Nation  951-1264,  (très  utile,  mais  non  encore  définitif).  — 
J.  Ptasnik.  ItaUa  mercatoria  apud  Polonos  saeculo  xv  ineunte  (utile 
recueil  de  documents).  —  W.  Block.  Die  Condottieri-Studien  (prouve 
combien  il  est  inexact  de  prétendre  que  les  batailles  livrées  par  les 
condottieri  n'étaient  pas  sanglantes).  —  Gius.  Dalla  Santa.  Di  Cal- 
limaco  Esperiente  in  Polonia,  e  di  una  sua  proposta  alla  Repubblica 
di  Venezia  nel  1495  (intéressant).  —  Per  Carlo  Baronio.  Scritti  vari  nel 
terzo  centenario  délia  sua  morte  (analyse  un  volume  de  Mélanges  com- 
posé pour  le  troisième  centenaire  du  cardinal  Baronius).  —  M.  Torto- 
nese.  La  politica  ecclesiastica  di  Carlo  Emanuele  III  nella  suppressione 
délia  nunziatura  e  verso  i  Gesuiti  (insuffisant  ;  l'auteur  est  un  adver- 
saire déclaré  du  pouvoir  temporel  ;  mais  ses  assertions  ne  sont  pas 
confirmées  par  les  faits  qu'il  raconte).  —  A.  Comandini.  GV  Italiani 
in  Russia  nel  1812  (intéressant).  —  Publications  relatives  au  Risor- 
gimento. =  Tome  VII,  1915,  fasc.  1.  Codice  diplomatico  Barese; 
t.  VIII  (334  documents  allant  de  897  à  1285;  ils  proviennent  des 
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archives  capitulaires  de  Barletta).  —  L.  Vander  Essen.  Les  archives 
Farnésiennes  de  Parme,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  anciens 
Pays-Bas  catholiques  (utile;  nombreuses  fautes  de  lecture  et  d'im- 
pression). —  Fr.  Savini.  Bullarium  capituli  Aprutini  saeculorum  xiii 
et  XIV  (169  documents  de  1267  à  1389,  concernant  la  collégiale  de 
Teramo).  —  Collections  sigillographiques  de  MM.  Gustave  Schlum- 
berger  et  Adrien  Blanchet;  690  sceaux  et  bagues  (important).  — 
Aug.  Tellucini.  La  raccolta  numismatica  di  Carlo  Emanuele  III,  re 
di  Sardegna,  e  il  tesoro  di  papa  Sisto  V  in  Castel  Sant'  Angelo  in 
Roma  (bon).  —  G.  Luzzatto.  Storia  del  commercio.  T.  I  :  Dali'  anti- 
chità  al  Rinascimento  (excellent).  —  C  Pinzi.  Storia  délia  città  di 
Viterbo  lungo  il  medio  evo.  T.  IV  :  1436-1534  (important;  l'histoire 
communale  est  trop  souvent  noyée  dans  l'histoire  générale  de  l'Italie, 
mais  beaucoup  de  faits  nouveaux).  —  Ant.  Jatta.  La  Puglia  preisto- 
rica  (bon;  nombreuses  illustrations  dans  le  texte).  —  U.  Coli.  Colle- 
gia  et  sodalitates  ;  contributo  allô  studio  dei  collegi  nel  diritto  romane 
(thèse  bien  conduite).  —  E.  Antonini.  Il  senatus  consultum  ultimum 
e  il  moderno  stato  di  assedio  (très  bonne  thèse).  —  Casamassa, 
Grossi-Gondi,  Hirsch,  Ubaldini,  Toniolo,  Marucchi.  Lettere  cos- 
tantinianae  per  il  xvi  centenario  délia  proclamazione  délia  pace  délia 
Chiesa  (études  critiques  sur  le  texte  d'Eusèbe  relatif  à  l'édit  de  Milan 
en  313).  —  Fr.  Tarducci.  L'Italia  dalla  discesa  di  Alboino  alla  morte 
di  Agilulfo  (rien  de  bien  neuf).  —  F.  Schneider.  Die  Reichsverwal- 
tung  in  Toscana  568-1268;  t.  I  (beaucoup  d'érudition).  —  G.  Scara- 
mella.  Firenze  allô  scoppio  del  tumulto  dei  Ciompi  (étude  sur  les 
groupes  sociaux  de  Florence  avant  la  sédition  des  Ciompi  et  sur  leurs 
tendances  économiques  et  politiques).  —  G.  B.'*Picotti.  La  pubblica- 
zione  e  i  primi  eiïetti  délia  «  Execrabilis  »  di  Pio  II  (bon).  —  V.  Rossi. 
La  formazione  storica  del  Rinascimento  italiano  (excellent).  — 
V.  Ricchioni.  La  costituzione  politica  di  Firenze  ai  tempi  di  Lorenzo 
il  Magnifico  (bon).  —  L.  /îaua.  Mauro  Orbini,  primo  storico  degli 
Slavi  (biographie  soignée  d'un  Ragusain  qui  fut  abbé  de  Malte  et  qui 
publia  en  1601,  à  Pesaro,  en  italien,  un  livre  intitulé  :  Il  regno  degli 
Slavi  hoggi  corrottamente  detti  Schiavoni  ;  ce  livre,  devenu  rarissime, 
est  tout  à  la  gloire  du  peuple  slave.  Bonne  étude  sur  Raguse  au  point 
de  vue  littéraire).  —  G.  Ferrari.  L'ordinamento  giudiziario  a  Padova 
negli  ultimi  secoli  délia  Repubblica  veneta  (bon).  —  Ouvrages  sur  la 
Révolution  française  et  sur  le  Risorgimento).  =  Fasc.  2.  Fumi. 
Annuario  del  regio  Arcbivio  di  Stato  (utile).  —  Vatasso  et  Carusi. 
Bibliothiîcae  apostolicae  Vaticanae  Codices  mss.  recensiti.  Codices 
Vaticani  latini  9,852-10,300  (important).  —  A.  Chiappelli.  Storia  del 
teatro  di  Pistoia  dalle  origini  alla  fine  del  sec.  xviii  (très  intéressant). 
—  G.  A.  Garufi.  Per  la  storia  dei  secoli  xi  e  xii  (intéressant  volume 
de  mélanges  qu'accompagnent  de  nombreux  documents).  —  E.  Re.  La 
compagnia  dei  Riccardi  in  Inghilterra  e  il  suo  fallimento  alla  fine  del 
secolo  XIII  (excellente  étude  sur  cette  banque  italienne  que  ruina  la 
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guerre  franco-anglaise  de  1294).  —  K.  H.  Schœfer.  Dei  Ausgaben  der 
apostolischen  Kammer  unter  Benedikt  XII,  Klemens  VI  and  Inno- 
cenz  VI  (gros  livre  bourré  de  renseignements).  —  A.  Mathe-w.  The 
life  and  times  of  Rodrigo  Borgia,  pope  Alexander  VI  (compilation 
sans  critique).  —  W.  Harrison.  Cesare  Borgia  (remarquable).  — 
Giov.  Susta.  Die  rômische  Kurie  und  der  Konzil  von  Trient  unter 
Pius  IV  (excellent).  — A.  Pellizzari.  Portogallo  e  Italia  nel  secolo  xvi 
(bon).  —  C.  Grimaldo.  Le  trattative  per  una  pacificazione  fra  la  Spa- 
gna  e  i  Turchi,  1645-1651  (bon).  —  A.  Segarizzi.  Relazioni  degli 
ambasciatori  veneti  al  senato;  t.  II  (publie  huit  relations  envoyées  de 
Milan,  à  différents  intervalles,  de  1520  à  1794,  et  cinq  envoyées  d'Ur- 
bino,  de  1547  à  1631).  —  R.  Quazza.  La  cattura  del  cardinal  Giulio 
Alberoni  e  la  Repubblica  di  Genova  (intéressant).  —  Livres  sur  la 
Révolution  française,  sur  le  Risorgimento  italiano  et  sur  la  guerre 
libyque,  =  Fasc.  3.  Al.  Lattes.  Le  ingrossazioni  nei  documenti  Par- 
mensi  (bonne  étude  juridique  sur  un  mode  d'expropriation  ayant  pour 
objet  de  réunir  les  fonds  de  terres  possédés  par  divers  propriétaires 
et  d'en  former  des  domaines  d'un  seul  tenant;  usité  déjà  au  IIP  siècle, 
puis  tombé  en  désuétude,  ce  procédé  fut  renouvelé  au  XVF  siècle 
et  a  laissé  des  traces  jusqu'au  xviii«).  —  0.  Grosso.  San  Giorgio 
dei  Genovesi  (bonne  étude  sur  les  origines  du  culte  de  saint  Georges 
à  Gênes).  —  W.  de  Burgh.  The  legacy  of  Greece  and  Rome 
(honnête  résumé).  —  Carolina  Lanzani.  Mario  e  Silla.  Storia  délia 
democrazia  romana  87-82  a  C.  (bon' travail  philologique;  mais  il  y 
aurait  beaucoup  à  dire  au  point  de  vue  historique).  —  C.  Barbagallo. 
La  catastrofe  di  Nerone  (travail  soigné).  —  Fr.  Lanzoni.  Le  légende 
di  S.  Cassiano  d'Imola  (on  ne  peut  guère  nier  la  réalité  historique 
d'un  chrétien  appelé  Cassinus,  qui  vivait  à  Forumcornelii  et  qui  périt 
au  temps  des  persécutions;  Prudence  en  parle;  mais  il  ne  fut  pas 
évêque  et  l'on  ne  sait  rien  de  sa  condamnation  ni  de  sa  mort).  — 
Fr.  Lanzoni.  S.  Severo,  vescovo  di  Ravenna  nella  storia  e  nella  leg- 
genda  (bon).  —  Id.  Cronotassi  dei  vescovi  di  Faenza,  dai  primordî  a 
tutto  il  secolo  XIII  (important).  —  Gius.  Gerola.  Per  la  cronotassi  dei 
vescovi  Cretesi  ail'  epoca  veneta  (bon).  —  E.  P.  Vicini.  I  podestà  di 
Modena,  1156-1796.  I  :  1156-1336  (important).  —  F.  Bœthger.  Die 
Regentschaft  Papst  Innocenz  III  (bonne  étude  sur  la  minorité  de  Fré- 
déric II  et  la  régence  du  royaume  de  Sicile  par  le  pape  Innocent  III). 
—  L.  Chiappelli.  La  donna  Pistoiese  del  tempo  antico  (intéressant 
pour  l'histoire  juridique  et  sociale).  —  E.  Pandiani.  Vita  privata  di 
Antonio  Gallo,  cronista  genovese  del  sec.  xv  (bon).  —  Publications 
pour  le  centenaire  de  la  mort  de  Giambattista  Bodoni  (Bodoni  était  un 
imprimeur  célèbre;  son  centenaire  a  été  l'occasion  de  publications 
aussi  intéressantes  que  variées).  —  Ouvrages  relatifs  à  la  Révolution 
française  et  au  Risorgimento  italiano.  =:  Fasc.  4.  J.  Taurisano.  I 
Domenicani  in  Lucca  (publie  beaucoup  d'utiles  documents).  — 
Fr.  Leifer.  Die  Einheit  des  Gewaltgedankes  im  rômischen  Staats- 
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recht  (prétendre  que,  durant  toute  la  République,  s'est  maintenu  le 
concept  de  l'unité  de  pouvoir,  c'est  un  paradoxe  inadmissible).  — 
F.  Ermini.  Peristephanon.  Studi  Prudenziani  (bonne  étude  sur  la  vie 
de  Prudence  et  la  chronologie  de  ses  œuvres).  —  B.  Brugi.  Per  la 
storia  délia  giurisprudenza  e  délie  università  italiane  (très  intéressant). 
—  P.  S.  Leichl.  Ricerche  sul  diritto  privato  nei  documenti  preirne- 
riani;  I  (utile).  —  J.  Geyer.  Papst  Klemens  III,  1187-1195  (bon).  — 
P.  Egidi.  La  colonia  Saracena  di  Lucera  e  la  sua  distruzione  (très 
utile  catalogue  d'actes,  au  nombre  d'environ  900,  avec  un  excellent 
commentaire).  —  B.  Zanazzo.  L'arte  délia  lana  in  Vicenza  (excel- 
lent). —  0.  Premoli.  Storia  dei  Barnabiti  nel  cinquecento  (excellent 
chapitre  d'une  histoire  de  la  restauration  religieuse  au  xvF  siècle).  — 
P.  Negri.  Relazioni  italo-spagnole  nel  secolo  xvii  (importantes  négo- 
ciations de  la  cour  d'Esté  avec  l'Espagne  en  1630).  —  A.  Perassi.  La 
spedizione  del  principe  Tommaso  verso  Salerno  nel  1648,  narrata  da 
un  documento  di  quel  tempo  (bon  et  en  partie  nouveau).  —  Publica- 
tions sur  Victor-Amédée  II  et  sa  politique  extérieure.  —  Bice  Romano. 
L'espulsione  dei  Gesuiti  dal  Portogallo,  con  documenti  dell'  Archivio 
veneto  (a  mis  à  profit  la  correspondance  du  nonce  à  Lisbonne,  qui 
jette  beaucoup  de  lumière  sur  la  conduite  de  Pombal,  en  particu- 
lier sur  l'attentat  machiné  contre  la  vie  du  roi).  —  Publications  rela- 
tives à  la  Révolution  française  et  au  Risorgimento  italiano.  = 
Tome  VIII,  1916,  fasc.  1.  U.  Benassi.  Le  pergamene  del  secolo  xv 
ignote  od  inédite  dell'  archivio  vescovile  di  Parma  (notices,  rangées 
par  ordre  alphabétique,  des  chartes  conservées  aux  archives  épisco- 
pales  de  Parme).  —  E.  Gazzera.  Santo  Ginesio  e  lo  suo  antico  archi- 
vio (notice  historique  bien  documentée  sur  les  archives  d'une  petite 
commune  de  l'ancienne  marche  de  Fermo).  —  FI.  Valerani.  I  pri- 
mordi  délia  stampa  in  Casate  e  i  tipografi  Casatesi  fino  alla  meta  del 
sec.  XIX  (estimable).  —  F.  Vigener.  Gallikanismus  und  episkopalis- 
tische  Strômungen  im  deutschen  Katholizismus  zwischen  Tridentinum 
und  Vaticanum  (quelques  considérations  générales  qui  peuvent  être 
utiles  et  une  abondante  bibliographie).  —  Annuario  dell'  Istituto  di 
storia  del  diritto  romano;  vol.  XIII-XIV.  —  L.  Pareti.  Studî  siciliani 
ed  italioti  (beaucoup  de  faits  intéressants).  —  L.  TondelU.  Matilde  di 
Canossa  (brochure  écrite  à  l'occasion  du  huitième  centenaire  de  la 
mort  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde).  —  Ad.  Ilofmeister.  Deut- 
schland  und  Burgund  im  frùheren  Mittelalter  (bon).  —  M.  Besson. 
Monasterium  Acaunense  (bonne  monographie  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Maurice  du  Valais  et  ses  origines).  —  Ed.  Stahmer.  Die  Verwaltung 
der  Kastelle  im  Kônigreich  Sizilien  unter  Kaiser  Friedrich  II  und 
Karl  I  von  Anjou  (bon).  —  L.  Mohler.  Die  Kardinàle  Jacob  und  Peter 
Colonna;  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Zeitalters  Bonifaz  VIII 
(remarquable).  —  L.  Fumi  et  Aldo  Carlini.  Una  continuazione 
Orvietana  délia  cronaca  di  Martin  Polono  (intéressant).  —  A.  Rovi- 
glio.  L'umanesimo  e  la  scoperta  dell'  America  (utile  brochure).  — 
Rev.  Histor.  CXXVI.  2»  fasc.  27 
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C.  Bornate.  Historia  vitae  et  gestorum  per  dominum  Magnum  Can- 
cellarium,  Mercurino  Arborio  da  Gattinara  (important;  car  c'est  l'au- 
tobiographie du  grand  chancelier  de  Charles-Quint).  —  L.  Berra. 
L'Accademia  délie  notti  vaticane  fondata  da  san  Carlo  Borromeo  (Aca- 
démie fondée  en  1562;  formée  des  littérateurs  et  des  prélats  les  plus 
illustres  de  Rome;  limitée  à  quinze  membres.  Elle  eut  d'abord  un 
caractère  tout  profane;  puis,  quand  Charles  Borromée  se  fut  donné 
entièrement  à  la  piété  et  à  l'ascétisme,  elle  ne  s'occupa  plus  guère  que 
d'études  sacrées.  Quand  Charles  eut  quitté  Rome  en  1565,  l'Acadé- 
mie cessa  de  se  réunir).  —  C.  Ferrari.  Le  contribuzioni  volontarie  di 
Verona  e  Padova  per  la  guerra  di  Candia  (utiles  documents  sur  cette 
guerre  qui  dura  de  1645  à  1667).  —  Maria  d'Angelo.  Luigi  XIV  e  la 
Santa  Sede,  1689-1693  (bon).  —  P.  Cardona.  La  guerra  tra  Spagna 
ed  Austria  in  Italia  durante  la  lotta  per  la  successione  al  trono  di 
Polonia  :  il  blocco,  l'assedio  e  la  resa  di  Siracusa  del  1735  (très  utile; 
les  archives  locales  ont  été  fort  bien  mises  à  contribution).  —  A.  Bat- 
tistella.  La  guerra  di  successione  polacca  desunta  da  lettere  private 
del  tempo  (très  vivant).  —  U.  Mazzini.  Un  corrispondente  del  Mura- 
tori  :  Gio.  Antonio  de'  Nobili  (bon).  —  V.  Adami.  I  magistrat!  ai 
confini  nella  repubblica  di  Venezia  (intéressante  étude  sur  les  magis- 
trats chargés  de  régler  toutes  les  questions  de  frontière  avec  l'Autriche, 
en  particuher  sur  le  lac  de  Garde).  —  Fr.  Picco.  Il  profeta  Mansur; 
G.  B.  Boetti,  1743-1798  (amusante  histoire  d'un  aventurier  piémontais, 
qui  se  fit  moine,  fut  chargé  d'une  mission  en  Orient,  se  brouilla  avec 
ses  supérieurs  et  finit  par  se  faire  passer  pour  un  envoyé  de  Dieu).  — 
A.  de  Gubernatis.  Vittorio  Alfieri  (parle  surtout  des  sentiments  d'AI- 
fieri.  C'est    sans    doute  le   dernier  écrit   du   fécond   publiciste).  — 
V.  Mellini.  L'Isola  d'Elba  durante  il  governo  di  Napoleone  I  (beau- 
coup de  précieux  documents  sur  l'île  d'Elbe.  L'auteur,  mort  octogé- 
naire en  1897,  était  né  dans  l'île  en  1819;  il  était  fils  d'un  colonel  de 
l'empire,  frère  d'une  lectrice  de  Madame  Mère.  Le  volume,  fruit  de 
longues  recherches,  a  été  publié  par  le  fils  du  défunt).  —  Gli  Italiani 
in  Germania  nel  1813  (recueil  de  documents  sur  les  Italiens  qui  ser- 
virent pendant  la  campagne  de  Russie  ;  il  a  été  publié  par  le  bureau 
historique  de  l'Etat-major  italien).  —  Bibliographie  du  Risorgimento. 
=:  Fasc.  2.  Ed.  Martinori.  La  moneta.  Vocabolario  générale  (beau- 
coup de   recherches;  mais   l'érudition    de    l'auteur,  débordante  par 
endroits,  est  trop  maigre  ailleurs.  Malgré  ce  manque  de  proportions, 
livre  très  utile).  —  Gio.  Franc.  Nardi.  Cronaca  Teramana  dei  ban- 
diti  délia  campagna  e  délie  fazioni  famigliari  délia  città  nei  sec.  xvi 
e  XVII  (intéressant  pour  l'histoire  de  Teramo  sous  la  domination  espa- 
gnole). —  G.  Poggi.  Genova  preromana,  romana  e  medioevale  (cons- 
ciencieux, mais  trop  d'étymologies  hasardées).  —  A.  R.  Scarsella. 
Annali  di   S.  Margherita   Ligure   dai   suoi   primordi   sino  ail'  anno 
1863;  vol.  I  (bonne  monographie,  sans  prétention).  —  Miscellanea  di 
storia,  letteratura  e  arte  piacentina.  —  T.  Rossi  et  F.  Gabotto.  Sto- 
ria  di  Torino  (tome  I,  jusqu'à  1280;  bon).  —  E.  Musatti.  Storia  di 
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Venezia  (bon;  très  copieuse  bibliographie).  —  H.  L.  Havell.  Repu- 
blican  Rome  (boa  résumé).  —  R.  Francis.  Augustus;  his  life  and  bis 
work  (brochure  de  vulgarisation).  —  W.  W.  Fo-wler.  Roman  ideals 
of  deity  in  the  last  century  before  the  Christian  era  (livre  qui  fait  pen- 
ser; comme  contre-partie,  on  devrait  consulter  l'ouvrage  de  V.  Mac- 
chioro  :  Sincretismo  e  Politeismo).  —  A.  H.  Mathew.  The  life  and 
times  of  Hildebrand,  pope  Gregory  VII  (ouvrage  de  bonne  vulgarisa- 
tion). —  F.  Bosdari.  Il  comune  di  Bologna  alla  fine  del  sec.  xiv.  — 
Id.  Giovanni  I  Bentivoglio,  signore  di  Bologna,  1401-1402  (recherches 
assez  étendues).  —  A.  Bonardi.  Venezia  città  libéra  dell'  impero 
neir  immaginazione  di  Massimigliano  I  d'Absburgo  (bonne  étude  sur 
une  tentative  faite  par  l'empereur  en  1510  pour  faire  de  Venise  une 
ville  libre  comme  celles  de  la  Hanse;  pour  obtenir  ce  résultat,  il  ima- 
gina de  pousser  la  vieille  noblesse  contre  la  nouvelle,  maîtresse  du 
gouvernement,  puis  d'exciter  le  peuple  contre  ses  maîtres.  Il  échoua 
piteusement).  —  H.  Stœckius.  Parma  und  die  paepstliche  Bestœtigung 
der  Gesellschaft  Jesu  1540  (bon).  —  Gius.  De  Ninno.  I  martiri  e  i 
perseguitati  politici  di  Terra  di  Bari  nel  1799  (contient  248  biographies, 
parmi  lesquelles  peu  sont  intéressantes).  —  Al.  d'Ancona.  Scipione 
Piattoli  e  la  Polonia  (met  en  très  bonne  lumière  un  aventurier  qui, 
après  avoir  été  le  précepteur  de  jeunes  nobles  polonais,  réussit  à 
entrer  en  1782  à  la  cour  du  roi  Stanislas  Poniatowski  et  tint  désor- 
mais une  place  honorable  parmi  les  défenseurs  d'une  Pologne  libre  et 
indépendante).  —  Bibliographie  du  Risorgimento.  =  Fasc.  3.  D.  Filia. 
La  Sardegna  cristiana;  storia  délia  chiesa  (rien  de  nouveau).  —  G. 
Cassi.  Il  mare  adriatico;  sua  funzione  attraverso  i  secoli  (méritoire). 

—  D.  Olivieri.  Saggio  di  una  illustrazione  générale  délia  topono- 
mastica  veneta  (très  utile).  —  Chartularium  studii  Bononiensis;  vol.  I 
et  II  (remarquable).  —  G.  Bragagnolo  et  E.  Bettazzi.  Torino  nella 
storia  del  Piemonte  e  d'Ilalia;  vol.  I  (bon).  —  Ant.  Cipolla.  G.  Sal- 
lustio  Crispo  e  lo  scandalo  attribuitogli  da  M.  Terenzio  Varrone  nel 
frammento  del  logistorico  «  Plus  aut  de  pace  »  (veut  prouver  que 
Salluste  a  été  calomnié  et  que  Sextus  Pompée  est  le  «  Plus  »  de 
Varron).  —  A.  Roviglio.  Intorno  alla  storia  dei  Longobardi  (trois 
consciencieuses  études).  —  H.  B.  Cotterill.  Médiéval  Italy  (ouvrage 
de  bonne  vulgarisation).  —  S.  R.  Putelli.  Relazioni  commerciali  tra 
Venezia  ed  il  Bresciano  nei  secoli  xiii  e  xiv  (documents  inédits).  — 
T.  Bufarale.  Sulle  cause  délia  morte  di  RalTaello  (bonne  étude 
médicale  sur  les  causes  de  la  mort  de  Raphaël).  —  R.  0.  Spagno- 
letti.  Studî  di  storia  Andriese,  1552  e  1799  (deux  conférences).  — 
P.  L.  Levati.  I  dogi  di  Genova  e  vita  genovese  1746-1771  (bon).  — 
L.  Rava.  Le  prime  persecuzioui  austriache  in  Italia.  I  deportati  poli- 
tici cisalpini  del  dipartimento  del  Rubicone,  1799-1800  (publie  beau- 
coup de  documents).  —  T.  Casini.  Il  senato  del  regno  italico  (bon). 

—  Bibliographie  du  Risorgimento.  :=  Fasc.  4.  M.  Zucchi.  La  rac- 
colla  di  stemmi  inediti  délia  biblioteca  del  re  in  Torino  (décrit  qua- 
rante-quatre manuscrits  arabes).  —  C.  F.  Savio.  Saluzzo  (deux  volumes 
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très  érudits  sur  Saluce  et  ses  évêques,  1475-1601,  son  marquisat  et  son 
diocèse  au  xvii«  siècle).  —  L.  Douglas.  Histoire  de  Sienne,  trad.  de 
l'anglais  par  G.  Feuilloy  (bon  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  plus  à  dire  sur 
les  lettres  et  les  sciences  à  Sienne).  —  R.  A.  Marini.  Gli  statut!  di 
Villafranca  Piemonte,  1384.  —  A.  Manaresi.  L'impero  romano  ed  il 
cristianesimo  (important).  —  U.  Fracassini.  L'impero  e  il  cristiane- 
simo  da  Nerone  a  Costantino  (bon).  —  T.  Somigli  di  S.  Détale.  Cos- 
tantino  e  il  problema  politico-religioso  274-327  (plus  de  conscience 
que  d'esprit  critique).  —  G.  Salvioli.  Storia  economica  d'Italia  nell' 
alto  medievo  (important).  —  G.  Mengozzi.  Il  comune  rurale  del  ter- 
ritorio  lombardo-tosco  (utile).  —  G.  Ferrari.  La  campagna  di  Verona 
dal  secolo  xii  alla  venuta  dei  Veneziani,  1405  (bon).  —  P.  Vigo.  Le 
repubbliche  di  Genova  e  di  Firenze  per  il  possesso  di  Livorno  (très 
intéressant).  —  A.  Luzio.  Isabella  d'Esté  e  i  Borgia  (publie  d'impor- 
tants documents).  —  P.  Rosa.  I  Gesuiti,  dalle  origini  ai  nostri  giorni 
(apologie  de  l'ordre  par  un  P.  jésuite).  —  C.  Contessa.  Aspirazioni 
commerciali  intrecciate  ad  alleanze  politiche  délia  Casa  di  Savoia  coU' 
Inghilterra  nei  secoli  xvii  e  xviii  (bon).  —  U.  Benassi.  Guglielmo 
Du  Tillot  (bon;  intéressant  pour  l'histoire  des  réformes  en  Italie  au 
xviiP  siècle).  —  Bibliographie  du  Risorgimento. 

Orient. 

32.  —  Le  Monde  slave.  N°  1,  1917,  juillet.  —  Louis  Eisenmann. 
Le  problème  slave  dans  la  crise  européenne;  I  (état  politique  du 
monde  slave  avant  la  guerre;  comment  la  guerre  l'a  modifié;  ce  qu'il 
faut  faire  pour  empêcher  les  Empires  centraux  de  soumettre  les 
Slaves  non-Russes  et  de  les  opposer  aux  Russes.  Avec  une  carte).  — 
J.-B.  SÉVERAC.  Les  causes  de  la  Révolution  russe  (étudie  la  question 
agraire,  la  misère  et  les  soulèvements  du  prolétariat  des  villes,  la  révolte 
du  sentiment  national).  —  Edouard  Benes.  Les  Tchécoslovaques  et 
la  guerre  ;  I  (montre  le  développement  de  l'évolution  littéraire,  intel- 
lectuelle, économique,  enfin  politique  des  Tchèques).  —  Jovân  Cvuic. 
Les  mouvements  métanastasiques  dans  la  péninsule  des  Balkans 
(décrit  les  migrations  des  peuples  balkaniques  sous  la  poussée  de  l'in- 
vasion turque,  du  xiv  au  XVF  siècle;  avec  une  carte).  —  E.  Sémé- 
NOV.  La  Révolution  à  Petrograd;  notes  d'un  témoin  (du  14  au  27  fé- 
vrier V.  st.).  —  Documents  sur  la  Révolution  russe;  I  (compte-rendu 
de  la  séance  de  la  Douma  d'empire  le  23  février  1917,  d'après  le  Novoje 
Vremja  du  24  février).  =  C. -rendu  :  Alexayidre  Brïickner.  Die  Sla- 
ven  und  der  Weltkrieg  (ouvrage  de  propagande  bien  informé,  bien 
composé  par  un  homme  intelligent  et  instruit,  mais  par  un  courtisan 
hostile  aux  Slaves  et  en  particulier  aux  Polonais).  :=  N°  2,  août. 
V.  Lebedev.  Les  Serbes  héroïques.  —  E.  Denis.  Le  Reichsrat 
(expose  les  mesures  prises  par  les  Habsbourgs,  depuis  1848,  pour 
donner  à  un  pays,  où  les  Allemands  représentent  moins  d'un  quart 
de  la  population,  une  physionomie  germanique  et  organiser  le  pou- 


I 


RECUEILS  PÉRIODIQUES.  421 

• 

voir  de  manière  que  l'autorité  réelle  appartienne  à  la  race  la  moins 
nombreuse.  Au  recensement  de  1910,  les  Allemands,  dans  la  double 
monarchie,  comptaient  pour  10,700,000,  contre  9  millions  de  Magyars 
et  22  millions  de  Slaves.  Contre  les  Germains,  la  lutte  est  menée  par 
les  Tchèques,  nation  jeune  et  démocratique.  Le  Manifeste  des  150  qui 
parut  à  la  veille  de  la  réunion  du  Reichsrat,  le  10  mai  1917,  exprime 
les  vœux  du  pays  que  les  députés  tchèques  doivent  présenter  au 
Reichsrat,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  Diète  de  Bohême;  séance  du  Reichs- 
rat le  30  mai  où  les  orateurs  désignés  par  les  divers  partis  nationaux 
prononcèrent  «  la  déchéance  des  Habsbourg»  et  la  fin  de  l'Autriche  ». 
La  déchéance  n'est  pas  encore  un  fait  accompli;  mais  la  question  a 
été  posée  en  face  de  l'Europe  et  du  monde  avec  la  plus  persuasive 
netteté).  —  Edouard  Benes.  Les  Tchécoslovaques  et  la  guerre;  fin 
(organisation  de  la  résistance  slave  contre  l'Autriche  depuis  la  guerre  : 
le  Conseil  national  des  pays  tchèques,  fondé  à  Paris  vers  la  fin  de 
1915  et  l'Union  tchèque  fondée  en  Bohème  même  en  1916,  qui  lança 
le  manifeste  des  150  le  10  mai  1917.  Les  Tchèques  y  proclament  leur 
désir  d'être  unis  aux  Slovaques  de  Hongrie  et  cette  proclamation  a 
été  faite  d'accord  avec  les  Slovaques  eux-mêmes.  «  C'est  la  fin  de  la 
Hongrie  actuelle  »).  —  René  Pinon.  L'Albanie  dans  la  politique  euro- 
péenne. —  La  déclaration  de  Corfou  (important  document  qui  porte 
les  signatures  du  D""  Anse  Trumbic,  député  et  chef  du  parti  national 
croate  à  la  Diète  de  Dalmatie,  et  de  Nika  P.  Pachitch,  président  du 
Conseil  du  royaume  de  Serbie;  à  Corfou,  le  7-20  juillet  1917).  — 
Documents  sur  la  Révolution  russe.  H.  De  la  dissolution  de  la  Douma 
à  l'abdication  de  Nicolas  n.=  C. -rendus  :  Charles  Rivet.  Le  dernier 
Romanov  (déposition  sincère  d'un  témoin  averti,  qui  a  des  relations 
nombreuses,  qui  sait  ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles,  mais  qui  encombre 
son  récit  de  réflexions  ambitieuses,  d'études  politiques  et  diploma- 
tiques qui  n'en  augmentent  pas  l'autorité.  «  Le  livre  de  M.  Rivet 
montre  jusqu'à  quel  excès  de  stupidité  était  tombé  le  tsarisme;  il 
n'avait  laissé  au  pays  d'autre  refuge  que  la  Révolution  »).  —  Jacques 
Bainville.  Comment  est  née  la  Révolution  russe  (bon;  mais  l'auteur 
n'a  mis  en  lumière  qu'un  côté  de  la  question).  —  Ivan  Kreh.  Les 
Slovènes  (médiocre  traduction  d'un  ouvrage  dans  lequel  un  député  de 
la  Carniole  au  Reichsrat  a,  dans  des  termes  très  modérés,  entrepris 
de  faire  connaître  aux  Allemands  les  prétentions  des  Slovènes  : 
ceux-ci  demandent  à  être  réunis  au  futur  royaume  serbo-croate. 
L'ouvrage  a  été  saisi  en  Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie).  — 
W.  Geltlich.  Œsterreichs-Schicksalsstunde  (l'auteur,  qui  est  un  Polo- 
nais autrichien,  qui  a  servi  dans  l'armée  autrichienne  jusqu'en  1915 
et  qui  s'en  est  retiré  parce  que,  u  comme  Polonais,  il  ne  voulait  plus 
se  battre  pour  la  cause  prussienne  »,  expose,  en  les  déplorant,  les 
progrès  de  l'influence  allemande  en  Autriche  et  en  Hongrie). 


CHRONIQUE. 


France.  —  La  mort  de  Paul  Meyer  est  une  perte  irréparable  pour 
la  philologie  française. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  et  moins  encore  d'apprécier  l'œuvre 
considérable  qu'il  produisit  dans  le  domaine  des  langues  romanes  et 
de  l'histoire  littéraire.  Il  suffira  de  rappeler  que,  pendant  un  demi- 
siècle,  il  enseigna  ces  langues  et  cette  littérature  à  l'École  des  chartes 
et  au  Collège  de  France;  qu'il  poursuivit  avec  méthode  dans  les  biblio- 
thèques de  France  et  d'Angleterre  des  recherches  extrêmement  fruc- 
tueuses; qu'avec  Gaston  Paris  il  fonda  et  dirigea  la  Romania;  qu'il 
fut  pour  la  Société  des  anciens  textes  français  un  secrétaire  admi- 
rable de  science  et  de  conscience  ;  qu'à  l'Académie  des  inscriptions  il 
collabora  aux  grands  recueils  d'histoire  et  de  littérature  qu'elle  a  hérités 
des  Bénédictins.  Depuis  longtemps  il  était  reconnu  comme  un  maître, 
maître  admiré,  redouté,  vénéré,  dans  tous  les  pays  où  l'on  étudie  la 
France  du  moy^  âge  et  la  diffusion  de  son  génie  littéraire. 

Mais  Paul  Meyer  a  fait  aussi  dans  ses  travaux  la  part  belle  à  l'his- 
toire. Quand  il  était  à  Tarascon,  chargé  de  classer  et  d'inventorier  les 
archives  municipales,  il  avait  formé  le  projet  de  joindre  à  son  inven- 
taire une  histoire  de  la  ville  avec  un  choix  de  pièces  inédites.  Ce  projet 
ne  fut  pas  réalisé;  dès  lors  cependant,  il  ne  cessa  de  porter  un  vif 
intérêt  à  l'étude  des  chartes  municipales;  les  Documents  linguis- 
tiques du  midi  de  la  France,  qu'il  pubha  en  1909  avec  un  glossaire 
et  des  cartes,  ont  été  sans  doute  choisis  à  cause  de  leur  importance 
philologique,  mais  forment'  un  recueil  précieux  pour  l'histoire  des 
institutions  locales  dans  les  départements  des  Alpes  (Hautes-Alpes, 
Basses-Alpes  et  Alpes-Maritimes)  et  dans  celui  de  l'Ain.  Ses  fouilles 
dans  les  bibliothèques  de  manuscrits  lui  ont  procuré  la  joie  de  mettre 
la  main  sur  des  textes  historiques  d'une  importance  exceptionnelle.  Dès 
son  premier  séjour  en  Angleterre,  il  découvrait  une  traduction  fran- 
çaise, faite  au  xiv«  siècle  par  Jean  du  Vignay,  d'une  chronique  latine 
rédigée  au  temps  de  Philippe  III  par  Primat,  moine  de  Saint-Denis  ; 
c'était  une  continuation  du  Spéculum,  historiale  de  Vincent  de 
Beauvais;  utilisée  ensuite  par  Guillaume  de  Nangis,  elle  devint  une 
des  sources  des  Grandes  chroniques  de  France.  Si,  dans  son  mémoire 
sur  Primat  (Archives  des  missions,  2«  série,  t.  III),  P.  Meyer  n'a 
pas  marqué  exactement  la  place  qui  revient  à  Primat  dans  l'historio- 
graphie de  Saint-Denis,  il  a  eu  du  moins  le  mérite  de  projeter  une 
lumière  inattendue  sur  un  des  termes  du  problème  et  l'honneur  de 
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fournir  le  texte  par  lequel  s'ouvre  le  tome  XXIII  des  Historiens  de 
France.  Plus  tard,  il  déterra  dans  la  magnifique  collection  des  manus- 
crits de  Sir  Thomas  Phillipps,  à  Cheltenham,  une  œuvre  complètement 
ignorée  :  la  biographie  en  vers  de  Guillaume  le  Maréchal,  qui  fut  régent 
d'Angleterre  de  1216  à  1219;  l'édition  qu'il  donna  de  ce  poème,  si  plein 
de  vie  et  de  style  si  personnel  (Société  de  l'histoire  de  France,  3  vol., 
1891-1901),  peut  être  proposée  comme  un  modèle  d'édition  savante  où 
tout  est  dit  avec  l'érudition  la  plus  scrupuleuse,  la  mieux  distribuée, 
sans  inutile  fatras.  Au  domaine  provençal,  se  rapporte  un  texte  non 
moins  précieux  :  la  Chansoii  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois. 
En  1865  déjà,  il  avait  soumis  à  une  critique  serrée  et  convaincante 
une  thèse  où  Guibal  avait  prétendu  démontrer  l'unité  de  ce  poème; 
Guibal  n'était  pas  philologue,  et  c'est  précisément  l'étude  de  la  langue 
dans  laquelle  est  écrite  cette  chronique  rimée  qui  fournit  à  P.  Meyer 
la  preuve  du  contraire;  tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  avec 
lui  pour  admettre  que  la  Chanson  de  la  Croisade  a  été  composée 
d'abord  par  Guillaume  de  Tudela  (1210-1213),  puis  par  un  Toulousain 
anonyme  écrivant  sous  la  dictée  même  des  événements,  enflammé  par 
les  mêmes  passions  qui  animaient  les  Albigeois  contre  les  Croisés  et 
leur  chef,  Simon  de  Montfort.  Dans  l'édition  de  cette  Chanson  (Société 
de  l'histoire  de  France,  2  vol.  1875-1879),  il  a  commenté  le  texte  de 
très  près,  en  utilisant  un  grand  nombre  de  pièces  d'archives,  impri- 
mées ou  inédites. 

L'histoire  des  Croisades  en  général  ne  cessa  de  solliciter  son  atten- 
tion. Auxiliaire  à  l'Académie  des  inscriptions  (1866),  il  fut  d'abord 
employé  aux  recherches  d'Hauréau  pour  la  suite  de  la  Gallia  chris- 
fiana;  mais  il  prit  peu  après  la  succession  de  son  condisciple  à 
l'École  des  chartes,  Mévil,  qui  était  attaché  à  la  Commission  des 
Croisades.  C'est  dans  les  papiers  de  Mévil  qu'il  trouva  la  copie  d'une 
relation  inédite  en  provençal  sur  la  Prise  de  Damiette  en  1219;  il 
donna  de  ce  texte  corrompu  et  mutilé  une  édition  soigneusement 
revue  (Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1877),  ave&  un  aperçu 
des  sources  historiques  relatives  à  cette  expédition.  Plus  tard,  il  publia 
un  fragment  d'une  Chanson  d'Antioche,  avec  une  traduction  fran- 
çaise et  des  notes  {Archives  de  l'Orient  latin,  tome  II,  1884);  c'est 
un  récit  en  provençal  de  707  vers  sur  la  bataille  livrée  pailles  chrétiens 
aux  Sarrasins  devant  Antioche,  le  28  juin  1098.  Notre  ami  Charles 
Kohler.  chargé  plus  tard  par  l'Académie  de  préparer  le  tome  V  des 
Historiens  occidentaux  des  Croisades  (2«  partie),  aurait  pu  dire 
mieux  que  personne  quel  intérêt  P.  Meyer  portait  à  ses  recherches  et 
à  l'impression  des  textes  (|ui  devaient  prendre  place  dans  ce  volume. 

Mentionnons  encore  un  peu  au  hasard  le  Débat  des  hérauts  d'armes 

de  France  et  d'Angleterre,  dont  une  édition  avait  été  préparée  par 

.Léopold  Pannier  pour  la  Société  des  anciens  textes  français,  et  auquel 

P.  Meyer  ajouta  The  debate  between  the  Heralds  of  England  and 

France,  de  John  Coke,  «  clerc  des  statuts  de  Tétaple  de  Westminster  » 
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(1877);  Raoul  de  Cambrai,  chanson  de  geste  publiée  en  collaboration 
avec  Auguste  Longnon  (ibid.,  1882);  Fragments  d'une  vie  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les 
feuillets  appartenant  à  la  collection  Gœthals  Vercruysse  (ibid.,  1885). 
Ajoutons  des  notes  sur  Quelques  chroniques  anglo-normandes  qui 
ont  porté  le  nom  de  Bi^t,  dans  le  Bulletin  de  la  même  Société 
(1878);  un  mémoire  sur  les  Premières  compilations  françaises 
d'histoire  ancienne  (tome  XIV  de  la  Romania)  ;  des  notes  sur  une 
Chronique  de  Normandie  jusqu'en  1216,  une  Chronique  des  rois  de 
France  jusqu'en  1215  et  une  Histoire  des  rois  d'Angleterre  jusqu'à 
Richard  I^r,  qui  est  une  des  sources  de  Philippe  Mousket,  textes 
trouvés  par  lui  dans  un  manuscrit  de  Cambridge  {Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  t.  XXXII)  ;  le  Livre  journal  de  maître  Ugo  Teralh, 
notaire  et  drapier  à  Forcalquier,  1330-1332  (ibid.,  t.  XXXVI)  ;  enfin, 
un  remarquable  tableau  De  l'expansion  de  la  langue  française  en 
Italie  pendant  le  moyen  âge,  qu'il  présenta  au  premier  Congrès 
international  d'histoire  tenu  à  Rome  en  1903  et  qui  est  un  important 
chapitre  de  l'histoire  des  relations  franco-italiennes. 

Un  historien  de  profession  eût  pu  remplir  une  très  honorable 
carrière  rien  qu'en  éditant  et  en  étudiant  les  textes  qu'on  vient 
d'énumérer  (et  cette  nomenclature  n'a  pas  la  prétention  d'être  com- 
plète) ;  il  est  prodigieux  et  admirable  de  penser  que  cette  production 
ne  fut  encore  pour  Paul  Meyer  que  la  moindre  partie  de  son  activité 
scientifique. 

Il  faut  dire  que  sa  vie  s'enferma  tout  entière  dans  son  travail.  Il 
naquit  à  Paris  le  17  janvier  1840;  sa  famille,  dans  l'histoire  de  laquelle 
il  pouvait  remonter  jusqu'à  la  quatrième  génération,  était  française  et 
cathoUque.  Lui-même,  il  rappelait  volontiers,  non  sans  un  sourire  de 
malice  en  revoyant  tout  le  chemin  qu'il  avait  parcouru  depuis  lors  en 
sens  inverse,  qu'il  avait  suivi  pendant  trois  années  l'enseignement  du 
catéchisme  de  persévérance.  Cela  dit  pour  réfuter  encore  une  fois,  s'il 
en  est  besoin,  une  affirmation  téméraire  d'Edouard  Drumont.  Ce  fou- 
gueux pamphlétaire  avait  déclaré  dans  la  France  juive  que  P.  Meyer 
était  tt  fils  de  Juif  allemand  »  et  que  c'est  grâce  à  cette  origine  sémi- 
tique qu'il  avait  obtenu  en  1883  le  prix  biennal  de  20,000  fr.,  récom- 
pense qui,  disait-il,  «  aurait  fait  la  joie  de  tant  de  travailleurs  français 
honnêtes,  modestes  et  pauvres  ».  Meyer  répondit  par  une  lettre  calme 
et  digne  qu'on  trouvera  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes 
(1886)  et  qui  a  été  reproduite  dans  les  éditions  subséquentes  de  la 
France  juive.  Si  Drumont,  avant  de  chercher  à  diffamer  P.  Meyer, 
s'était  renseigné,  il  aurait  appris  que  précisément  ce  bon  Français 
était  «  honnête  et  pauvre  »,  j'ajouterai  même  «  modeste  »,  bien  qu'il 
eût  la  pleinelconscience  de  sa  valeur  et  qu'il  ait  rêvé  parfois  des  succès 
plus  retentissants  que  les  gloires  silencieuses  de  l'érudition  pure. 

Après  de  bonnes  études  classiques  au  lycée  Louis-le-Grand,  il  entra 
à  l'École  des  chartes.  Sa  thèse,  qu'il  soutint  en  janvier  1861  et  qui  n'a 
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jamais  été  publiée,  était  intitulée  :  Recherches  sur  la  langue  parlée 
en  Gaule  aux  temps  barbares,  V^-IX^  siècles.  Chargé  d'abord  de 
missions  à  l'étranger,  il  fut,  à  son  retour,  attaché  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  puis  aux  archives  de  l'Empire 
(1866);  mais  il  ne  fit  qu'y  passer.  Suppléant  de  Guessard  à  l'École  des 
chartes  (1869),  il  ne  cessa  au  contraire  d'appartenir  à  cette  Ecole  comme 
professeur,  comme  secrétaire  (1872),  enfin  comme  directeur  (1882). 
Nommé  professeur  au  Collège  de  France  (1882),  à  la  chaire  qu'avait 
occupée  Edgar  Quinet,  il  se  fatigua  vite  de  parler  devant  un  public  où  il 
ne  voulait  voir  que  des  amateurs  ou  des  désœuvrés  ;  et  il  ne  tarda  pas 
à  prendre  un  suppléant  :  ce  fut  son  élève  et  ami  Alfred  Morel-Fatio, 
qui  lui  succéda  définitivement  en  1906.  D'ailleurs,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  où  il  fut  élu  le  30  mai  1883,  il  avait  trouvé 
un  nouveau  champ  d'activité.  Le  recueil  des  Historiens  des  Croi- 
sades, VHistoire  littéraire  de  la  France,  en  général  la  plupart  des 
grandes  entreprises  collectives  de  l'Académie  absorbaient  une  partie 
de  son  temps  et  il  préféra  faire  des  économies  sur  son  enseignement. 
Mais  jamais  il  ne  voulut  que  ce  fût  au  détriment  de  l'Ecole 
des  chartes.  Là,  il  se  sentait  chez  lui,  avec  de  vrais  élèves,  qu'il 
pouvait  rudoyer  au  besoin,  auxquels  il  voulait  inculquer  sa  méthode, 
qu'il  aimait  enfin  à  guider,  à  aider  de  toute  manière  pendant  les  années 
d'étude  et  ensuite  pendant  toute  leur  carrière.  C'est  son  cours  sans  cesse 
perfectionné  par  une  pratique  de  quarante  années,  c'est  la  direction  de 
cette  École  dont  il  lui  coûta  le  plus  de  se  détacher  quand  la  maladie  le 
contraignit  à  prendre  sa  retraite.  Aussi,  quand  il  fut  mort  (7  septembre), 
parut-il  qu'aucun  auivi  lieu  ne  pouvait  être  plus  convenable  pour  ses 
obsèques  que  cette  salle  du  Conseil  où  il  avait  installé  son  cabinet 
directorial,  où,  le  soir,  il  avait,  une  fois  tout  le  monde  parti,  passé 
tant  d'heures  laborieuses.  La  Fortune,  qui  ne  lui  avait  pas  été  clémente 
dans  ses  derniers  mois,  lui  réservait  cette  dernière  faveur  d'être  loué 
comme  il  convenait  par  trois  de  ses  anciens  élèves  :  le  président  en 
exercice  de  l'Institut,  le  directeur  actuel  de  l'École  et  le  directeur  des 
Archives  nationales.  En  rendant  hommage  à  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, à  la  variété  féconde  de  ses  travaux,  à  la  force  méthodique  de 
son  esprit,  à  la  droiture  de  son  caractère,  à  sa  bonté  d'apparence  un 
peu  bourrue,  à  son  dévouement  pour  les  intérêts  supérieurs  de  la 
science  et  pour  les  grandes  causes  morales,  ils  ont  devancé  le  lan- 
gage de  la  postérité.  Ch.  B. 

—  Dans  notre  dernier  numéro,  en  annonçant  que  M.  Louis  Liard, 
vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  avait  pris  sa  retraite  pour  le 
!«"•  octobre  1917,  nous  lui  exprimions  notre  admiration  et  notre  recon- 
naissance pour  la  grande  œuvre  qu'il  avait  accomplie.  Il  ne  devait  point 
jouir  de  cette  retraite,  si  bien  méritée  par  une  vie  de  labeur  et  d'efïorts  ; 
au  début  de  septembre,  l'Université  de  Paris  et  le  corps  enseignant  de 
la  France  entière  apprenaient  avec  une  profonde  émotion  qu'il  venait 
de  mourir. 
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Né  à  Falaise  le  22  août  1846,  il  fit  d'excellentes  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  puis  au  lycée  Charlemagne  ;  il  entra  à  l'École  nor- 
male supérieure  en  1866,  d'où  il  sortit  avec  le  titre  d'agrégé  de  phi- 
losophie. Il  enseigna  aux  lycées  de  Mont-de-Marsan  et  de  Poitiers  et 
fit  avec  vaillance  son  devoir  pendant  la  guerre  de  1870.  A  Poitiers,  il 
compléta  son  éducation  scientifique  en  prenant  la  licence  es  sciences 
et  prépara  son  doctorat  es  lettres  avec  deux  thèses  qu'il  soutint  en 
1873  :  De  Democrita  philosopha  ;  Des  définitions  géométriques  et 
des  définitions  empiriques.  Elles  lui  valurent  la  chaire  de  philoso- 
phie à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  qu'il  occupa  avec  une  rare 
autorité  de  1874  à  1880.  Nous  n'avons  point  ici  à  rappeler  ses  nom- 
breux ouvrages  de  philosophie,  bien  que  l'historien  puisse  tirer  grand 
profit  de  ses  études  sur  Descartes  ou  sur  les  Logiciens  anglais  con- 
temporains. Tout  en  poursuivant  ses  savantes  recherches,  M.  Liard 
fut  homme  d'action.  Il  rendit  de  nombreux  services  à  la  ville  de 
Bordeaux,  en  acceptant  le  poste  d'adjoint  au  maire.  Il  s'y  montra 
administrateur  excellent,  y  acquit  le  maniement  des  affaires  et  des 
hommes;  aussi  le  Gouvernement  l'appela-t-il  à  la  place  de  recteur 
de  l'Académie  de  Caen  (1880-1884),  puis  à  la  direction  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  devenue  vacante  par  la  mort  imprévue  d'Albert 
Dumont.  Une  grande  tâche  l'y  attendait.  Le  Gouvernement,  sous 
l'impulsion  d'Albert  Dumont,  songeait  à  réformer  l'enseignement  supé- 
rieur, à  rendre  la  vie  aux  facultés  isolées  en  les  groupant  en  uni- 
A'ersités,  à  créer  de  forts  centres  d'études.  M.  Liard  se  fit  l'apôtre  de 
ces  idées  qui,  grâce  à  lui,  prirent  corps  ;  il  trouva,  pour  les  exprimer, 
les.  formules  les  plus  vigoureuses;  il  les  défendit  avec  la  plus  vive 
ardeur  et  une  véritable  éloquence.  Il  fut  ainsi  amené  à  étudier  l'orga- 
nisation ancienne  des  universités  et  tout  le  développement  de  l'ensei- 
gnement supérieur  en  France  :  le  philosophe  se  fit  historien.  Ses  deux 
volumes  sur  l'Enseignement  supérieur  en  France  de  1189  à  nos 
jours  (1888  et  1894)  forment  un  ouvrage  des  plus  solides  et  que  l'on  con- 
sultera toujours.  Il  y  montrait  fort  bien  que  l'ancienne  France  avait 
donné  à  l'Europe  le  modèle  des  universités  et  que  seule  la  création  d'uni- 
versités nouvelles,  largement  dotées  par  l'État,  jouissant  de  la  person- 
nalité civile,  animées  de  l'esprit  scientifique,  entraînerait  une  réforme 
profonde  du  haut  enseignement.  Il  rendait  justice  aux  initiatives  de 
Victor  Duruy,  aux  efforts  des  ministres  de  l'Instruction  publique, 
Waddington,  Jules  Ferry,  Léon  Bourgeois  et  des  anciens  directeurs, 
Du  Mesnil  et  Albert  Dumont;  mais  il  indiquait  aussi  ce  qui  restait  à 
faire  pour  achever  l'oeuvre  commencée.  Cette  œuvre,  M.  Liard  la  mena 
à  bonne  fin;  elle  fut  couronnée,  alors  que  M.  Raymond  Poincaré  occu- 
pait le  ministère  de  l'Instruction  publique,  par  la  loi  du  7  juillet  1896, 
qui  créait  ou  plutôt  recréait  les  universités  françaises,  loi  heureuse  et 
féconde  qui  n'a  pas  encore  donné  aujourd'hui  tous  les  résultats  qu'on 
en  peut  attendre.  Pendant  les  six  années  suivantes,  M.  Liard  veilla  à 
l'exécution  de  cette  loi;  il  donna  à  l'Université  de  Paris  et  à  quelques 
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universités  de  province,  comme  Nancy  et  Lyon,  une  forte  impulsion  ; 
elles  furent  logées  en  partie  en  des  bâtiments  nouveaux,  virent  s'ac- 
croître leurs  chaires  et  leurs  laboratoires,  furent  dotées  de  toute  une 
série  d'instituts  techniques.  Quand  le  succès  fut  assuré,  M.  Liard  quitta 
la  direction  de  l'enseignement  supérieur  pour  le  poste  de  vice-recteur 
de  l'Académie  de  Paris  (1902).  Il  ne  songeait  certes  point  à  se  reposer, 
lui  le  grand  travailleur;  mais  il  voulait  surveiller  de  près  dans  nos 
lycées  parisiens  l'application  de  la  réforme  de  l'enseignement  secon- 
daire telle  qu'elle  venait  de  sortir  des  délibérations  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique.  Sur  le  nouveau  plan  d'études,  sur  ses 
cadres  et  son  esprit,  il  écrivit  un  charmant  opuscule  qui  fut  un  véri- 
table programme  (Paris,  Colin,  1903).  Il  continua  toutefois  de  suivre 
avec  passion  les  progrès  de  l'Université  de  Paris;  il  accueillit  avec 
reconnaissance  les  donations  qui  venaient  à  elle  et  dont  il  sut  pro- 
voquer quelques-unes  ;  il  composa  sur  elle  deux  beaux  volumes  (Paris, 
Laurens,  1909),  présida  avec  un  tact  parfait  le  Conseil  de  l'Univer- 
sité. Tous  les  professeurs  rendaient  hommage  à  son  esprit  si  lucide 
et  aussi  à  sa  parfaite  courtoisie.  Il  n'en  est  point  qui  ne  lui  doive  un 
bon  conseil  et  un  encouragement.  Quand  la  guerre  éclata,  il  donna 
l'exemple  du  dévouement,  présidant  de  nombreux  comités,  recom- 
mandant les  œuvres  de  charité  et  de  solidarité,  s'intéressant  spéciale- 
ment aux  «  pupilles  de  l'Ecole  »  qui  eurent  ses  dernières  pensées. 
Sa  mort  a  été  un  deuil  pour  toute  la  France  et  le  gouvernement  de 
la  République,  a  répondu  à  la  pensée  de  tous  en  voulant  que  ses 
obsèques  fussent  des  obsèques  nationales.  C.  Pf. 

—  La  Sorbonne,  déjà  si  cruellement  éprouvée,  vient  encore  de 
perdre,  le  15  octobre  1917,  un  de  ses  maîtres  les  plus  éminents, 
M.  Maxime  Collignon,  professeur  d'archéologie,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Né  à  Verdun  le  9  novembre 
1849,  appartenant  à  une  vieille  famille  universitaire,  il  fit  ses  études 
au  lycée  de  Metz  et  il  avait  conservé  à  cette  ville  un  vif  attachement; 
revoir  Metz  délivrée  du  joug  prussien  était  son  espoir  et  cet  espoir  le 
soutenait  dans  la  maladie  qui  l'avait  frappé.  Il  entra  à  l'École  nor- 
male en  1868,  dans  une  promotion  dont  les  études  furent  interrompues 
par  la  guerre  ;  il  fut  un  des  vaillants  volontaires  de  1870-71  et  revint  après 
la  paix  terminer  ses  études  rue  d'Ulm.  Le  l^''  octobre  1873,  il  était 
nommé  membre  de  l'École  française  d'Athènes  en  même  temps  que 
Charles  Bayet  et  Gustave  Bloch;  il  devint,  à  Rome  d'abord,  puis  à 
Athènes,  élève  de  cet  admirable  directeur  que  fut  Albert  Dumont.  Sa 
promotion  inaugura  les  grandes  explorations  en  Asie  mineure;  en  1876, 
débarqué  avec  l'abbé  Duchesiie  à  Physcos,  en  face  de  Rhodes,  il 
explora  toute  la  côte  de  Lycie,  de  Pamphylie  et  de  Cilicie  et  vint 
contempler  les  ruines  de  Tarse.  Il  raconta  lui-même  les  pittoresques 
impressions  que  lui  laissa  son  voyage,  d'abord  dans  le  rapport  que 
publia  lo  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (t.  I,  1877),  puis 
dans  une  série  d'articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  recueillis 
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plus  tard  en  un  volume,  Notes  d'un  voyage  en  Asie  mineure  (Fir- 
min-Didot,  1897),  qu'illustrent  de  charmantes  aquarelles,  exécutées 
par  l'auteur  lui-même  en  cours  de  route.  En  1878,  il  visita  les  ruines 
de  Tégée,  près  Piali,  en  Arcadie,  où  il  releva  de  nombreuses  inscrip- 
tions. Entre  temps,  il  avait  soutenu  comme  thèse  de  doctorat  en 
1877  son  Essai  sur  les  monuments  grecs  et  romains  relatifs  au 
mythe  de  Psyché,  excellente  étude  de  mythologie  comparée <,  et 
il  fut  bientôt  nommé  maître  de  conférences,  puis  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  En  1883,  il  était  appelé  à  la  Sor- 
bonne,  où  il  suppléa  pendant  de  longues  années  Georges  Perrot  avant 
d^être  nommé  titulaire  de  cette  chaire  d'archéologie  qu'il  remplit  avec 
tant  d'éclat.  Il  organisa  à  la  Sorbonne  le  musée  de  moulages  anciens 
et  il  y  écrivit  ces  beaux  livres  d'histoire  de  l'art  qui  subsisteront  et 
assureront  à  jamais  sa  réputation.  C'est  son  Histoire  de  la  sculp- 
ture grecque  (2  vol.  1891  et  1897)  dont  on  ne  saurait  assez  louer 
le  charme,  la  mesure,  la  sobre  élégance;  c'est  son  ouvrage  sur  Per- 
game,  restauration  et  description  des  monuments  de  l'Acro- 
pole (1900),  écrit  après  une  exploration  minutieuse  faite,  en  1898,  de 
la  capitale  des  Attales,  en  collaboration  avec  Pontremoli  dont  les 
planches  obtinrent  le  grand  prix  d'architecture  à  l'Exposition  uni- 
verselle; c'est  sa  belle  étude  sur  les  Statues  funéraires  dans  l'art 
grec  (1911);  c'est  son  admirable  travail  sur  le  Parthénon,  l'histoire, 
l'archéologie  et  la  sculpture  (1914),  reimpression  d'une  introduction 
écrite  pour  le  magnifique  recueil  de  planches  d'après  les  photographies 
de  Boissonas  et  Mancell,  et  dont  M.  Gustave  Glotz  a  pu  dire  ici-même  : 
«  Il  a  emprunté  à  son  sujet  le  secret  de  la  solidité  harmonieuse  et  de 
l'élégante  sobriété.  »  Et  nous  ne  mentionnons  pas  le  concours  qu'il  a 
prêté  à  la  publication  des  Monuments  de  l'art  antique,  de  Rayet, 
l'Histoire  de  la  céramique  grecque,  du  même  Rayet,  qu'il  a  ache- 
vée et  publiée  après  la  mort  de  l'auteur,  ni  tant  d'autres  articles  parus 
dans  la  Revue  archéologique,  la  Revue  des  études  grecques,  les 
Monuments  Piot,  etc.,  que  nous  souhaiterions  voir  réunis  un  jour. 
Citons  toutefois  encore  les  ouvrages  de  haute  vulgarisation  :  Manuel 
d'archéologie  grecque  (1885),  Mythologie  figurée  de  la  Grèce  (1883), 
la  Polychromie  dans  la  sculpture  grecque  (1885),  Phidias  (1886). 
M.  Maxime  Collignon  a  bien  rempli  sa  triple  tâche  de  professeur, 
d'archéologue  et  d'artiste.  Il  laisse  des  élèves  reconnaissants  à  sa 
mémoire,  de  savantes  dissertations  qui  sont  des  modèles,  des  livres 
qui  feront  toujours  la  joie  des  gens  de  goût.  C.  Pf. 

—  L'Académie  française  a  décerné  le  prix  Thiers  à  M.  Albert  PiN- 
GAUD,  pour  son  ouvrage  :  Bonaparte,  président  de  la  République  ita- 
lienne; le  prix  Jean-Jacques  Berger  à  F. -G.  de  Pachtère,  tombé  glo- 
rieusement au  nord  de  Salonique,  pour  son  volume  :  Paris  à  l'époque 

1.  Sa  thèse  latine  porte  comme  titre  :  Quid  de  collegiis  Epheborum  apud 
Graecos,  excepta  AUica,  ex  titulis  epigraphicis  commentari  liceat. 
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gallo-romaine;  le  grand  prix  Saintour  à  M.  Christophe  Nyrop,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Copenhague,  pour  sa  Grammaire  historique 
de  la  langue  française.  M.  Nyrop  est  en  outre  l'auteur  d'œuvres  de 
propagande  où  il  exprime  sur  la  France  et  la  cause  des  Alliés  des  sen- 
timents pour  lesquels  il  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  partagé  le  prix 
Lucien  de  Reinach,  destiné  au  meilleur  ouvrage  original  sur  nos  colo- 
nies, entre  M.  Henri  Brenier,  Essai  d'Atlas  statistique  sur  l'Indo- 
Chine  française,  Charles  Monteil,  les  Kassonké  (Soudan  fran- 
çais), et  Pierre  Bonnet,  la  Banque  d'État  du  Maroc  et  le  problème 
marocain. 

—  La  Société  d'histoire  générale  et  comparée  des  philosophies 
médiévales,  fondée  depuis  plus  de  vingt  ans  par  M.  Picavet,  vient 
d'élargir  son  programme.  Elle  se  propose  d'éditer  désormais  les  œuvres 
les  plus  importantes  des  philosophes  du  moyen  âge,  celles  qui  sont 
nécessaires  aux  professeurs  et  aux  étudiants  des  établissements  d'en- 
seignement supérieur  de  la  France  et  de  tous  les  pays  qui  sont  en 
relations  intellectuelles  avec  elle.  "^ 

Elle  se  préoccupera  avant  tout  de  donner,  d'après  les  éditions  déjà 
faites  et  d'après  les  manuscrits,  un  texte  exact,  correct  et  d'une  lec- 
ture aussi  aisée  que  possible  des  œuvres  essentielles.  Elle  éditera  le 
texte  entier,  non  des  fragments  ou  des  passages  choisis. 

En  proportion  de  ses  ressources,  elle  poursuivra  la  publication  inté- 
grale des  œuvres,  épuisées  ou  inédites,  d'un  certain  nombre  de  philo- 
sophes médiévaux. 

Les  éditions  seront  préparées  par  les  maîtres  actuels  ou  par  les 
futurs  maîtres  des  ditîérents  pays  représentés  dans  la  Société. 

Chaque  texte  sera  accompagné  de  notes  qui  expliqueront  les  pas- 
sages difficiles,  qui  renverront  à  d'autres  ouvrages  du  môme  auteur  ou 
d'auteurs  médiévaux  qui  ont  traité  des  questions  analogues.  Il  sera 
précédé  d'une  courte  notice  qui  indiquera  sommairement  :  1°  quelles 
questions  s'est  posées  l'auteur;  2°  quelles  réponses  il  y  a  faites;  com- 
ment il  a  subordonné  ou  coordonné  les  diverses  questions  et  les 
diverses  réponses.  Il  sera  suivi  d'un  index  des  noms  et  des  choses. 

Les  adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  François  Picavet,  direc- 
teur pour  l'histoire  des  doctrines  et  des  dogmes  à  l'École  des  Hautes- 
Études,  chargé  du  cours  d'histoire  de  la  philosophie  médiévale  à 
l'Université  de  Paris,  place  Marcelin-Berthelot,  9. 

Allemagne.  —  Gustave  Schmoller  vient  de  s'éteindre,  chargé 
d'ans  et  d'honneurs.  Il  était  né  à  Heilbronn  le  24  juin  1838.  Malgré 
sa  réputation  mondiale,  il  n'était  ni  un  grand  historien  ni  un  grand 
économiste.  Travailleur  et  érudit,  il  avait  la  plume  facile  et  a  beau- 
coup écrit.  Mais  il  manquait,  soit  dans  la  position  soit  dans  la  solution 
des  problèmes  d'histoire  et  d'économie,  de  la  netteté  d'esprit  qui  seule 
lui  aurait  permis  d'atteindre  des  résultats  féconds  et  originaux.  En 
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Allemagne  même,  depuis  quinze  ans,  son  œuvre  était  de  plus  en  plus 
contestée.  M.  von  Below  a  démontré  que  sa  documentation  historique 
était  insuffisante  et  inexacte.  La  publication,  en  1906,  de  son  Grund- 
riss  der  Volkswirtschaftslehre,  résumé  copieux  de  sa  doctrine  et 
de  son  enseignement,  fut  pour  ses  meilleurs  partisans  une  désillusion 
profonde.  Le  livre  n'apportait  à  aucun  des  grands  problèmes  écono- 
miques, une  solution  neuve  ou  simplement  rajeunie. 

C'est  comme  professeur,  non  comme  savant,  que  son  influence  a  été 
grande  et,  dans  l'ensemble,  heureuse.  Dégoûté  des  abstrations  et  des 
redites  de  l'École  manchestérienne,  il  orienta  ses  travaux  et  ceux  de 
ses  élèves  vers  une  étude  descriptive  et  historique  des  institutions  éco- 
nomiques. De  là,  des  travaux  remarquables  (où  les  disciples  ont  bien 
souvent  surpassé  le  maître)  publiés  dans  les  deux  grands  recueils 
créés  et  dirigés  par  lui  :  les  Staats-und-Sozialwirtschaftliche 
Forschungen  et  le  Jahrbuch  fur  Gesetzgebung,  Verwaltung-und 
Volkswirtschaft,  créés  l'un  en  1878,  l'autre  en  1881. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  terrain  scientifique,  c'est  aussi  sur  le 
terrain  politique  qu'il  lutta  contre  le  manchestérisme  par  la  fondation 
en  1872  du  Verein  fur  Sozialpolitik,  d'où  sont  sorties  tant  de  pré- 
cieuses enquêtes  sociales  et  économiques.  Il  vit  dans  cette  grande 
association  l'instrument  scientifique  du  socialisme  d'Etat  conserva- 
teur dont  il  se  fit  le  protagoniste  ardent.  A  mesure  que  sa  carrière 
se  développait,  les  préoccupations  politiques  dominaient  de  plus  en 
plus  son  activité  scientifique.  Historiographe  officiel  du  Brandebourg 
depuis  1887,  membre  de  la  Chambre  des  Seigneurs  de  Prusse  depuis 
1889,  il  voyait  dans  le  radicalisme  socialiste  ou  bourgeois  le  grand 
ennemi  de  la  monarchie  conservatrice  prussienne.  «  Ni  les  stricts  par- 
tisans de  Smith,  ni  ceux  de  Marx  ...  ne  sont  des  maîtres  universi- 
taires utilisables  »,  disait-il,  en  1897,  comme  recteur  de  l'Université 
de  Berlin.  Chacun  savait  ce  que  signifiaient  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  l'ami  intime  d'Althofî,  le  tout  puissant  directeur  ministériel  de  l'en- 
seignement supérievjr  prussien.  L'hostilité  délibérée  de  Schmoller 
contre  l'École  nouvelle  fondée  en  1872  par  Menger  en  Autriche  et  qui 
eut  une  si  belle  destinée  scientifique  fut  déterminée  surtout  par  la 
crainte  de  voir  l'économie  nouvelle  servir  à  un  retour  offensif  du  man- 
chestérisme. Il  n'en  coûtait  pas  à  ce  savant  d'avouer  son  indifférence 
à  l'égard  d'une  théorie  purement  scientifique.  Il  eût  été  plus  sensible 
à  l'éloge  récent  de  Georges  Bernhard,  d'avoir  plus  que  personne  con- 
tribué à  former  le  corps  des  fonctionnaires  prussiens. 

Un  dernier  incident  devait  montrer  à  quel  point  chez  lui  le  fonc- 
tionnaire discipliné  avait  pris  le  pas  sur  l'homme  de  science.  Lors- 
qu'on lui  présenta  le  Manifeste  désormais  célèbre  où  quatre-vingt- 
treize  intellectuels  allemands  affirmaient  sans  enquête  préalable,  sans 
critique  des  témoignages,  sans  élémentaire  souci  des  vraisemblances, 
que  tout  était  faux  des  crimes  que  le  monde  entier  connaît  aujourd'hui 
pour  vrais,  Schmoller  sans  hésiter  y  joignit  sa  signature.  L'avenir 
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n'oubliera  pas  ce  couronnement  de  sa  carrière  quand  il  s'agira  de  juger 
le  caractère  de  l'homme  et  la  valeur  du  savant.        Charles  Rist. 

Grande-Bretagne.  —  On  doit  mettre  prochainement  en  vente  à 
Londres  une  importante  collection  de  documents  concernant  la  famille 
des  Médicis,  qui  était  parvenue  par  voie  d'héritage  au  marquis  Cosimo 
de'  Medici  et  à  son  frère  le  marquis  Averado.  Elle  comprend  des 
lettres  particulières,  des  pièces  officielles,  des  documents  diploma- 
tiques, des  livres  de  comptes,  etc.  Un  catalogue  détaillé  en  a  été 
dressé  par  M.  Royall  Tyler  sous  le  titre  :  Catalogue  of  the  Medici 
archives,  consisting  of  rare  autographs  letters,  records  and  docu- 
ments, 108k-1110  (in-8°,  186  p.,  avec  des  fac-similés).  La  collection 
sera  dispersée  aux  enchères  le  4  février  1918  et  jours  suivants  par 
les  soins  de  MM.  Christie,  Manson  et  Woods. 

Italie.  —  Le  5  août  1917  est  mort  à  Novare,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans,  le  général  Ricotti-MaGnani,  dont  nous  n'avons  pas  à 
raconter  la  carrière  militaire,  mais  dont  nous  tenons  à  rappeler  la  pubh- 
cation  Osservazioni  al  libro  di  Raffaele  Cadorna;  il  y  répondait  aux 
critiques  avancées  parce  dernier,  commandant,  en  1870,  le  corps  d'ex- 
pédition de  Rome,  contre  l'ingérence  du  gouvernement  italien,  où 
Ricotti  avait  le  portefeuille  de  la  guerre,  dans  les  opérations  militaires. 
Dix-sept  ans  après,  lors  du  désastre  de  Dogali,  Ricotti  était  encore 
ministre,  et  l'opinion  publique  lui  attribua  une  large  responsabilité 
dans  l'événement. 

—  A  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  Dante,  qui  tombe  en 
septembre  1921,  la  commune  de  Florence  a  institué  un  prix  de 
12,000  livres  pour  un  travail  en  italien,  consacré  par  un  Italien  à  la 
vie,  la  pensée  et  l'art  du  grand  poète  toscan. 

—  M.  L  del  Lungo,  dans  la  séance  du  17  juin  1917  de  l'Académie 
des  Lincei,  a  annoncé  la  publication  prochaine  d'une  édition  de  la 
Storia  dltalia  de  Guichardin  par  le  descendant  du  grand  historien, 
le  comte  Francesco  Guicciardini. 

—  A  la  suite  d'articles  injurieux  pour  l'Italie  publiés  par  lui  dans 
les  Italienische  Sûddeutsche  Monatshefte,  le  prof.  Robert  David- 
SOHN  a  été  expulsé  de  la  Crusca;  l'Académie  des  sciences  de  Turin, 
classe  des  sciences  morales,  historiques  et  philologiques,  l'a  rayé 
dans  la  liste  de  ses  associés  correspondants  (séance  du  26  novembre 
1916).  On  sait  que  M.  Davidsohn  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  Flo- 
rence pour  la  préparation  de  laquelle  il  avait  trouvé  en  Italie  l'hospi- 
talité la  plus  empressée. 

—  Un  Archivio  storico  Pralese  vient  d'être  créé  avec  l'appui  de 

l'Association  industrielle  et  commerciale  de  «  Tarte  délia  lana  »  et  de 
la  municipalité  de  Pralo;  le  recueil,  dirigé  par  le  D--  GiuHo  Giani 
paraîtra  par  fascicules  trimestriels  de  quarante-huit  pages. 
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—  En  1912,  le  comte  Ettore  Capialbi  et  le  professeur  Pititto  ont 
fondé  un  Archivio  stoi'ico  délie  Calabrie  (Mileto-Cantazaro)  qui, 
avant  la  guerre,  paraissait  tous  les  deux  mois. 

—  Au  mois  de  janvier  1916  est  paru  le  premier  numéro  de  VAr- 
chivio  storico  del  Sannio  alefano  e  contrade  limitrofi,  organe 
de  l'Association  historique  régionale  de  Piedimonte  d'Alefe,  en  Cam- 
panie. 

—  Le  professeur  Glauco  Lombardi,  qui  habite,  à  Colorno,  la  maison 
du  ministre  français  du  Tillot,  —  où  il  a  réuni  d'importantes  reliques 
de  l'époque  impériale.  —  et  surveille  les  travaux  de  restauration  du 
château  de  Marie-Louise,  a  fondé,  en  1913,  avec  M.  Giuseppe  Melli, 
une  nouvelle  revue  parmesane,  Aurea  Parma,  rivista  di  storia,  let- 
teratura  ed  arte.  C'est  une  pubUcation  soignée  qui  fait  entièrement 
honneur  à  ses  fondateurs  (Parme,  Unione-tipografica  parmense). 

—  On  trouvera  des  documents  d'histoire  contemporaine  dans  la  nou- 
velle revue  /  diritti  dei  popoli,  publiée  par  le  professeur  Giuseppe 
Cimbali,  «  libero-docente  »  à  l'Université  de  Rome,  qui  a  toujours  été 
animé  d'idées  excellentes  et  essaie  de  propager  la  thèse  de  l'organi- 
sation juridique,  la  société  des  nations  (premier  numéro,  trimestriel,  en 
1917).  Les  idées  de  M.  Cimbali  sont  apparentées  à  celles  du  professeur 
Emmanuele  Sella,  qui,  dans  la  Nuova  Rassegna  du  5  mars  1917,  a  écrit 
un  article  en  faveur  de  la  création  d.'une  «  Confédération  latine  ». 

—  On  nous  saura  gré  de  préciser  l'état  où  se  trouvent  actuelle- 
ment diverses  entreprises  collectives  de  publications  italiennes  se  rap- 
portant au  moyen  âge. 

Le  grand  recueil  des  Regesta  chartarum  Italiae  publié  par  l'Ins- 
titut historique  italien  et  l'Institut  historique  prussien  chez  Loescher, 
à  Rome,  comprend  treize  volumes  :  Regestum  Volaterranum  (éd. 
F.  Schneider,  1907),  Regestum  Camaldulense  (éd.  L.  Schiaparelli  et 
F.  Baldasseroni,  puis  E.  Larinis,  3  vol.,  1907-1914),  Regestum  S.  Apol- 
linaris  novi  (éd.  V.  Federici,  1907),  Regestum  Cultusboni  (éd. 
L.  Pagiai,  1909),  Regestum  Lucence  (éd.  P.  Guidi  et  0.  Parenti, 
2  vol.,  1910-1912),  Regestum  ecclesiae  Ravennatis  (éd.  V.  Federici 
et  G.  Buzzi,  t.  I,  iUi),  Regestum  Senense  (éd.  Schneider,  t.  1, 1911), 
Regestum  S.  Leonardi  Sipontmi  (éd.  F.  Camobreco,  1913),  Liber 
largitionum  monasterii  Pharphensis  (éd.  G.  Eucchetti,  t.  1, 1913), 
Regestum  Mantuanum  (éd.  P.  ToreUi,  t.  1, 1914).  Les  tomes  seconds 
des  Regestum  Senense,  ecclesiae  Ravennatis  et  Monasterii  Phar- 
phensis sont  en  cours  d'impression. 

C'est  chez  Loescher  également  que  paraît  le  Corpus  statutorum 
italicorum,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Pietro  Sella,  et  dans 
lequel  doivent  paraître  les  monuments  de  la  législation  communale 
italienne  antérieurs,  en  principe,  à  l'année  1400,  sauf  dans  le  cas  où 
il  s'agit  de  textes  ayant  une  valeur  de  codification,  tels  que  les  cou- 
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tûmes  du  duché  d'Aoste,  de  1586,  les  statuts  milanais  de  1498-1502  ou 
romain  de  1580.  Il  y  a  présentement  neuf  volumes  parus  :  1.  Costitu- 
zioni  egidiane  deW  anno  MCCCLVII,  par  P.  Sella,  1912;  2.  Statuti 
deW  Apennino  tosco-modenese,  sec.  XIII-XIV,  par  G.  Sântoll, 
A.  Sorbelli,  F.  Jacobi,  1913;  3  et  8.  Statuti  dei  laghi  di  Como  e  di 
Lugano  del  secolo  XIV,  t.  I,  par  E.  Anderloni,  1913,  t.  II  par 

E.  Anderloni  et  A.  Lazzati,  1915;  4  et  9.  Statuti  di  Perugia  dell' 
anno  MCCCXLII,  t.  I  (livres  I-II),  t.  II  (livres  III-IV),  par  G.  degli 
Azzi,  1913  et  1916;  5.  Statuti  di  Forli  delV  anno  MCCCLIV,  par 
Evelina  Rinaldi,  1913;  6.  Statuti  del  Lago  Maggiore  e  del  val  d'Os- 
sola  del  secolo  XIV,  par  E.  Anderloni  et  P.  Sella,  1914;  7.  Statuti 
délia  Valdelsa  dei  secoli  XIII-XIV,  par  A.  Latini,  1914. 

Sont  en  cours  d'impressions  les  statuts  de  Savone  (éd.  V.  Pozzi  et 

F.  Bruno),  de  Modène  (éd.  E.  P.  Vicini  et  T.  Sandonnini),de  la  cam- 
pagne bresciane  (éd.  B.  Nogara,  E.  Bonelli,  R.  Cessi),  de  Venise  au 
xiiie  siècle  (éd.  R.  Cessi  et  M.  Roberti),  de  Cortone  (éd.  B.  Barbadoro), 
le  t.  III  des  statuts  des  lacs  de  Come  et  de  Lugano,  le  t.  II  des  statuts 
du  lac  Majeur. 

Le  programme  comporte  en  outre  la  publication  par  M.  E.  Ander- 
loni des  statuts  du  lac  d'Orta,  du  Valsesia  et  de  Milan  (1396),  par 
M.  Casella  des  statuts  de  Plaisance,  par  M.  S.  Gaddoni  des  statuts 
d'Imola,  par  M.  V.  Franchini  des  statuts  de  Rimini,  par  M.  R.  Cessi 
des  Capitolari  e  leggi  di  Venezia,  des  statuts  de  Polésine,  par 
M.  L.  Suttina  des  statuts  ruraux  de  Frioul,  par  M.  R.  Palmarocchi 
des  statuts  florentins,  par  M.  N.  Cortese  des  statuts  du  val  d'Arno, 
par  M.  E.  Solaini  des  statuts  de  Volterra,  par  M.  E.  Berta  du  Costi- 
tuto  pisano,  par  M.  F.  Briganti  des  statuts  pérugins  de  1279,  par 
M.  G.  Albertini  des  statuts  de  l'Ombrie,  par  M.  L.  Zdekauer  des  sta- 
tuts de  Macerata. 

C'est  un  très  vaste  et  très  intéressant  programme  dont  l'Italie  nou- 
velle issue  de  la  guerre  tiendra  à  l'honneur  d'assurer  la  réalisation.  Il 
y  a  lieu  toutefois  de  se  demander  dans  quelle  mesure  l'entreprise  diri- 
gée par  M.  P.  Sella  ne  se  trouvera  pas  compromise  par  celle  des 
Lincei,  que  nous  signalerons  ultérieurement.  G.  Bn. 

—  M.  Giuseppe  Prato  analyse  d'une  façon  remarquable  les  écrits 
des  économistes  et  politiciens  italiens  qui,  avant  1848,  se  sont  préoc- 
cupés des  conséquences  qu'entraînèrent  dans  les  pays  de  langue  alle- 
mande le  ZoUverein  et  la  nouvelle  conception  qu'on  appellera  plus  tard 
la  Mittel-Europa  {Il  programma  economico-polilico  délia  Mittel- 
Europa  negli  scriltori  italiani  prima  del  18k8.  E.xtrait  des  Atti 
délia  R.  Accademia  délie  Scienze  di  Torino,  Turin,  Bocca,  1917, 
ia-8°,  32  p.).  On  comprend,  en  lisant  son  travail,  que  ces  économistes 
aient  cherché  à  défendre  contre  l'hégémonie  économique  allemande 
les  intérêts  particuliers  de  la  péninsule,  et  c'est  là  un  curieux  chapitre 
de  l'histoire  de  l'unité  italienne.  G.  Bn. 
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—  Certaines  archives  locales  italiennes  groupent  un  matériel  très  ^ 
important  sur  la  guerre.  L'excellente  revue  la  Lombardia  nel  risor-  f. 
gimento  italiano,  dans  son  numéro  de  mai  1916,  nous  fournit  quelques  ^ 
renseignements  sur  les  livres  et  documents  qui  s'accumulent  dans  les  |: 
archives  de  Brescia,  ville  proche  du  front  et  dont  l'activité  industrielle  j^ 
s'est  décuplée  pendant  la  guerre  (p.  50  et  suiv.).  *; 

—  Le  Comité  national  pour  l'histoire  du  Risorgimento  a  orienté  ^ 
une  partie  de  son  activité  vers  les  recherches  historiques  qui  ont  pour  | 
but  d'élucider  les  origines  jet  le  développement  de  la  guerre  actuelle,  ^ 
et  il  a  déjà  groupé  à  la  Bibliothèque  nationale  Victor-Emmanuel  de  ;■ 
Rome  différents  documents.  Il  est  assuré,  pour  l'avenir,  de  recueillir, 

en  totalité  ou  en  partie,  les  documents  réunis  par  l'Office  de  censure 
militaire  du  Comando  supremo,  l'Office  de  la^jresse  et  la  section  pho-  '•; 

tographique  de  l'armée.  Le  plan  de  ses  recherches  et  de  ses  collections 
comporte  dix  subdivisions  :  préparation  de  la  guerre  dans  les  œuvres  -, 

des  écrivains  et  des  publicistes  ;  action  patriotique  des  individus  et  des 
sociétés;  préparation  politique  et  diplomatique;  manifestes  gouverne- 
mentaux, ordres  du  jour,  proclamations,  etc.;  mémoires  et  lettres  de  ■ 
combattants,  biographies;  journaux;  matériel  graphique;  législation                       : 
civile  et  administrative  ;  actes,  documents  et  textes  divers  sur  l'assis-                      t; 
tance  civile;  publications  et  journaux  étrangers.  Ce  qui  concerne  les                       ij| 
répercussions  économiques  de  la  guerre  n'a  pas  échappé  à  sa  sollicitude,  t. 
et  il  s'est  occupé  également  de  la  mobilisation  industrielle  et  du  ravi- 
taillement civil.  Enfin,  il  s'est  mis  en  rapport  avec  les  divers  partis 
politiques,  dans  le  dessein  d'en  obtenir  tous  les  documents  permettant 
de  déterminer  leur  attitude  durant  la  crise.  C'est  un  beau  programme, 
que  l'organisation  fédérative  du  Comité  (un  comité  central,  sept  régio- 
naux) permettra  sans  doute  de  réaliser  dans  sa  plus  grande  partie.  Ne 
contrariera-t-il  pas  l'action  officielle  de  l'Office  d'historiographie  de 
la  mobilisation,  dont  l'enquête  rigoureuse  est  en  voie  d'élaboration? 
On  peut  se  le  demander.  Espérons  plutôt  que  ces  deux  organisations 
se  prêteront  un  mutuel  appui,  dans  une  tâche  vaste,  complexe  et  ardue. 

G.  En. 
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